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IX 


LES  RENCONTRES  • 


A  la  vue  de  Dagobert  et  d*Âgrîcol ,  la  Hayeux 
était  restée  stupéfaite ,  à  quelques  pas  de  la  porte 
du  couvent. 

Le  soldat  n^apercevait  pas  encore  Touvrière  ;  il 
s'avam^ail  rapidement,  suivant  Rabat-Joie,  qui  bien 
que  maigre^  efflanqué,  hérissé,  crotté,  semblait 
Trètillcr  de  plaisir  et  tournait  de  temps  à  autre  sa 
tète  intelligente  vers  son  maître ,  auprès  duquel  il 
était  retourné ,  après  avoir  caressé  la  Mayeux. 

(  Oui ,  oui ,  je  t'entends ,  mon  pauvre  vieux , 
disait  le  soldat  avec  émotion  ;  tu  es  plus  fidèle  que 
moi;...  toi»  ta  ne  les  a  pas  abandonnées  une  mi- 

u  raïf  uB*ir.<— >7»  l 
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nute,  mes  chères  enfants;...  tu  les  a  suivies;... 
tu  auras  attendu  jour  et  nuit,  sans  manger...  à  la 
porte  de  la  maison  où  on  les  a  conduites ,  et ,  à  la 
fin,  lassé  de  ne  pas  les  voir  sortir...  tu  es  accouru 
au  logis  me  chercher...  Oui,  pendant  que  je  me 
désespérais  comme  un  fou  furieux...  tu  faisais  ce 
que  j'aurais  dû  faire...  tu  découvrais  leur  retraite... 
Qu'est-ce  que  cela  prouve?  que  les  bêtes  valent 
mieux  que  les  hommes?  Cest  connu...  Enfin. ••  je 
vais  les  revoir  ;...  quand  je  pense  que  c'est  demain 
le  13,  et  que  sans  toi,  mon  vieux  Rabat -Joie,... 
tout  était  perdu...  j'en  ai  le  frisson...  Âh  çà  !  arri- 
vons-nous bientôt?. V.  Quel  quartier  désert!...  et  la 
nuit  approche...  i 

Dagobert  avait  tenu  ce  discours  à  Rabat-Joie , 
tout  en  marchant  et  en  tenant  les  yeux  fixés  sur  son 
brave  chien ,  qui  marchait  d'un  bon  pas.^..  Tout  à 
coup  voyant  le  fidèle  auimal  le  ^tter  encore  en 
bondissant,  il  leva  la  tête  et  aperçut  à  quelques  pas 
de  lui  Rabat- Joie  faisant  de  nouveau  fête  à  la  Mayeux 
et  à  Âgricol ,  qui  venaient  de  se  rejoindre  âi  queW 
ques  pas  de  la  porte  du  couvent. 

c  La  Mayeux  !...  s'étaient  écriés  le  père  et  le  fils 
à  la  vue  de  la  jeune  ouvrière  en  s'approchant  d'elle 
et  la  regardant  avec  une  surprise  profonde. 

—  Bon  espoir!  M.  Dagobert,  dit-elle  avec  une 
joie  impossible  à  rendre ,  Rose  et  Blanche  sont 
rstrouvées...  i 
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Pois ,  86  lournant  vers  io  f<NrgerQft  : 
c  Bon  espoir ,  Âgricol...  M^^*"  de  GardoviUe  n'est 
pas  folle...  je  viens  de  la  voir... 

—  Elle  u'eêi  pas  folle  t  Quel  bonbev  !  dit  le  for- 
geron. 

—  Les  enfants  !  s'écria  Dagobert  en  prenant  dans 
ses  mains  Irenblantes  d'émotion  les  mains  de  la 
Mayeux.  Vous  les  avez  vnes! 

—  Oui,  loot  à  riieure...  hiea  tristes^...  bien 
désolées...  mais  je  n'ai  pu  lenr  parler. 

—  Ah!  dit  Dagobert  en  s'arrcUnt  comme  suf- 
foqué par  cette  nouvelle,  et  portant  ses  deux  mains 
à  sa  poitrine,  je  n'aurais  jamais  «m  que  mon  vieux 
cœur  pût  baUre  si  hrL  Et  ponriant...  grâce  à  mon 
chien^  |e  m'attendais  presque  à  ce  ^ui  arriiw. . .  mais 
c'est  égaL..  j'ai. ..  eomme  un  éblonissemenÉdejoie. .. 

—  Bravo...  père,  ta  vois,  Ja  journée  est  tenne, 
dit  Agricol,  en  regardant  l'ouvrière  nvec  reconnais- 
sance. 

—  Embrassez-moi ,  ma  digne  et  cb^e  fille ,  > 
ajouta  le  soldat,  en  serrant  la  Mayeux  dans  ses  bras 
a?ec  eifnsion  ;  pois,  dévoré  d'impatience,  iiajoota  : 
<  Allons  vite  chercber  les  enfants. 

—  Ah  I  ma  boûne  Mayeux,  dit  Agricol  ému ,  tu 
rends  le  repos,  peut-être  la  vie  à  mon  père...  et 
H"''  de  Cardoville. . .  comment  saison. . •  i 

—  Un  bien  grand  haaard.*.  Et  loî-màme*,,  com- 
ment te  trouves-tu  là? 
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—  Rabat -Joie  s'arrête  et  il  aboie,  »  s'écria 
Dagobert,  qui  avait  déjà  fait  quelques  pas  précipi- 
tamment. 

Eu  effet,  le  cbien,  aussi  impatient  que  son  mattre 
de  revoir  les  orphelines,  mais  mieux  instruit  que  lui 
sur  le  lieu  de  leur  retraite ,  était  allé  se  poster  à  la 
porte  du  couvent ,  d'où  il  se  mit  à  aboyer  afin  d'at- 
tirer l'attention  de  Dagobert. 

Celui-ci  comprit  son  chien ,  et  dit  à  la  Hayeux  , 
en  lui  faisant  un  geste  indicatif  : 

€  Les  enfi^nls  sont  là? 

—  Oui ,  M.  Dagobert. 

—  J'en  étais  sûr...  Brave  cbien...  Oh  !  oui ,  les 
bêtes  valent  mieux  que  les  hommes  ;  sauf  vous ,  ma 
bonne  Hayeux ,  qui  valez  mieux  que  les  hommes  et 
que  les  bêtes...  Enfin...  ces  pauvres  petites...  je 
vais  les  voir...  les  avoir...   i 

Ce  disant,  Dagobert,  malgré  son  âge ,  se  mit  à 
courir  pour  rejoindre  Rabat-Joie. 

«  Âgricol ,  s'écria  la  Mayeux ,  empêche  ton  père 
de  frapper  à  celte  porte...  il  perdrait  tout.   » 

En  deux  bonds  le  forgeron  atteignit  son  père.  Ce- 
lui-ci allait  mettre  la  main  sur  le  marteau  de  la  porte . 

t  Mon  père...  ne  frappe  pas ,  s'écria  le  forgeron 
en  saisissant  le  bras  de  Dagobert. 

—  Quediable  me  dis-tu  là?... 

—  La  Mayeux  dit  qu'en  frappant...  vous  perdriez 
tout. 
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—  Comment  ?••• 

—  Elle  va  vous  Texpliquer.  >  * 

En  effet,  la  Hayeux,  moins  habile  qu'Agricol, 
arriva  bientôt,  et  dit  an  soldat  : 

c  M.  Dagobert,  ne  restons  pas  devant  oelte  porte; 
on  pourrait  Touvrir,  nous  voir  ;  cela  donnerait  des 
soupçons.  Suivons  plutôt  le  mur. . . 

—  Des  soupçons!...  dit  le  vétéran  tout  surpris, 
mais  sans  s'éloigner  de  la  porte  ;  quels  soupçons  ? 

—  Je  vous  en  conjure...  ne  restez  pas  là...  dit  la 
Mayeux  avec  tant  d'instance,  qu'Âgricol,  se  joignant 
à  elle,  dit  à  son  père  : 

—  Mon  père...  puisque  la  Mayeux  dit  cela...  c'est 
qu'elle  a  ses  raisons;  écoutons-la;...  le  boulevard 
de  l'HôpîUl  est  à  deux  pas  ;  il  n'y  passe  personne  ; 
nous  pourrons  parler  sans  être  interrompus. 

—  Que  le  diable  m'emporte  si  je  comprends  un 
mot  à  tout  cecil  s'écria  Dagobert,  mais  toujours  sans 
quitter  la  porte.  Ces  enfants  sont  là,  je  les  prends, 
je  les  emmène...  c'est  l'affaire  de  dix  minutes. 

—  Ob!  ne  croyez  pas  cela...  M.  Dagobert,  dit  la 
Hayeux.  C'est  bien  plus  difficile  que  vous  ne  pensez.  .• 
Mais  venez...  venez.  Entendez-vous?  on  parle  dans 
la  cour.  I 

En  effet,  on  entendit  un  bruit  de  voix  assez 
élevé. 

I  Viens...  viens,  mon  père...  »  dit  Âgricol  en 
entraînant  le  soldat  presque  malgré  lui. 
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Rabat-Joie,  paraissant  très-surpris  de  ces  hésita- 
tions ,  aboya  deux  ou  trois  fois ,  sans  abandonner 
son  poste,  comme  ponr  protester  contre  celte  hami- 
liante  retraite  ;  mais  à  un  appel  de  Dagobert,  il  se 
hàla  de  rejoindre  te  corps  d*armée. 

Il  était  alors  cinq  heures  du  soir,  il  faisait  grand 
vent;  d^épaisses  nuées,  grises  et  ploTÎeuses,  cou- 
raient sur  le  ciel.  Nous  Pavons  dit,  le  boulevard  de 
rHôpîtal,  qui  limitait  à  cet  endroit  le  jardin  du  cou- 
Tcnt,  n'était  presque  pas  fréquenté.  Dagobert,  Agri- 
col  et  la  Mayeux  purent  donc  tenir  solitairement 
conseil  dans  cet  endroit  écarté. 

Le  soldat  ne  dissimulait  pas  la  violente  impatience 
que  lui  causaient  ces  tempéraments  ;  aussi,  à  peine 
Fangle  de  la  me  fut-il  tourné,  qu'il  dit  à  la  Mayeux  : 

c  Voyons,  ma  fille,  expliquez-vous,  je  suis  sur 
des  charbons  ardents. 

—  La  maison  où  sont  enfermées  les  filles  du 
maréchal  Simon...  est  un  couvent...  M.  Dagobert. 

—  Un  couvent  !  s'écria  le  soldat,  je  devais  m'en 
douter...  i  Puis  il  ajouta  :  c  Eh  bien  I  après  ?  j'irai 
les  chercher  dans  un  couvent  comme  ailleurs.  Une 
fois  n'est  pas  coutume. 

—  Mais,  M.  Dagobert,  elles  sont  enfermées  là 
contre  leur  gré,  contre  le  ^tre;  on  ne  vous  les 
rendra  pas. 

—  On  ne  me  les  rendra  pasT  ah!  mordieu!  nous 
allons  voir  ça...   > 
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Et  il  fit  ua  pas  vers  la  rue. 
c  Mon  père,  dk  Agrieol  en  le  retenant,  un 
moment  de  patience,  écoutez  la  Mayeux. 

—  Je  n'écoute  rien.. .  Gomment  !  ces  enfants  sont 
ià,  à  deux  pas  de  moi...  ]e  le  sais...  et  je  ne  les 
aarais  pas,  de  gré  ou  de  forée,  àHnstant  même?  ah  ! 
pardieu  !  ce  serait  curieux  !  Laisse- moi. 

-~M.  Dagobert,  je  vous  en  suppKe,  écoutez- mo!, 
dit  la  Mayeux  en  prenant  Tautre  main  de  Dagobert  :- 
il  y  a  un  autre  moyen  d^avoir  ces  pauvres  demoi- 
selles, et  cela  sans  violence  ;  H*^  de  Cardoville  me 
Ta  bien  dit,  la  violence  perdrait  tout. 

—  S*il  y  a  un  autre  moyen. . .  à  la  bonne  heure.  • . 
Vite. . .  voyons  le  moyen . 

—  Voici  une  bague  quelP*  de  Cardoville... 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  M***  de  Cardoville? 
**  Mon  père,  c'est  cette  jeune  personne  remplie 

de  générosité  qui  voulait  être  ma  caution...  et  à  qui 
j'ai  des  choses  si  importantes  à  dire... 

—  Bon,  bon,  reprit  Dagobert,  tout  à  l'heure, 
nous  parlerons  de  cela. . .  Eh  bien  !  ma  bonne  Hayeux, 
cette  bague?... 

—  Vous  allez  la  prendre,  H.  Dagobert  ;  vous  irez 
aussitôt  trouver  M.  le  comte  de  Montbron,  place 
Vendôme,  n®  7.  C'est  un  homme,  à  ce  qu'il  parait, 
très-puissant  ;  il  est  ami  de  W^^  de  Cardoville  ;  celte 
bague  lui  prouvera  que  vous  venez  de  sa  part  ;  vous 
liû  direz  qu'elle  est  retenue  comme  folle  dans  une 
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maison  de  8anté  voisine  de  ce  couvent,  et  que  dans 
ce  couvent  sont  renfermées ,  contre  leur  gré,  les 
filles  du  maréchal  Simon. 

—  Bien!...  Ensuite...  ensuite? 

—  Alors,  M.  le  comte  de  Honlbron  fera  auprès 
de  personnes  haut  placées  les  démarches  néces- 
saires pour  faire  rendre  la  liberté  à  M^^"  de  Gardovillc 
et  aux  filles  du  général  Simon,  et  peut-être... 
demain  ou  après-demain. . . 

—  Demain  ou  après-demain  !  s^écria  Dagobert, 
peut-être  !  !  mais  c'est  aujourd'hui ,  à  Tinslant  qu^il 
me  les  faut.. .  Après-demain...  et  peut-être  encore... 
il  serait  bien  temps...  Merci  toujours,  ma  bonne 
May  eux,  mais  gardez  votre  bague... J'aime  mieux  faire 
mesaffairesmoi-même...  Auends-moilà,  mon  garçon. 

—  Mon  père...  que  voulez- vous  faire?  s'écria 
Agricol  en  retenant  encore  le  soldat  ;  c'est  un  cou- 
vent... pensez  donc! 

—  Tu  n'es  qu'un  conscrit  ;  je  connais  ma  théorie 
du  couvent  sur  le  bout  de  mon  doigt.  En  Espagne, 
je  l'ai  pratiquée  cent  fois. . .  Voilà  ce  qui  va  arriver. . . 
je  frappe,  une  tourière  ouvre,  elle  me  demande  ce 
que  je  veux  ;  je  ne  réponds  pas;  elle  veut  m'arrêter, 
je  passe  ;  une  fois  dans  le  couvent,  j'appelle  -mes 
enfants  de  toutes  mes  forces,  en  le  parcourant  du 
haut  en  bas. 

—  Mais,  M.  Dagoberl,  les  religieuses?...  dit  la 
Mayeux  en  lâchant  toujours  de  retenir  Dagobcrt. 
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—  Les  religieuses  se  mettent  à  mes  trousses  et 
me  poursuivent  en  criant  comme  des  pies  dénichées; 
je  connais  ça.  À  Séviile,  j'ai  été  repêcher  de  la  sorte 
une  Andalouse  que  des  béguines  retenaient  de  force. 
Je  les  laisse  crier  ;  je  parcours  donc  le  couvent  en 
appelant  Rose  et  Blanche...  Elles  m^entendent,  me 
répondent  ;  si  elles  sont  renfermées,  je  prends  la 
première  chose  venue  et  j'enfonce  leur  porte. 

—  Mais,  M.  Dagobert,  les  religieuses?...  les 
religieuses?... 

—  Les  religieuses  avec  leurs  cris  ne  m'empê- 
chent pas  d'enfoncer  la  porte,  de  prendre  mes 
enfants  dans  mes  bras  et  de  filer  ;  si  on  a  refermé 
la  porte  de  dehors,  second  enfoncement...  Ainsi, 
ajouta  Dagobert  en  se-dégageant  des  mains  de  la 
Hayeux  ,  attendez-moi  là ,  dans  dix  minutes  je  suis 
ici...  Va  toujours  chercher  un  fiacre,  mon  garçon,  i 

Plus  calme  que  Dagobert,  et  surtout  plus  instruit 
que  lui  en  matière  de  code  pénal ,  Âgricol  fut  effrayé 
des  conséquences  que  pouvait  avoir  l'étrange  façon 
de  procéder  du  vétéran.  Aussi,  se  jetant  au-devant 
de  lui ,  il  s'écria  : 

c  Je  t'en  supplie  ,  un  mot  encore. . . 

—  Mordieu  !  voyons ,  dépèche-toi. 

—  Si  tu  veux  pénétrer  de  force  dans  le  couvent, 
ta  perdras  tout  ! 

—  Gomment? 

—  D'abord ,  M.  Dagobert ,  dit  la  May  eux ,  il  y  a 
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des  hommes  dans  le  couTent  :...  en  sortant ,  tout  à 
l'heure ,  j^ai  yu  le  portier  qnî  chargeait  son  fusil,  le 
jardinier  parlait  d'une  faux  aiguisée  et  de  rondes 
qu'ils  faisaient  la  nuit... 

—  Je  me  moque  pas  mal  d'un  fusil  de  portier  et 
de  la  faux  d'un  jardinier. 

—  Soit,  mon  père,  mais  je  t'en  conjure ,  écoute- 
moi  un  moment  encore  :  tu  frappes  ,  n'est-ce  pas  t 
la  porte  s^ouyre ,  le  portier  te  demande  ce  que  tu 
veux... 

—  Je  dis  que  je  yeux  parler  à  la  supérieure...  et 
je  file  dans  le  couvent. 

—  Mais,  mon  Dieu,  M.  Dagobert,  dit  la  Mdyeux, 
une  fois  la  cour  traversée  ,  on  arrive  à  une  seconde 
porte  fermée  par  un  guichet  ;  là  une  religieuse  vient 
voir  qui  sonne ,  et  n'ouvre  que  lorsqu'on  lui  a  dit 
Tobjet  de  la  visite  qu'on  veut  faire. 

—  Je  lui  répondrai  :  Je  veux  voir  la  supérieure. 

—  Alors ,  mon  père ,  comme  tu  n'es  pas  un  ha- 
bitué du  couvent  on  ira  prévenir  la  supérieure. 

—  Bon...  Après?... 

—  Elle  viendra. 

—  Après?.,. 

—  Elle  vous  demandera  ce  que  vous  voulez  ? 
M.  Dagobert. 

—  Ce  que  je  veux?...  Mordieu  !...  mes  enfants.  •• 

—  Encore  une  minute  de  patience»  mon  père... 
Tu  ne  peux  douter ,  d'après  les  précautions  que 
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foDapriâe»,  qne  Ton  ne  veaîttc  retenir  là  IMM"»  Si- 
mon maigre  elles ,  malgré  toi.:* 

—  Je  n'en  doute  pas...  j'en  suis  «ûr...  c'est  pour 
en  arriver  là  qu'ils  ont  tourné  la  tête  de  ma  pauvre 
femiDe... 

—  Alors ,  mon  père ,  la  supérieure  te  répondra 
qu'elle  ne  sait  pas  ce  que  tu  veux  dire ,  et  que 
MM**«»  Simon  ne  sont  pas  au  couvent. 

—  Et  je  lui  dirai ,  moi ,  qu'elles  y  sont  ;  témoin 
la  Mayeux,  témoin  Rabat- Joie. 

—  La  supérieure  te  dira  qu'elle  ne  te  connaît 
pas,  qu'elle  n'a  pas  d'explications  à  te  donner...  et 
elle  refermera  son  guichet. 

—  Alors  j'enfonce  la  porte  ;. ..  tu  vois  bien  qu'il 
faut  toujours  en  arriver  là...  Laisse-moi... ^mordieu  ! 
bwe-moi.,. 

—  Et  le  portier,  à  ce  bruit ,  à  cette  violence , 
court  chercher  la  garde  ;  on  arrive ,  et  l'on  com- 
mence par  t'arrèler. 

~  El  vos  pauvresenfants...quedeviennent-elles 
alors,  M.  Dagobert?  i  dit  la  Mayeux. 

Le  père  d'Agricol  avait  trop  de  bon  sens  pour  ne 
pas  sentir  toute  la  justesse  des  observations  de  son 
fils  et  de  la  Mayeux;  mais  il  savait  aussi  qu'il  fallait 
qu'à  tout  prix  les  orphelines  fussent  libres  avant  le 
lendemain.  Cette  alternative  était  terrible ,  si  ter- 
rible,'que,  portant  ses  deux  mains  à  son  front 
brûlant,  Dagobert  tomba  assis  sur  un  banc  de 
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pierre ,  comme  anéanti  par  Tinexorable  fatalité  de 
sa  position. 

Âgrîcol  et  la  Hayeui ,  profondément  touchés  de 
ce  muet  désespoir,  échangèrent  un  triste  regard. 
Le  forgeron,  s'asseyant  à  côté  du  soldat,  lui  dit  : 

c  Mais,  mon  père ,  rassure-toi  donc ;...  songe  à 
ce  que  la  Mayeux  vient  de  te  dire  :...  en  allant 
avec  cette  bague  de  M^'^  de  Gardoviile  chez  ce  mon- 
sieur qui  est  très-influent ,  tu  le  vois ,  ces  demoi- 
selles peuvent  être  libres  demain...  supjpbse  même, 
au  pis  aller,  qu'elles  ne  te  soient  rendues  qu'après- 
demain..  • 

—  Tonnerre  et  sang  !  vous  voulez  donc  me  rendre 
fou  !  >  s'écria  Dagobert  en  bondissant  sur  son 
banc  et  en  regardant  son  fils  et  la  Mayeux  avec  une 
expression  si  sauvage,  si  désespérée  ,  qu'Âgricol  et 
Touvrière  se  reculèrent  avec  autant  de  surprise  que 
d'inquiétude. 

c  Pardon,  mes  enfants,  dit  Dagobert  en  re- 
venant à  lui ,  après  un  long  silence  ;  j'ai  tort  de 
m'emporter,  car  nous  ne  pouvons  nous  entendre... 
Ce  que  vous  dites  est  juste ,  et  pourtant ,  moi ,  j'ai 
raison  de  parler  comme  je  parle...  Écoutez-moi... 
tu  es  un  honnête  homme ,  Âgrîcol  ;  vous ,  une  hon- 
nête fille ,  la  Mayeux...  Ce  que  je  vais  vous  dire  est 
pour  vous  seuls...  J'ai  amené  ces  enfants  du  fond 
de^la  Sibérie  ;  savez-vous  pourquoi?  Pour  qu'elles 
se  trouvent  demain  matin  rue  Saint-François...  Si 
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dte  ne  s'y  tronvent  pas ,  j'ai  trahi  le  dernier  vœu 
de  leur  mère  mourante. 

—  Rue  Saint-François,  n»  3!  i  s'écria  Agricol 
en  interrompant  son  père. 

c  Oui...  comment  sais-tu  ce  numéro?  i  dit  Da- 
gobert. 

—  Celte  date  ne  se  trouve-t-elle  pas  sur  une  mé- 
daille en  bronze  ? 

—  Oai...  reprit  Dagobert  de  plus  en  plus  étonné. 
Qui  l'a  dit  cela  ? 

■—Mon  père...  un  instant!...  s'écria  Agricol. 
Laissez-moi  réfléchir...  je  crois  deviner  ;...  oui... 
et  toi ,  ma  bonne  Mayeux ,  tu  m'as  dit  que  M"*  de 
Cardoville  n'était  pas  folle... 

—  Non...  on  la  retient  malgré  elle...  dans  celte 
"maison,  sans  la  laisser  communiquer  avec  per- 
sonne ;...  elle  a  ajouté  quelle  se  croyait,  ainsi  que 
les  filles  du  maréchal  Simon  ,  victime  d'une  odieuse 
machination. 

—  Plus  de  doute,  s'écria  le  forgeron,  je  com- 
prends tout  maintenant...  M"«  de  Cardoville  a  le 
fflêmc  iniérêl  que  MM"«»  Simon  à  se  trouverdemain 
roe  Saint-François...  et  elle  l'ignore  peut-être. 

—  Gomment  ? 

—  Encore  un  mot ,  ma  bonne  Mayeux...  M"«  de 
^oville  l'a-t-elle  dit  qu'elle  avait  un  intérêt  puîs- 
»m  ï  être  libre  demain  ? 

—Non....  car  en  me  donnant  eelte bague  pour  le 
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comte  de  Montbron ,  eUe  m'a  dit  :  c  Grâce  k  1  vi  ^ 
demain ,  ou  après  demain ,  moi  et  les  flUes  du  ma- 
réchal Simon  nous  serons  libres...  t 

—  Mais  explique-toi  donc  ?  dit  Dagobert  à  soa 
fils  avec  impatience. 

—  Tantôt,  reprit  le  forgeron ,  lorsque  tu  es  Tenu 
me  chercher  à  la  prison ,  mon  père ,  je  t'ai  dit  que 
j'avais  un  devoir  sacré  à  remplir  et  que  je  te  rejoin- 
drais à  la  maison... 

—  Oui...  et  je  suis  allé  de  mon  côté  tenter  de 
nouvelles  démarches  dont  je  vous  parleiâi  tout  à 
rheore. 

•-*  l'ai  couru  tout  de  suite  av  pavillon  de  la  rue 
Babylone ,  ignorant  queM^^  de  CardoviUe  fûtfoUe 
ojL  du  moins  passât  pour  folle.««  Un  domestique 
m'ouvre  et  me  dit  que  cette  demoiselle  a  éprouvé 
un  accès  de  folie  soudain...  Tu  conçois,  mon  père» 
quel  coup  cela  me  porte. ••  je  demande  oii  elle  est, 
et  on  me  répond  qu'on  n'en  sait  rien  ;  je  demande 
si  je  peux  parler  à  quelqu'un  de  ses  parents.  Gomme 
ma  hWuse  n'inspirait  pas  grande  confiance ,  on  me 
répond  qu'il  n'y  a  ici  personne  de  sa  famille... 
J'étais  désolé  ;  une  idée  me  vient...  je  me  dis  :  EUe 
est  folle  ;  son  médecin  doit  savoir  où  on  l'a  conduite; 
si  elle  est  en  état  de  m'entendre,  il  me  conduira 
auprès  d'elle;  sinon ,  à  défaut  de  ses  parents ,  je  par- 
lerai à  son  médecin  ;  souvent  un  médecin ,  c'est  un 
ami^..  Je  demande  donc  k  ce  domestique  s'il  pour* 
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nit  m'indiquer  le  médecin  de  M^^  de  GardoTille* 
On  me  donne  8on  adresse  sans  dii&caUés  :  M.  le  doc- 
teur Baleinier,  rue  Taranne»  a*  12*  J'y  cours  « 
il  était  sorti  ;  mais  on  me  dit  cbez  lui  que  sur  les 
cinq  heures,  je  le  trouverais  sans  doute  à  sa  maison 
de  sanié  ;  cette  maison  est  voisine  du  couvent.*, 
voilà  pourquoi  nous  nous  sommes  renconirés. 

—  Mats  cette  médaille.*,  cette  médaille?  dit  Da- 
{obert  ÎQ^aiîemment,  où  Tas-tn  vue? 

—  Cest  à  propos  de  cela  et  d'autres  choses 
encore  que  j'avais  écrites  à  la  Mayeux  que  je  désirais 
Caire  à  H'^*  de  Cardovilie  des  révélations  împor- 
tantes.^» 

—  Et  ces  révélations  ?..« 

—  Void ,  mon  père  :  j'étais  allé  chez  elle  le  jomr 
de  votre  départ ,  pour  la  prier  de  me  Iburnir  une 
eaution  ;  on  m'avait  suivi  ;  elle  Tapprend  par  une 
de  ses  femmes  de  chambre  ;  pour  me  mettre  à  l'abri 
de  l'arrestation ,  elle  me  fait  conduire  dans  une  ca- 
chette de  son  pavillon  ;  c'était  une  sorte  4e  petite 
pièce  voûtée  qui  ne  recevait  de  jour  que  par  un 
conduit  fait  comme  une  cheminée  ;  au  bout  de  quel- 
(|iies  instants  j'y  voyais  très-^lair.  N'ayant  rien  de 
HÛeux  à  faire  qu'à  re^jarder  autour.de  moi  ^  je  re- 
garde, les  murs  étaient  recouverts  de  boiseries; 
l'entrée  de  cette  cachette  se  composait  d'un  pan- 
neai  glissant  sur  des  coulisses  de  fer,  au  moyen  de 
eontre-pMds  et  d'^ongrena^es  coiE^Uqués  admira- 
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blement  travaillés  ;  c^est  moD  état  ;  ça  m'intéressai i  i 
je  me  mets  à  examiner  ces  ressorts  avec  curiosité  ; 
malgré  mes  inquiétudes ,  je  me  rendais  bien  compta 
de  leur  jeu ,  mais  il  y  avait  un  bouton  de  cuivn 
dont  je  ne  pouvais  trouver  remploi  ;  j'avais  beaij 
le  tirer  à  moi ,  à  droite  ou  à  gauche,  rien  dans  le^ 
ressorts  ne  fonctionnait.  Je  me  dis  :  Ce  bouton  appar^ 
tient  sans  doute  à  un  autre  mécanisme;  alors  Tidé^ 
me  vient,  au  lieu  de  le  tirer  à  moi ,  de  le  pousse! 
fortement;  aussitôt  j'entends  un  petit  grincement,  el 
je  vois  tout  à  coup ,  au-dessus  de  rentrée  de  la 
cachette,  un  panneau  de  deux  pieds  carrés  s^abaîsseï 
de  la  boiserie  comme  la  tablette  d'un  secrétaire;  ci 
panneau  était  façonné  en  sorte  de  boùe;  comme 
j'avais  sans  doute  poussé  le  ressort  trop  brusque- 
ment ,  la  secousse  fit  tomber  par  terre  une  petite 
médaille  en  bronze  avec  sa  chaîne. 

—  Où  tu  as  vu  l'adresse...  delà  rue  Saint-Fran- 
çois ?  s'écria  Dagobert. 

—  Oui ,  mon  père ,  et  avec  cette  médaille  éiaîl 
aussi  tombée  par  terre  une  grande  enveloppe  cache- 
tée... En  la  ramassant,  j'ai  lu  pour  ainsi  dire  maigre 
moi,  en  grosse  écriture  :  Pour  iM*^®  de  Cardoville, 
Elle  doit  prendre  connaissance  de  ces  papiers  à  l'in- 
stant même  où  ils  lui  seront  remis ^  Puis,  au-dessous 
de  ces  mots  ,  je  vois  les  initiales  R.  et  C,  accom- 
pagnées d'un  parafe  et  de  cette  date  ;  Paris, 
12  nouem&re  1830.  Je  retourne  l'enveloppe,  je  vois 
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sur  deax  cachets  qui  la  scellaient,  les  mêmes  initiales 
K.  et  C,  surmontées  d'une  couronne. 

—  Et  ces  cachets  étaient  intacts  ?  demanda  la 
Mayeux. 

—  Parfaitement  intacts. 

—  Plus  de  doute,  alors;  M^^*  de  Cardoviile  igno-t 
rait  Texistence  de  ces  papiers,  dit  Touvrière. 

—  Ça  a  été  ma  première  idée,  puisqu'il  lui  était 
recommandé  d'ouvrir  tout  de  suite  cette  enveloppe, 
et  que ,  malgré  cette  recommandation ,  qui  datait 
de  près  de  deux  ans,  les  cachets  étaient  restés  in^ 
tacts. 

—  C'est  évident,  dit  Dagohert;  et  alors  qu'as -tu 
fait? 

—  J'ai  replacé  le  tout  dans  le  secret,  me  promet- 
tant d*en  prévenir  M'^®  de  Cardoviile;  mais,  quelques 
instants  après ,  on  est  entré  dans  la  cachette  qui 
avait  été  découverte,  je  n'ai  plus  revu  M^*  de  Car- 
doviile; j'ai  seulement  pu  dire  à  une  de  ses  femmes 
de  chambre  quelques  mots  à  double  entente  sur  ma 
trouvaille,  espérant  que  cela  donnerait  l'éveil  à  sa 
maîtresse;...  enfin  aussitôt  qu'il  m'a  été  possible  de 
t'écrire,  ma  bonne  Mayeux,  je  l'ai  fait  pour  le  prier 
d'aller  trouver  M"*  de  Cardoviile. 

—  Mais  cette  médaille...  dit  Dagobcrt,  est  pa- 
reille à  celle  que  les  filles  du  général  Simon  possè- 
dent; comment  cela  se  fait-il  ? 

—  Rien  de  plus  simple ,  mon  père^..  je  me  le 


rappelle  maintenant,  M^  de  Gardotille  est  leur 
parente;  elle  me  Ta  dit.^ 

—  Elle...  parente  de  Rose  et  de  Blanche? 

—  Oui ,  sans  doute ,  ajouta  la  Mayeux;  elle  me 
Ta  dit  aussi  tout  à  Theure. 

.  —  Eh  bien  !  maintenant ,  reprit  Dagobert  en 
regardant  son  fils  avec  angoisse,  comprends-ta  que 
je  veuille  avoir  mes  enfants  aujourd'hui  même?  Gom- 
prends-tu,  ainsi  que  me  Ta  dit  leur  pauvre  mère  en 
mourant ,  qu'un  jour  de  retard  pept  tout  perdre  ? 
Comprends-tu  enfin  que  je  ne  peux  pas  me  contenter 
d'un  peuhétre  demain, . .  quand  je  viens  du  fond  de 
la  Sibérie  avec  ces  enfants...  pour  Les  conduire 
demain  rue  Saint-François?...  Comprends-tu  enfin 
qu'il  me  les  faut  aujourd'hui,  quand  je  devrais  met- 
tre le  feu  au  couvent  ! 

< —  Mais,  mon  père,  encore  une  fois,  la  violence. . . 

—  Mais,  mordieu  I  sais-tu  ce  que  le  commissaire 
de  police  m'a  répondu  ce  matin ,  quand  j'ai  été  lui 
renouveler  ma  plainte  contre  le  confesseur  de  ta 
pauvre  mère  :  qu'il  n'y  a  aucuqp  preuve ,  que  Ton 
ne  pouvait  rien  faire. 

«-  Mais  maintenant  il  y  a  des  preuves,  mon  père, 
ou  du  moins  on  sait  où  senties  jeunes  filles...  Avec 
cette  certitude  on  est  bien  fort...  Sois  tranquille.  La 
loi  est  plus  puissante  que  toutes  les  supérieures  de 
couvent  du  monde. 

—  Et  le  comte  de  Montbron ,  à  qui  M^  do  Car- 
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doville  Toas  prie  de  vous  adresser ,  dit  la  Mayeux , 
D*est-il  pas  un  homme  puissant?  Vous  lui  direz  pour 
qaelles  raisons  il  est  si  important  que  ces  demoi- 
selles soient  en  liberté  ce  soir ,  ainsi  que  M"*  de 
Cardoyille...  qui ,  vous  le  voyez  y  a  aussi  un  grand 
intérêt  à  être  libre  demain.,.  Alors,  certaineipent / 
le  comte  de  Montbron  hâtera  les  démarches  de  la 
justice,  et,  ce  soir...  vos  enfants  vous  seront 
rendaes. 

—  La  Mayeux  a  raison ,  mon  père...  Va  chez  le 
comte  ;  moi  je  cours  chez  le  commissaire  lui  dire 
que  Ton  sait  maintenant  où  sont  retenues  ces  jeuqes 
fines;  toi,  ma  bonne  Mayeux,  retourne  à  la  maison 
noos attendre,  n^est-cepas,  mon  père?...  Donnons- 
noDs  rendez-vous  chez  nous.  » 

Dagobert  était  resté  pensif;  tout  à  coup  il  dît  à 
Agricol  : 

f  Soit.  Je  suivrai  vos  conseils...  Mais  suppose 
qoe  le  commissaire  te  dise  :  On  ne  peut  pas  agir 
avant  demain.  Suppose  que  le  comte  de  Montbron 
me  dise  la  même  chose....  crois«tu  que  je  resterai 
1^  bras  croisés  jusqu^à  demain  matin  ? 

—  Mon  père... 

—  Il  suffit,  reprit  le  soldat  d'une  voix  brève ,  je 
ni*eniends...  Toi,  mon  garçon,  cours  chez  le  com- 
missaire... Vous,  ma  bonne  Mayeux,  allez  nous 
attendre;  moi  je  vais  chez  le  comte...  Donnez- moi 
b  bague.  Maintenant  l'adresse? 
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—  Place  Vendôme,  7,  le  comle  dcMonlbron...  ; 
vous  Tenez  de  la  part  de  M'^^  de  Cardoville ,  dit  la 
Hayeux. 

—  J'ai  bonne  mémoire,  dit  le  soldat;  ainsi  le  ^lus 
tôt  possible  à  la  rue  Brise-Miche. 

-—Oui,  mon  père  ;  bon  courage  !...  tu  verras  que 
la  loi  défend  et  protège  les  honnêtes  gens... 

—  Tant  mieux  ,  dit  le  soldat ,  parce  que  sans 
cela  les  honnêtes  gens  seraient  obligés  de  se  proté- 
ger et  de  se  défendre  eux-mêmes...  Ainsi,  mes 
enfants,  à  bientôt  rue  Brise-Miche  !  i 

Lorsque  Dagobert,  Âgricol  et  la  Mayeux  se  sépa- 
rèrent, la  nuit  était  complètement  venue. 
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Il  est  huit  heures  du  soir ,  la  pluie  foucltc  les 
TÎires  de  la  cliambre  de  Françoise  Baudoin ,  rue 
Brise-Miche ,  tandis  que  de  violentes  rafales  de 
vent  ébranlent  la  porle  et  les  fenêtres  mal  closes. 
Le  désordre  et  l'incurie  de  celle  modeste  demeure, 
ordinairement  tenue  avec  lant  de  soin,  lémoignent 
de  la  gravité  des  tristes  événements  qui  ont  boule- 
versé des  existences  jusqu'alors  si  paisibles  dans 
leur  oliscurité. 

Le  sol  carrelé  est  souillé  de  boue ,  une  épaisse 
couclie  de  poussière  a  envahi  les  meubles,  naguère 
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reluisants  de  propreté.  Depuis  que  Françoise  a  été 
emmenée  par  le  commissaire,  le  lit  n*a  pas  été  fait  ; 
la  nuit ,  Dagobert  s'y  est  jeté  tout  habillé  pendant 
quelques  heures ,  lorsque  épuisé  de  fatigue ,  brisé 
de  désespoir,  il  rentrait,  après  de  nouvelles  !  et 
vaines  leniaiives  pour  découvrir  la  retraite  de  Rose 
et  de  Blanche  ;  sur  la  commode  une  bouteille ,  un 
verre,  quelques  débris  de  pain  dur,  prouvent  la 
frugalité  du  soldat,  réduit,  pour  toutes  ressources  , 
à  Targenl  du  prêt  que  le  mont-de-piété  avait  fait 
sur  les  objets  portés  en  gage  par  la  Mayeux ,  après 
Farrestalion  de  Françoise. 

A  la  pâle  lueur  d'une  chandelle  placée  sur  le 
petit  poêle  de  fonte ,  alors  froid  comme  le  marbre , 
car  la  provision  de  bois  est  depuis  longtemps  épuisée, 
on  voit  la  Mayeux ,  assise  et  sommeillant  sur  une 
chaise ,  la  tête  penchée  sur  sa  poitrine ,  ses  mains 
cachées  sous  son  petit  tablier  d'indienne,  et  ses  talons 
appuyés  sur  le  dernier  barreau  de  la  chaise;  de 
temps  à  autre  elle  frissonne  sous  ses  vêlements  hu- 
mides. 

Après  cette  journée  de  fatigues ,  d'émotions  si 
diverses,  la  pauvre  créature  n'avait  pas  mangé 
(y  eût-elle  songé,  qu'elle  n'avait  pas  de  pain  chez 
elle)  ;  attendant  le  retour  de  Dagobert  et  d'Agricol, 
elle- cédait  à  une  somnolence  agitée,  hélas!  bien 
diiïérentc  d'un  calme  et  bon  sommeil  réparateur. 
De  temps  à  autre ,  la  Mayeux ,  inquiète ,  ouvrait  à 


deBu  te»  jeax,  regardait  aatoar  d'elle;  pais,  de 
Qoayean  vaincue  par  un  irrésistible  besoin  de  repof , 
sa  télé  retombait  sur  sa  [yoitrine* 

Att  bout  de  quelques  minutes  de  silence,  seule- 
loenl  interrompu  par  le  bruit  du  tent,  un  pas  lent 
et  pesant  se  fit  entendre  sur  le  palier. 

La  porte  s^ouvrit. 

Dagobert  entra  suivi  de  Rabat-Joie. 

Éveillée  en  sursaut ,  la  Mayeux  redressa  vivement 
la  tète,. se  leva,  alla  rapidement  vers  le  père  d'A- 
gricol  et  lui  dit  : 

<  Eh  bien!  M.  Dagobert...  avez-voua  de  bonnes 
nouvelles?...  Avez- vous...  >  . 

La  Mayeux  ne  put  continuer,  tant  elle  fut  frappée 
de  la  sombre  expression  des  traits  du  soldat  ;  absorbé 
dans  ses  réflexions ,  il  ne  sembla  d'abord  pas  aper- 
cevoir Touvrière ,  se  jeta  sur  une  chaise  avec  acca- 
blement, mit  ses  coudes  sur  la  table  et  cacha  sa 
figure  dans  ses  mains. 

Après  une  assea  longue  méditation ,  il  se  leva  et 
dit  à  mi-voix  : 

f  11  lefaut...  il  le  faut...  •  Faisant  alors  quelques 
pas  dans  k  chambre ,  Dagobert  regarda  autour  de 
lai  comme  s'il  eût  cherché  quelque  chose  ;  enfin  , 
sprès  une  minute  d'examen ,  avisant  auprès  du  poêle 
une  barre  de  fer  de  deux  pieds  environ ,  servant  à 
enlever  le  couvercle  de  fonte  de  ce  calorifère  lors- 
qa*il  était  trop  brùtant,  ii  là  prit,  la  considéra 
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atlentivement,  la  soupesa,  puis  la  posa  sur  ta  com- 
mode d'un  air  satisfait. 

La  Hayeux ,  surprise  du  silence  prolongé  de  Da- 
gobert ,  suivait  ses  mouvements  avec  une  curiosité 
timide  et  inquiète  ;  bientôt  sa  surprise  fit  place  à 
Teffroi  lorsqu'elle  vit  le  soldat  prendre  son  bavre-sac 
déposé  sur  une  chaise ,  l'ouvrir  et  en  retirer  une 
paire  de  pistolets  de  pocbe  dont  il  fit  jouer  les  bat- 
teries avec  précaution. 

Saisie  de  frayeur,  l'ouvrière  ne  put  s'empêcber 
de  s'écrier  : 

c  Mon  Dieu  !...  M.  Dagobert...  que  voulez-vous 
faire?  > 

Le  soldat  regarda  la  Mayeux  comme  s'il  l'aper- 
cevait seulement  pour  la  première  fois ,  et  lui  dit 
d'une  voix  cordiale ,  mais  brusque  : 

c  Bonsoir,  ma  bonne  fille. . .  Quelle  heure  est-il? 

—  Huit  heures...  viennent  de  sonner  à  Saint- 
Méry,  M.  Dagobert. 

—  Huit  heures...  dit  le  soldat  en  se  parlant  à 
lui-même,  seulement  huit  heures!  !  > 

Et  posant  les  pistolets  à  coté  de  la  barre  de  fer, 
il  parut  réfléchir  de  nouveau  en  jetant  les  yeux 
autour  de  lui. 

<  M.  Dagobert ,  se  hasarda  de  dire  la  Mayeux, 
vous  n'avez  donc  pas  de  bonnes  nouvelles?... 

—  Non...   » 

Ce  seul  mot  fut  dit  par  le  soldat  d'un  ton  si  bref. 


LES  BENBEZ-YOUS.  %^ 

qoe  la  Mayeux  y  n'osant  pas  L'interroger  davantage , 
alla  se  rasseoir  en  silence.  Rabat- Joie  vint  appuyer 
sa  tète  sur  les  genoux  de  la  jeune  fille ,  et  suivît 
aussi  curieusement  qu'elle-même  tous  les  mouve- 
ments de  Dagobert. 

Celui-ci ,  après  être  resté  de  nouveau  pensif  pen- 
dant quelques  moments  ,  s'approcha  du  lit,  y  prit 
un  drap ,  parut  en  mesurer  et  en  supputer  la  lon- 
gueur, puis  il  dit  à  la  Mayeux ,  en  se  retournant 
vers  elle  : 

c  Des  ciseaux... 

—  Mais  y  M.  Dagobert... 

—  Voyons...  ma  bonne  fille...  des  ciseaux,  t 
reprit  Dagobert  d'un  ton  bienveillant,  mais  qui  an- 
nonçait qu'il  voulait  être  obéi. 

L'ouvrière  prit  des  ciseaux  dans  le  panier  ù  ou- 
vrage de  Françoise  et  les  présenta  au  soldat. 

c  Maintenant,  tenez  l'autre  bout  du  drap ,  ma 
fille,  et  tendez-le  ferme...  > 

En  quelques  minutes  Dagobert  eut  fendu  le  drap 
dans  sa  longueur  en  quatre  morceaux ,  qu'il  tordit 
ensuite  très-serré,  de  façon  à  en  faire  des  espèces 
de  cordes,  fixant  de  loin  en  loin ,  au  moyen  de 
rubans  de  fil  que  lui  donna  l'ouvrière,  la  torsion 
qu'il  avait  imprimée  au  linge  ;  de  ces  quatre  tron- 
çons ,  solidement  noués  les  uns  au  bout  des  autres, 
Dagobert  fît  une  corde  de  vingt  pieds  au  moins;  cela 
ne  lui  suffisait  pas,  car  il  dit  en  se  parlant  à  lui-même  : 
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c  Maintenant,  il  me  faudrait  un  crochet.  ••  i 

Et  il  chercha  de  nouveau  autour  de  lui. 

La  May  eux ,  de  plua  en  plus  effrayée ,  car  elle  ne 
pouvait  plus  douter  des  projets  de  Dagobert,  lui  dit 
timidement  : 

c  Hais  y  M.  Dagobert...  Âgricol  n'est  pas  encore 
rentré;...  s'il  larde  autant...  c'est  que  sans  doute 
il  a  de  bonnes  nouvelles... 

—  Oui»  dit  le  soldat  avec  amertume,  en  cherchant 
toujours  des  yeux  autour  de  lui  Tobjet  qui  lui  man- 
quai t,  de  bonnes  nouvelles  dans  le  genre  des  mien- 
nes... >  Et  il  ajouta  :  c  11  me  faudrait  pourtant  un  fort 
grappin  de  fer...  > 

£n  furetant  de  côté  et  d'autre ,  le  soldat  trouva 
un  des  gros  sacs  de  toile  grise,  à  la  couture  desquels 
travaillait  Françoise,  il  le  prit,  Fouvrit,  et  dit  à  la 
Hayeux  : 

c  Ma  fille ,  mettez  là-dedans  la  barre  de  fer  et  la 
corde;  ce  sera  plus  commode  à  transporter. . .  là  bas.  •  • 

—  Grand  Dieu  I  s'écria  la  Mayeux  en  obéissant 
à  Dagobert ,  vous  partirez  sans  attendre  Âgricol, 
M.  Dagobert...  lorsqu'il  a  peut-être  de  bonnes  choses 
à  vous  apprendre?... 

—  Soyez  tranquille,  ma  fille...  j'attendrai  mon 
garçon  ;...  je  ne  peux  partir  d'ici  qu'à  dix  heures... 
J'ai  le  temps... 

—  Hélas  !  M.  Dagobert  |  vous  avez  donc  perdu 
tout  espoir  ? 
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—  An  contraire...  j*ai  bon  espoir ...  maig  en 
moi...  I 

Et  ce  disant,  Dagobert  tordait  la  partie  supé- 
rieure du  sac ,  de  manière  à  le  fermer ,  puis  il  le 
plaça  sur  la  commode  à  cAté  de  ses  pistolets. 

<  Au  moins,  tous  attendrez  Agricol,  M.  Dagobert  t 

—  Oui...  8^il  arrive  avant  dix  heures... 

— Ainsi,  mon  Dieu  !  vous  êtes  bien  décidé... 
—Très-décidé...  Et  pourtant,  si  j'étais  assez 
simple  pour  croire  2lux porte  malheur.»» 

—  Quelquefois,  M.  Dagobert,  les  présages  ne 
trompent  pas ,  dit  la  Hayeux ,  ne  songeant  qu'à  dé- 
tourner le  soldat  de  sa  dangereuse  résolution. 

—  Oui,  reprit* Dagobert ,  les  bonnes  femmes 
disent  cela...  et  quoique  je  ne  sois  pas  une  bonne 
femme ,  ce  que  j^ai  vu  tantôt...  m'a  serré  le  cœur... 
Après  tout ,  j^aurai  pris  sans  doute  un  mouvement 
de  colère  ponr  un  pressentiment... 

—  Et  qn'avez-vous  donc  vu  ? 

—  Je  peux  vous  raconter  cela  ,  ma  bonne  fille... 
ça  nous  aidera  à  passer  le  temps...  et  il  me  dure, 
allez...  >  Pais  s'interrompant  :  c  Est-ce  que  ce  n'est 
pas  une  demie  qui  vient  de  sonner  ? 

—  Oui,  M.  Dagobert ,  c'est  huit  heures  et  demie. 

—  Encore  une  heure  et  demie  !  >  dit  Dagobert 
d'une  voix  sourde  ;  puis  il  ajouta  :  c  Voilà  ce  que  j'ai 
vo  :...  tantôt  en  passant  dans  une  rue,  je  ne  sais 
laquelle ,  mes  yeux  ont  été  machinalement  attirés 
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c  Eh  bien t...  ditDagobert  à  son  fils,  d*un  ton 
qui  annonçait  clairement  le  peu  de  foi  quil  avait 
dans  le  succès  des  démarches  tentées  par  Agricol, 
ék  bien!...  quoi  de  nouveau? 

—  Ah  I  mon  père ,  c*est  à  en  devenir  fou ,  c*est 
à  se  briser  la  tète  contre  les  murs  !  >  s*écria  le  for- 
geron avec  emportement. 

Dagobert  se  tourna  vers  la  Mayeux  ,  et  loi  dit  : 
c  Vous  voyez ,  ma  pauvre  fille...  j*en  étais  sûr... 

—  Mais  vous ,  mon  père ,  s'écria  Âgrîcol  ,  vous 
avez  vu  le  comte  de  Montbron  7 

—  Le  comte  de  Montbron  est,  depuis  trois  jours, 
parti  pour  la  Lorraine...  Voilà  mes  bonnes  nou- 
velles, >  répondit  le  soldat  avec  une  ironie  amère; 
voyons  les  tiennes...  raconte-moi  tout;  j'ai  besoin 
d'être  bien  convaincu  qu'en  s'adressanC  à  la  justice 
qui ,  comme  tu  le  disais  tantôt ,  défend  et  protège 
toujours  les  honnêtes  gens ,  il  est  des  occasions  où 
elle  les  laisse  à  la  merci  des  gueux...  Oui ,  j'ai  besoin 
de  ça ,  et  puis  après  d'un  crochet...  et  j'ai  compté 
sur  toi...  pour  les  deux  choses. 

—  Que  veux-tu  dire  ,  mon  père  ? 

—  Raconte  d'abord  tes  démarches...  nous  avons 
le  temps...  huit  heures  et  demie  viennent  seulement 
de  sonner  tout  à  l'heure. ..  Voyons  :  en  me  quittant, 
où  es-tu  allé? 

—  Chez  le  commissaire  qui  avait  déjà  reçu  votre 
déposition. 
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—  Qoe  tVt-îl  dit  T 

—  Après  avoir  très-obligeamment  écouté  ce  dont 
It^agîssail,  il  m^a  répondu  :  c  Ces  jeun  es  filles  sont, 
(  après  tout ,  placées  dans  une  maison  très-respec- 
'  table. . .  dans  un  couyent . ..  il  n'y  a  doncpas  urgence 

<  de  tes  enlever  de  là...  et,  d'ailleurs,  je  ne  puis 

<  prendre  sur  moi  de  violer  un  domicile  religieux  sur 

<  votre  simple  déposition  ;  demain  ;  je  ferai  mon  rap- 
(  port  à  qui  de  droit ,  et  Ton  avisera  plus  tard.  > 

—  Plus  tard...  tous  voyez,  toujours  des  remises, 
dit  le  soldat. 

c  — Hais,  monsieur,  >  lui  ai-je  répondu  ,  reprit 
Agricol,  f  c*est  à  Tinstant,  c'est  ce  soir,  cette 
(  nait  même  qu'il  faut  agir,  car  si  ces  jeunes  filles 
(  ne  se  trouvent  pas  demain  matin  rue  Saint-Fran- 
(  çois,  elles  peuvent  éprouver  un  dommage  încal- 
(  calable...  —  C'est  très-fâcbeux ,  m'a  répondu  le 
(  commissaire  ;  mais  encore  une  fois ,  je  ne  peux , 

<  sur  votre  simple  déclaration  ,  ni  sur  celle  de  votre 
(  père  qui ,  pas  plus  que  vous ,  n'est  parent  ou  allié 
(  de  ces  jeunes  personnes,  me  mettre  en  contraven- 
c  tien  formelle  avec  les  lois,  qu'on  ne  violerait  pas 
I  même  sur  la  demande  d'une  famille.  La  justice  a 

<  ses  lenteurs  et  ses  formalités  auxquelles  il  faut  se 
t  soumettre.  > 

—  Certainement,  dit  Dagobert,  il  faut  s'y  sou- 
mettre, au  risque  de  se  montrer  lâche,  traître 
et  inirat... 
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— El  lui  as-tu  aussi  parlé  de  M^'^  de  Cardoville? 
demanda  la  Mayeux. 

—  Oui,  mais  il  m'a,  à  ce  sujet,  répondu  de 
même  :...  c^élait  fort  grave  ;  je  faisais  une  déposî-- 
tion  ,  il  est  vrai ,  mais  je  n'apportais  aucune  preuve 
à  Tappui  de  ce  que  j'avançais,  c  Une  tierce  personne 

c  vous  a  assuré  que  M"®  de  Cardoville  affirmait  n''étre 
c  pas  folle ,  m'a  dit  le  commissaire,  cela  ne  suffit 
c  pas ,  tous  les  fous  prétendent  n'être  pas  fous  ;  je 
c  ne  puis  donc  non  plus  violer  le  domicile  d'un  mé> 
c  decin  respectable  sur  voire  seule  déclaration  ; 
c  néanmoins  je  la  reçois  ,  j'en  rendrai  compte.  Maïs 
c  il  faut  que  la  loi  ait  son  cours...    > 

—  Lorsque  tantôt^yje  voulais  agir,  dit  sourde- 
ment Dagobert ,  est-ce  que  je  n'avais  pas  prévu 
tout  cela  ?  Pourtant  ]*ai  été  assez  faible  pour  vous 
écouler. 

—  Mais,  mon  père,  ce  que  tu  voulais  tenter  était 
impossible...  et  tu  t'exposais  à  de  trop  dangereuses 
conséquences  ;  tu  en  es  convenu. 

—  Ainsi,  reprit  le  soldat  sans  répondre  à  son  fils, 
on  t'a  formellement  dit ,  positivement  dit,  qu'il  ne 
fallait  pas  songer  à  obtenir  légalement  ce  soir  ou 
même  demain  matin,  que  Rose  et  Blanche  me  soient 
rendues? 

—  Non ,  mon  père ,  il  n'y  a  pas  urgence  auK 
yeux  de  la  loi  ;  la  question  ne. pourra  être  décidées 
avant  deux  ou  troi»  jours. 
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—  Ceêi  tout  ce  que  je  Youlais  savoir,  dit  Dago- 
bert  en  se  levant  et  en  marchant  de  long  en  large 
dans  la  chambre. 

—  Pourtant,  reprit  son  fils,  je  ne  me  suis  pas 
teno  poor  battu.  Désespéré ,  ne  pouvant  croire  que 
Ja  justice  pût  demeurer  sourde  à  des  réclamations  si 
équitables...  j'ai  couru  au  palais  de  justice...  espé- 
rant que  peut-être  là...  je  trouverais  un  juge...  un 
magistrat  qui  accueillerait  ma  plainte  et  y  donnerait 
suite*.  • 

—  Eh  bien  ?  dit  le  soldat  en  s'arrétant. 

—  On  m'a  dît  que  le  parquet  du  procureur  du 
roi  était  tous  les  jours  fermé  à  cinq  heures  et  ouvert 
à  dix  heures  ;  pensant  à  votre  désespoir ,  à  la  posi- 
tion de  celle  pauvre  M"®  de  Cardoville ,  je  voulus 
teoter  encore  une  démarche  ;  je  suis  entré  dans  un 
poste  de  troupes  de  ligne  commandé  par  un  lieute- 
nant... Je  lui  ai  tout  dit  ;  il  m*a  vu  si  ému ,  je  lui 
pariais  avec  tant  de  chaleur ,  tant  de  conviction , 
que  je  Taî  intéressé...  c  Lieutenant,  lui  disais-je,- 
(  accordez-moi  seulement  une  grâce  ;  qu'un  sous- 
I  officier  et  deux  hommes  se  rendent  au  couvent 
(  afin  d'en  obtenir  rentrée  légale.  On  demandera  à 
«  voir  les  filles  du  maréchal  Simon  :  on  leur  laissera 

<  le  choix  de  rester  ou  de  rejoindre  mon  père  qui 
'  (  les  a  amenées  de  Russie. . .  et  l'on  verra  si  ce  n'est 

<  pas  contre  leur  gré  qu'on  les  relient.  > 

—  Et  que  iVt-il  répondu ,  Agricol  ?  demanda  la 
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Mayeiix  pendant  que  Dagobtri  hanssanC  tes  épaules 
continuait  sa  promenade. 

c  —  Mon  garçon ,  m  Vt-il  dit ,  ce  que  vous  nae 
c  demandez  là  est  impossible  ;  je  conçois  vos  raisons, 
c  mais  je  ne  peux  pas  prendre  sur  moi  une  mesure  si 
«  grave.  Entrer  de  force  dans  un  couvent,  il  y  a  de 
c  quoi  me  faire  casser.  •*  Mais  alors,  monsieur,  que 
c  faut-il  faire  ?  C'est  à  en  perdre  la  tête.  —  Ma  foi, 
c  je  n^en  sais  rien.  Le  plus  sûr  est  d'attendre...,  > 
me  dit  le  lieutenant...  Alors,  mon  père,  croyant 
avoir  fait  humainement  ce  qu'il  était  possible  de 
faire,  je  suis  revenu...  espérant  que  tu  aurais  été 
plus  heureux  que  moi  ;  malheureusement  je  me  suis 
trompé,  i 

Ce  disant,  le  forgeron,  accablé  de  fatigue,  se  jeta 
sur  une  chaise. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  profond,  après  ces 
mots  d'Agricol,  qui  ruinaient  les  dernières  espé- 
rances de  ces  trois  personnes ,  muettes ,  anéanties 
sous  le  coup  d'une  inexorable  fatalité. 

Un  nouvel  incident  vint  augmenter  le  caractère 
sinistre  et  douloureux  de  cette  scène. 


XI 


BfiOOUYEATES. 


La  porte,  qu^Agricol  n^avait  pas  songé  à  refermer» 
s*OBTrit  pour  ainsi  dire  timidement ,  et  Françoise 
ftmdoÎB,  la  femme  de  Dagobert,  paie,  défaillante  « 
se  soutenant  à  peine ,  parut  sar  le  senil. 

Le  soldat,  Âgricol  et  la  Hayeux  étaient  plongés 
dans  un  si  morne  abattement,  qu'aucune  de  ces  trois 
petsonnes  ne  s'aperçut  d'abord  de  rentrée  de  Fran- 
çme. 

Celle-ci  fit  à  peine  deux  pas  dans  la  chambre  et 
tonba  à  genoux,  les  mains  jointes ,  en  disant  d'une 
Toir  hvmMe  et  faible  : 

t  Mon  pauvre  inari.f  pardon..*  » 
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Â  ces  mot8,  Agricol  et  la  Mayeux,  qui  tournaient 
le  dos  à  la  porte ,  se  relournèrent ,  et  Dà gober t 
releva  vivement  la  tête. 

c  Ma  mère!...  s'écria  Âgricol  en  courant  vers 
Françoise. 

—  Ma  femme  !  s'écria  Dagobert  en  se  levant  et 
faisant  aussi  un  pas  vers  l'infortunée. 

—  Bonne  mère  I...  toi,  à  genoux!  dit  Agricol  en 
se  courbant  vers  Françoise  et  en  Tembrassant  avec 
effusion,  relève-toi  donc  ! 

—  Non,  mon  enfant,  dit  Françoise  de  son  accent 
à  la  fois  doux  et  ferme,  je  ne  me  relèverai  pas  avant 
que  ton  père...  m'ait  pardonné...  j'ai  eu  de  grands 
torts  envers  lui...  maintenant  je  le  sais... 

—  Te  pardonner...  pauvre  femme ,  dit  le  soldat 
ému  en  s'approchant.  Est-ce  que  je  t'ai  jamais 
accusée...  sauf  dans  un  premier  mouvement  de 
désespoir?...  Non...  non...  ce  sont  de  mauvais 
prêtres  que  j'ai  accusés...  et  j'avais  raison...  Enûn, 
te  voilà ,  ajouta-t-il  en  aidant  son  fils  à  relever 
Françoise  ;  c'est  un  chagrin  de  moins...  on  t'a  donc 
mise  en  liberté?...  Hier,  je  n'avais  pu  encore  savoir 
où  était  ta  prison...  j'ai  tant  de  soucis  que  je  n'ai  pas 
eu  qu'à  songer  à  toi...  Voyons ,  chère  femme  ,  as- 
sieds-toi là... 

—  Bonne  mère...  comme  tu  es  faible...  comme 
tu  as  froid...  comme  tu  es  pâle!...  dit  Agricol  avec 
angoisse  et  les  yeux  remplis  de  larmes. . .  Pourquoi  ne 
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Doos  a^-lu  pas  fait  prévenir?  ajouta-t-il...  Nous 
aorioDsététechercber...  Mais  comme  tu  trembles  !... 
chère  mère...  les  mains  sont  glacées...,  >  reprit  le 
forgeron  agenouillé  devant  Françoise. 

Puis ,  en  se  tournant  vers  la  Mayeux  : 

f  Fais  donc  un  peu  de  feu  tout  de  suite. 

—  J'y  avais  pensé  quand  ton  père  est  arrivé , 
Agricol  ;  mais  il  n^y  a  plus  ni  bois  ni  charbon... 

--  Eb  bien  ! . . .  je  t'en  prie ,  ma  bonne  Mayeux , 
descends  en  emprunter  au  père  Loriot...  il  est  si 
bon  homme  qu'il  ne  te  refusera  pas...  Ma  pauvre 
mère  est  capable  de  tomber  malade  ;...  vois  comme 
elle  frissonne...    » 

À  peine  avait-il  dit  ces  mots,  que  la  Mayeux  dis- 
parut. 

Le  forgeron  se  leva  ,  alla  prendre  la  couverture 
du  lit  el  revint  en  envelopper  soigneusement  les 
genoux  et  les  pieds  de  sa  mère  ;  puis  s'agenouillant 
de  nouveau  devant  elle  ,  il  lui  dit  : 

«  Tes  mains,  chère  mère...   > 

El  Âgricol,  prenant  les  mains  débiles  de  sa  mère 
dans  les  siennes ,  tâcha  de  les  réchauffer  de  son 
haleine. 

Hien  n'était  plus  louchnnt  que  ce  tableau...  que 
de  voir  ce  robuste  garçon  à  la  figure  énergique  et 
résolue ,  alors  empreinte  d'une  expression  de  ten- 
dresse adorable,  entourer  des  allenlîons  les  plus 
débcates  celte  pauvre  vieille  mère  paie  et  tremblante. 
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Dagobert ,  bon  comme  son  fik  »  alla  prendre  un 
oreiller,  l'apporta  et  dit  à  8a  femme  : 

c  Penche-toi  un  peu  en  avant,  je  irais  mettre  cet 
oreiller  derrière  toi:  tu  seras  mieui,  et  cela  te 
réchauffera  encore. 

—  Comme  vous  me  gantez  tous  deux  I  dit  Fran- 
çoise en  tÀchant  de  sourire  ,  et  toi  surtout ,  es-tu 
bon...  après  tout  le  mal  que  je  t'ai  fait  l  >  dit*eUe  k 
Dagobert. 

'  Et  dégageant  une  de  ses  mains  d'entre  ctlles  de 
son  fils,  elle  prit  la  main  du  soldat,  sur  laquelle 
elle  appuya  ses  yeux  remplis  de  larmes  ;  puis  elle 
dit  à  iroix  basse  : 

<  En  prison ,  je  me  suis  bien  repentie.. •  ira.,.  > 
Le  cœur  d'Âgricol  se  brisait  en  songeant  que  sa 
mère  avait  dû  être  momentanément  confondue  dans 
sa  prison  avec  tant  de  misérables  créatures...  elle  ^ 
sainte  et  digne  femme...  d'une  pureté  si  angélique... 
Il  allait  pour  ainsi  dire  tlicher  de  la  consoler  d'an 
passé  si  douloureux  pour  elle  ;  mais  il  se  tut,  son- 
geant que  ce  serait  porter  un  nouveau  coup  à  Dago- 
bert. Aussi  reprit-il  : 

c  Et  Gabriel?  chère  mère...  comment  va-t-il, 
ce  bon  frère  ?  Puisque  tu  viens  de  le  voir ,  donne- 
nous  de  ses  nouvelles. 

—  Depuis  son  arrivée,  dit  Françoise  en  essuyant 
ses  yeux ,  il  est  en  retraite*. •  ses  supérieurs  lui  ont 
rigoureusement  défendu  de  sortîr«.«  Heureusement, 


ikiie  lui  avaient  pas  défimés  de  me  recetdir...  ear 
ses  paroles,  ses  conseils  iii^o&t  otivert  les  yesx; 
c'est  loi  qui  m'a  appris  combien ,  sans  le  savoir  ^ 
î'nm  été  coupable  envârs  toî ,  mon  pauvre 
min, 

—  Que  veax-lu  dire?  reprit  Dagobert. 

—  Dame ,  tu  dois  penser  que  si  je  t'ai  causé  tant 
de.elngrin ,  ce  n'était  pas  par  méchanceté..»  En  te 
voyant  si  désespéré,  je  souffrais  presque  antAnl  qne 
loi  ;  mais  je  n'osais  pas  te  le  dire  de  peur  de  mam- 
qser  à  mon  serment...  ie  voskos  le  tenir ,  croyant 
bien  faire,  croyant  que  c'étmt  mon  devoir...  Pour- 
tant... quelque  chose  me  disait  que  mon  devoir 
l'était  pas  àe  te  désoler  ainsi,  t  Héksl  mon  Dieu, 
éclairez-moi  !  i  m'écriai-je  dans  ma  prison,  en  m'a^e- 
Bouillant  et  en  priant  malgré  les  railleries  des  autres 
femmes  ;  c  comment  une  aetion  juste  et  sainte  qui 
I  m'a  été  ordonnée  par  mon  confesseur,  le  plus  res< 
(  peetable  des  hommes ,  accable-t-eUe  moi  et  les 
(  miens  de  tant  de  tourments  ?  Ayez  pitié  de  moi , 
(  mon  bon  Die»  ;  inspirez-moi,  avertissez-moi  si  j'ai 
(  fait  mal  sans  le  vouloir...  i  Comme  |e  priais  avec 
ferveur.  Dieu  m'a  exaucée ,  il  m'a  envoyé  l'idée  de 
n'adresser  à  Gabriel..*  c  Je  vous  remercie»  mon 
(  Neu ,  je  vous  obéirai ,  me  suis-je  dit ,  Gabriel  est 
I  comme  mon  enfant...  il  est  prêtre  aussi  ;...  c'est 
«  «Q  saint  martyr...  Si  quelqu'un  au  monderessemble 
I  an  divin  Sauveur  par  la  cbafrité,  par  la  bonté...  c'est 
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c  lui...  Quand  je  sortirai  de  prison...  j'irai  le  con- 
c  sultcr...  et  il  éclaircira  mes  doutes.  > 

—  Chère  mère...  lu  as  raison ,  s'écria  Âgricol , 
c'était  une  idée  d'en  haut...  Gabriel...  c'est  un  ange, 
c'est  ce  qu'il  y  a  déplus  pur,  de  plus  courageux,  de 
plus  noble  au  monde  !  C'est  le  type  du  vrai  prêtre , 
du  bon  prêtre. 

—  Ah  !  pauvre  femme ,  dit  Dagoberi  avec  amer- 
tume, si  tu  n'avais  jamais  eu  d'autre  confesseur  que 
Gabriel  !... 

— J'y  avais  bien  pensé  avant  ses  voyages,  dit  naïve- 
ment Françoise  ;  j'aurais  tant  aimé  me  confesser  à  ce 
cher  enfant...  mais,  vois-tu,  j'ai  craint  de  fâcher 
l'abbé  Dubois  et  que  Gabriel  ne  fût  trop  indulgent 
pour  mes  péchés. 

—  Tes  péchés,  pauvre  chère  mère...,  dit  Âgricol, 
en  as-tu  seulement  jamais  commis  un  seul? 

— Et  Gabriel,  que  t'a  t-il  dit?  demanda  le  soldat. 

—  Hélas!  mon  ami ,  que  n'ai-je  eu  plus  tôt  un 
entretien  pareil  avec  lui  !...  Ce  que  je  lui  ai  appris 
de  l'abbé  Dubois  a  éveillé  ses  soupçons  ;  alors  il  m^a 
interrogée ,  ce  cher  enfant ,  sur  bien  des  choses 
dont  il  ne  m'avait  jamais  parlé  jusque-là...  Je  lui  ai 
ouvert  mon  cœur  tout  entier;  lui  aussi  n^a  ouvert 
le  sien  ;  et  nous  avons  fait  de  tristes  découvertes 
sur  des  personnes  que  nous  avions  toujours  crues 
bien  respeclablcs...  et  qui  pourtant  nous  avaient 
trompés  à  Finsu  Tun  de  Taulre... 
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—  Comment  cela? 

—Oui,  on  lui  disait  a  lui  sous  le  sceau  du  secret 
des  choses  censées  venir  de  moi,  et  à  moi  aussi  sous 
le  sceau  du  secret,  on  me  disait  des  choses  comme 
TCDant  de  lui...  Ainsi...  il  m'a  avoué  qu'il  ne  s'était 
pas  d'abord  senti  de  vocation  pour  être  prêtre... 
Mais  on  lui  a  assuré  que  je  ne  croirais  mon  salut 
certain  dans  ce  monde  et  dans  Tautre  que  s'il  entrait 
dans  les  ordres ,  parce  que  j'étais  persuadée  que  le 
Seigneur  me  récompenserait  de  lui  avoir  donné  un 
si  excellent  serviteur  ,  et  que  pourtant  je  n'oserais 
jamais  demander  à  lui,  Gabriel,  une  pareille  preuve 
d'atiacliement,  quoique  je  l'eusse  ramassé  orphelin 
dans  la  rue  et  élevé  comme  mon  fils,  à  force  de  pri- 
Taiions  et  de  travail...  Alors,  que  voulez -vous  !  le 
paovTe  cher  enfant,  croyant  combler  tous  mes 
vœox...  s'est  sacrifié.  Il  est  entré  au  séminaire. 

—  Mais  c'est  horrible,  dit  Agricol,  c'est  une  ruse 
inilme!  et  pour  les  prêtres  qui  s'en  sont  rendus  cou- 
pables, c'est  un  mensonge  sacrilège... 

—  Pendant  ce  temps-là,  reprit  Françoise ,  à 
iBoi,on  me  tenait  un  autre  langage  :  on  me  disait 
<]ae  Gabriel  avait  la  vocation  ,  mais  qu'il  n'osait  me 
lavoiier,  de  peur  que  je  ne  fusse  jalouse  à  cause 
d  Agricol,  qui,  ne  devant  jamais  être  qu'un  ouvrier, 
ne  jouirait  pas  des  avantages  que  la  prêtrise  assurait 
à  Gabriel...  Aussi,  lorsqu'il  m'a  demandé  la  per- 
""««ion  d'entrer  au  séminaire  (cher  enfant Til  n'y 
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entrait  qu'à  regret ,  mais  il  croyait  me  rendre  très- 
heureuse),  au  Heu  de  le  détourner  de  cette  idée,  je 
Pat,  au  contraire,  engagé  de  tout  mon  pouf  oîr  à  la 
8mTre ,  rassurant  qu'il  ne  pouTait  mieux  faire,  que 
cela  me  causait  une  grande  joie...  Dame!...  tous 
entendes  bien,  j'exagérais,  tant  je  craignais  qn^îl 
ne  me  crïlt  jalouse  pour  Agricol. 

—  Quelle  odieuse  machination  !  dit  Agricol  sttr- 
péfart.  On  spéculait  d'une  manière  indigne  sur  votre 
dévouement  mutuel;...  ainsi  dans  l'encouragement 
presque  forcé  que  tu  donnais  à  sa  résolution ,  Ga- 
briel voyait ,  lui ,  l'expression  de  ton  vœu  le  plus 
eber... 

—  Peu  à  peu  pourtant ,  comme  Gabriel  est  le 
meilletrr  cœur  qu'il  y  ait  au  monde  ,  la  vocation  loi 
est  yewfe.  C'est  tout  simple  :  consoler  ceux  qm 
souffrent,  se  dévouer  à  ceux  qui  sont  mai^heureux; 
il  était  né  pour  cela;...  aussi  ne  m'aurait-il  jamais 
parlé  du  passé  sans  noire  entretien  de  ce  malin.. • 
Mais  alors  lui,  toujours  si  doux,  si  timide...  je  l'ai  v« 
s'indigner...  s'exaspérer  surtout  contre  M.  Rodin 
et  une  autre  personne  qu^i^  accuse...  Il  avait  ùéj^ 
contre  eux,  mVt-il  dit,  de  sérieux  griefs;...  mais 
ces  découvertes  comblaient  la  mesure.  » 

A  ces  mots  de  Françoise,  Dagobert  6t  un  mouve- 
ment et  porta  vivement  la  main  à  son  front,  comme 
pont  rassembler  ses  souvenirs.  Depuis  quelques 
minutes ,  il  éeoutait  avee  une  surprise  pruffonde  et 
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raines,  condaîlet  aYM  «ne  fourbe  si  habile  et  si  pro- 
fonde. 

Françoise  conliDua  : 

c  Eafia...  qoaiid  j^aî  avoué  à  Gabriel  qoe^  par 
les  conseils  de  M.  Tabbé  Dubois,  mon  confesseur, 
j'avais  livré  à  une  personne  étrangère  les  enfants 
qo'on  avait  confiés  à  mon  mari...  lesfilksdn  géné- 
ral Simon...  le  cher  enfant,  hélas I  bien  à  regret, 
m'a  blâmée.*  mom  d^avoîr  voulu  faire  connaître  à  ces 
pauvres  orphelines  leadonceurs  de  noire  sainte  reti- 
gion,  mais  de  ne  pas  avoir  consulté  mon  mari,  qui 
seul  répondait  devant  Diea  et  devant  les  hommes 
do  dépôt  qu'on  lu»  avait  eosié...  Gabriel  a  vivement 
ceasnré  la  coadi»ke  de  M.  TalM  Dubois^  qui  m'avait 
donné ,  disMt-il,  dea  eonseiU  mauvais  et  perfide»; 
pois  ensuite  ce  cher  enfant  m'a  consolée  avec  sa  dou- 
ceor  d'ange  en  m'engageaoït  à  revenir  tout  te  dire. . . 
MoB  panvre  mari  1  il  aurait  bien  vouLu  m'accompa- 
gaer,  car  c'est  à  peine  si  j'osais  penser  à  rentrer 
ici,  tant  j'étaia  désolée  de  mes  loti»  envers  toi;  naais 
malheureusement  Gabriel  était  retenu  à  son  sémi- 
naire par  des  ordres  trè»-aévères  de  ses  supérieurs; 
ila'apuvemr  avec  moi,  el.*«  » 

Bagobert  ini^ron^^t  brusquement  sa  femme  ;  il 
semblait  en  proie  à  une^prando  action. 

I  Un  mot,  Françoise,  dit-il,  car  en  vérité  au  mt- 
Iwide  taol  do  somôs,  de  trames  nnoîses  et  si  dîa- 
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boliqaes,  la  mémoire  8e  perd ,  la  tète  s^égare...  Tu 
m'as  dit ,  le  jour  où  les  enfants  ont  disparu  ,  qu^eii 
recueillant  Gabriel ,  tu  avais  trouvé  à  son  cou  une 
médaille  de  bronze,  et  dans  sa  poche  un  portefeuille 
rempli  de  papiers  écrits  en  langue  étrangère  ? 

—  Oui...  mon  ami. 

—  Que  tu  avais  plus  tard  remis  ces  papiers  et 
cette  médaille  à  ton  confesseur? 

—  Oui,  mon  ami. 

—  Et  Gabriel  ne  t'a-t-il  jamais  parlé  depuis  de 
celte  médaille  et  de  ces  papiers  ? 

—  Non.  » 

Agricol ,  entendant  cette  révélation  de  sa  mère  , 
la  regardait  avec  surprise  et  s'écria  : 

f  Mais  alors  Gabriel  a  donc  le  même  intérêt  que 
les  filles  du  général  Simon  etM^*®  de  Gardoville...  à 
se  trouver  demain  rue  Saint-François  ? 

—  Certainement ,  dit  Dagobert  ;  et  maintenant , 
te  souvient-il  qu'il  nous  a  dit,  lors  de  mon  arrivée  , 
que  dans  quelques  jours  il  aurait  besoin  de  nous,  de 
notre  appui  pour  une  circonstance  grave  ? 

—  Oui,  mon  père. 

—  Et  on  le  relient  prisonnier  à  son  séminaire  ! 
El  il  a  dil  à  la  mère  qu'il  avait  à  se  plaindre  de  ses 
supérieurs  !  et  il  nous  a  demandé  notre  appui ,  l'en 
souviens-tu?  d'un  air  si  triste  et  si  grave,  que  je 
lui  ai  dit... 

—  Qu'il  s'agirait  d'un  duel  à  mort  qu'il  ne  nous 
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parlerait  pas  aatrement...  reprit  Àgricol  en  io- 
terrompaot  Dagobert.  C'est  vrai ,  mon  père...  et 
pourtant,  toi  qui  te  connais  en  courage,  tu  as 
reconnu  la  bravoure  de  Gabriel  égale  à  la  tienne  ;... 
pour  qu'il  craigne  tant  ses  supérieurs ,  il  faut  que  le 
danger  soit  grand. 

—  Maintenant  que  j'ai  entendu  ta  mère...  je 
comprends  tout...,  dit  Dagobert.  Gabrielest  comme 
Rose  et  Blanche,  comme  M"®  de  Cardoville...  comme 
ta  mère ,  comme  nous  le  sommes  peut-être  nous- 
mêmes  ,  victimes  d'une  sourde  machination  de  maa- 
tais  prêtres...  Tiens ,  à  cette  heure ,  que  je  connais 
leurs  moyens  ténébreux ,  leur  persévérance  infer- 
nale... je  le  vois,  ajouta  le  soldat  en  parlant  plus 
bas ,  il  faut  être  bien  fort  pour  lutter  contre  eux... 
Non ,  je  n'avais  pas  d'idée  de  leur  puissance. • . 

—  Tu  as  raison ,  mon  père...  car  ceux  qui  sont 
hypocrites  et  méchants  peuvent  fairp  autant  de  mal 
que  ceux  qui  sont  bons  et  charitables  comme  Ga- 
briel... font  de  bien.  Il  n'y  a  pas  d'ennemi  plus  im- 
placable qu'un  mauvais  prêtre. 

—  Je  te  crois...  et  cela  m'épouvante,  car  enfin 
mes  pauvres  enfants  sont  entre  leurs  mains...  Fau- 
drait-il les  leur  abandonner  sans  lutte?...  Tout 
est*îl  donc  désespéré?...  Oh  !  non...  non...  pas  de 
faiblesse...  et  pourtant...  depuis  que  ta  mère  nous 
a  dévoilé  ces  trames  diaboliques,  je  ne  sais...  mais 
je  me  sens  moins  fort...  moins  résolu...  Tout  ce 
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qui  M  passe  autour  de  noua  me  aeuible  effrayant. 
L'enlèvement  de  cea  enfanta  n^eat  plus  une  ehoa^ 
isolée,  maïs  une  ramification  d'un  Taste  complot 
qui  noua  entoure  et  nous  menace...  Il  me  semble 
que  moi  et  ceux  que  j'aime  nous  marchons  la  nuit.. . 
au  milieu  de  serpents...  au  milieu  d'ennemis  et  de 
piégea  qu'on  ne  peut  ni  voir  ni  combattre...  Enfin 
que  veux-tu  que  je  te  dise  t.. .  moi ,  je  n'ai  jamais 
craint  la  mort...  je  ne  suis  pas  lâche...  Eh  bien  ! 
maintenant...  je  l'avoue...  oui,  je  l'avoue...  ces 
robea  noires  me  font  peur. . .  oui . .  •  j'en  ai  peur. .  •  » 

Dagobert  prononça  cea  mots  avec  un  accent  si 
sincère  que  son  fils  tressaillit ,  car  il  partageait  la 
même  impression. 

Et  cela  devait  être,  lea  caractères  francs ,  éner- 
giques ,  résolus ,  habitués  à  agir  et  à  combattre  au 
grand  jour ,  ne  peuvent  ressentir  qu^nne  crainte , 
celle  d'être  enlacés  et  frappés  dans  les  ténèbres  par 
des  ennemis  insaisissables  ;  ainsi ,  Dagobert  avait 
vingt  fois  affronté  la  mort ,  et  pourtant,  en  enten- 
dant sa  femme  exposer  naïvement  ce  sombre  tissu 
de  trahisons,  de  fourberies,  de  mensonges,  de 
noirceurs ,  le  soldat  éprouvait  un  vague  effroi  ;  et 
quoique  rien  ne  fût  changé  dans  les  conditions  de  son 
entreprise  nocturne  contre  le  couvent ,  elle  lui  appa- 
raissait sous  un  jour  plus  sinistre  et  plus  dangereux. 

Le  silence  qui  régnait  depuis  quelques  moments 
fat  interrompu  par  le  retour  de  la  Mayeux. 


CM^^  taduMEii  4)06  TentredeB  de  Dâgobert,  de 
sa  femme  et  d'Agricol  ne  deiraît  pas  avoir  d'importoa 
anditew ,  frappa  l^^meat  à  la  porte ,  restant  en  I 

defaors  a?ee  le  père  Loriot. 

c  Peot-on  entrer,  M''*^  Fraocoîse  ?  dit  rouirrîère. 
Voici  le  père  Loriot  qai  apporte  du  bois. 

—  Oui  9  oui ,  entre ,  na  beniie  Mayeux ,  »  dit 
Agried'  pendant  qne  saa  père  essujait  la  tueur 
froide  q«  eonlaii  de  son  Iront. 

La  porte  s*oumt,  et  Ton  vit  le  digne  teintarier,  , 
doot  les  mains  et  les  bras  étaient  alors  couleur 
amaruile;  il  portait  d'un  eôté  un  panier  de  bois, 
de  Fantre  de  k  braise  aliainée  sur  une  pelle  à  leu. 

c  Bonsoir  la  compagnie,  dit  le  père  Loriot,  merci 
d'afotr  pensé  À  moi,  M**^  Françoise,  vous  savez  que 
ma  boutique  et  ee  qu'il  y  a  dedans  sont  à  votre  ser- 
vice... entre  voisins,  on  s'aide,  comme  de  juste; 
TOUS  avez,  je  l'espère,  été  dans  le  temps  assez  bonne 
pour  feu  ma  femme  I...  •  i 

Pois  déposant  le  bois  dans  un  coin  et  donnant  la  r 

|>eUe  k  braise  à  Âgrîcol,  le  dipe  teinturier,  devinant, 
1  Tair  triste  et  préoccupé  des  différents  acteurs  de 
-ette  scène ,  qu'il  serait  discret  à  lui  de  ne  pas  | 

prolonger  sa  visite,  ajouta  : 

«  Vous  n'avez  pas  besoin  d*autre  chose,  M*«  Fran- 
çoise f 

-«  Non,  père  Loriot,  merci. 

—Alors,  bonsoir  laeompagoie*..» 
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Pais,  8*adre88ant  à  la  Bfayeax,  le  teinturier 
ajouta  : 

c  N'oubliez  pas  la  lettre  pour  M.  Dagobert...  je 
n'ai  pas  osé  y  toucher,  j'y  aurais  marqué  les  quatre 
doigts  et  le  pouce  en  amarante.  Bonsoir  la  com- 
pagnie. >  ^ 

Et  le  père  Loriot  sortit. 

4  M.  Dagobert,  Yoici  cette  lettre,»  dit  la  Mayeux. 

Et  elle  s'occupa  d'allumer  le  poêle,  pendant  qu^A- 
gricol  approchait  du  foyer  le  vieux  fauteuil  de  sa 
mère. 

c  Vois  ce  que  c'est,  mon  garçon,  dit  Dagobert  à 
son  fils ,  j'ai  la  tète  si  fatiguée  que  j'y  vois  à  peine 
clair...» 

Agricol  prit  la  lettre ,  qui  contenait  à  peine 
quelques  lignes ,  et  lut  avant  d'avoir  regardé  la 
signature  : 

c  En  mer,  le  25  décembre  1831. 


4 
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Je  profite  de  la  rencontre  et  d'une  communi- 
cation de  quelques  minutes  avec  un  navire  qui  se 
c  rend  directement  en  Europe ,  mon  vieux  cama- 
c  rade ,  pour  t'écrire  à  la  bâte  ces  lignes ,  qui  te 
I  parviendront,  je  l'espère,  par  le  Havre,  et  pro- 
c  bablement  avant  mes  dernières  lettres  de  l'Inde.  •• 
4  tu  dois  être  maintenant  à  Paris  avec  ma  femme 
€  et  mon  enfaot»..  dis-leur,,. 
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f  Je  ne  pais  finir...  le  canot  part...  un  mot  en 
<  bâte...  j'arrive  en  France...  N'oublie  pas  le  13  fé- 
(  Trier;...  Tavenir  de  ma  femme  et  de  mon  enfant 
c  eo  dépend... 

<  Adiea ,  mon  ami ,  reconnaissance  éternelle. 

c  Simon.  > 

< AgricoL. .  ton  père. . .  vite! . . .  >  s*écria  la  Hayeux. 

Dès  les  premiers  mots  de  cette  lettre ,  à  laquelle 
les  circonstances  présentes  donnaient  un  si  cruel 
à-propos,  Dagobert  était  devenu  d'une  pâleur  mor- 
telle... L'émotion,  la  fatigue,  l'épuisement,  joints 
à  ce  dernier  coup,  le  firent  chanceler. 

SoD  fils  courut  à  lui ,  le  soutint  un  instant  entre 
^bras;  mais  bientôt  cet  accès  de  faiblesse  mo- 
meotanée  se  dissipa.  Dagobert  passa  la  main  sur  son 
bot,  redressa  sa  grande  taille  ;  son  regard  étincela, 
tt  mde  figure  prit  une  expression  de  résolution 
détenninée,  et  il  s'écria  avec  une  exaltation  fa- 
roocbe: 

(  ^OQ ,  non ,  je  ne  serai  pas  traître ,  je  ne  serai 

P^  lâche.  Les  robes  noires  ne  me  font  plus  peur, 

^  <^tte  nuit  Rose  et  Blanche  Simon  seront  déli- 
vrées. I 


U  AIT  gBIAir.— 7. 
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1>agobeii,  vn  nMmieiil  épouYsaté  êm  mâchiiM* 

Uons   téoébreoMft  et«(mtemines   «i  dangereiMe- 

ment   ponrsames  par  les  robeê  noires ,  comme  SI 

disait  ,  contre  des  personnes  quHl  aimait ,  atait  pu 

béfliter  un  instant  k  tenter  la  délWranee  de  Rose  et 

de  Blanèhe  ;  mais  son  indécision  c<;ssa  aussitôt  après 

1a  lectvre  de  It  lettre  da  maréchal  Sinon,   ffA 

Tenait  si  inopinément  lui  rappeler  des  devoirs  sacrés* 

A  rabattement  passager  du  soldat  avait  succédé 

nne   résolution  d^une  énergie  calme  et  pour  ainsi 


xu 
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Dia^jobert ,  vn  moment  épou^aaté  dae  machina- 
tkw  ténébrensea  et  aoutcrraines  ri  dangerenae- 
ment  poaraumea  par  Ica  roheê  noires ,  comme  il 
disait ,  contre  des  personnes  qu'il  aimait ,  at ait  pu 
héttler  w  insUnt  à  tenter  la  dttivrance  de  Rose  et 
de  Blanelie  ;  mais  son  indécision  e^ssa  aussitôt  après 
h  leetve  de  It  lettre  da  maréchal  Simon ,  q«i 
Tenait  si  inopinément  lui  rappeler  des  devoirs  sacrée. 
A  rabattement  passager  du  soldat  avait  succédé 
une  résolution  d'une  énergie  calme  et  pour  ainsi 
âir«feemWê. 
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quand,  à  mon  âge,  on  se  décide  aune  chose,  on  sait 
pourquoi  ;...  et  une  fois  qu'on  est  décidé,  il  n'y  a  ni 
femme,  ni  fils  qui  tiennent.  • .  on  fait  ce  qu'on  doit;  • . . 
c'est  à  quoi  je  suis  résolu...  épargnez-vous  donc  des 
paroles  inutiles;...  c'est  votre  devoir  de  me  parler 
ainsi,  soit  ;  ce  devoir,  vous  l'avez  rempli,  n'en  par- 
lons plus.  Ce  soir,  je  veux  être  le  maître  chez  moi...  > 

Françoise,  craintive,  effrayée,  n'osa  pas  hasarder 
une  parole  ;  mais  elle  tourna  ses  regards  suppliants 
vers  son  fils. 

c  Mon  pèreh..  dit  celui-ci,  un  mot  encore. •«  un 
mot  seulement. 

— »  Voyons  ce  mot ,  reprit  Dagobert  avec  impa- 
tience» 

—  Je  ne  veux  pas  combattre  votre  résolution  ; 
mais  je  vous  prouverai  que  vous  ignorez  à  quoi  vous 
vous  exposez... 

—  Je  n'ignore  rien  !  dit  le  soldat  d'un  ton  brus- 
que. Ce  que  je  tente  est  grave ;«•.  mais  il  ne  sera 
pas  dit  que  j'ai  négligé  un  moyen ,  quel  qu'il  soit, 
d'accomplir  ce  que  j'ai  promis  d'accomplir... 

—  Mon  père,  prends  garde,  encore  une  fois...  tu 
ne  sais  pas  à  quel  danger  tu  t'exposes  I  dit  le  forgeron 
d'un  air  alarmé. 

—  Allons ,  parlons  du  danger,  parlons  du  fusil  du 
portier  et  de  la  faux  du  jardinier ,  dit  Dagobert  en 
haussant  les  épaules  dédaigneusement,  parlons-en 
et  que  cela  fioisse...  Eh  bien  !  après?  supposons  que 
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je  laisse  ma  peau  dans  ce  couvent ,  est-ce  que  ta  ne 
restes  pas  à  ta  mère  ?  Voilà  vingt  ans  que  vous  avez 
rhabitude  de  vous  passer  de  moi...  ça  vous  coûtera 
moins... 

—  Et  c'est  moi ,  mon  Dieu  !  c'est  moi  qui  suis 
cause  de  tous  ces  malheurs  !...  s'écria  la  pauvre 
mère.  Ah  !  Gabriel  avait  bien  raison  de  me  blâmer  ! 

—  M™*  Françoise,  rassurez-vous ,  dit  tout  bas  la 
Majeux,  qui  s'était  rapprochée  de  la  femme  de 
Dagobert,  Âgrîcol  ne  laissera  pas  son  père  s'exposer 
ainsi,  i 

Le  forgeron  ,  après  un  moment  d'hésitation ,  re- 
prit d'une  voix  émue  : 

c  Je  te  connais  trop ,  mon  père ,  pour  songer  à 
t'arrèler  par  la  peur  d'un  danger  de  mort. 

—  De  quel  danger  parles-lu  alors  ? 

—  D'un  danger...  devant  lequel  tu  reculeras;... 
oui...  devant  lequel  tu  reculeras...  toi  si  brave... 
dit  le  jeune  homme  d'un  ton  pénétré  qui  frappa 
son  père. 

—  Âgricol ,  dit  sévèrement  et  rudement  le  sol- 
dat, vous  dites  une  lâcheté,  vous  me  faites  une  in- 
niUe. 

—  Mon  père  ! 

*-  Une  lâcheté ,  reprit  le  soldat  courroucé,  parce 
qu^il  est  lâche  de  vouloir  détourner  un  homme  de 
son  devoir  en  l'effrayant  ;...  une  insulte,  parce  que 
vous  me  croyez  capable  d'être  intimidé  • 
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—  Ah!  M.  Dagobcrt,  s'écria  la  Hayeux,  vott%ne 
comprenez  pas  Âgricol . . . 

— Je  le  comprends  trop ,  i  répondit  durement  le 
soldat. 

Douloureusement  ému  de  la  sévérité  de  son  père, 
maïs  ferme  dans  sa  résolution,  dictée  par  son  amour 
et  par  son  respect ,  Âgricol  reprit ,  non  sans  un 
violent  battement  de  cœur  : 

c  Pardonnez-moi  si  je  vous  désobéis,  mon  père  ;  •« . 
mais  dussiez-vous  me  haïr ,  vous  saurez  à  quoi  vous 
vous  exposez  en  escaladant,  la  nuit,  les  murs  d'un 
couvent... 

<—  Mon  fils!  vous  osez...!  s'écria  Dagobert,  le 
visage  enflammé  de  colère. 

—  Agricol!...  s'écria  Françoise  éplorée...  mon 
mari  ! 

—  M.  Dagobert,  écoutez  Agricol!...  c'est  dans 
votre  intérêt  à  tous  qu'il  parle  !  s'écria  la  Mayeux. 

—  Pas  un  mot  de  plus... ,  répondit  le  soldat  en 
frappant  du  pied  avec  colère. 

—  Je  vous  dis...  mon  père...  que  vous  risquez 
presque  sûrement...  les  galères  I  !  s'écria  le  forge- 
ron en  devenant  d'une  pâleur  effrayante. 

—  I^alheureux  !  dit  Dagobert  en  saisissant  son 
Aïs  par  le  bras,  tu  ne  pouvais  pas  me  cacher  cela... 
phiiôi  que  de  m'exposer  à  être  traître  et  lâche  !  !  i 
Puis  le  soldat  répéta  en  frémissant  :  c  Les  ga- 
lères !I  > 
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El  il  baissa  la  tète,  muet,  pensif,  et  comme  écrasé 
par  ces  mots  foadroyants. 

c  Oui ,  TOUS  introduire  dans  un  lieu  habité  ,  la 
nuit,  avec  escalade  et  effraction...  la  loi  est  for- 
melle... ce  sont  les  galères  !  s'écria  Âgricol ,  à  la 
fois  heureux  et  désolé  de  Taccablement  de  son  père  ; 
oni,  mon  père...  les  galères...  si  vous  êtes  pris  en 
flagrant  délit  ;  et  il  y  a  dix  chances  contre  une  pour 
qoecela  soit.  Car  la  Mayenx  vous  Ta  dit,  le  couvent 
est  gardé  ; . . .  ce  matin  vous  auriez  tenté  d'enlever 
en  plein  jour  ces  deux  jeunes  demoiselles,  vous 
auriez  été  arrêté  ;  mais  au  moins  cette  tentative, 
faite  ouvertement,  avait  un  caractère  de  loyale 
audace ,  qui  plus  tard  peut-être  vous  eût  fait  absou- 
dre... Mais  vous  introduire  ainsi  la  nuit  avec  esca- 
lade... je  vous  le  répète,  ce  sont  les  galères... 
Maintenant...  mon  père...  décidez-vous,...  ce  que 
TOQS  ferez,  je  le  ferai...  car  je  ne  vous  laisserai  pas 
aller  seul...  Dites  un  mot...  je  forge  votre  crochet  ; 
j'ai  là  au  bas  de  Tarmoire  un  marteau,  des  tenailles... 
et  dans  une  heure  nous  partons,  i 

Un  profond  silence  suivit  les  paroles  du  forge- 
ron, silence  seulement  interrompu  par  les  sanglots 
étouffés  de  Françoise  qui  murmurait  avec  désespoir  : 

«  Hélas!...  mon  Dieu...  voilà  pourtant  ce  qui 
arrive. ..  parce  que  j'ai  écouté  l'abbé  Dubois,  i 

En  vain  la  Mayeux  consolait  Françoise  ;  elle  se 
sentait  elle-même  épouvantée,  car  le  soldat  était 


1 


64  LE  JUIF  ^ARA!(T. 

pendant  que  1c  général  était  prisonnier  à  Leipzig , 
criblé  de  blessures  à  Waterloo,  l'c'ïutre,  le  marquis 
renégat  triomphait  avec  les  Russes  et  les  Anglais. 
Sous  les  Bourbons,  le  renégat,  comblé  dMionneurs, 
s'est  encore  retrouvé  en  face  du  soldat  de  Tempire 
persécuté.  Entre  eux  deux  ,  cette  fois ,  il  y  a  eu  un 
duel  acbarné...  Le  marquis  a  été  blessé  ;  mais  le 
général  Simon,  proscrit  et  condamné  à  mort,  s^est 
exilé.. •  Maintenant  le  renégat  est  prêtre...  dites- 
vous  ?  Eh  bien  !  moi ,  maintenant ,  je  suis  certain 
que  c'est  lui  qui  a  fait  enlever  Rose  et  Blanche,  afin 
d'assouvir  sur  elles  la  haine  qu'il  a  toujours  eue 
contre  leur  mère  et  contre  leur  père.  Cet  infime 
d'Âigrigny  les  tient  en  sa  puissance.  Ce  n'est  plus 
seulement  la  fortune  de  ces  enfants  que  j'ai  à  défen- 
dre maintenant...  c^est  leur  vie  !...  Entendez-vous? 
leur  vie  !... 

—  Mon  père...  croyez-vous  cet  homme  capa- 
ble de...? 

—  Un  traître  à  son  pays,  qui  finit  par  être  un 
prêtre  infâme ,  est  capable  de  tout;  je  vous  dis  que 
peut-être  à  cette  heure   ils  tuent   ces  enfants   à 

*petitfeu...,  s'écria  le  soldat  d'une  voix  déchirante, 
car  les  séparer  l'une  de  l'antre ,  c'est  déjà  commen- 
cer à  les  tuer...  >  Puis  Dagobert  ajouta  avec  une 
exaspération  impossible  à  rendre:  c  Les  fill^du  ma- 
réchal Simon  sont  au  pouvoir  du  marquis  d'Âigrîgny 
et  de  sa  bande...  et  j'hésiterais  à  tenter  de  les  sau- 
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Ter...  par  peur  des  galères  !...  Les  galères?  ajouta* 
i-ii  avec  un  éclat  de  rire  cônvulsif ,  qu'est-ce  que  ça 
me  fait, à  moi,  les  galères?  Est-ce  qu*onymel 
Totre  cadavre  ?  Est-ce  qu'après  cette  dernière  ten- 
tâiive ,  je  n'aurai  pas  le  droit,  si  elle  avorte,  de  me 
brûler  ia  cervelle?...  Mets  ton  fer  au  feu  ,  mon  gar- 
çon... Vite,  le  temps  presse...  forge...  forge  le  fer... 
—Mais...  ton  fils...  l'accompagne!  >  s'écria  Fran- 
çoise ayec  un  cri  de  désespoir  maternel.  Puis  se 
levaot,  elle  se  jeta  aux  pieds  de  Dagobert  en  disant  : 
(  Si  tu  es  arrêté. . .  il  le  sera  aussi ... 

—  Pour  s'épargner  les  galères...  il  fera  comme 
moL..  j'ai  deux  pistolets. 

—  Mais  moi...,  s'écria  la  malheureuse  mère  en 
tendant  ses  mains  suppliantes,  sans  toi...  sans  lui... 
que  deviendrai-je  ?... 

—  Tu  as  raison,  j'étais  égoïste...  j'irai  seul ,  dit 
Dagobert. 

—  Tu  n'iras  pas  seul...  mon  père...,  reprit 
Agricol. 

—  Mais  ta  mère!... 

— LaMayeux  voit  ce  qui  se  passe;  elle  ira  trouver 
M. Hardy,  mon  bourgeois,  et  lui  dira  tout...  c*est 
le  plus  généreux  des  hommes.  Ma  mère  aura  un  abri 
et  du  pain  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

—  Et  c'est  moi...  c'est  moi  qui  suis  cause  de 
loul!...  s^écria  Françoise  en  se  tordant  les  mains  avec 
désespoir.  Punissez-moi,  mon  Dieu...  punissez- 
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ffloû«*  e*est ma  faute...  fti  livré  ees  enfants...  Je 
serai  punie  par  la  mort  de  mon  enfant. 

•—  Agriool...  ta  ne  me  suivras  pas  !  !  je  te  le  dé- 
fends ,  dit  Dagobert  en  pressant  son  fils  contre  sa 
poitrine  arec  énergie. 

— Moi .  • .  après  t'avoir  signalé  le  danger. . .  je  reca« 
lerais...  tu  n'y  penses  pas,  mon  père.  Est-ee  que  je 
n'ai  pas  aussi  quelqu'un  à  délivrer,  moi?  M^  de 
Gardoville ,  si  bonne ,  si  généreuse ,  qui  m'avait 
voulu  sauver  de  la  prison,  n'est-elle  pas  prisonnière 
à  son  tour  ?  Je  te  suivrai ,  mon  père  ;  c'est  mon  droit, 
c'est  mon  devoir,  c'est  ma  volonté,  i 

Ce  disant,  Âgricol  mit  dans  l'ardent  brasier  du 
poêle  de  fonte  les  pincettes  destinées  à  faire  un 
crochet. 

c  Hélas  !  mon  Dieu  !  ayez  pitié  de  nous  tous  !  » 
disait  la  pauvre  mère  en  sanglotant,  toujours 
agenouillée  pendant  que  le  soldat  semblait  en  proie 
à  un  violent  combat  intérieur. 

c  Ne  pleure  pas  ainsi ,  chère  mère,  tu  me  brises 
le  cœur,  dit  Âgricol  en  relevant  sa  mère  avec  l'aide 
de  la  Mayeux  ;  rassure-toi.  J'ai  dû  exagérer  à  mon 
père  les  mauvaises  chances  de  l'entreprise  ;  mais  à 
nous  deux,  en  agissant  prudemment,  nous  pourrons 
réussir  presque  sans  rien  risquer,  n'est*ce  pas,  mon 
père  ?  dit  Agricol  en  faisant  un  signe  d'intellinence 
à  Dagobert ,  encore  une  fois ,  rassure-toi ,  bonne 
mère...  je  réponds  de  tout...  Nous  délivrerons  les 
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fiJiei  ih  maiéchal  Simon  et  VP*  de  GardoyiUe...  La 
Mayeox,  donne-moi  le8  tenailles  et  le  marteau  qm 
sont  an  bas  de  cette  armoire. .. 

L^onvrière,  essuyant  ses  larmes,  obéit  à  Âgricol, 
pendant  que  celui-ci,  à  Taide  d*un  soufflet ,  avitait 
le  brasitf  où  diauffaient  les  pincettes. 

f  Voici  tes  outils,.*.  Agricol,  >  dit  la  Mayeux 
d'one  foix  profondément  altérée,  en  présentant,  de 
ses  mains  tremblantes,  ces  objets  au  forgeron,  qui, 
à  Taide  des  tenailles ,  retira  bientét  du  feu  les  pin- 
cettes chauffées  à  blanc,  qu*il  conunença  de  façon- 
ner en  crochet  à  grands  coups  de  marteau,  se  sér- 
iant du  poAle  de  fonte  pour  enclume. 

Dagobert  était  resté  silencieux  et  pensif.  Tout  à 
coop  il  dit  à  Fraoçoise  en  lui  prenant  les  mains  : 

(  Tu  connais  ton  fils  :  Tempécher  maintenant  de 
me  suirre,  c*est  impossible...  Mais,  rassure-toi ,.. • 
ehère  femme , . .  •  nous  réussirons , ...  je  Tespère.  • . 
Sinousne  réussissons  pas. ..  si  nous  sommes  arrêtés, 
Âgricol  et  moi  ;  eh  bien!  non,...  pas  de  lâchetés... 
pas  de  suicide.. .  le  père  et  le  fils  s'en  iront  en  prison 
bras  dessus ,  bras  dessous ,  le  front  haut,  le  regard 
lier,  comme  deux  hommes  de  cœur  qui  ont  fait  leur 
defoir...  jusqu'au  bout.. •  Le  jour  du  jugement  vien- 
dra;... nous  dirons  tout,...  loyalement,  franche- 
ment;... nous  dirons  que,  poussés  à  la  dernière 
extrémité, ...  ne  trouvant  aucun  secours,  aucun 
appui  dant  la  loi»  nous  avons  été  obligés  d'avoir 
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recours  à  la  violence...  Va,  forge,  mon  garçon , 
ajouta  Dagobert,  en  «"adressant  à  son  fils  qui  mar- 
telait le  fer  rougi,  forge...  forge.»,  sans  crainte, 
les  juges  sont  honnêtes  gens,  ils  absoudront  d*hon- 
nêtes  gens. 

—  Oui,  brave  père,  lu  as  raison;  rassure -toi, 
chère  mère,...  les  juges  verront  la  différence  qu^il 
y  a  entre  des  bandits  qui  escaladent  la  nuit  des  murs 
pour  voler...  et  un  vieux  soldat  et  son  fils  qui,  au 
péril  de  leur  liberté ,  de  leur  vie,  de  Tinfamie,  ont 
voulu  délivrer  de  pauvres  victimes* 

—  Et  si  ce  langage  n'est  pas  entendu,  reprît 
Dagobert,  tant  pis  !...  ce  ne  sera  ni  ton  fils,  ni  ton 
mari  qui  seront  déshonorés  aux  yeux  des  honnêtes 
gens...  Si  Ton  nous  met  au  bagne...  si  nous  avons 
le  courage  de  vivre...  eh  bien!  le  jeune  et  le 
vieux  forçat  porteront  fièrement  leur  chaîne...  et 
le  marquis  renégat...  le  prêtre  infâme,  sera  plus 
honteux  que  nous...  Va  ,  forge  le  fer  sans  crainte, 
mon  garçon  !  Il  y  a  quelque  chose  que  le  bagne  ne 
peut  flétrir  :  une  bonne  conscience  et  Thonneur. . . 
Maintenant,  deux  mots,  ma  bonne  Mayeux  :  Theure 
avance  et  nous  presse.  Quand  vous  êtes  descendue 
dans  le  jardin,  avez-vous  remarqué  si  les  étages  du 
couvent  étaient  élevés? 

€  Non,  pas  irès-élevés,  M.  Dagobert,  surtout  du 
côté  qui  regarde  la  maison  des  fous  où  cçt  enfermée 
M"«  de  CardoviUe. 
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—  Comment  avez«TOus  fait  pour  parler  à  cette 
demoiselle? 

—  Elle  était  de  Taalre  côté  d'une  claire-voie  en 
planehes  qui  sépare  à  cet  endroit  les  deux  jardins. 

—  Excellent... ,  dit  Âgricol  en  continuant  de 
marteler  son  fer  ;  nous  pourrons  facilement  entrer 
de  Fun  dans  Tautre  jardin;...  peut-être  sera-t-il 
plus  facile  et  plus  sû^de  sortir  par  la  maison  de 
fous...  Malheureusement  tu  ne  sais  pas  où  est  la 
chambre  de  M'^®  de  Cardoville. 

—  Si...,  reprit  la  Mayeux  en  rassemblant  ses 
souYenirs  :  elle  habite  un  pavillon  carré,  et  il  y  a 
au-dessus  de  la  fenêtre  où  je  Tai  vue  pour  la  pre- 
mière fois  une  espèce  d*auvent  avancé ,  peint  cou- 
leur de  coutil  bleu  et  blanc. 

—  Bon...  je  ne  Toublierai  pas. 

—  Et  vous  ne  savez  pas,  à  peu  près,  où  sont  les 
chambres  de  mes  pauvres  enfants?  >  dit  Dagobert. 

Après  un  moment  de  réflexion,  la  Mayeux  reprit  : 
f  Elles  sont  en  face  du  pavillon  occupé  par 
M'^"  de  C»idoville,  car  elle  leur  a  fait  depuis  deux 
jours  des  signes  de  sa  fenêtre,  et  je  me  souviens 
maintenant  qu'elle  m'a  dit  que  leurs  deux  chambres, 
\  hcées  à  des  étages  diflérenfs,  se  trouvaient  Tune 
ûu  rez-dc-cliaussée,  Vautre  au  premier. 

—  Et  ces  fenêtres,  sont-elles  grillées?  demanda 
le  foi^eron. 

—  Je  r^ore. 
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—  n  n'importe,  merci,  ma  bonne  fille  ;  avec  ces 
indications  nous  pouvons  marcher ,  dit  Dagobert  ; 
pour  le  reste,  j*ai  mon  plan. 

—  Ma  petite  Mayeux,  de  Teau,  dit  Âgricol,  afin 
que  je  refroidisse  mon  fer.  i 

Puis  s'adressant  à  son  père  ; 
€  Ce  crochet  est-il  bien? 

—  Oui,  mon  garçon  ;  dès  qull  sera  refroidi  nous 
ajusterons  la  corde...  > 

Depuis  quelque  temps  Fsançoise  Baudoin  s'était 
agenouillée  pour'  prier  avec  ferveur  ;  elle  suppliait 
Dieu  d'avoir  pitié  d'Agricol  et  de  Dagobert  qui  dans 
leur  malheureuse  ignorance  allaient  commettre  un 
grand  crime  ;  elle  conjurait  surtout  le  Seigneur  de 
faire  retomber  sur  elle  seule  son  courroux  céleste^ 
pi|isqu'elle  seule  était  la  cause  de  la  funeste  réso 
lution  de  son  fils  et  de  son  mari. 

Dagobert  et  Agricol  terminaient  en  silence  leurs 
préparatifs  ;  tous  deux  étaient  très-pâles  et  d'une 
gravité  solennelle,  ils  sentaient  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  dangereux  dans  leur  entreprise  désespérée. 

Au  bout  de  quelques  minutes  dix  heures  sonnè- 
rent à  Sainl-Méry. 

Le  tintement  de  Thorloge  arriva  faible  et  à  demi 
couvert  parle  grondement  des  rafales  de  vent  et  de 
pluie  qui  n'avaient  pas  cessé. 

€  Dix  heures. . .,  dit  Dagobert  en  tressaillant ,  il  n'y 
a  pas  une  minute  à  perdre...  Agricol,  prends  le  sac. 
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—  Oni,  mon  père...  i 

En  allant  chercher  le  sac,  Agricol  s'approcha  de 
la  Mayeux  qui  se  soutenait  à^  peine  et  lui  dit  tout 
bas  et  rapidement  : 

c  Si  nous  ne  sommes  pas  ici  demain  matin...  je 
te  recommande  ma  mère. . .  Tu  iras  chez  M.  Hardy; . . . 
peol-étre  sera-t-il  arrivé  de  voyage.  Voyons,  sœur, 
du  courage,  emhrasse-moi...  Je  te  laisse  ma  pauvre 
mère,  i 

El  le  forgeron,  profondément  ému,  serra  cordia- 
lement dans  ses  bras  la  Mayeux  qui  se  sentait  dé- 
faillir. 

c  Allons,  mon  vieux  Rabat-Joie...  enroule,  > 
dit  Dagobert,  tu  nous  serviras  de  vedetie... 

Puis  s^approchant  de  sa  femme  qui,  s'étant  rele- 
vée, serrait  contre  sa  poitrine  la  tête  de  son  fils, 
qu'elle  couvrait  de  baisers  en  fondant  en  larmes,  le 
soldat  lui  dit,  affectant  autant  de  calme  que  de 


sérénité  : 


f  Allons,  ma  chère  femme,  sois  raisonnable, 
fais-nous  bon  feu...  dans  ileux  ou  trois  heures  nous 
ramènerons  ici  deux  pauvres  enfants  et  une  belle 
demoiselle...  Embrasse-moi...  cela  me  portera  bon- 
heur... I 

Françoise  se  jeta  au  cou  de  son  mari  sans  pro- 
noncer une  parole. 

Ce  désespoir  muet ,  accentué  par  des  sanglots 
sourds  et  convulsifs,  était  déchirant.  Dagobert  fut 
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obligé  de  s'arracher  des  bras  de  sa  femme,  et, 
cachant  son  émotion ,  il  dit  à  son  fils  d'une  voix 
altérée  : 

c  Partons...  partons...  elle  me  fend  le  cœur...  Ma 
bonne Mayeux,  veillez  sur  elle...  Agricol...  viens.^  » 

Et  le  soldat,  glissant  ses  pistolets  dans  la  poche 
de  sa  redingote,  se  précipita  vers  la  porte,  suivi  de 
Rabat-Joie. 

<  Mon  fils...  encore!...  que  je  t'embrasse^en- 
core  une  fois  !  Hélas  !...  c'est  peut-être  la  dernière, 
s'écria  la  malheureuse  mère,  incapable  de  se  lever, 
et  tendant  les  bras  à  Agricol.  Pardonne-moi,  c'est 
ma  faute,  i 

Le  forgeron  revint ,  mêla  ses  larmes  à  celles  de 
sa  mère ,  car  il  pleurait  aussi ,  et  murmura  d'une 
voix  étouffée  : 

<  Adieu,  chère  mère...  Rassure-toi...  A  bientôt.  > 
i^uis  se  dérobant  aux  étreintes  de  Françoise ,  il 

rejoignit  son  père  sur  Tescalier. 

Françoise  Baudoin  poussa  un  long  gémissement 
et  tomba  presque  inanimée  entre  les  bras  de  la 
Mayeux. 

Dagobert  et  Agricol  sortirent  de  la  rue  Brise- 
Miche  au  milieu  de  la  tourmente,  et  se  dirigèrent  à 
grands  pas  vers  le  boulevard  de  THôpilal ,  suivis  de 
Rabal-Joie. 


XIU 
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Ooze  heures  et  demie  sonnaient  lorsque  Dago- 
beri  et  son  ûls  arrivèrent  sur  le  boulevard  de  THô- 
pila). 

Le  vent  était  violent ,  la  pluie  battante  ;  mais 
malgré  Tépaisseur  des  nuées  pluvieuses,  la  nuit 
paraissait  assez  claire ,  grâce  au  lever  tardif  de  la 
lane.  Les  grands  arbres  noirs  et  les  murailles  blan- 
ches du  jardin  du  couvent  se  distinguaient  au  rniHeu 
de  cette  pâle  clarté.  Au  loin,  un  réverbère  agité 
par  le  Tent,  et  dont  on  apercevait  à  peine  la  lumière 
roageàtre  à  travers  la  brume  et  la  plaie,  se  balançait 
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au-dessu8  de  la  chaussée  boueuse  de  ce  boulevard 
solitaire. 

À  de  rares  intervalles,  on  entendait  au  loin... 
bien  au  loin ,  le  sourd  roulement  d'une  voilure 
attardée  ;  puis  tout  retombait  dans  un  morne  silence. 

Dagobert  et  son  fils ,  depuis  leur  départ  de  la  rue 
Brise-Miche,  avaient  à  peine  échangé  quelques  pa- 
roles. Le  but  de  ces  deux  hommes  de  cœur  était 
noble,  généreux,  et  pourtant  résolus,  mais  pensifs, 
ils  se  glissaient  dans  Tombre  comme  des  bandits  à 
Theure  des  crimes  nocturnes. 

Âgricol  portait  sur  ses  épaules  un  sac  renfermant 
la  corde ,  le  crochet  et  la  barre  de  fer  ;  Dagobert 
s*appuyait  sur  le  bras  de  son  fils ,  et  Rabat-Joie 
suivait  son  mattre. 

€  Le  banc  où  nous  nous  sommes  assis  tantôt  doit 
être  par  ici ,  dit  Dagobert  en  s'arrètant. 

—  Oui ,  dit  Âgricol  en  cherchant  des  yeux ,  le 
voilà ,  mon  père. 

—  Il  n'est  qu'onze  heures  et  demie,  il  faut 
attendre  minuit,  reprit  Dagobert.  Asseyons-nous 
un  instant  pour  nous  reposer  et  convenir  de  nos 
faits...   > 

Au  bout  d'un  moment  de  silence,  le  soldat  reprit 
avec  émotion,  en  serrant  les  mains  de  son  fils  entre 
leâ  siennes  : 

<  Âgricol,  mon  enfant. . .  il  enest  temps  encore... 
je  t'en  supplie...  laisse-moi  aller  seul.. •  je  saurai 
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bien  me  tirer  d'affaire  ;  •« .  plus  k  momen  t  approche. .  • 
plos  je  crains  de  te  comproBieUre  dans  cette  entre- 
prise dangereuse. 

—  Etffloi ,  brayepère,  plus  le  moment  approche^ 
plus  je  crois  que  je  ie  serai  «tile  à  <]uelque  chose  ; 
bon  on  mauvais,  je  partagerai  ton  sort... .  notre  but 
est  ionable...  c'est  une  dette  d'honneur  ^ue  tu  dois 
acquitter...  j'en  veux  payer  k  jnokié.  C# n'est  pas 
maintenant  que  je  me  dédiraî^% .  Awsi  donc  ^  brave 
père...  songeotw  à  notre  plan  de  campagne^ 

—  Allons ,  tu  viendras ,  dit  Dagobert  en  étouf'- 
fiot  on  soupir. 

«^  II  faut  donc,  brave  père ,  reprît  Âgricol,  réusfeîr 
sans  encombre ,  et  nous  réussirons...  Tu  avais  re^ 
inarqié  tantôt  la  petite  porte  de  ce  jardin  ^  là  ^  près 
àe  l'angle  du  mur...  c^est  déjà  excelienl. 

^~  Par  là ,  nous  entrons  dans  le  jardin  el  nous 
cherchoBS  des  bàiimeDis  que  sépare  ua  mur  terminé 
par  une  claire-voîe« 

—  Ouï...  car,  d'un  côté  de  cette  claire-voie ,  est 
le  pavillon  où  habite  M^^®  de  Gardoville ,  et  de  l'autre 
la  partie  du  couvent  où  sont  enfermées  les  filles  du 
général.  > 

Ace  moment  Rabat-Joie,  qui  était  accroupi  aut 
pieds  de  Dagobert  «  ae  leva  brusquement  en  dressant 
les  areilles  et  semblant  écouter. 

f  On  dirait  que  Rabat- Joie  entend  quelque  chose, 
ditAgricol;  écoulou8«  » 
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On  n'entendit  rien  que  le  bruit  du  vcnl  qui  agi- 
tait les  grands  arbres  du  boulevard. 

«  Mais  j'y  pense ,  mon  père ,  une  fois  la  porte 
du  jardin  ouverte ,  emmenons-nous  Rabat-Joie  ? 

—  Oui...  oui  ;  s'il  y  a  un  chien  de  garde ,  il  s'en 
chargera;  et  puis,  il  nous  avertira  de  l'approche 
des  gens  de  ronde,  et  qui  sait...  il  a  tant  d'intelli- 
gence ,  ifest  si  attaché  à  Rose  et  à  Blanche ,  qu'il 
nous  ajdera  peut-être  à  découvrir  l'endroit  où  elles 
sont  ;  je  l'ai  vu  vingt  fois  aller  les  rejoindre  dans  les 
bois  avec  un  instinct  extraordinaire.  » 

Un  tintement  lent ,  grave ,  sonore ,  dominant  les 
sîfBements  de  la  bise ,  commença  de  sonner  mi- 
nuit. 

Ce  bruit  sembla  retentir  douloureusement  dans 
rame  d'Agricol  et  de  son  père  ;  muets  ,  émus ,  ils 
tressaillirent...  par  un  mouvement  spontané  ,  ils  se 
prirentetseserrèrenténergiquementla  main.  Malgré 
eux  ,  chaque  battement  de  leur  cœur  se  réglait  sur 
chacun  des  coups  de  cette  horloge  dont  la  vibration 
se  prolongeait  au  milieu  du 'morne  silence  de  la 
nuit... 

Au  dernier  tintement ,  Dagobert  dit  à  son  fils 
d'une  voix  ferme  : 

4  Voiiàminuit...  embrasse-moi...  et  en  avant.   > 

Le  père  et  le  fils  s'embrassèrent.  Le  moment 
était  décisif  et  solennel. 

<  Maintenant,  mon  père,  dit  Âgricol,  agissons 
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arec  auiant  de  ruse  et  d'audace  que  des  bandiU 
allant  piller  un  coffre-fort.   > 

Ce  disant ,  le  forgeron  prît  dans  le  sac  la  corde 
et  le  crochet.  Dagobert  s'arma  de  la  pince  de  fer, 
et  tons  deux ,  s*avançant  le  long  du  mur  avec  pré- 
caution,  se  dirigèrent  vers  la  petite  porte,  située 
non  loin  de  Tangle  formé  par  la  rue  et  par  le  boule- 
vard, s'arrétant  de  temps  à  autre  po&r  prêter 
Foreille  arec  attention ,  tâchant  de  distinguer  les 
broits  qui  ne  seraient  causés  ni  par  la  pluie  ni  par 
le  grand  vent. 

La  nuit  continuant  d'être  assez  claire  pour  que 
ToD  pût  parfaitement  distinguer  les  objets ,  le  forge- 
ron et  le  soldat  atteignirent  la  petite  porte ,  les  ais 
paraissaient  vermoulus  et  peu  solides. 

—  Bon ,  dit  Âgricol  à  son  père ,  d*un  coup  elle 
cédera,  i 

Et  le  forgeron  allait  appuyer  vigoureusement  son 
épaule  contre  la  porte  en  s'arc-boutant  sur  ses  jar- 
rets,  lorsque  tout  à  coup  Rabat- joie  grogna  sourde- 
ment en  se  mettant  pour  ainsi  dire  en  arrêt. 

D'un  mot  Dagobert  fit  taire  le  chien ,  et ,  saisis- 
sant son  fils  par  le  bras  il  lui  dit  tout  bas  : 

<  Ne  bougeons  pas...  Rabat- Joie  a  senti  quel- 
qu'un... dans  le  jardin...   > 

Agricol  et  son  père  restèrent  quelques  minutes 
immobiles ,  l'oreille  au  guet,  et  suspendant  leur  res- 
piration... 
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Lechien,  obéi«ftanià  son  maitre,  ne  grognait 
plus;  mais  son  inquiétude  et  son  agitation  se  mani- 
festaient de  plus  en  plus. 

Cependant  on  n*entendait  rien... 

c  Le  chien  se  sera  trompé ,  mon  père  «  dit  tout 
bas  ÂgricoU 

—  Je  suis  sûr  que  non  ;«*•  ne  bougeons  pas...  » 
Après  quelques  secondes  d'une  nouvelle  attenle, 

Rabat- Joie  se  coacha  brusquement  et  allongea  autant 
qu'il  le  put  son  museau  sous  la  traverse  inierieare 
de  la  porte  en  soufflant  avec  force. 

(  On  vient...,  dit  vivement  Dagobert  à  son  fils. 

—  Éloigiions-nous«.«,  reprit  Agricoi. 

^^  Non  «  lui  dit  son  père  ;  écoutons ,  il  sera  temps 
de  fuir  si  Ton  oavre  la  porte...  ici,  Rabat-Joie,  îcil*«.  a 

Le  chien  ^  obéissant ,  s'éloigna  de  la  porte  et  vint 
se  coucher  aux  pieds  de  son  maître. 

Quelques  secondes  après  on  entenditsur  la  terre, 
détrempée  par  la  pluie ,  une  espèce  de  pataugement 
causé  par  des  pas  lourds  dans  des  flaques  d'eau , 
puis  un  bruit  de  paroles  qui ,  emportées  par  le  vent , 
n'arrivèrent  pas  jusqu'au  soldat  et  au  forgeron. 

c  Ce  sont  les  gens  de  ronde  dont  nous  a  parlé 
la  Mayeux,  dit  Agricoi  à  son  père. 

—  Tant  mieux...  ils  mettront  un  intervalle  entre 
leur  seconde  tournée ,  cela  nous  assure  au  moins 
deux  heures  de  tranquillité...  Maintenant...  notre 
affaire  est  sûre.  » 
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Ea  effet,  peiià  peu  le  brait  des  pas  demi  Mems 
dislÎBel ,  pyis  il  «e  perdît  tout  à  fait... 

€  Allons  ^  vile ,  ne  perdons  pas  de  temps ,  dk 
Dagoberl  à  son  âls  au  bout  de  dix  nûnutes  ;  ils  sont 
loin  ;  maintenant,  tâchons  d'ouvrir  cette  porte,  i 

Âgriool  y  appuya  sa  puissante  épaule,  poussa 
vigoureweflMnt ,  et  la  porte  ne  céda  pas ,  malgré  sa 
vétusté. 

€  Malédiction  !  dit  Àgricol,  elle  est  barrée  en 
dedans ,  j'en  suis  sûr  ;  ces  mauvaises  planches  n'au* 
raient  pas ,  sans  cela ,  résisté  au  choc. 

•^  Comment  faire  ? 

—  le  vais  monter  sur  le  mur  à  Taide^e  la  corde 
et  du  crochet...  et  aller  Touvrir  en  dedans. 

Ce  disant ,  Âgricol  prit  la  corde ,  le  crampon  ; 
et ,  après  plusieurs  tentatives ,  il  parvint  k  lancer  le 
crochet  sur  le  chaperon  du  mur. 

—  Maintenant ,  mon  père ,  faisHuoi  la  courte 
échelle  ;  je  m'aiderai  de  la  corde;  une  fois  à  cheval 
sur  la  muraille ,  je  retournerai  le  crampon ,  et  il  me 
sera  facile  de  descendre  dans  le  jardin. 

Le  soldat  s'adossa  au  mur ,  joignit  ses  dejai  mains 
dans  le  creux  desquelles  son  fils  posa  un  pied  ;  puis, 
montant  de  là  sur  les  robustes  épaules  de  son  père, 
oà  il  prit  un  point  d'appui,  à  l'aide  de  la  corde  et 
de  quelques  dégradations  de  la  muraille,  il  en 
atteignit  la  crête.  Malheureusement ,  le  forgeron 
ne  s'était  pas  aperçu  que  le  chaperon  du  mur  était 
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garni  de  morceaux  de  verre  de  bouteilles  cassées 
qui  le  blessèrent  aux  genoux  et  aux  mains;  mais  de 
peur  d'alarmer  Dagobert  il  retint  un  premier  cri  de 
douleur,  replaça  le  crampon  comme  il  fallait,  se 
laissa  glisser  le  long  de  la  corde ,  et  atteignit  le  sol  ; 
la  porte  était  proche  ,  il  y  courut  :  une  forie  barre 
de  bois  la  maintenait ,  en  effet ,  intérieurement  ; 
la  serrure  était  en  si  mauvais  état,  qu'elle  ne 
résista  pas  à  un  violent  effort  d'Âgricol  ;  la  porte 
s'ouvrit,  Dagobert  entra  dans  le  jardin  avec  Rabat* 
Joie. 

i  Maintenant,  dit  le  soldat  à  son  fils,  grâce  à 
toi ,  le  plus  fort  est  fait...  Voici  un  moyen  de  fuite 
assuré  pour  mes  pauvres  enfants  et  pour  W^  de 
Cardoville...  Le  tout,  à  cette  heure ,  est  de  les  trou- 
ver... sans  faire  de  mauvaise  rencontre...  Rabat* 
Joie  va  marcher  devant  en  éclaireur...  Va...  va  , 
mon  bon  chien,  ajouta  Dagobert,  et  surtout...  sois 
muet...  tais- toi.  i 

Aussitôt  rintelligent  animal  s'avança  de  quelques 
pas ,  flairant ,  écoutant  ,  éventant  et  marchant  avec 
la  prudence  et  l'attention  circonspecte  d'un  limier 
en  quête. 

A  la  demi-clarté  de  la  lune  voilée  par  les  nuages, 
Dagobert  et  son  fils  aperçurent  autour  d'eux  ud 
quinconce  d'arbres  énormes,  auquel  aboutissaient 
plusieurs  allées.  Indécis  sur  celle  qu'ils  devaient 
suivre,  Agricol  dit  à  son  père  : 
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c  Prenons  raliée  qui  côtoie  le  mur,  elle  nous 
mènera  sûrement  à  un  bâtiment. 

—  Cest  juste,  allons,  et  marchons  sur  les  bor* 
dures  de  gazon ,  au  lieu  de  marcher  dans  Tallée 
boueuse  ;  nos  pas  feront  moins  de  bruit.  > 

Le  père  et  le  fils,  précédés  par  Rabat-Joie,  par- 
coururent pendant  quelque  temps  une  sorte  d'allée 
tournante  «  qui  s''éloignait  peu  de  la  muraille  ;  ils 
s'arrêtaient  çà  et  là  pour  écouter...  ou  pour  se 
rendre  prudemment  compte,  avant  de  continuer 
leur  marche ,  des  mobiles  aspects  des  arbres  et 
des  broussailles  qui,  agités  par  le  vent  et  éclairés 
par  la  pâle  clarté  de  la  lune,  affectaient  souvent  des 
formes  singulières. 

Minuit  et  demi  sonnaient  lorsque  Àgricol  et  son 
père  arrivèrent  à  une  large  grille  de  fer  qui  servait 
de  clôture  au  jardin  réservé  de  la  supérieure  du 
couvent,  réserve  dans  laquelle  la  Majeux  s'était 
introduite  le  matin,  après  avoir  vu  Rose  Simon 
s'entretenir  avec  Adrienne  de  Cardoville. 

A  travers  les  barreaux  de  cette  grille ,  Agricol  et 
son  père  aperçurent,  à  peu  de  dislance,  une  fer- 
meture  en  planches  à  claire-voie  aboutissant  à  une 
chapelle  en  construction,  et  au  delà  un  petit  pavillon 
carré. 

c  Voilà  sans  doute  le  pavillon  de  la  maison  de 
fous  occupé  par  M^*  de  Cardoville,  dit  Agricol- 

— -  Et  le  bâtiment  où  sont  le&  chambres  de  Rose 


et  Blandie,  mais  que  nous  ne  poaToni  apercevoir 
d'ici,  lui  fait  face  sans  doute,  dit  Dagobert.  Pau- 
vres enfants,  elles  sont  là  pourtant...  dans  les  larmes 
et  le  désespoir ,  ajouta-t-il  avee  une  émotion  pro- 
fonde. 

-*- Pourvu  que  cette  grille  soit  ouverte,  dit 
Âgricol. 

—  Elle  le  sera  probablement  ;•••  elle  est  située  à 
rinlérienr. 

—  Avançons  doucement.  » 

En  quelques  pas ,  Dagobert  et  son  fils  atteigni- 
rent la  grilfe ,  seulement  fermée  par  le  pane  de  fa 

serrure. 

Dagobert  allait  Touvrir,  lorsque  Agricol  lui  dit  : 

t  Prends  garde  de  la  faire  erier  sur  ses  gonds. .. 
—7  Faut-il  la  pousser  doucement  ou  brusque- 
ment? 

—  Laissennoi,  je  m^  charge  ,  dit  Agricol.   > 
Et  il  ouvrit  si  brusquement  le  battant  de  la  grille, 

qu'il  ne  grinça  que  faiblement  ;  mais  cependant  ce 
bruit  fut  assez  distinct  pour  être  entendu  au  milieu 
du  silence  de  la  nuit  pendant  un  des  intervalles  que 
les  rafales  du  vent  laissaient  entre  elles. 

Agricol  et  son  père  restèrent  un  moment  immo- 
biles, inquiets,  prêtant  Torei  Ile...  n'osant  franchir 
le  seuil  de  celle  grille  afin  de  se  ménager  une 
retraite. 

Rien  ne  bougea ,  tout  demeura  calme ,  tranquille. 
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AfgneA  H  son  père ,  ratmiré» ,  pénétrèrent  dans  )e 
jardio  réservé. 

Â  peine  le  cbîen  lutnil  entré  dans  cet  endroit, 
qu'il  donna  tons  les  signes  d*nne  joie  extraordinaire  ; 
les  oreilles  dressées ,  la  qnene  battant  ses  fianes  , 
iMiodiMant  pkitdt  qne  courant,  il  ent  bientôt  atteint 
la  séparation  en  claire-voie  où  le  matin  Rose  Simon 
s'éuiil  QD  instant  entretenne  avec  M^  de  Gardoville  ; 
pvis  il  s*arrèta  un  instant  en  cet  endroit,  inqniet  et 
affaire,  tournant  et  virant  comme  un  ehien  qui 
cherche  et  demèle  une  voie. 

Dagobert  et  son  fils,  laissant  RabatJoie  obéir  à 
80B  instinct ,  suivaient  ses  moindres  mouvements 
•iTec  un  intérêt ,  avec  une  anxiété  indicibles,  espé- 
not  toQtde  son  ratell^ence  et  de  son  attachement 
poar  les  orphelines. 

<  C'est  sans  doute  près  de  cette  cfaire-voîe  que 
Rose  se  trouvait  lorsque  la  Mayenx  Ta  vue ,  dit 
Dagoberl.  Rabat-Joie  est  sur  ses  traces,  laissons-le 
laire. 

An  bout  de  quelques  secondes,  le  chien  tourna 
1^  tète  du  côté  de  Dagobert,  et  partit  an  galop,  se 
•dirigeant  vers  une  porte  située  au  rez-de-chaussée 
'  u  bâtiment  qui  faisait  face  au  paviHon  occupé  par 
A  Vienne  :  puis,  arrivé  à  cette  porte,  le  chien  se 
'^^jiîcha,  semblant  attendre  Dagobert. 

t  Plus  de  doute  !  eVst  bien  dans  ce  bâtiment  que 
^^►niles  enfants!  dit  Dagobert  en  allant  rejoindre 


/ 
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Rabat-Joie;  c*estlà  qu*on  aura  lantôt  en  fermé  Rose. 

—  Nous  allons  voir  si  les  fenêtres  sont  ou  non 
grillées,  1  dit  Âgricol  en  suivant  son  père. 

Tous  deux  arrivèrent  auprès  de  Rabat-Joie. 

c  Eh  bien  !  mon  vieux,  lui  dit  tout  bas  le  soldai 
en  lui  montrant  le  bâtiment,  Rose  et  Rlanche  sont 
donc  là  ?  ) 

Le  chien  redressa  la  tète  et  répondit  par  un 
hognement  de  joie  accompagné  de  deux  ou  trois 
jappements. 

Dagobert  n'eut  que  le  temps  de  saisir  la  gueule 
du  chien  entre  ses  mains. 

c  11  va  tout  perdre!.. •  s'écria  le  forgeron.  On  Ta 
entendu  peut-être?... 

—  Non...  dit  Dagobert.  Mais,  plus  de  doute... 
les  enfants  sont  là...   i 

A  cet  instant,  la  grille  de  fer  par  laquelle  le  soldat 
et  son  fils  s'étaient  introduits  dans  le  jardin  réservé, 
et  qu'ils  avaient  laissée  ouverte ,  se  referma  avec 
fracas. 

f  On  nous  enferme...,  dit  vivement  Agricol,  et 
pas  d'autre  issue...   > 

Pendant  un  instant  le  père  et  le  fils  se  regardèrent 
atterrés  ;  mais  Agricol  reprit  tout  à  coup  : 

c  Peut-être  le  ballant  de  la  grille  se  sera-i-îl 
fermé  en  roulant  sur  ses  gonds  par  son  propre 
poids  ;...  je  cours  m'en  assurer..*  et  la  rouvrir  si  je 
puis... 
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—  Va...  vite,  f examinerai  les  fenêtres,  i 

Agrîcol  se  dirigea  en  hâte  vers  la  grille ,  tandis 
que  Dagobert ,  se  glissant  le  long  du  mur ,  arriva 
devant  les  fenêtres  du  rez-de-chaussée  ;  elles  étaient 
an  nombre  de  quatre  ;  deux  d*entre  elles  n'étaient 
pas  grillées  ;  il  regarda  au  premier  étage ,  il  était 
peu  élevé ,  et  aucune  de  ses  fenêtres  n'était  garnie 
de  barreaux  ;  celle  des  deux  sœurs  qui  habitait  cet 
étage  pourrait  donc ,  une  fois  prévenue ,  attacher 
un  drap  à  la  barre  d'appui  de  la  fenêtre  et  se  laisser 
glisser ,  comme  Pavaient  fait  les  orphelines  pour 
s'évader  de  Tanberge  du  Faucon  Blanc  ;  mais  il  fal- 
lait ,  chose  difficile ,  savoir  d'abord  quelle  chambre 
elle  occupait.  Dagobert  pensa  qu'il  pourrait  en  être 
iostrait  par  celle  des  deux  sœurs  qui  habitait  le 
r«z-de-chaussée  ;  mais  là ,  autre  difficulté  :  parmi 
ces  quatre  fenêtres ,  à  laquelle  devait-il  frapper  T 

Agrîcol  revint  précipitamment. 

c  G^était  le  vent,  sans  doute,  qui  avait  fermé  la 
grille  j  dit-il ,  j'ai  ouvert  de  nouveau  le  battant  et 
je  l'ai  calé  avec  une  pierre  ;...  mais  il  faut  nous 

hâter. 

Et  comment  reconnaître  les  fenêtres  de  ces 

pauvres  enfants?  dit  Dagobert  avec  angoisse. 

C'est  vrai ,  dit  Agricol  inquiet ,  que  faire? 

—  Appeler  au  hasard ,  dit  Dagobert ,  c'est  don- 
ner réveil  si  nous  nous  adressons  mal... 

—  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  reprit  Agricol  avec  une 
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angoisse  croissante,  èlre  arrivés  ici»  sous  leurs  fe- 
nêtres... et  ignorer... 

—  Le  temps  presse ,  dit  vivement  Dagoberl  ea 
interrompant  son  fils,  risquons  le  tout  pour  le  tout. 

—  Comment,  mon  père  ? 

—  Je  vais  appeler  Rose  et  Blanche  à  haute  voix.  ; 
désespérées  comme  elles  le  sont ,  elles  ne  dorment 
pas,  j'en  suis  sûr  ;...  elles  seront  debout  à  mon  pre- 
mier appel...  Au  moyen  de  son  drap  ,  attaché  à  la 
barre  d'appui ,  en  cinq  minutes  celle  qui  habite  au 
premier  sera  dans  nos  bras.  Quant  à  celle  du  rez- 
de-chaussée...  si  sa  fenêtre  n^est  pas  grillée  »  en 
une  seconde  elle  est  à  nous...  Sinon,  nous  avcos 
bien  vile  descellé  un  barreau. 

—  Mais,  mon  père...  cet  appel  à  voix  haute...  ? 

—  Peut-être  ne  l'entendra-t-on  pas... 

—  Mais  si  on  Tentend,  tout  est  perdu. 

—  Qui  sait?  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  d^aller 
chercher  les  hommes  de  ronde  et  d^ouvrir  plusieurs 
portes,  les  enfants  peuvent  être  délivrées;  nous 
gagnons  Tissue  du  boulevard,  et  nous  sommes  sau- 
vés... 

—  Le  moyen  est  dangereux. . .  mais  je  n^en  vois 
pas  d'autre. 

—  S'il  n^y  a  que  deux  hommes ,  moi  et  Rabat- 
joie  nous  nous  chargeons  de  les  maintenir  s'ils  ac- 
courent avant  que  l'évasion  ne  soit  terminée ,  et 
pendant  ce  temps-là  tu  enlèves  les  enfants. 
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—  Mon  père,  un  moyen...  el  un  moyen  sûr, 
8*écria  tout  à  coup  Âgrîcol.  Diaprés  ce  que  nous  a 
dilla  Mayeux ,  M"«  de  Cardoville  a  correspondu  par 
signes  a?ec  Rose  et  Blanche. 

-Oui. 

^  Elle  sait  donc  où  elles  habitent ,  puisque  les 
ptOTres  enfants  lui  répondaient  de  leurs  fenêtres. 

—  To  as  raison...  il  n'y  a  donc  que  cela  à  faire... 
allons  an  pavillon...  Mais  comment  reconnaître?... 

^  La  Mayeux  me  Ta  dit  :  il  y  a  une  espèce  d^au- 
nnl  an-dessus  de  la  croisée  de  la  chambre  de  M^^  de 
Cardoville... 

—  Allons  vitOy  ce  ne  sera  rien  que  de  briser  une 
daire-voie  en  planches...  As-tu  la  pince? 

^  La  voilà. 

—  Vite,  allons...  i 

En  quelques  pas ,  Dagobert  et  son  fils  arrivèrent 
anprès  de  cette  faible  séparation  ;  trois  planches 
arrachées  par  Âgricol  lui  ouvrirent  un  facile  passage. 

c  Resie  là,  mon  père...  et  fais  le  guet,  >  dit-il 
i  Dagobert  en  s'introduisaut  dans  le  jardin  du  doc- 
teor  Baleinier. 

Ia  fenêtre  signalée  par  la  Mayeax  était  facile  à 
'econnaUre  :  elle  était  haute  el  large  ;  une  sorte 
daufeni  la  Surmontait ,  car  cette  croisée  avait  été 
précédemment  une  porte,  murée  plus  lard  jusqu'au 
iiw8  de  sa  hauteur  ;  des  barreaux  de  fer  assez  es- 
pacés la  défendaient. 


> 
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Depuis  quelques  inslanis,  la  pluîe  avaii  cessé  :  la 
lune ,  dégagée  des  nuages  qui  robscurcissaieat  na-* 
guère,  éclairait  en  plein  le  pavillon.  Agricol ,  s^ap- 
prochanl  des  carreaux,  vit  la  chambre  plongée  dans 
Tobscurité  ;  mais  au  fond  de  cette  pièce»  une  porte 
entre-bàillée  laissait  échapper  uue  assez  vive  clarté. 

Le  forgeron,  espérant  queM^'*  de  Gardoville  veil- 
lait encore,  frappa  légèrement  aux  vitres. 

Au  bout  de  quelques  instants,  la  porte  du  fond 
s^ouvrit  tout  à  fait;  M"^  de  Cardoviile,  qui  ne  s'était 
pas  encore  couchée,  entra  dans  la  seconde  chambre, 
velue  comme  elle  Tétait  lors  de  son  entretien  avec 
la  Hayeux  ;  une  bougie  qu'Âdrienne  tenait  à  la  main 
éclairait  ses  traits  enchanteurs  ;  ils  exprimaient 
alors  la  surprise  et  Finquiétude. 

La  jeune  fille  posa  son  bougeoir  sur  une  table  , 
et  parut  écouter  attentivement  en  s'avança nt  vers  la 
fenêtre...  Mais  tout  à  coup  elle  tressaillit  et  s'arrêta 
brusquement. 

Elle  venait  de  distinguer  vaguement  la  figure 
d'un  homme  regardant  à  travers  ses  carreaux. 

Agricol,  craignantqueM"®  de  Cardoviile,  effrayée, 
ne  se  réfugiât  dans  la  pièce  voisine,  frappa  de  nou- 
veau ,  et  risquant  d'êlre  entendu  au  dehors,  il  dît 
d'une  voix  assez  haute  : 

<  C'est  Agricol  Baudoin,  i 

Ces  mots  arrivèrent  jusqu'à  Adrienne.  Se  rappe- 
l^at  aussitôt  son  entretien  avec  la  Mayeux,  elle  pensa 
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qn'Agricol  et  Dagobert  s'étaient  introduits  dans  le 
couvent  pour  enlever  Rose  et  Blanche;  courant 
alors  veis  la  croisée,  elle  reconnut  parfaitement 
Agricol  à  la  brillante  clarté  de  la  lune  et  ouvrit  sa 
fenêtre  avec  précaution. 

f  Mademoiselle,  lui  dit  précipitamment  le  for- 
geron ,  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre  ;  le  comte  de 
Montbron  n'est  pas  à  Paris  ;  mon  père  et  moi  nous 
▼enons  vous  délivrer. 

—  Merci,  merci,  M.  Agricol ,  dit  M"«  de  Cardo- 
ville  d'une  voix  accentuée  par  la  plus  touchante 
reconnaissance  ;  mais  songez  d'abord  aux  filles  du 
général  Simon... 

—  Nous  y  pensons,  mademoiselle;  je  venais 
aussi  vous  demander  où  sont  leurs  fenêtres. 

—  L'une  est  au  rez-de-chaussée,  c'est  la  dernière 
du  côic  du  jardin  ;  l'autre  est  située  absolument 
au-dessus  de  celle-ci...  au  premier  étage. 

—  Maintenant  elles  sont  sauvées  !  s'écria  le  for- 
geron. 

—  Mais  j'y  pense  ,  reprit  vivement  Adrîenne ,  le 
premier  étage  est  assez  élevé;  vous  trouverez  là, 
près  de  cette  chapelle  en  construction,  de  très- 
longues  perches  provenant  des  échafaudages  ;  cela 
pourra  peut-être  vous  servir. 

—  Cela  me  vaudra  une  échelle ,  pour  arriver  à 
la  fenêtre  dn  premier;  maintenant  il  s'agit  de  vous, 
mademoiselle. 
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•—  Ne  songez  qu^à  ces  chères  orphelines ,  le  temps 
presse...  Pourvu  qu'elles  soient  libres  celte  nuit.  Il 
m'est  indifférent  de  rester  un  jour  ou  deux  de  plus 
dans  cette  maison. 

—  Non  y  mademoiselle,  s'écria  le  forgeron;  il 
est  y  au  contraire,  pour  vous  de  la  plus  haute  impor- 
tance de  sortir  d'ici  cette  nuit...  il  s'agit  d'intérêts 
que  TOUS  ignorez  ;  je  n'en  doute  plus  mainte- 
nant. 

— >  Que  voulez-vous  dire? 

—  Je  n'ai  pas  le  temps  de  m'expliquer  davantage  ; 
maip  je  vous  en  conjure,  mademoiselle...  venez;  je 
puis  desceller  deux  barreaux  de  cette  fenêtre ;••• 
je  cours  chereher  une  pince.  •• 

—  C'est  inutile.  On  se  contente  de  fermer  et  de 
verrouiller  en  dehors  la  porte  de  ce  pavillon  ,  que 
j'habite  seule  ;  il  vous  sera  donc  facile  de  briser  la 
serrure... 

—  Et  dix  minutes  après,  nous  serons  sur  le  bou- 
levard, dit  le  forgeron.  Vite ,  mademoiselle,  apprê- 
tez-vous ;  prenez  un  chàle,  un  chapeau,  car  la  nuit 
est  bien  froide;  je  reviens  à  l'instant. 

—  M.  Âgricol,  ditÂdrienne  les  larmes  aux  yeux, 
je  sais  ce  que  vous  risquez  pour  moi.  Je  vous  prou- 
verai ,  je  l'espère ,  que  j'ai  aussi  bonne  mémoire 
que  vous...  Ah!...  vous  et  voire  sœur  adopiive, 
vous  êtes  de  nobles  et  vaillanles  créatures...  Il  m'est 
doux  de  vous  devoir  tant  à  vous  deux...  Mais  ne 
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n? inez  me  chercher  que  lonqne  les  fiUei  d«  mare* 
ciial  Simon  seront  délivrées, 

-— Gr^ce  à  vos  indications,  c^est  chose  faite* 
mademoiselle  ;  je  cours  rejoindre  mon  père  et  nous 
reyenons  vous  chercher,  i 

Agricol,  suivant  Texcellent  conseil  de  M^  de 
Cârdoville ,  alla  prendre ,  le  long  des  murs  de  la 
chapelle^  une  de  ces  longues  et  fortes  perches  ser- 
vant aux  constructions,  Tenleva  sur  ses  robustes 
épaules  et  rejoignit  lestement  son  père. 

A  peine  Agricol  avait-il  dépassé  la  claire-voie 
pour  se  diriger  vers  la  chapelle,  noyée  d'ombre, 
que  H'^  de  Cardoville  crut  apercevoir  une  forme 
homaine  sortir  d'un  des  massifs  du  jardin  du  cou- 
vent, trayerser  rapidement  Tallée  et  disparaître 
derrière  une  haute  charmille  de  buis.  Adrienne, 
effrajée ,  appela  en  vain  Agricol  à  voix  basse ,  afin 
de  le  prévenir.  Il  ne  pouvait  plus  Tentendre  ;  déjà 
il  avait  rejoint  son  père,  qui,  dévoré  d'impatience , 
allait,  écoutant  d'une  fenêtre  à  lautre,  avec  une 
angoisse  croissante. 

c  Nous  sommes  sauvés  l  lui  dit  Agricol  à  voix 
liasse ,  voici  les  fenêtres  de  tes  pauvres  enfants  ; 
celle-ci  au  rez-de-chaussée...  celle-là  au  premier. 

—  Enfin  !  i  dit  Dagobert  avec  un  élan  de  joie 
impossible  à  rendre. 

Et  il  courut  examiner  les  fenêtres. 

I  Elles  ne  sont  pas  grillées  l  s'écria-t-il. 
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—  Assurons-nous  d'abord  il  Tune  des  enfants 
est  là,  dit  Âgricol  ;  ensuite,  en  appuyant  celte 
perche  le  long  du  mur  ,  je  me  hisserai  jusqu'à  la 
fenêtre  du  premier...  qui  n'est  pas  haute. 

—  Bien ,  mon  garçon ,  une  fois  là  tu  frapperas 
aux  carreaux,  tu  appelleras  Rose  ou  Blanche  ;  quand 
elle  t'aura  répondu,  tu  redescendras  ;  nous  appuie- 
rons la  perche  à  la  barre  d'appui  de  la  fenêtre ,  et 
la  pauvre  enfant  se  laissera  glisser;...  elles  sont 
lestes  et  hardies...  Vite...  vile  à  l'ouvrage. 

— El  ensuite  nous  irons  délivrer  M"Me  Cardoville.  » 

Pendant  qu'AgricoI ,  soulevant  la  perche,  la  pla- 
çait convenablement  et  se  disposait  à  y  monter, 
Dagobert,  frappant  aux  carreaux  de  la  dernière 
fenêtre  du  rez-de-chaussée ,  dît  à  voix  haute  : 

c  C'est  moi...  Dagobert...  i 

Rose  Simon  habitait  en  effet  cette  chambre.  La 
malheureuse  enfant ,  désespérée  d'être  séparée  de 
sa  sœur,  était  en  proie  à  une  fièvre  brûlante,  ne 
dormait  pas,  et  arrosait  son  chevet  de  ses  larmes. 

Au  bruit  que  fit  Dagobert  en  frappant  aux  vitres, 
elle  tressaillit  d'abord  de  frayeur  ;  puis ,  entendant 
la  voix  du  soldat,  cette  voix  si  chère ,  si  connue ,  la 
jeune  fille  se  dressa  sur  son  séant ,  passa  ses  mains 
sur  son  front  comme  pour  s'assurer  qu'elle  n'était 
pas  le  jouet  d'un  songe ,  puis ,  enveloppée  de  son 
long  peignoir  blanc ,  elle  courut  à  la  fenêtre  en  pous- 
sant un  cri  de  joie. 
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Mais  font  à  coap...  et  ayant  qu'elle  eût  ouvert  sa 
eroîsée,  deux  coups  de  feu  retentirent  »  accompa- 
gnés de  ces  cris  répétés  : 

(  A  la  garde  !  Au  voleur!...   » 

Uorphelîne  resta  pétrifiée  d'épouvante ,  les  yeux 
machinalement  fixés  sur  la  fenêtre,  à  travers  laquelle 
die  vil  confusément ,  à  la  clarté  de  la  lune ,  plusieurs 
hommes  lutter  avec  acharnement ,  tandis  que  les 
aboiements  furieux  de  Rabat-Joie  dominaient  ces 
cris  incessamment  répétés  : 

c  A  la  garde!...  Au  voleur!.:.  A  Tassassin!.., 


É 
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EnfiTon  deux  heures  aTant  qae  les  faits  précé- 
dents se  fassent  passés  au  couvent  de  Sainte-Marie, 
Rodîn  et  le  père  d'Âigrigny  étaient  réunis  dans  le 
cabinet  où  on  les  a  déjà  yns  rue  dn  Milieu-des-Ursins. 
Depuis  la  révolution  de  juillet,  le  père  d'Âigrigny  avait 
cm  devoir  transporter  momentanément,  dans  celle 
liabîtaiîon  temporaire,  les  archives  secrètes  et  la 
correspondance  de  son  ordre,  mesure  prudente,  car 
il  devait  craindre  de  vmr  les  révérends  pères  expulsés 
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par  rÉtat  du  magnifique  établissement  dont  la  res- 
tauration les  avait  libéralement  gratifiés  (i). 

Rodin  ,  toujours  vêtu  d'une  manière  sordide , 
toujours  sale  et  crasseux,  écrivait  modestement  à 
son  bureau ,  fidèle  à  son  humble  rôle  de  secrétaire , 
qui  cachait ,  on  Ta  vu  ,  une  fonction  bien  autrement 
importante ,  celle  de  soeius ,  fonction  qui ,  selon  les 

(1)  Cette  erainlc  était  yaine,  car  on  lit  dans  le  Constitutionnel 
dn  1^  février  1832  (il  y  a  douze  ans  décela]  : 

«  Lorsqn^en  1822  JM.  de  Corbière  anéantit  brutalement  celle 
«  brillante  École  normale  qoi  en  quelques  années  d^existenoe  a 
«  créé  ou  développé  tanl  de  talents  divers,  il  fut  décidé  que  pour 
a  faire  compensation  on  acbèterail  Vhàtel  de  la  rue  des  Postes  oh 
«  elle  siégeait  el  qn^on  en  gratiBerait  la  congrégalion  dn  Saint- 
«  Esprit.  —  Le  ministre  de  la  marine  fit  les  fonds  de  celte  acqaisi- 
K  tion,  et  le  local  fui  mis  à  la  dis{)osilion  delà  Société  qoi  régnail 
a  alors  sor  la  France.  Depuis  cette  époque  elle  a  paisiblement  oc- 
K  cnpé  ee  poste,  qui  était  devenu  une  sorte  d^hôtellcricob  lejésni- 
«  tisme  hébergeail  et  choyait  les  nombreux  aflSliés  qui  venaient  de 
a  tonlcs  les  parties  dn  pays  se  retremper  auprès  dn  père  Ronsin. 
c  Les  choses  en  étaient  là  lorsque  survint  la  révolution  de  juillet  qui 
c  semblait  devoir  débusquer  la  congrégation  de  ce  local.  Qoi  le 
«  croirait?  il  n^cn  fut  pas  ainsi,  on  supprima  Tallocalion,  mais  on 
«  laissa  les  jésuites  en  possession  de  Thôtel  de  la  roc  des  Postes,  et 
«  aujourd'hui  31  janvier  1832,  les  hommes  du  Sacré-Cœur  sont 
c  hébergés  aux  frais  de  V Etat  f  el  pendant  ce  temps-là ,  PÉcole 
«  normale  est  sans  asile;  rÉcole  normale,  réorganisée,  occupe  un 
«  local  infect  dans  un  coin  étroit  dn  collège  Louis-lc-Grand.  » 

Toilà  ce  qu'on  lisait  dans  le  Constitutionnel  en  1832,  an  sujet  de 
ThAtel  de  la  rue  des  Postes;  nous  ignorons  quelles  sortes 4)e  trans- 
actions ont  eu  lieu  depuis  celte  époque  entre  les  RR.  PP.  et  le 
gouvernement;  mais  nous  retrouvons,  dans  un  article  publié  récem- 
mcul  par  un  journal  sur  l'organisation  de  la  Société  de  Jésus,  l'Iiô- 
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cofitiitiitions  de  l'ordre ,  consiste  à  ne  pas  quitter 
soD  sopériear,  à  surveiller,  à  épier  ses  moindres 
acttODs,  ses  plus. légères  impressions,  et  à  en  rendre 
compte  à  Rome. 

Malgré  son  habituelle  impassibilité,  Rodin  semblait 
Tisiblement  inquiet  et  préoccupé  ;  il  répondait  d'une 
manière  encore  plus  brève  que  d^  coutume  aux 

td  de  la  rue  des  Postes  comme  faisant  partie  des  immenbles  de  la 
«ngîégalion. 
CitoQs  qoelqaes  fragments  de  cet  article  : 

<  Voici  la  liste  des  bien*  qu^on  connaît  à  cette  partie  delà  Société 

de  Jâat  : 

Francs. 

>  La  maison  de  la  rue  des  Postes,  qni  vaut  peut-être.     tf00,000 

*  Celle  de  la  roe  de  Sèvres,  estimée 300,000 

<  Une  propriété  à  deox  lieaes  de  Paris 1SO,000 

>  Une  maison  et  one  église  i  Bourges 100,000 

t  ?lotre-Dame>de-Liesse,  don  fait  en  1843 60,000 

*  Saiol-Acheal ,  maison  do  noviciat 400,000 

«  Kantes,  nne  maison 100,000 

«  Qoiroper,  idem 40,000 

(  LsTal,  maison  et  église 1S0,000 

<  lennes,  maison 20,000 

«  Vannes,  idem 40,000 

«  ïrtz,  idem 40,000 

«Slrasboorg,  idem 60,000 

«  Hooen,  idem 1!J,000 

(  Od  voit  qne  ces  diverses  propriétés  forment  à  peu  de  chose 

P>àî  millions. 

■L'enseignement  est,  en  outre,  pour  les  jésuites  nne  source 
""porlante  de  reveilus.  Le  seul  collège  de  Brogelctle  leur  rap- 
ï^'- 200,000  fr. 

*  Les  Jeux  provinces  de  France  (  le  général  de»  jésuites  ft  Bome 
a  |arta  g#;  [^  France  CD  deux  circonscriptions  y  celle  de  L^on  et 
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ordres  on  aux  questions  da  père  d*Aîgrtgny ,  qui 
yeuait  de  rentrer. 

c  Y  a-l-il  eu  quelque  chose  de  nouveau  pendant 
mon  absence?  demanda-t-il  à  Rodin.  Les  rapports 
se  sont-ils  succédé  favorables  T 

—  Très-favorables. 

—  Lisez-les-moi. 

oeUe  de  Paris)  possèdent  en  outré  en  Lons  sor  le  trésor,  en  ad  ions 
sur  les  mélalIiqDes  d^Autricbe,  plus  de  200,000  fr.  de  rente.  Chaque 
ai^née  la  Propagation  de  la  foi  fournît  au  moins  de  40  â  80,000  fr.; 
les  prédicateurs  récoltent  bien  de  leurs  sermons  1S0,000  fr.;  les 
anmAnes  pour  une  bonne  œuvre  ne  montent  pas  à  on  chiffre  moins 
élevé.  Voilà  donc  on  revenu  de  S40,000  fr.;  eli  bien  !  â  ce  revena 
U  faut  ijouter  le  produit  de  la  vente  des  ouvrages  de  la  Société,  et 
If  bépéfice  que  Ton  retire  du  commerce  des  gravures. 

c  Chaque  planebe  revient,  dessin  et  gravure  compris,  à  600  fr., 
«t  peut  tirer  dix  mille  exemplaires  qui  coûtent ,  tirage  et  papier , 
40  fr.  le  mille.  Or,  on  peut  pajer  à  Péditeur  responsable  280  fr.; 
donc,  sor  chaque  mille ,  bénéfice  net  :  210  fr.  N^est-ce  pas  bien 
opérer?  et  on  peut  imaginer  avec  quelle  rapidité  tout  cela  s'écoule. 
Les  pères  sont  eux-mêmes  les  commis  voyageurs  de  la  maison,  et  il 
serait  difficile  d'en  trouver  de  plus  zélés  et  de  pins  persévérants. 
Qaqx-U  sont  toujours  reçus,  ils  ne  connaissent  pas  les  ennuis  du 
reftfs.  U  est  bien  entendu  que  Téditeor  est  un  homme  à  eux*  Le 
premier  qu'ils  choisirent  pour  ce  rôle  d^ntermédiaire  fut  le  ioeius 
du  procureur  N.-V.  J....  Ce  soeitu  avait  quelque  fortune  ;  cepen- 
dant ils  furent  obligés  do  lui  faire  des  avances  pour  les  frais  de  pre- 
mier établissement.  Quand  ils  virent  s'assurer  la  prospérité  de 
cette  industrie,  ils  réclamèrent  tout  à  coup  leurs  avances }  l'éditeur 
n'*était  pas  en  mesure  de  rembourser;  ils  le  savaient  bien  ;  mais  ils 
avaient  à  lui  donner  un  successeur  riciie,  avec  lequel  ils  pouvaient 
traiter  à  des  conditions  plus  avantageuses,  et  ils  ruinèrent  sans 
pitié  leur  mciim  en  brisant  la  position  dont  ils  lui  avaient  morale- 
ment garanti  la  durée,  a 
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—  Ayant  d^en  rendre  compte  à  Voire  Révérence, 
dîtRodio,  je  dois  la  prévenir  que  depuis  deux  jours 
Morok  est  ici. 

—  Lai?  dit  Tabbé  d^Âigrigny  avec  surprise.  Je 
erojais  qu'en  quittant  rÂliemagne  et  la  Suisse ,  il 
avait  reçu  de  Fribourg  Tordre  de  se  diriger  vers  le 
Midi.  A  Nfmes,  à  Avignon,  dans  ce  moment,  il  aurait 
pu  être  un  intermédiaire  utile...  car  les  protestants 
s'agitent,  et  Ton  craint  une  réaction  contre  les  ca- 
tholiques. 

—  Jignore,  dit  Rodin,  si  Horok  a  eu  des  raisons 
particulières  de  changer  son  itinéraire»  Quant  à  ses 
raisons  apparentes ,  il  m'a  appris  qu'il  allait  donner 
ici  des  représentations. 

—  Comment  cela  ? 

—  Un  agent  dramatique  Ta  engagé ,  à  son  pas- 
sage à  Lyon,  lui  et  sa  ménagerie,  pour  le  théâtre  de 
la  Porte-Sain t-Bfar tin ,  à  un  prix  trôs-élevé.  11  n'a 
pas  cru  devoir  refuser  cet  avantage,  a-t-il  ajouté. 

—  Soit ,  dit  le  père  d'Aigrigny  en  haussant  les 
épaules,  mais  par  la  propagation  des  petits  livres, 
par  la  vente  des  chapelets  et  des  gravures,  ainsi  que 
par  rinfluence  qu'il  aurait  certainement  exercée  sur 
des  populations  religieuses  et  peu  avancées ,  telles 
que  celles  du  Midi  ou  de  la  Bretagne ,  il  pouvait  ' 
rendre  des  services  qu'il  ne  rendra  jamais  à  Paris." 

—  Il  est  en  bas  avec  une  espèce  de  géant  qui 
raeeoBpagne;  eari  en  sa  qualité  d'ancien  serviteur 
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de  Voire  Révérence,  Morok  espérait  avoir  Thonneur 
de  vous  baiser  la  main  ce  soir. 

—  Impossible...  impossible...  Vous  savez  com- 
bien cetle  soirée  est  occupée...  Esl-on  allé  rue 
Saint-François  ? 

—  On  y  est  allé...  Le  vieux  gardien  juif  a  été, 
dit-il,  prévenu  par  le  notaire...  Demain,  à  six 
heures  du  matin ,  des  maçons  abattront  la  porte 
murée,  et ,  pour  ia  première  fois  depuis  cent  cin- 
quante ans ,  cette  maison  sera  ouverte,  i 

Le  père  d'Aigrigny  resta  un  moment  pensif^  puis 
il  dit  à  Rodin  : 

c  A  la  veille  d'un  moment  si  décisif,  il  faut  ne 
rien  négliger,  se  remettre  tout  en  mémoire.  Relisez- 
moi  la  copie  de  cette  note,  insérée  dans  les  archives 
de  la  société,  il  y  a  un  siècle  et  demi ,  au  sujet  de 
M.  deRennepont.  i 

Le  secrétaire  prit  une  note  dans  un  casier,  et  lut 
ce  qui  suit  : 


<  Cejourd'hui,  J9  février  1682 ,  le  R.  P.  pro- 
c  vincial  Alexandre  Rourdon  a  envoyé  raveriissc* 
c  ment  suivant,  avec  ces  mots  en  marge  :  extrême^ 
c  ment  considérable  four  Vavenir, 

(  On  vient  de  découvrir ,  par  les  aveux  d'un 
(  mourant  qu'un  de  nos  pères  a  assisté,  une  chose 
t  fort  secrète. 

«  M.  Marius  de  Rennepont ,  l'un  des  chefs  les 


\ 
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plus  remuants  et  les  plus  redoutables  de  la  reli- 
gion réformée,  Tun  des  ennemis  les  plus  acharnés 
de  notre  sainte  compagnie,  était  apparemment 
rentré  dans  le  giron  de  notre  maternelle  Église,  à 
la  seule  et  unique  fin  de  sauver  ses  biens  menacés 
de  la  confiscation  à  cause  de  ses  déportements 
irréligieux  et  damnables  ;  les  preuves  ayant  été 
fournies  par  différentes  personnes  de  notre  com- 
pagnie comme  quoi  la  conversion  du  sieur  de 
Rennepont  n^élait  pas  sincère  et  cachait  un  leurre 
sacrilège,  les  biens  dudit  sieur,  dès  lors  considéré 
comme  relaps,  ont  été  ce  pourquoi  confisqués 
par  S.  M.  notre  roi  Louis  XIV,  et  ledit  sieur  de 
Rennepont  condamné  perpétuellement  aux  ga- 
lères (l),  auxquelles  il  a  échappé  par  une  mort 
volontaire,  ensuite  duquel  crime  abominable  il  a 
été  traîné  sur  la  claie,  et  son  corps  abandonné 
aux  chiens  de  la  voirie. 

c  Ces  prémisses  exposées ,  Ton  arrive  à  la  chose 
secrète,  si  extrêmement  considérable  pour  l'avenir 
et  rintérèt  de  notre  société. 
<  S.  M.  Louis  XIV,  dans  sa  paternelle  et  catho- 
lique bonté  pour  FÉglise  et  en  particulier  pour 


fl)  Ixwts  XIV ,  le  ^and  roi,  pnnissait  des  galères  perpétndles 
^protestants  qai,  après  s*è(re  convertis  souvent  forcément,  rere- 
itiicot  à  lear  première  croyance.  Quant  aux  protestants  qui  ret» 
tricot  ea  France  malgré  la  rigueur  des  édits ,  ils  étaient  privés  d« 
*^oltiire,  tratoés  sur  la  claie  et  livré»  sua,  chiens. 

«  JW  anurr,— T.  "* 


/ 
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notre  ordre»  nous  avait  accordé  le  profit  de  cette 
confiicatioD ,  en  gratitude  de  ce  que  nous  avions 
concouru  à  dévoiler  le  sieur  de  Rennepont  comme 
relaps  infâme  et  sacrilège..; 
€  Nous  venons  d'apprendre  asscrément  qu'à  cette 
confiscation ,  et  conséquemment  à  notre  société , 
ont  été  soustraits  une  maison ,  sise  à  Paris ,  rue 
Saint-François,  n^  5»  et  une  somme  de  cinquante 
mille  écus  en  or. 

c  La  maison  a  été  cédée  avant  la  confiscation  , 
moyennant  une  vente  simulée,  à  un  ami  du  sieur 
de  Rennepont,  très-bon  catholique  cependant  et 
bien  malheureusement,  car  on  ne  peut  sévir  contre 
lui. 

c  Cette  maison ,  grâce  à  la  connivence  coupable 
mais  inattaquable  de  cet  ami,  a  été  murée,  et  ne 
doit  être  ouverte  que  dans  un  siècle  et  demi , 
selon  les  dernières  volontés  du  sieur  de  Rennepont. 
c  Quant  aux  cinquante  mille  écus  en  or,  ils  ont 
été  placés  en  mains  malheureusement  inconnues 
jusqu'ici,  à  cette  fin  d'être  capitalisés  et  exploités 
durant  cent  cinquante  ans,  pour  être  partagés, 
à  Texpiration  desdites  cent  cinquante  années, 
entre  les  descendants  alors  existants  du  sieur  de 
Rennepont ,  somme  qui ,  moyennant  tant  d'accu* 
mutations,  sera  devenue  énorme,  et  atteindra  né- 
cessairement le  chiffre  de  quarante  ou  cinquante 
millions  de  livres  twirnois* 
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c  Pir  des  motifs  demeurés  ioconDos ,  et  qv'il  a 
eoDsîgnés  dans  un  testament ,  le  sieur  de  Renne- 
pont  a  caché  à  sa  famille,  que  les  édits  contre  les 
protestants  ont  chassée  de  France  et  etilée  en 
Europe»  a  caché  le  placement  des  cinquante  mille 
écos  ;  cooTÎant  seulement  ses  parents  à  perpétuer 
dans  leur  lignée,  de  génération  en  génération,  la 
recommandation  aux  derniers  sunrivants  de  se 
trouver  réunis,  à  Paris,  dans  cent  cinquante  ans, 
me  Saint- François,  le  15  féybiea  4852,  et  pour 
que  cette  recommandation  ne  s'oubliât  pas ,  il  a 
diargé  on  homme  dont  Tétat  est  inconnu ,  mais 
dont  le  signalement  est  connu,  de  faire  fabriquer 
des  médailles  de  bronze  où  ce  vœu  et  cette  date 
sont  gravés ,  et  d*en  faire  parvenir  une  à  chaque 
personne  de  sa  famille,  mesure  d'autant  plus 
nécessaire  que  par  im  autre  motif  également 
ignoré,  et  que  Ton  suppose  aussi  expliqué  dans  le 
testament,  les  héritiers  seront  tenus  de  se  pré- 
senter ledit  jour,  avant  midi,  en  perêmine  et  non 
par  représentants,  faute  de  quoi  ils  seraient  exclus 
do  partage. 

c  Lliomme  inconnu,  qui  est  parti  pour  distribuer 
ces  médailles  aux  membres  de  la  famille  Renne- 
pont,  est  un  homme  de  trente  à  trente-^ix  ans, 
de  mine  fière  et  triste,  de  haute  stature  ;  il  a  les 
sourcils  noirs,  épais  et  singulièrement  rejoints  ; 

il  se  fût  appeler  Joseph}  on  soupçonne  fort  ce 
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voyageur  d*étre  un  actif  et  dangereux  émissaire 
de  ces  forcenés  républicains  et  réformés  des  sept 
frovinces  unies. 

c  De  ce  qui  précède  il  résulte  que  cette  somme, 
confiée  par  ce  relaps  à  une  main  inconnue  d^une 
façon  subreptice,  a  échappé  à  la  eonûscalion  et 
nous  octroyée  par  notre  bien  -aimé  roi  ;  c'^est 
donc  un  dommage  énorme,  un  dol  monstrueux  ^ 
dont  nous  sommes  tenus  de  nous  récupérer  , 
sinon  quant  au  présent,  du  moins  quant  à  l'ave- 
nir. 

c  Notre  compagnie  étant,  pour  la  plus  gran  de 
gloire  de  Dieu  el  de  notre  saint-père ,  impéris- 
sable, il  sera  facile,  grâce  aux  relations  que  nous 
avons  par  toute  la  terre ,  au  moyen  des  missions 
et  autres  établissements ,  de  suivre  dès  à  présent 
la  filiation  de  celte  famille  de  Rennepont  de  géné- 
ration en  génération ,  de  ne  jamais  la  perdre  de 
vue,  afin  que  dans  cent  cinquante  ans,  au  moment 
du  partage  de  cette  immense  fortune  accumulée 
notre  compagnie  puisse  rentrer  dans  ce  bien  qui 
lui  a  été  si  traîtreusement  dérobé ,  et  y  rentrer 
per  fas  aut  nefas-,  par  quelque  moyen  que  ce  soit 
même  par  ruse  ou  par  violence,  notre  compagnie 
n*étanl  tenue  d'agir  autrement  à  rencontre  des 
détenteurs  futurs  de  nos  biens ,  si  malicieusement 
larronnés  par  ce  relaps  infâme  et  sacrilège... 
pour  ce  qu'il  eçt  enfin  légitime  de  défendre,  con-^ 
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f  server  et  récupérer  son  bien  par  tous  les  moyens 
c  que  le  Seigneur  met  entre  nos  mains. 

f  Jusqu^à  restitution  complète ,  cette  famille  de 
f  Rennepont  sera  donc  damnable  et  réprouvée , 
c  comme  une  lignée  maudite  de  ce  Caîn  de  relaps , 

<  et  il  sera  bon  de  la  toujours  furieusement  sur- 
I  veiller/ 

c  Pour  ce  faire,  il  sera  urgent  que  chaque 
c  année,  à  partir  de  ce  jourd'hui,  Ton  établisse  une 

<  sorte  d'enquête  sur  la  position,  successive  des 
c  membres  de  cette  famille.  > 

Rodîn  s'interrompit,  et  dit  au  père  d'Âigrigny  : 
<  Suit  le  compte  rendu ,  année  par  année ,  de  la 
position  de  cette  famille  depuis  i682  jusqu'à  nos 
jours.  Il  est  inutile  de  le  lire  à  Votre  Révérence  ? 

—  Très-inutile ,  dit  Tabbé  d'Aigrigny  ;  cette  note 
résume  parfaitement  les  faits..»  >  Puis,  après  un  mo- 
ment de  silence ,  il  reprit  avec  une  expression  d'or- 
gueil triomphant  :  c  Combien  est  grande  la  puissance 
de  l'association  appuyée  sur  la  tradition  et  sur  la  per- 
pétuité!... Grâce  à  cette  note  insérée  dans  nos 
areliives  depuis  un  siècle  et  demi...  celte  famille 
a  été  surveillée  de  génération  en  génération. •• 
toujours  notre  ordre  a  eu  les  yeux  ûxés  sur  elle , 
b  suivant  sur  tous  les  points  du  globe  où  l'exil 
l'avait  disséminée.  Enfin,  demain ,  nous  rentrerons 
dans  cette  créance ,  peu  considérable  d'abord ,  et 


que  cent  cinquante  ans  ont  changée  en  une  fortune 
royale...  Oui...  nous  réuAsirona ,  car  je  crois  avoir 
prévu  toutes  les  éventualités». ,  Une  seule  chose  pour- 
tant me  préoccupe  vivement. 

—  Laquelle?  demanda  Rodin» 

—  Je  songe  à  ces  i*enseignements  que  Ton  a  déjà, 
mais  en  vain,  essayé  d'obtenir  du  gardien  de  la 
maison  de  la  rue  Saint- François.  A-t-on  tenté 
encore  une  fois ,  ainsi  que  i*en  avais  donné  Tordre  î 

—On  Fa  tenté... 

—  Eh  bien? 

— Cette  fois»  comme  les  autres,  ce  vieux  juif 
est  resté  impénétrable  ;  il  est,  d'ailleurs,  presque  en 
enfance ,  et  sa  femme  ne  vaut  guère  mieux  que  lui. 

—  Quand  je  songe,  reprit  le  pire  d'Âigrigny , 
que  depuis  un  siècle  et  demi  que  cette  maison  de 
la  rue  Saint-François  a  été  murée  et  fermée ,  sa 
garde  s'est  perpétuée  de  générations  en  générations 
dans  cette  famille  de  Samuels ,  je  ne  puis  croire 
qu'ils  aient  tous  ignoré  qui  ont  été  et  qui  sont 
les  dépositaires  successifs  de  ces  fonds  devenus 
immenses  par  leur  accumulation. 

—  Vous  l'avez  vu  ,  dit  Rodin ,  par  les  notes  du 
dossier  de  cette  affaire,  que  l'ordre  a  toujours  très- 
soîgneujBement  suivie  depuis  1682 ,  à  diverses  épo- 
ques ,  on  a  tenté  d'obtenir  quelques  renseignements 
à  ce  sujet ,  que  la  note  du  père  Bourdon  n'éclaircis* 
sait  pas.  Majs  cette  race  de  gardiens  juifs  est  restée 
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miettet  d'oi  Ton  doit  conclure  qu'ils  ne  savaient 
rien. 

—  Cest  ce  qui  m'a  toujours  semblé  impossible.. 
Car  enfin...  Taieul  de  tous  ces  Samuek  aassistéà  la 
fennetore  de  cette  maison  il  y  a  cent  cbquante  ans. 
Il  était,  dît  le  dossier,  Tbomme  de  confiance  ou  do- 
mastique  de  H.  de  Rennepont.  Il  est  impossible 
qu'il  n'ait  pas  été  instruit  de  bien  des  choses  dont  la 
tradition  se  sera  sans  doute  perpétuée  dans  sa 
famille. 

—  S'il  m^étaît  permis  de  basarder  une  petite  ob- 
senrationf  dit  humblement  Rodin. 

—  Pariez... 

—  11  j  a  très-peu  d'années  qu'on  a  eu  la  eer- 
titode,  par  une  confidence  de  confessîoonaU  que  les 
fonds  existaient,  et  qu'ils  avaient  atteint  un  chiffre 
éoorme. 

—  Sans  doute;  c'est  ce  qui  a  rappelé  vivement 
ratiention  du  R.  P.  général  sur  cette  affaire... 

—  On  sait  donc,  ce  que  probablement  tous  les 
descendants  de  la  famiUe  Rennepont  ignorent,  Tim- 
mense  valeur  de  cet  héritage? 

•^  Oui,  répondit  le  père  d'Âigrigny,  la  personne 
qui  a  certifié  ce  fait  à  son  confesseur  est  digne  de 
toute  croyance. ..  Dernièrement  encore  elle  a  renou- 
velé cette  déclaration;...  mais  malgré  toutes  les 
instaneea  de  son  directeur,  die  a  refusé  de  faire 
comiattre  entre  les  mains  de  qui  étaient  les  fonds. 
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affirmant  toutefois  qu'ik  ne  pouvaient  être  placés  en 
des  mains  plus  loyales. 

—  Il  me  semble  alors,  reprit  Rodin,  que  ron  est 
certain  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  savoir. 

—  Et  qui  sait  si  le  détenteur  de  cette  somme 
énorme  se  présentera  demain,  malgré  la  loyauté 
qu'on  lui  prête?  Malgré  moi,  plus  le  moment  ap- 
proche, plus  mon  anxiété  augmente...  Âh  !  reprit  le 
père  d'Âigrigny  après  un  moment  de  silence ,  c'est 
qu'il  s'agit  d'intérêts  si  immenses ,  que  les  consé- 
quences du  succès  seraient  incalculables...  Enfin  , 
du  moins...  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  aura 
été  tenté.  > 

Â  ces  mots,  que  le  père  d'Aigrigny  adressait  à 
Rodin ,  comme  s'il  eût  demandé  son  adhésion ,  le 
socius  ne  répondit  rien. 

L'abbé,  le  regardant  avec  surprise,  lui  dit  : 

<  N'étes-vous  pas  de  cet  avis?  pouvait-on  oser 
davantage?  n'est-on  pas  allé  jusqu'à  l'extrême  limite 
du  possible  ?  i 

Rodin  s'inclina  respectueusement ,  mais  resta 
muet. 

€  Si  vous  pensez  que  l'on  a  omis  quelque  pré- 
caution, s'écria  le  père  d'Aigrigny  avec  une  série 
d'impatience  inquiète,  dites-le...  Il  est  temps  en- 
core... Encore  une  fois,  croyez- vous  que  tout  ce 
qu'il  était  possible  de  faire  ait  été  fait?  Tous  les 
descendants  enfin  écartés,  Gabriel,  en  se  présentant 
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demain  rue  Saint-François,  ne  sera-t-il  pas  le  seul 
représentant  de  ceûe  famille,  et,  par  conséquent,  le 
seul  possesseur  de  cette  immense  foriune  ?  Or ,  dia- 
prés sa  renonciation  el  diaprés  nos  statuts ,  ce  n'est 
pas  lui,  mais  notre  ordre,  qui  possédera.  Pouvait-on 
agir  mieux  ou  autrement?  Parlez  franchement. 

—  Je  ne  puis  me  permettre  d'émettre  une  opi- 
nion à  ce  sujet,  reprit  humblement  Rodîn  en  s'in- 
clinant  de  nouveau  ;  le  bon  ou  le  mauvais  succès 
répondront  à  Votre  Révérence...  > 

Le  père  d'Aigrigny  haussa  les  épaules  et  se  repro- 
cha d'avoir  demandé  quelque  conseil  à  cette  ma- 
chine à  écrire  qui  lui  servait  de  secrétaire,  et  qui 
n'avait,  selon  lui,  que  trois  qualités,  la  mémoire,  la 
discrétion  et  Texaciitude. 


XV 


l/iTRAllOLBUE. 


Âpres  un  moment  de  silence,  le  père  d*Âigrigny 
reprit: 

c  Lisez-moi  les  rapports  de  la  journée  sar  la  si- 
tuation de  chacune  des  personnes  signalées. 

—  Voici  celui  de  ce  soir;...  on  vient  de  Tap- 
porter. 

—  Voyons.  » 

Rodin  lat  ce  qm  suit  : 

<  Jacques  Reimepont,  ditConche-tont-Nu,  a  été 
I  vu  dans  Huténear  de  la  prison  pour  dettes ,  à 
•  Mtbeares;  sesoir...  > 
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—  Celai-ci  ne  nous  inquiétera  pas  demain...  Et 
d'un...  Continuez. 

—  I  Madame  la  supérieure  du  couvent  de  Sainte- 
c  Marie,  avertie  par  M"'  la  princesse  de  Saint-Di- 
c  zier,  a  cru  devoir  enfermer  plus  étroitement 
c  encore  les  demoiselles  Rose  et  Blanche  Simon, 
c  Ce  soir,  à  neuf  heures ,  elles  ont  été  enfermées 
c  soigneusement  dans  leur  cellule ,  et  des  rondes 
f  armées  veilleront  la  nuit  dans  le  jardin  du  cou- 
c   vent.  1 

—  Rien  non  plus  à  craindre  de  ce  côté ,  grâce  à 
ces  précautions,!  dit  le  père  d'Âigrigny.  Continuez. 

—  c  M.  le  docteur  Baleinier,  aussi  prévenu  par 
c  M™^  la  princesse  de  Saint-Dizier ,  continue  de 
c  faire  très-rigoureusement  surveiller  M"^  de  Gar- 
c  doville  ;  à  huit  heures  trois  quarts  la  porte  de  son 
c  pavillon  a  été  verrouillée  et  fermée,  i 

—  Encore  un  sujet  d'inquiétude  de  moins... 

—  Quant  à  M.  Hardy,  reprit  Rodin,  j'ai  reçu  ce 
matin  de  Toulouse  un  billet  de  M.  de  Bressac ,  son 
ami  intime,  qui  nous  a  servi  si  heureusement  à  éloi- 
gner ce  manufacturier  depuis  quelques  jours  ;  ce 
billet  contient  une  lettre  de  M.  Hardy  adressée  à 
une  personne  de  confiance.  M.  de  Bressac  a  cru 
devoir  détourner  cette  lettre  de  sa  destination  et 
nous  renvoyer  comme  une  preuve  nouvelle  du 
succès  de  ses  démarches ,  dont  il  espère  que  nous 
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loi  tiendroDS  compte,  car,  ajoute-t-il,  pour  nous 
^rvir,  il  trabit  son  ami  intime  de  la  manière  la  plus 
indigne  en  jouant  une  odieuse  comédie.  Aussi  main- 
tenant, M.  de  Bressac  ne  doute  pas  qu^après  ses 
excellents  offices  on  ne  lui  remette  les  pièces  qui  le 
placent  dans  notre  dépendance  absolue,  puisque  ces 
pièces  peuvent  perdre  à  jamais  une  flemme  qu^ 
aime  d'uo  amour  adultère  et  passionné...  Il  diienfin 
qo*on  doit  avoir  pitié  de  Tborriblc  alternative  où  on 
Fa  placé,  de  voir  perdre  et  désbonorer  la  femme 
qu'il  adore ,  ou  de  trahir  d'une  manière  iùtkme  son 
ami  intime. 

—  Ces  doléances  adultères  ne  méritent  aucune 
pitié,  répondit  dédaigneusement  le  père  d'Aigrigny. 
D'ailleurs,  on  avisera...  M.  de  Bressac  peut  nous 
être  encore  utile.  Mais  voyons  cette  lettre  de 
M.  Hardy,  ce  manufacturier  impie  et  républicain , 
bien  digne  descendant  de  cette  lignée  maudite ,  et 
qu'il  était  si  important  d'écarter. 

—  Voici  la  lettre  de  M.  Hardy,  reprit  Rodin  ;  on 
la  fera  parvenir  demain  à  la  personne  à  qui  elle  est 
adressée.  » 

Et  Rodin  lut  ce  qui  suit  : 

«  Tooloose,  10  février. 

c  Enfin  je  trouve  le  moment  de  vous  écrire,  mon 
I  cher  monsieur ,  et  de  vous  expliquer  la  cause  de 
c  ce  départ  si  brusque  qui  a  dû ,  non  pas  vous  in- 
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quiéter,  tnaistoos  étonner;  jevouê  écrit  atiêsi 
pour  vous  demander  un  service  ;  en  deux  mots  ^ 
Yoici  les  faits  :  Je  vous  ai  bien  souvent  parlé  de 
Félix  de  Bressac,  on  de  mes  camarades  d'enfance, 
pourtant  bien  moins  âgé  que  moi  ;  nous  nous 
sommes  toujours  aimés  tendrement,  et  nous  arons 
mutuellement  échangé  assez  de  preuves  de  âé- 
rieuse  affection  pour  pouvoir  compter  Tan  sur 
Fautre.  C'est  pour  moi  un  frère»  Vous  savez  ce 
que  j'entends  par  ces  paroles.  Il  y  a  plusieurs 
jours  9  il  m'a  écrii  de  Toulouse ,  où  il  était  allé 
passer  quelque  temps  : 

I  Si  tu  m'aimes ftiinêf fat  buoin  dé  toi,..  Pars 
à  Vinstant.é.  Teseonsolatiims  ms  donneront pmst^ 
4lté  le  courage  de  vivre...  Si  tu  arrivais  trop 
tardt,,  pardohne-inoi  et  pense  quelquefois  à  celui 
qui  sera  jusqu'à  la  fin  ton  meilleur  ami, 
f  Vous  jugez  de  ma  douleur  et  de  mon  épou- 
vante ;  je  demande  à  l'instant  des  chevaux  ;  mon 
chef  d'atelier ,  un  vieillard  que  j'estime  et  que 
je  révère ,  le  père  du  général  Simon  ,  apprenant 
que  j'allais  dans  le  Midi,  me  prie  de  l'emmener 
avec  moi  ;  je  devais  le  laisser  durant  quelques 
jours  dans  lé  département  de  la  Creuse  où  il  dé- 
sirait étudier  des  usines  récemment  fondées.  Je 
consentis  d'autant  plus  volontiers  à  ce  voyage 
que  je  pouvais  an  raoiii8  épancher  le  chagrin  et  les 
angoisses  qns  me  caussit  la  lettre^  Bmsae* 


f  J*arrive  à  Toolotise  ;  on  in^apprend  qall  est 
parti  ia  veille,  emportant  des  armes,  et  en  proie  ■- 
ao  plos  violent  désespoir.  Impossible  de  savoir 
d'abord  où  il  est  allé;  an  bout  de  deux  jours, 
qnelques  indications  recueillies  à  grand*peine  me 
mettent  sur  ses  traces;  enfin,  après  mille  rccber- 
ches,  je  le  découvre  dans  un  misérable  village. 
Jamais,  non,  jamais,  je  ne  vis  un  désespoir 
pareil  :  rien  de  violent ,  mais  un  abattement 
sinistre,  nn  silence  farouche;  d'abord  il  me 
repoussa  presque;  puis  celte  horrible  douleuf, 
arrivée  à  son  comble,  se  détendit  peu  à  peu,  et  y 
ao  boQt  d*nn  quart  d  heure  il  tomba  dans  mes 
bras  en  fondant  en  larmes...  Près  de  lui  étaient 
tes  armes  chargées...  Un  jour  plus  tard,  peut- 
être...  et  c^était  fait  de  lui...  Je  ne  puis  vous 
apprendre  la  cause  de  son  désespoir  affreus,  ce 
secret  n*est  pas  le  mien  ;  mais  son  désespoir  ne 
m'a  pas  étonné...  Que  vous  dirai-je?  c'est  une 
cure  complète  à  faire.  Maintenant,  il  faut  calmer, 
toigner,  cicatriser  cette  pauvre  àme,  si  cruelle- 
ment déchirée.  L*amitié  seule  peut  entreprendre 
cette  tâche  délicate,  et  j'ai  bon  espoir...  Je  l'ai 
déddé  à  partir  et  à  faire  un  voyage  de  quelque 
temps;  le  mouvement,  la  distraction,  lui  seront 
favorables...  Je  le  mène  à  Nice;  demain  nous 
parlons...  S'il  veut  prolonger  cette  excursion, 

Aoos  b  proloDgeiODS,  car  mea  affaire  ne  me 
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rappelleront  pas  impérieusement  Si  Paris  avant  la 
fin  du  mois  de  mars. 

c  Quant  au  service  que  je  vous  demande,  il  est 
conditionnel.  Voici  le  fait  : 
c  Selon  quelques  papiers  de  famille  de  ma  mère, 
il  paraît  que  j'aurais  en  un  certain  intérêt  à  me 
trouver  à  Paris  le  13  février,  rue  Sainl-Fran— 
çois,  n^  5.  Je  m'étais  informé  ;  je  n'avais  rien 
appris,  sinon  que  cette  maison,  de  très-antique 
apparence,  était  fermée  depuis  cent  cinquante 
.ans,  par  une  bizarrerie  d'un  de  mes  aïeux  mater- 
nels, et  qu'elle  devait  être  ouverte  le  15  de  ce 
mois,  en  présence  des  cohéritiers^,  qui,  si  j'en  ai, 
me  sont  inconnus.  Ne  pouvant  y  assister,  j'ai 
écrit  au  père  du  général  Simon,  mon  chef  d'ate- 
lier, en  qui  j'ai  toute  confiance,  et  que  j'avais 
laissé  dans  le  département  de  la  Creuse,  de  par- 
tir pour  Paris,  afin  de  se  trouver  à  l'ouverture  de 
cette,  maison,  non  comme  mon  mandataire,  cela 
serait  inutile,  mais  comme  curieux,  et  de  me  faire 
savoir  à  Nice  ce  qu'il  aviendra  de  cette  volonté 
romanesque  d'un  de  mes  grands  parents.  Comme 
il  se  peut  que  mon  chef  d'atelier  arrive  trop 
tard  pour  accomplir  cette  mission,  je  vous  serais 
mille  fois  oblige  de  vous  informer  chez  moi,  au 
Plessis,  s'il  est  arrivé,  et,  dans  le  cas  contraire, 
de  le  remplacer  à  l'ouverture  de  la  maison  de  la 
rue  Saint*Fraoçois, 
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c  ie  croîs  bien  nVoir  fait  à  mon  pau?re  ami 
c  Bressac  qa^an  insignifiant  sacrifice  en  ne  me 
f  trouvant  pas  à  Paris  ce  jour-là  ;  mais  ce  sacrifice 
<  eût-il  été  immense,  je  m^en  applaudirais  encore, 
I  car  mes  soins  et  mon  amitié  étaient  nécessaires  à 
f  celui  que  je  regarde  comme  un  frère. 

c  Ainsi,  allez  à  Touverture  de  cette  maison,  je 
(  ?ons  en  prie,  et  soyez  assez  bon  pour  m^écrire 
c  poste  restante,  à  Nice,  le  résultat  de  votre  mis- 
c  sion  de  curieux,  etc. 

c  François  Harot.   i 

c  Quoique  sa  présence  ne  puisse  avoir  aucune 
fôcheose  importance,  il  serait  préférable  que  le  père 
do  maréchal  Simon  n'assistât  pas  demain  à  Touver- 
lare  de  celte  maison,  dit  le  père  d'Aîgrigny  ;  mais  il 
n'importe  ;  M.  Hardy  est  sûrement  éloigné  :  il  ne 
s'agit  plus  que  du  jeune  Indien. 

—  Quant  à  lui,  reprit  le  père  d'Aigrigny  d'un  air 
pensif,  on  a  fait  sagement  de  laisser  partir  M .  Norval, 
porteur  des  présents  de  W^^  de  Cardoville  pour  ce 
prince.  Le  médecin  qui  accompagne  M.  Norval ,  et 
qui  a  été  choisi  par  M.  Baleinier ,  n'inspirera  de  la 
sorte  aucun  soupçon .  •  • 

—  Aucun  ,  reprit  Rodin.  Sa  lettre  d'hier  était 
complètement  rassurante. 

^  Ainsi ,  rien  à  craindre  non  plus  du  prince 
iodien,  dit  le  père  d'Aigrigny ,  tout  Ta  pour  le  mieux. 


> 
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—  Quant  à  Gabriel,  reprit  lé  père  Rodin,  il  a 
écrit  de  nouveau  ce  matin  ponr  obtenir  de  Votre 
Révérence  Tentreiien  qu'il  sollicite  vainement  de- 
puis trois  jours;  il  est  affecté  de  la  rigl|^ur  de  la 
punition  qu'on  lui  a  infligée  en  lui  défendant  depuis 
cinq  jours  de  sortir  de  noire  maison... 

—  Demain...  en  le  conduisant  rue  Saint-Fran- 
çois, je  récoulerai...  il  sera  temps...  Ainsi  donc  à 
cette  heure,  dit  le  père  d'Aigrigny  d'un  air  de  satis- 
faction  triomphante ,  tous  les  descendants  de  ceUe 
famille  dont  la  présence  pouvait  ruiner  nos  projets, 
sont  dans  Timpossibiliié  de  se  trouver  demain  avant 
midi  rue  Saint- François,  tandis  que  Gabriel  seul  y 
sera...  Enfin  nous  touchons  au  but.  i 

Deux  coups  discrètement  frappés  interrompirent 
le  père  d'Aigrigny. 

<  Entrez  ,   »  dit-il. 

U»  vieux  serviteur  vêtu  de  noir  se  présenta  et  dit  : 
«  Il  y  a  en  bas  un  homme  qui  désire  parler  à 
rinslant  à  M.  Rodin  pour  affaire  très-urgente. 

—  Son  nom  ?  demanda  le  père  d'Aigrigny. 

—  Il  n'a  pas  dit  son  nom ,  mais  il  dit  qu'il  vient 
de  la  part  de  M.  Josué...  négociant  de  Tile  de 
Java.  > 

Le  père  d'Aigrigny  et  Rodin  échangèrent  un  coup 
d'œil  de  surprise ,  presque  de  frayeur. 

<  Voyez  ce  que  c'est  que  cet  homme,.,,  dit  le 
père  d'Aigrigny  à  JKodin  sans  pouvoir  cacher  son 
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ioqoîétode ,  et  venez  ensuite  me  rendre  compte.  » 

Pois,  s'adressant  au  domestique  qui  sortit  : 

€  Faites  entrer.   » 

Cedisant  >  le  père  d'Aigrigny ,  après  avoir  échangé 
QD  signe  expressif  avec  Rodin ,  disparut  par  une 
porte  latérale. 

Uoe  minute  après,  Faringbea,  Tex-chef  de  la 
secte  des  Étrangleurs ,  parut  devant  Rodin ,  qui  le 
recoDDut  aussitôt  pour  Favoir  vu  au  cbâleau  de  Car- 
doville. 

Leiocti»  tressaillit ,  mais  il  ne  voulut  pas  paraître 
se  SGovenir  de  ce  personnage. 

Cependant,  toujours  courbé  sur  son  bureau ,  et 
ne  semblant  pas  voir  Faringhea ,  il  écrivit  aussitôt 
qoelques  mots  à  la  bâte  sur  une  feuille  de  papier 
placée  devant  lui. 

c  Monsieur...,  reprit  le  domestique  étonné  du 
silence  de  Rodin  ,  voici  cette  personne. ..   i 

Rodin  plia  le  billet  qu'il  venait  d'écrire  précipi- 
Umment,  et  dit  au  serviteur  : 

(  Faites  porter  ceci  à  son  adresse. .  •  jOn  m'appor- 
tera la  réponse.  > 

Le  domestique  salua  et  sortit. 

Mors  Rodin ,  sans  se  lever,  attacba  ses  petits 
jeax  de  reptile  sur  Faringhea  et  lui  dit  courtoise* 
ment  : 

*  A  qui ,  monsieur,  ai- je  Thonneur  de  parler?  i 
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Faringbea ,  né  dans  Tlnde ,  avait ,  on  Ta  dit, 
beaucoup  voyagé  et  fréquenté  les  comptoirs  euro- 
péens des  différentes  parties  de  TÂsie  ;  parlant  bien 
Tanglais  et  le  français ,  rempli  d'intelligence  et  de 
sagacité  ,  il  était  parfaitement  civilisé. 

Au  lien  de  répondre  à  la  question  de  Rodin  ,  il 
ailachait  sur  lui  un  regard  fixe  et  pénétrant;  le 
foeiiu,  impatienté  de  ce  silence,  et  pressentant 
avec  une  vague  inquiétude  que  l'arrivée  de  Farin- 
ghea  avait  quelque  rapport  direct  ou  indirect  avec  la 
destinée  deDjalma ,  reprit  en  affectant  le  plus  grand 
sang'froid  : 

c  \  qui,  monsieur,  ai-je  Thonneur  de  parler? 
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—  Vous  ne  me  reconnaissez  pas?  >  dit  Faringbea 
faisant  deux  pas  vers  la  chaise  de  Rodin. 

—  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  eu  Thonnenr  de 
vous  VQir,  répondit  froidement  celui-ci. 

—  Et  moi ,  je  vous  reconnais ,  dit  Faringhea  ,  je 
vous  ai  vu  au  château  de  Cardoville  le  jour  du  nau- 
frage du  bateau  à  vapeur  et  du  trois-nnàts. 

—  Au  château  de  Cardoville?  c'est  possible... 
monsieur,  j*y  étais  en  effet  un  jour  de  naufrage. . . 

—  Et  ce  jour-là  je  vous  ai  appelé  par  votre  nom* 
Vous  m'avez  demandé  ce  que  je  voulais  de  vous. . . 
je  vous  ai  répondu  :  Maintenani  rt«it...  /V^«;... 
plus  tard  beaucoup.:  Le  temps  est  venu...  je  viens 
vous  demander  beaucoup. 

— •  Mon  cher  monsieur,  dit  Rodin  toujours  impas- 
sible ,  avant  de  continuer  cet  entretien ,  jusqu'ici 
passablement  obscur,  je  désirerais  savoir,  je  vous  le 
répète ,  à  qui  j'ai  l'avantage  de  parler...  vous  vous 
êtes  introduit  ici  sous  prétexte  d'une  commission  de. 
M.  Josué  Van  Daêl...  respectable  négociant  de 
Batavia,  et... 

—  Vous  connaissez  l'écriture  de  M.  Josué?  i  dit 
Faringhea  en  interrompant  Rodin. 

-**  Je  la  connais  parfaitement. 

—  Regardez...  i 

Et  le  métis  tir£(nt  de  sa  poche  (il  était  assez 
pauvrement  vêtu  à  l'européenne)  la  longue  dépèche 
démâtée  par  lui  à  Hahal,  le  conlrebandier  de  Java , 
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ajurès  Tayoïr  étranglé  sur  la  grére  de  Batavia,  mit 
ces  papiers  sous  les  yeux  de  Rodio,  sans  cepeudaRt 
s'en  dessaisir. 

c  C'est  en  effet  de  récriture  de  M»  losué,  » 
dit  Rodin;  et  il  tendit  la  main  ?frs  la  lettre,  que 
Farioghea  remit  lesieoient  et  prudemment  dans  sa 
pocbe. 

c  Vous  avez,  mon  cher  monsieur,  permfttes- 
moi  de  vous  le  dire,  une  singulière  manière  de 
faire  les  commissions,.,  dit  Rodin»  Cette  lettre 
éunt  à  mon  adresse.. .  et  tous ajaot  été  confiée  par 
M.  Josué...  TOUS  devriezo* 

—  Cette  lettre  ne  m'a  pas  été  confiée  par  Jpsué, 
dit  Faringhea  en  interrompant  Rodin. 

—  Comment  ravej^vous  entre  les  mains t 

—  Un  contrebandier  de  Java  m'avait  trahi;  Josué 
avait  assuré  le  passage  de  cet  homme  pour  Alexan- 
drie et  lui  avait  remis  cette  lettre,  qu'il  devait  por-» 
ter  à  bord,  pour  la  malle  d'Europe.  J'ai  étranglé  le 
contrebandier,  j'ai  pris  la  lettre,  j'ai  fait  la  traver- 
sée... et  me  voici...  i 

L'étrangleur  avait  prononcé  ces  mots,  avec  une 
jactance  farouche;  son  regard. fauve  et  intrépide 
ne  s'abaissa  pas  devant  le  regard  per^SPt  de  Rûdin, 
qui,  à  cet  étrange  aveu,  avait  redressé  vivement  la 
tète  pour  observer  ce  personnage. 

Faringhea  croyait  étonner  ou  intimider  Rodln 

par  cette  eapècç  de  forfanterie  féroce;  omit  h  aa 
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grande  «urprise,  le  iocius,  toujours  impassible 
comme  un  cadavre,  lui  dit  simplement  : 
c  Âh  I...  on  étrangle  ainsi...  à  Java? 

—  Et  ailleurs...  aussi...,  répondit  Farîngbea 
avec  un  sourire  amer. 

— Je  ne  veux  pas  vous  croire;  mais  je  vous  trouve 
d'une  étonnante  sincérité,  monsieur.. ,  Votre  nom?. .« 

—  Faringhea. 

—  Ëhbien!  Monsieur  Faringbea,  où  voulez-vous 
en  venir?...  Vous  vous  êtes  emparé,  par  un  crime 
abominable,  d'une  lettre  à  moi  adressée  ;  mainte- 
nant vous  bésilezà  me  la  remettre... 

—  Parce  que  je  l'ai  lue...  et  qu'elle  peut  me  servir. 

—  Âb  !  vous  l'avez  lue?  >  dit  Rodin  un  instant 
troublé.  Puis  il  reprit  :  c  11  est  vrai  que,  d'après  votre 
manière  de  vous  cbarger  de  la  correspondance  d  au- 
trui, on  ne  peut  s'attendre  à  une  extrême  discrétion 
de  votre  part...  Et  qu'avez-vous  appris  de  si  utile 
pour  vous  dans  cette  lettre  de  M.  Josué  ? 

—  J'ai  appris,  frère...  que  vous  étiez  comme 
moi  un  fils  de  la  Bonne-OEuvre. 

— De  quelle  bonne-œuvre  voulez-vous  parler?  > 
demanda  Rodin  assez  étonné. 

Faringhea  répondit  avec  une  expression  d'ironie 
amère  : 

•  Dans  sa  lettre  Josué  vous  dit  : 

Obéissance  et  courage ,  secrei  et  patience,  ruse  et 
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linte ,  dit  hamble- 
,  répondit  rËlran- 
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audace 9  union  entre  noue,  qui  avons  pour  patrie  le 
mumde,  pour  famille  ceux  de  noire  ordre ,  et  pour 
reine  Rome, 

c  II  est  possible  que  M.  Josoé  m'écrive  ceci. 
Mais  qu'en  concluez-vous,  monsieur  ? 

— Notre  œuvre  a,  comme  la  vôtre,  frère,  le  monde  / 
pour  patrie  ;  comme  vous ,  pour  famille  nous  avomv^ 
DOS  complices,  et  pour  reine  Bohwanie, 

—  Je  ne  connais  pas  cette  sainte 
ment  Rodin. 

—  Cest  notre  Rome  à  nous ,  répondit 
gleur,  et  il  poursuivit  : 

c  Josué  vous  parle  encore  de  ceux  de  votre  œu- 
vre qui,  répandus  sur  toute  la  terre,  travaillent  à  la 
gkoire.de  Rome ,  votre  reine.  Ceux  de  notre  œuvre 
travaillent  aussi  dans  divers  pays  à  la  gloire  de  Boh- 
wanie. 

—  Et  quels  sont  ces  fils  de  Bohveanie?  H.  Fa- 
rÎDghea. 

—  Des  hommes  résolus ,  audacieux ,  patients , 
msés ,  opiniâtres ,  qui ,  pour  faire  triompher  la 
bonne  œuvre ,  sacrifient  pays,  père  et  mère,  sœur 
et  frère,  et  qui  regardent  comme  ennemis  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  des  leurs  ! 

—  Il  me  parait  y  avoir  beaucoup  de  bon  dans 
Tespril  persévérant  et  religieusement  exclusif  de 
cette  œuvre ,  dit  Rodin  d'un  air  iaiodesle  et  béat... 


y 
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Sedéilient,  il  fitadrait  connatife  les  fins  et  son  but. 
*^  CotnDde  tous ,  frères ,  nous  faisons  des  ca- 
davres. 

—  Des.  cadavres  I  s'écria  Rodin. 

—  Dans  sa  lettre,  reprit  Faringliea ,  Josué  vous 
dit  :  La  plus  grande  gloire  de  notre  ordre  est  de 
faire  de  Chomme  un  cadavre  (1).  Notre  œuvre  fait 
aussi  de  rhomme  un  cadavre...  La  mort  des  hom- 
mes esi  douce  à  Bohwanie. 

— Mais,  monsieur,  s^écria  Rodin,  H.  Josué  parle 
de  Tàme...  de  la  volonté,  de  la  pensée  qui  doivent 
être  anéanties  par  la  discipline. 

—  C/est  vrai,  les  vôtres  tuent  Tâme...  nous 
tuons  les  corps.  Votre  main,  frère,  vous  êtes, 
comme  nous ,  chasseurs  d'hommes. 

—  Hais  encore  une  fois ,  monsieur ,  il  s'agit  de 
tuer  la  volonté,  la  pensée,  dit  Rodin. 

—  Et  que  sont  des  corps  privés  d'àme ,  de  vo- 
lonté, de  pensée,  sinon  des  cadavre»?...  Allez, 
allez,  frère,  les  morts  que  fait  notre  lacet  ne  sont 
pas  plus  inanimés ,  plus  glacés  que  ceux  que  fait 
votre  discipline.  Allons,  touchez  là,  frère...  Rome 

et  Bohwanie  sont  sœurs,  t 
• 

(1)  Bappelonf  au  lecteur  que  la  doctrine  de  Pobéîssance  panits 
et  abaoloe,  priiicQ>al  Ien6r  de  la  Coin^a(«iie  di  Sâ|M« ,  ae  résume 
par  ces  mots  terrible»  de  Loyplai^  mouraut  :  qve  tm^l^tfg^bre  de 
Vordre  soit  dan»  les  maint  de  S99  supêritatti  c^Wtf  u  «iflMfti  y 
vwwBAieàBàTn.  ^  t  "^ 
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Malgré  ton  calme  apparent,  ftodifi  iie  tofjfah  pas, 
sans  ane  secrète  frayeur,  un  mîaérable  de  reapèco 
de  Faringhea  déteatear  d'une  longae  lettre  de  JoMé, 
où  îl  devait  èire  aéeessairement  question  de  Djafma. 
A  la  vérité ,  Rodin  se  crojait  certain  d'avoir  mis  le 
jeune  Indien  dans  rimpossibilité  d'être  k  Paris  le 
lendeniaîn  ;  mais,  ignorant  les  relations  qoi  avaient 
p«  se  Doner  depuis  le  naufrage  entre  le  prince  et  le 
néiia,  il  regardait  Faringhea  comme  un  hooune 
probablement  fort  dangereux  « 

Plos  le  soeius  était  intérienrement  incpiîet ,  pins 
il  affecta  de  paraître  calme  et  dédaigneni.  Il  reprit 
donc  : 

c  Sana  donte,  ce  rapprocbemeoi  entre  Rome  et 
Bohvranieest  fort  piquant..^  Mais,  qu^en  conchez- 
vons,  moflsienr? 

—  le  veux  vous  montrer,  frère,  ce  qne  je  snis, 
ce  dont  je  sais  capable,  afin  de  vous  convaincre 
^11  vant  miens  m'avoîr  ponr  ami  que  pour  en- 


—  En  d^antres  termes,  monsieur,  dit  Rodin  avec 
DDC  ironie  méprisante,  vous  appartenea  i  une  secte 
■enrtrière  de  Tlnde,  et  vous  voaléz,  par  une  trana- 
parente  allégorie ,  me  donner  à  réfléchir  sur  le  sort 
de  fbomme  à  qui  vous  avez  dérobé  les  lettres  qui 
m'étaient  adressées  ;  à  mon  tour,  je  me  permettrai 
de  vous  faire  observer  en  toute  bumirué ,  M.  Fann- 
ie, qa'îd  on  n'élfangte  personne  «  el  que  û  voua 
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aviez  la  fantaisie  de  vouloir  changer  qaelqu^an  en 
cadavre  pour  Tamour  de  Bohwanie,  votre  divinité^ 
on  vous  couperait  le  cou  pour  Tamour  d'une  autre 
divinité  vulgairement  appelée  la  Justice. 

»-  Et  que  me  ferait-on  si  j'avais  tenté  d'empoi- 
sonner quelqu'un  ? 

—  Je  vous  ferai  encore  humblement  observer  , 
H.  Faringhea,  que  je  n'ai  pas  le  loisir  de  vous  pro- 
fesser un  cours  de  jurisprudence  criminelle.  Seule- 
ment ,  croyez-moi ,  résistez  à  la  tentation  d'étran- 
gler ou  d'empoisonner  qui  que  ce  soit.  Un  dernier 
root  :  voulez-vous  ou  non  me  remettre  les  lettres  de 
M.  Josué? 

—  Les  lettres  relatives  au  prince  Djalma  ?  »  dît 
le  métis. 

Et  il  regarda  fixement  Rodin,  qui,  malgré  uae 
vive  et  subite  angoisse,  demeura  impénétrable  et 
répondit  le  plus  simplement  du  monde  : 

ff  Ignorant  le  contenu  des  lettres  que  vous  rete- 
nez ,  monsieur ,  il  m'est  impossible  de  vous  répon- 
dre. Je  vous  prie,  et  au  besoin  je  vous,  requiers,  de 
me  remettre  ces  lettres.. \  ou  de  sortir  d'ici. 

—  Vous  allez  dans  quelques  minutes  me  supplier 
de  rester,  frère. 

^—  J'en  doute. 

—  Quelques  roots  feront  ce  prodige...  Si  tout  à 
l'heure  je  vous  parlais  d'empoisonnement ,  frère , 
c'est  que  vous  avez  envoyé  un  médecin...  au  châ- 
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tean  de  Cardovîlle  pour  empoisonner...  momenia- 
nément  le  prince  Djalma.  > 

Rodin,  malgré  lui,  tressaillit  imperceptiblement,^ 
et  reprit  : 

c  Je  ne  comprends  pas... 

—  Il  est  vrai  ;  je  suis  un  pauvre  élrauger  qui  ai 
sans  doute  beaucoup  d*accent  :  pourtant  je  yais  tâ- 
cher de  parler  mieux.  Je  sais ,  par  les  lettres  de 
Josué  y  rintérèt  que  vous  avez  à  ce  que  le  prince 
Djalma  ne  soit  pas  ici...  demain  ;  et  ce  que  vous 
avez  fait  pour  cela.  M'entendez-vous  ? 

—  Je  n^ai  rien  à  vous  répondre,  y 

Deux  coups  frappés  à  la  porle  interrompirent  la 
conversation, 
c  Entrez,  dit  Rodin. 

—  La  lettre  a  été  portée  à  son  adresse,  monsieur, 
dit  un  vieux  domestique  en  s'inclinant,  voici  la 
réponse.  > 

Rodin  prit  le  papier  qu'on  lui  présentait ,  et , 
avant  de  Touvrir,  dit  courtoisement  à  Farin- 
ghea  : 

I  Vous  permettez,  monsieur? 

—  Ne  vous  gênez  pas,  dit  le  métis. 

^-  Vous  êtes  bien  bon ,  »  répondit  Rodin ,  qui , 
après  avoir  lu,  écrivit  rapidement  quelques  roots  au 
bas  de  la  réponse  qu'on  lui  apportait ,  et  dit  au 
domestique  en  la  lui  remettant  :  c  Renvoyez  ceci  k 
la  même  adresse.  > 
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Le  domestique  s^ncUna  retpeetueuteineAi 
disparut. 

c  Puis-je  continuer  t  demanda  le  métis  à  Rodln  • 

—  Parfaitement. 

—  Je  continue  donc,  reprit  Faringhea...  Avant- 
hier,  au  moment  oà,  tout  blessé  qu'il  était,  le  prince 
allait,  par  mon  conseil,  partir  pour  Paris,  est  arri- 
vée  une  belle  voiture  avec  de  superbes  présenta  , 
destinés  à  Djalma  par  un  ami  inconnu.  Dans  cette 
voiture  il  y  avait  deux  hommes  :  Tun  envoyé  poir 
Tami  inconnu  ;  Tautre  était  un  médecin...  envoyé 
par  vous  pour  donner  des  soins  à  Djahna  et  ratcom-> 
pagner  jusqu'à  son  arrivée  à  Paris...  C'était  chaH- 
table,  n'est-ce  pas,  frère  ? 

—  Continuez  votre  histoire,  monsieur. 

—  Djalma  est  parti  hier...  En  déclarant  que  la 
blessure  du  prince  empirerait  d'mie  manière  très- 
grave  s'il  ne  restait  pas  étendu  dans  la  voitui^  pea- 
dant  tout  le  voyage,  le  médecin  s'est  ainsi  débarrassé 
de  l'envoyé  de  l'ami  inconnu  qui  est  reparti  pour  Pa- 
ris de  son  côté;  le  médecin  a  voulu  m'éloignerà  mon 
tour;  mais  Djalma  a  si  fort  insisté,  que  nous  sommes 
partis ,  le  médecin ,  1e  prince  et  moi.  Hier  soir, 
nous  arrivons  à  moitié  chemin  ;  le  médecin  trouve 
qu'il  faut  passer  la  nuit  dans  une  auberge  :  nous 
avions,  disait-il,  tout  le  temps  d'être  arrivés  à  Paris 
ce  soir ,  le  prince  ayant  ai^ncé  qu'il  lui  fattaic 
absolument  être  à  Paris  le  12  an  soir.  Le  médecin 
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smt  beaacoBp  inriité  poof  partir  seul  aveeléprinee. 
Je  savais ,  par  la  lettre  de  Josué ,  qn'il  vous  iropor- 
tail  beaucoup  que  Djalma  ne  fftt  pas  iei  le  i3  ;  des 
soupçons  me  sont  venus  ;  j'ai  demandé  à  ee  méde- 
cin s'il  vous  connaissait  ;  il  m'a  répondu  aviec  em- 
barras..* alors  au  lieu  de  soupçons,  j'ai  eu  des 
certitudes...  Arrivé  à  l'auberge,  pendant  que  le  mé- 
decin était  auprès  de  Djalma ,  je  suis  moulé  à  la 
ckuubre  du  docl«uf ,  j'ai  examiné  une  botte,  remplie 
de  plusieurs  flacons  qu'il  avait  apportés  :  l'un  d'eux 
esnteiiait  de  Topium...  J'ai  deviné. 

«- Qu'avez- vous  deviué,  monsieur? 

•^-  Vous  allez  le  savoir...  Le  médecin  a  dit  à 
Djalma ,  avant  de  se  retirer  :  <  Voire  bkssure  est 
c  eu  bon  étal,  mais  la  fatigue  du  voyage  pourraîl 
I  Teaflammer;  il  serak  bon  donmiu  dans  la  journée 
c  de  prendre  une  potion  calmante  que  }e  vais  pré- 
c  parer  ee  soir  afin  de  l'avoir  toute  prête  dans  la 
c  voiture...  »  Le  calcul  du  médecin  était  simple, 
ajouta  Faringhea;  le  lendemain  (qui  est  aujour- 
d'hui) le  prince  prenait  la  potion  sur  les  quatre  ou 
cinq  heures  du  soir...  bientAt  il  s'endormait  pro- 
foudément...  Le  médecin  inquiet  £itsait  arrêter  la 
voilure  dans  la  soirée. ••  déclarait  qu'il  y  avait  dan- 
ger à  continuer  la  route...  passait  la  nuit  dans  une 
auberge,  et  s'établissait  auprès  du  prince  ^nt  l'as- 
soupissement n^aurait  cessé  qu'à  l'heure  qui  vous 
coatesi^.  Td  ét^  votre  éessem  ;  ï  &^*A  P«ro  hft- 
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bilement  projeté ,  j*ai  voulu  m^en  servir  pour  moi- 
même,  et  j'ai  réussi. 

—  Tout  ce  que  vous  dites  là,  mon  cher  mon- 
sieur, dit  Rodin  en  rongeant  ses  ongles,  est  de 
rhébreupour  moi. 

—  Toujours,  sans  doute,  à  cause  de  mon  accent.  •• 
mais  dites-moi...  connaissez-vous  Yarray-maw? 

—  Non. 

—  Tant  pis ,  c*est  une  admirable  production  de 
nie  de  Java,  si  fertile  en  poisons. 

—  Eh!  que  m'importe?  dit  Rodin  d'une  voix  brève 
et  pouvant  à  peine  dissimuler  son  anxiété  croissante  • 

—  Cela  vous  importe  beaucoup.  Nous  autres  fils 
deBohwanie,  nous  avons  horreur  de  répandre  le 
sang,  reprit  Faringhea  ;  mais  pour  passer  impuné- 
ment le  lacet  autour  du  cou  de  nos  victimes,  nous 
attendons  qu^elles  soient  endormies...  Lorsque  leur 
sommeil  n'est  pas  assez  profond,  nous  l'augmentons 
à  notre  gré  ;  nous  sommes  très-adroits  dans  notre 
œuvre;  le  serpent  n'est  pas  plus  subtil,  le  lion  plus 
audacieux.  Djalma  porte  nos  marques...  Varray- 
mow  est  une  poudre  impalpable;  en  en  faisant  respirer 
quelques  parcelles  pendant  le  sommeil ,  ou  en  le 
mêlant  au  tabac  d'une  pipe  pendant  qu'on  veille , 
on  jette  sa  victime  dans  un  assoupissement  dont  rien 
ne  peut  la  tirer.  Si  l'on  craint  de  donner  une  dose 
trop  forte  à  la  fois ,  on  en  fait  aspirer  plusieurs  fois 
durant  le  sonuneiU  ^t  on  le  prolonge  ain«i  sans  dan  « 
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ger  aotant  de  temps  qoe  Thomme  peut  rester  sans 
boire  ni  manger...  trente  ou  quarante  heures  envi- 
ron... Vous  voyez  combien  Pusage  de  Topium  est 
grossier  auprès  de  ce  divin  narcotique...  J*en  avais 
apporté  de  Java  une  certaine  quantité. . .  par  simple 
curiosité...  sans  oublier  le  contre-poison. 

—  Ah  !  il  y  a  un  contre-poison?  dit  machinale- 
ment Rodin. 

—  Gomme  il  y  a  des  gens  qui  sont  tout  le  con- 
iraire  de  ce  que  nous  sommes ,  frère  de  la  bonne- 
œuvre...  Les  Javanais  appellent  le  suc  de  cette 
racine  le  Umboe  ;il  dissipe  Tengourdissement  causé 
par  Varray-maw,  comme  le  soleil  dissipe  lesnuages. . . 
Or,  hier  soir,  étant  certain  des  projets  de  votre  émis- 
saire sur  Djalma  ,  j'ai  attendu  que  ce  médecin  fût 
couché,  endormi...  Je  me  suis  introduit  en  rampant 
dans  sa  chambre...  et  je  lui  ai  fait  aspirer  une  telle 
dose  d^array-mou),..  qu'il  doit  dormir  encore... 

—  Malheureux  1  s'écria  Rodin  de  plus  en  plus 
effrayé  de  ce  récit,  car  Faringhea  portait  un  coup 
terrible  aux  machinations  du  soeius  et  de  ses  amis, 
mais  vous  risquiez  d'empoisonner  ce  médecin  ! 

—  Frère...  comme  il  risquait  d'empoisonner 
Djalma  ;  ce  matin  nous  sommes  donc  partis,  laissant 
votre  médecin  dans  l'auberge,  plongé  dans  un  pro- 
fond sommeil.  Je  me  suis  trouvé  seul  dans  la  voi- 
ture avec  Djalma.  Il  fumait ,  en  véritable  Indien  ; 
quelques  parcelles  d'arraj^-motp ,  mélangées  au 
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assoupi...  Une  nouvelle  dose  qu'il  a  aspirée  Ta  eo-* 
dormi  profondément ,  et  à  cette  heure  il  est  dan^ 
Vauberge  où  nous  sommes  descendus.  Maintenant, 
frère...  il  dépend  de  moi  de  laisser  Djalma  plongé 
dans  son  assoupissement,  qui  durera  jusqu'à  demain 
ausoir...  ou  de  l'en  faire  sortir  àTinstant...  Ainsi, 
selon  que  vous  satisferez  ou  non  à  ma  demande , 
Djalma  sera  ou  ne  sera  pas  demain  rue  Saint*Fran- 
çoisy  n^  3.  » 

Ce  disant,  Faringhea  tira  de  sa  poche  la  médaille 
de  Djalma,  et  dit  à  Rodin  en  la  lui  montrant  : 

c  Vous  le  voyez,  je  vous  dis  la  vérité...  Pendaat 
le  sommeil  de  Djalma ,  je  lui  ai  enlevé  cette  mé- 
daille» la  seule  indication  qu'il  ait  de  Tendroit  où  il 
doit  se  trouver  demain...  je  finis  dono  par  où  j'ai 
commencé  en  voua  disant  :  c  Frère,  je  viens  vous 
c  demander  beancoup  I  i 

Depuis  quelques  moments  Rodin,  selon  son  habi- 
tude lorsqu'il  était  en  proie  à  un  accès  de  rage  muette 
et  concentrée,  se  rongeait  les  ongles  jusqu'au  sang. 

A  ce  moment ,  le  timbre  de  la  loge  du  portier 
sonna  trois  coups  espacés  d'une  façon  particulière. 

Rodin  ne  parut  pas  faire  attention  à  ce  bruit ,  et 
pourtant  tout  à  coup  une  étincelle  brilla  dans  ses 
petits  yeux  de  reptile ,  pendant  que  Faringhea ,  les 
bras  croisés ,  le  regardait  avec  une  expression  de 
supériorité  triomphant^  et  dédaigneuse. 
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Le  êoeitu  baissa  la  tête,  garda  le  silence,  prîi 
machinalement  une  plume  sur  son  bureau ,  et  efi 
nàcbonoa  la  barbe  pendant  quelques  secondes,  en 
ayant  Tair  de  réfléchir  profondément  à  ce  qoe  venait 
de  lui  dire  Faringbea.  Enfin,  jetant  la  plume  sur  le 
bureau ,  il  se  rotourua  brusquement  vers  le  métis , 
et  lui  dit  d'un  air  profondémeut  dédaigneux  : 

c  Ah  çà  !  M.  Faringbea,  est-ce  que  vous  préten^ 
dez  vous  moquer  du  monde  avec  vos  histoires  ?  » 

Le  métis ,  stupéfait,  malgré  son  audace ,  recula 
d*0B  pas. 

c  Comment  I  monneur,  reprit  Rodin,  vous  venez 
ici,  dans  une  maison  respectable,  vous  vanter  d*avoîr 
dérobé  une  correspondance ,  étranglé  celui*oi ,  em- 
poisonné ceux-là  avec  un  narcotique  ?  Mais  c'est  du 
délire,  monsieur  ;  j'ai  voulu  vous  écouler  jusqu'à  la 
fin,  pour  voir  jusqu^où  vous  pousseriez  Taudace... 
car  il  n'y  a  qu'un  monstrueux  scélérat  qui  puisse 
venir  se  targuer  de  si  épouvantables  forfaits  ;  mais 
je  veux  bien  croire  qu'ils  n'existent  que  dans  votre 
imagination.  > 

En  prononçant  ces  mots  avec  une  sorte  d'anima* 
tion  qui  ne  lui  était  pas  habituelle,  Rodin  se  leva,  et 
tout  en  marchant,  s'approcha  peu  à  peu  de  la  che- 
minée, pendant  que  Faringhea,  ne  revenant  pas  de 
sa  surprise ,  le  regardait  en  silence.  Pourtant ,  au 
bout  de  quelques  instants,  il  reprit  d'un  air  sombre 
et  farouche  : 


ift»  LE  lUIF   BRRAMT. 

«  Prenez  garde,  frère...  ne  me  forcez  pas  à  vous 
prouver  que  j'ai  dit  la  vérité. 

—  Allons  donc,  monsieur,  il  faut  venir  des  antipo- 
des pour  croire  les  Français  si  faciles  à  duper. 
Vous  avez ,  dites-vous ,  la  prudence  du  serpent  et 
le  courage  du  lion.  J'ignore  si  vous  êtes  un  lion 
courageux  ;  mais  pour  serpent  prudent...  je  le  nie. 
Gomment  I  vous  avez  sur  vous  une  lettre  de  M.  Josué 
qui  peut  me  compromettre  (en  admettant  que  tout 
ceci  ne  soit  paè  une  fable);  le  prince  Djalma  est  plongé 
dans  une  torpeur  qui  sert  mes  projets  et  dont  vous 
seul  le  pouvez  faire  sortir  ;  vous  pouvez  enfin  ,  dites - 
vous ,  porter  un  coup  terrible  à  mes  intérêts ,  et 
vous  ne  réfléchissez  pas,  lion  terrible,  serpent 
subtil,  qu'il  ne  s'agit  pour  moi  que  de  gagner 
vingt-quatre  heures.  Or  vous  arrivez  du  fond  de  l'Inde 
à  Paris  ;  vous  êtes  étranger  et  inconnu  à  tous ,  vous 
me  croyez  aussi  scélérat  que  vous ,  puisque  vous 
m'appelez  frère,  et  vous  ne  songez  pas  que  vous 
êtes  ici  en  mon  pouvoir  ;  que  cette  rue  est  solitaire, 
cette  maison  écartée ,  que  je  puis  avoir  ici  sur-le- 
champ  trois  ou  quatre  personnes  capables  de  vous 
garrotter  en  une  seconde ,  tout  étrangleur  que  vous 
êtes?...  et  cela  seulement  en  tirant  le  cordon  de 
cette  sonnette ,  ajouia  Rodin  ,  en  le  prenant  en 
effet  a  la  main...  N'ayez  donc  pas  peur,  ajouta-t-ii 
avec  un  sourire  diabolique  en  voyant  Faringhea 
faire  un  brusque  mouvement  de   surprise  et  de 
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frayeur;  est-ce  que  jeTODS  préviendrais  si  je  tou- 
lais  agir  de  la  sorte?.*.  Voyons,  répondez...  Une 
fois  garrotté  et  mis  en  lieu  de  sûreté  pendant  vin^^ 
quatre  heures,  comment  pourriezrvous  me  nuire? 
Me  me  serait-il  pas  alors  facile  de  m^emparer  des 
papiers  de  Josué ,  de  la  médaille  de  Djalma  qui , 
plongé  dans  son  assoupissementjusqu^à  demain  soir, 
ne  m^inquiéierait  plus?...  Vous  le  voyez  donc 
bien,  monsieur,  vos  menaces  sont  vaines...  parce 
qu^elles  reposent  sur  des  mensonges ,  parce  qu'il 
n*est  pas  vrai  que  le  prince  Djalma  soit  ici  et  en 
votre  pouvoir...  Allez...  sortez  d'ici,  et  une  autre 
fois ,  quand  vous  voudrez  faire  des  dupes ,  adressez- 
vous  mieux.  > 

Faringhea  restait  frappé  de  stupeur  :  tout  cequ'il 
venait  d^entendre  lui  semblait  très-probable  ;  Rodin 
pouvait  s'emparer  de  lui,  de  la  lettre  de  Josué,  de  la 
médaille ,  et ,  en  le  retenant  prisonnier,  rendre  im- 
possible ie  réveil  de  Djalma ,  et  pourtant  Rodin  lui 
ordonnait  de  sortir,  à  lui  Faringhea  qui  se  croyait 
û  redoutable. 

A  force  de  chercher  les  motifs  de  la  conduite 
inexplicable  du  socius ,  le  métis  s'imagina ,  et  en 
effet  il  ne  pouvait  penser  autre  chose ,  que  Rodin , 
malgré  les  preuves  qu'il  lui  apportait,  ne  croyait 
pas  que  Djalma  fût  en  son  pouvoir  ;  de  la  sorte ,  le 
dédain  du  correspondant  de  Josué  s'expliquait  natu- 
rellement. 


«M  MM  WW  ttftAHt, 

RodiiK  joQiil  un  coup  d*on6  grande  hardiesse  et 
d*une  grande  habileté  :  auMÎ ,  tont  en  ayant  Taîr  de 
grommeler  entre  see  dents  d*on  air  courroucé  ,  il 
observait  en  dessous ,  mais  avec  une  anxiété  dévt>- 
rante,  la  physionomie  de  Pétrangfsur. 

Gelui^ri ,  presque  certain  d^avoir  pénétré  le  secret 
motif  de  la  conduite  de  Rodin ,  reprit  : 

€  Je  vais  sortir...  mais  un  mot  encore;...  vous 
croyez  que  je  mens  ?. . . 

—  Ten  suis  certain  ,  vous  m*avez  débité  un  tissu 
de  &bles  ;  j^ai  perdu  beaucoup  de  temps  à  les  écou- 
ter ;  foiies-moi  grâce  du  reste...  Il  est  tard,  veuillez 
me  laisser  seul. 

—  Une  minute  encore...  vous  êtes  un  homme, 
je  le  vois,  I  qui . . .  Ton  ne  doit  rien  cacher,  dit  Farin- 
ghea  ;  à  cette  heure,  je  ne  puis  attendre  de  Djalma... 
qu^une  espèce  d'aumône  et  un  mépris  écrasant,  car 
du  caractère  dont  il  est,  lui  dire  :  «  Donnez-moi  beau- 
coup, parce  que,  pouvant  vous  trahir,  je  ne  Taipas 
fait...  >  ce  serait  m*attirer  son  courroux  et  son  dé- 
dain... J'aurais  pu  vingt  fois  le  tuer...  mais  son 
jour  n*est  pas  encore  venu ,  dit  Tétrangleur  d'un 
air  sombre,,  et  pour  attendre  ce  jour...  et  d'autres 
funestes  jours,  il  me  faut  de  l'or,  beaucoup  d'or... 
vous  seul  pouvez  m'en  donner  en  payant  ma  trahi- 
son envers  Djalma,  parce  qu'à  vous  seul  elle  profite. 
Vous  refusez  de  m*entendre,  parce  que  vous  me 
croyez  menteur*. •  J'ai  pris  Tadresse  de  l'auberge 
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OH  fiouBommes  deftcendus  ;  la  voioi,  Ëovojezqtel- 
qu  jiii  s'assurer  de  la  vérité  de  ce  que  je  dis,  alors  vous 
me  croirez;  mais  le  prix  de  ma  trahison  sera  cher. 
Je  TOUS  l*ai  dii,  je  vous  demanderai  beaucoup...  s 

Ce  disant ,  Faringhea  olrait  à  Rodin  une  adresse 
imprimée;  le  tocius,  qui  suivait  du  coin  de  l'œil 
(ofls  les  mouvements  de  Faringhea ,  fit  semblant 
d'être  profondément  absorbé ,  de  ne  pas  Tentendre, 
et  ne  répondit  rien. 

€  Prenez  cette  adresse...  et  assurez-vous  que  je 
ne  mens  pas ,  reprit  Faringhea  en  tendant  de  nouveau 
Fadresse  à  Rodin. 

—  Hein  ?...  qu'est-ce  ?  dit  celui-ci  en  jetant  à  la 
dérobée  un  rapide  regard  sur  l'adresse  qu'il  lut  avi- 
dement ,  mais  sans  y  toucher. 

—  Lisez  celte  adresse,  répéta  le  métis  ,  et  vous 
pourrez  vous  assurer  que... 

—  En  vérité,  monsieur,  s'écria  Rodin  en  repous- 
sant l'ndfesse  de  la  main ,  votre  impudence  me 
confond.  Je  vous  répète  que  je  ne  veux  avoir  rien 
de  commun  avec  vous.  Pour  la  dernière  fois  je  voue 
somme  de  vous  retirer...  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est 
qoe  le  prince  Djalma.*.  Vous  pouvez  me  nuire, 
diies-vons  ;  nuisez-moi ,  ne  vous  en  gênez  pas ,  mais 
poor  l'amour  du  ciel ,  sortez  d'ici  I  i 

Ce  disant ,  Rodin  sonna  violemment. 
Faringhea  fit  un  mouvement  comme  s'il  eût  voulu 
se  mettre  en  défense. 
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Un  vieux  domestique  à  figure  débonnaire  et  pla-> 
cide  se  présenta  aussitôt. 

vi  Lapierre...  éclairez  monsieur,  i  luiditRodin 
en  lui  montrant  du  geste  Faringhea. 

Celui-ci ,  épouvanté  du  calme  de  Rodin ,  hésitait 
à  sortir. 

€  Mais,  monsieur,  lui  dit  Rodin,  remarquant 
son  trouble  et  son  hésitation ,  qu'atlendez-vous  ?  Je 
désire  être  seul... 

—  Ainsi ,  monsieur,  lui  dit  Faringhea  en  se  reti- 
rant lentement  et  à  reculons,  vous  refusez  mes 
offres?  Prenez  garde...  demain  il  sera  trop  tard. 

^-  Monsieur,  j'ai  Thonneur  d'être  votre  très- 
humble  serviteur,  i 

Et  Rodin  s'inclina  avec  courtoisie. 

L'étrangleur  sortit. 

La  porte  se  referma  sur  lui. 

Aussitôt ,  le  père  d'Aigrigny  parut  sur  le  seuil  de 
la  pièce  voisine.  Sa  figure  éiait  pâle  et  bouleversée. 

c  Qu'avez- vous  fait?  s'écria-t-ii  en  s'adressant  à 
Rodin.  J'ai  tout  entendu...  Ce  misérable,  j'en  suis 
malheureusement  certain ,  disait  la  vérité*...  l'Indien 
est  en  son  pouvoir  ;  il  va  le  rejoindre... 

—  Je  ne  le  pense  pas ,  dit  humblement  Rodin  en 
s'inclinant  et  reprenant  sa  physionomie  morne  et 
soumise. 

—  Et  qui  empochera  cet  homme  de  rejoindre  le 
prince? 
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—  Permettez.  ••  Lorsqu^on  a  introduit  ici  cet 
affreux  scélérat,  je  Tai  reconnu;  aussi,  avant  de 
m'entretenir  avec  lui ,  j^ai  prudemment  écrit  quel- 
qaes  lignes  à  Morok,  qui  attendait  le  bon  loisir  de  , 
Votre  Révérence  dans  la  salle  basse  avec  Goliath  ; 
plus  tard ,  pendant  le  cours  de  la  conversation , 
lorsqu^on  m^a  apporté  la  réponse  de  Horok,  qui 
attendait  mes  ordres,  je  lui  ai  donné  de  nouvelles 
iDstmetions  ,  voyant  le  tour  que  prenaient  les 
dioses. 

—  Et  à  qooi  bon  tout  ceci ,  puisque  cet  homme 
vient  de  sortir  de  cette  maison  ? 

—  Votre  Révérence  daignera  peut-être  remarquer 
qn^il  n^est  sorti  qu^après  m^avoir  donné  l'adresse  de 
rbôtel  oà  est  Flndien,  grâce  à  mon  innocent  strata- 
gème de  dédain...  S'il  eût  manqué,  Faringhea  tombait 
toujours  entre  les  mains  de  Goliath  et  de  Morok , 
qui  Tattendaient  dans  la  rue  à  deux  pas  de  la  porte. 
Mais  nous  eussions  été  très-embarrassés ,  car  nous 
De  savions  pas  où  habitait  le  prince  Djalma... 

—  Encore  de  la  violence  !  dit  le  père  d'Aigrigny 
avec  répugnance. 

—  C'est  à  regretter,...  très  à  regretter...  reprit 
Rodin  ;  mais  il  a  bien  fallu  suivre  le  système  adopté 
jusqu'ici. 

—  Esl-ce  un  reproche  que  vous  m'adressez?  dit 
le  père  d'Aîgrigny ,  qui  commençait  à  trouver  que 
Rodin  était  autre  chose  qu'une  macbine  à  écrire. 


% 


LE  TREIZE  VÉTRIER. 


XVil 


LA  MAISON    DE   LA   RUB   SAINT-FRANÇOIS. 


En  entrant  dans  la  rue  SainhGervais  par  la  rue 
Doré  (au  Marais)  on  se  trouvait,  à  Tépoque  de  ce 
réeit,  en  face  d'un  mur  d'une  hauteur  énorme,  aux 
pif'rres  noires  et  vermiculées  par  les  années;  ce 
inor,  se  prolongeant  dans  presque  toute  la  longueur 
de  cette  rue  solitaire ,  servait  de  contre-fort  à  une 
terrasse  ombragée  d'arbres  centenaires  ainsi  plantés 
à  plus  de  quarante  pieds  au-dessus  du  pavé  ;  à  tra- 
vers leurs  épais  branchages  apparaissaient  le  fron- 
ton de  pierres,  le  toit  aigu  et  les  grandes  cheminée& 
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de  hriqfïe  d'une  antique  maison,  dont  rentrée  était 
située  rue  Saint-François,  n®  5,  non  loin  de  Tangle 
de  la  rue  Saint-Gervais. 

Rien  de  plus  triste  que  les  dehors  de  cette  de- 
meure ;  c'était  encore  de  ce  côté  une  muraille  très- 
«élevée,  pereée  4e  deui  ou  tfois  jours  de  souffrance, 
sorte  de  meurtrières ,  formidablement  grillagées. 
Une  porte  cochère  en  chêne  massif ,  bardée  de  fer , 
constellée  d'énormes  têtes  de  clous,  et  dont  la  cou- 
leur primitive  disparaissait  depuis  longtemps  sous' 
une  couche  épaisse  de  boue ,  de  poussière  et  de 
rouille ,  s'arrondissait  par  lis  haut,  ^TS^daptait  à  la 
voussure  4'une  baie  cintrée,  ressemblant  à  une  ar- 
cade profonde ,  tant  les  murailles  avaient  d'épais- 
seur ;  dans  l'un  des  larges  battants  de  cette  porte 
massive,  s'ouvrait  une  seconde  petite  porte,  servant 
d'entrée  au  juif  Samuel,  gardien  de  cette  sombre 
demeure. 

Le  seuil  franchi,  on. arrivait  sous  une  voûte, 
formée  par  le  bâtiment  donnant  sur  la  rue»  Daas 
ce  bâtiment  était  pratiqué  le  logement  de  Sanuel; 
les  fenêtres  s'ouvraient  sur  une  cour  Ultérieure, 
très-spacieuse ,  coupée  par  une  grille ,  au  delà  de 
laquelle  on  voyait  un  jardin. 

Au  milieu  de  ce  jardin  s'élevait  une  maison  de 
pierre  de  taille  à  deux  étages,  si  bizarrement 
exhaussée,  qu'il  fallait  gravir  un  perron  ou  plutét 
un  double  escalier  de  vingt  marchés  pour  arriver  à 


Li  MAISON  DE  LA  RlîfS  Si|NT-FR\NÇOlS.  147 

)a  fetie  d'entrée  murée  depuis  eeoi  eiaquMila  avs. 

Les  coDireveoU  des  croisées  de  cette  habitation 
avaient  été  remplacés  par  de  larges  et  épaisses  pla- 
ques de  pkMub  hermétiqueioefit  soudées  et  maiote- 
vm  pat  des  ehàssis  de  fer  scellés  dans  la  pierre. 
De  plus,  afin  d*iatercepter  complétei&etit  Tair,  la 
lanière,  et  de  parer  de  la  sorte  à  toute  dégradation 
inlérieure  on  extérieure ,  le  toit  avait  été  recouTert 
dëpaisses  plaques  de  ploiuli ,  ainsi  que  Feoi^rtiif e 
des  hautes  cheminées  de  briques ,  préalablemenl 
bonehéeset  maçonnées. 

Oa  avaii  usé  des  mêmes  procédés  pour  la  clèture 
dn  petit  beWédèrec^nré  situé  aufaitede  la  maison, 
^  refiouvrant  sa  cage  vitrée  d'une  sorte  de  chape 
sondée  à  la  toiture.  Seulement,  par  suite  d'une  fiin- 
Uisie  singulière ,  chacune  des  quatre  plaques  de 
plomb  qui  masquaient  les  faces  de  ce  belvédère,  cor- 
respondant aux  quatre  points  cardinaux,  était  percée 
de  sept  petits  trous  ronds,  disposés  en  forme  de 
<^t  que  Ton  distinguait  facilement  à  Texlérieuv. 

IHurteut  ailleurs,  les  panneaux  plombés  des  cioi- 
*^  étaient  absolument  pleins.  Grâce  à  ces  précau- 
tions, à  la  solide  construction  de  cette  demeure ,  à 
peine  quelques  réparations  extérieures  avaient  été 
nécessaires,  et  les  apparteraeate,  complètement 
soustraits  à  Finfluence  de  Tair  extérieur,  devaient 
^f  depuis  un  siècle  et  demi,  aussi  intacts  que  lors 
de  leur  fermeture. 
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L*a8pect  de  murailles  lézardées ,  de  volels  ver- 
moulus et  brisés,  d'une  toiture  à  demi  effondrée,  de 
croisées  envahies  par  des  plantes  pariétaires,  eût  été 
peut-être  moins  triste  que  la  \ue  de  cette  maison 
de  pierre  bardée  de  fer  et  de  plomb,  conservée 
comme  un  tombeau. 

Le  jardin,  complètement  abandonné,  et  dans  le- 
quel le  gardien  Samuel  entrait  seulement  pour  faire 
ses  inspections  hebdomadaires,  offrait,  surtout  pen- 
dant Tété,  une  incroyable  confusion  de  plantes 
parasites  et  de  broussailles.  Les  arbres,  livrésà  eux- 
mêmes  ,  avaient  poussé  en  tout  sens  et  entremêlé 
leurs  branches  ;  quelques  vignes  folles ,  reproduites 
par  rejetons,  rampant  d'abord  sur  le  sol,  jusqu'au 
pied  des  arbres ,  y  avaient  ensuite  grimpé ,  enroulé 
leurs  troncs,  et  jeté  sur  les  branchages  les  plus  éle- 
vés rinexlricable  réseau  de  leurs  sarments. 

L'on  ne  pouvait  traverser  cette  forêl  vierge  qu*en 
suivant  un  sentier  pratiqué  par  le  gardien  pour  aller 
de  la  grille  à  la  maison  dont  les  abords ,  ménagés 
en  pente  douce  pour  l'écoulement  des  eaux ,  étaient 
soigneusement  dallés  sur  une  largeur  de  dix  pieds 
environ. 

Un  autre  petit  chemin  de  ronde  ménagé  autour 
des  murs  d'enceinte  était  chaque  nuit  battu  par  deux 
ou  trois  éuormes  chiens  des  Pyrénées,  dont  la  race 
fidèle  s'était  aussi  perpétuée  dans  cette  maison  de- 
puis un  siècle  et  demi. 
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Telle  l'iail  rimbitalîon  destinée  à  servir  de  rendez- 
vous  âu\  descendants  de  la  famille  Renncpont. 

La  nuit  ([ui  séparait  le  12  février  du  i5  allait 
bientôt  finir. 

Le  calme  succédant  à  la  tourmente,  la  pluie  avait 
cessé;  le  ciel  était  pur,  étoile;  la  lune,  à  son 
déclin ,  brillait  d'un  doux  éclat ,  et  jetait  une  clarté 
mélancolique  sur  cette  demeure  abandonnée,  silen- 
cieuse, dont  aucun  pas  bumaiu  if avait  franchi  le 
sem'l  depuis  tant  d'années. 

Une  vive  lueur,  s*échappantà  travers  une  des  fe- 
nêtres du  logis  du  gardien ,  annonçait  que  le  juif 
Samuel  veillait  encore. 

Que  Ton  se  figure  une  assez  vaste  chambre,  lam- 
brissée du  haut  en  bas  en  vieilles  boiseries  de  noyer, 
devenoes  d'un  brun  presque  noir  k  force  de  vétusté  ; 
deux  tisons ,  à  demi  éteints ,  fument  dans  Tâlre  au 
milieu  des  cendres  refroidies  ;  sur  la  tablette  de  cette 
cheminée  de  pierre  peinte  couleur  de  granit  gris, 
ou  Toit  un  vieux  flambeau  de  fer  garni  d'une  maigre 
chandelle,  coiffée  d'un  éteignoir,  et  auprès  une  paire 
de  pistolets  à  deux  coups  et  un  couteau  de  chasse  à 
lame  affilée,  dont  la  poignée  de  bronze  ciselé  appar- 
tient an  xvii®  siècle  ;  de  plus ,  une  lourde  carabine 
était  appuyée  à  Tun  des  pilastres  de  la  cheminée. 
Quatre  escabeaux  sans  dossier,  une  vieille  ar- 
moire de  chêne  et  une  table  carrée  à  pieds  tors, 
meublaient  seuls  cette  chambre.  A  la  boiserie  étaient 
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symétriquement  8uspendue8  des  clefs  de  différentes 
grandeurs;  leur  forme  annonçait  leur  anliquilé  ;  di- 
verses étiquettes  étaient  fixées  à  leur  anneau. 

Le  fond  de  la  vieille  armoire  de  chêne,  ^à  secret 
et  mobile ,  avait  glissé  sur  OM  coulisse,  et  Ton 
apercevait,  scellée  dans  te  mur,  une  large  et  profonde 
caisse  de  fer,  dont  le  battant  ouvert  montrait  le 
metrveilleui  mécanisme  de  Tune  de  ces  serrures 
florentines  du  xv^  siècle,  qui,  mieux  que  toutes 
les  inventions  modernes,  défiaient  Teffraction,  et  qui 
de  plus,  selon  les  idées  du  temps,  grâce  à  une 
épaisse  doublure  de  toile  d'amiante,  tendue  'assez 
loin  des  parois  de  la  caisse  sur  des  fils  d*or,  rendait 
incombustibles  en  cas  d*incendie  les  objets  qu'elle 
renfermait. 

Une  grande  cassette  de  bois  de  cèdre,  prise  dalis 
celte  caisse  et  déposée  sur  un  escabeau,  contenait 
de  nombreux  papiers  soigneusement  rangés  et  éti- 
quetés. 

Â  la  lueur  d'une  lampe  de  cuivre,  le  vieux  gardien 
Samuel  est  occupé  à  écrire  sur  un  petit  registre,  à 
mesure  que  sa  femme  Betfasabée  dicte  en  lisant  un 
carnet. 

Samuel  avait  alors  envifon  quatre-vingt-deux  ans, 
et  malgré  cet  âge  avancé,  une  forêt  de  cheveux  gris 
et  crépus  couvrait  sa  tête;  il  était  petit,  maigre, 
nerveux  i  et  la  pétulance  involontaire  de  ses  mouve- 
ments prouvait  que  les  années  n'avaient  pas  affaibli 


Lk  MAISON  M  Va  RVa  lAIHT-FRAMCOIS.         151 

tM  éaeiiiîe  et  son  activité,  qoeîqtie  isM  le  qmi/nier, 
oà  ii  apparaissait  d'ailleBrs  très-rarement,  il  affectât 
de  paraître  presque  en  enfaiHie,  ainsi  que  Payait  dit 
Rodinaapèred^Âîgrignj. 

Use  vieille  robe  de  efaambre  ée  booraean  mar- 
lOD,  à  larges  masthes  «  enveloppait  entièrement  le 
vieillard ,  ettombait  jusqu'à  ses  pieds» 

Les  traitt  de  Semuel  offraient  le  type  pur  et  orien- 
tal de  sa  race  :  son  teint  était  mat  et  jaunâtre ,  son 
aeiaquiliR,  sen  menton  omtoigéCan  petit  bouquet 
de  barbe  blaiiclie  ;  ses  pommettes  saillante  jetaient 
ane*ombre  assez  dure  sur  ses  joues  creuses  et  ridées. 
Sa  phjTsienonie  était  remplie  d'intelligence  »  de 
ftaene  et  de  sagacités  Son  ft-otit ,  large ,  élevé , 
annonçait  la  droiture ,  la  fratichisb  et  la  feimelé  ) 
tes  yeuXf  BOirs  et  brillants  cewtne  les  yeuk  arabes, 
avaient  on  regard  à  h  Ams  pénétrant  et  doux. 

Sa  femme  %  Beihsabée ,  de  quinae  ans  moins  àgéc 
que  lui ,  était  de  haute  taille  et  entièrement  vêtue 
de  noir.  Un  bonnet  plat ,  eil  linon  empesé  ,  qui  tap-  a 
pdait  la  sévère  coiffure  des  graves  matrones  hollan- 
daises ,  encadrait  son  vis&ge  pâle  et  austère  ,  autre- 
fsisd^uiienire  etfière  beauié,  d'un  caractère  tout 
biUiqve  ;  quelques  plis  du  front ,  provenant  du 
froncement  presque  continuel  de  ses  sourcils  gris  , 
témoignaient  que  celte  femme  était  souvent  sous  le 
pttds  d^ime  tristesse  profonde. 

k  ee  moment  même  i  la  j^hystonomie  de  Btïhsabèe 
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trahissait  une  douleur  inexprimable  :  son  regard 
était  fixe,  sa  tête  penchée  sur  sa  poitrine;  elle  avait 
laissé  retomber  sur  ses  genoux  sa  main  droite  qui 
tenait  un  pelit  carnet;  de  son  auire  main,  elle 
serrait  convulsivementune  grosse  tresse  de  cheveux 
noirs  comme  le  jais  qu'elle  portait  au  cou.  Cette 
nalte  épaisse  était  garnie  d'un  fermoir  en  or  d^un 
pouce  carré  ;  sous  une  plaque  de  cristal  qui  le  recou- 
vrait d'un  côté  comme  un  reliquaire ,  on  voyait  un 
morceau  de  toile  plié  carrément,  et  presque  entière- 
ment couvert  de  taches  d'un  rouge  sombre,  couleur 
du  sang  depuis  longtemps  séché. 

Après  un  moment  de  silence  pendant  lequel  Sa- 
muel écrivit  sur  son  registre,  il  dit  tout  haut  en 
relisant  ce  qu'il  venait  d'écrire  : 

c  D'autre  part,  5,000  métalliques  d'Autriche  de 
1,000  florins,  et  la  date  du  19  octobre  i826.  » 

Ensuite  de<elte  énumération ,  Samuel  ajouta  en 
relevant  la  tête,  et  s'adressant  à  sa  femme  : 

c  Est-ce  bien  cela  ,  Bethsabée?  avez- vous  com- 
paré sur  le  carnet?  » 

Bethsabée  ne  répondit  pas. 

Samuel  la  regarda  ,  et  la  voyant  profondément 
accablée ,  lui  dit  avec  une  expression  de  tendresse 
inquiète  : 

«  Qu'avez-vous?...  mon  Dieu!  qu'avez-vous ? 

—  Le  19  octobre...  1826...,  dit-elle  lentement, 
les  yeux  toujours  fixes ,  et  en  serrant  plus  étroite- 
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ment  encore  dans  sa  main  la  tresse  de  cheveux  noirs 
qu'elle  portait  aa  cou  ;  c'est  une  date  funeste.,.  Sa- 
Dioel...  bien  funeste...  c'est  celle  de  la  deniicre 
teiire  qae  nous  avons  reçue  de...  > 

Bethsabée  ne  put  continuer,  elle  poussa  un  long 
gémissement  et  cacha  sa  figure  dans  ses  mains. 

I  Ah  !...  je  vous  entends,  reprit  le  vieillard  d'une 
voix  altérée  ;  un  père  peut  être  distrait  par  de  graves 
préocenpations ,  mais,  hélas  !  Je  cœur  d'une  mère 
est  toujours  en  éveil.  > 

El  jetant  sa  plume  sur  la  table ,  Samuel  appuya 
son  front  sur  ses  mains  avec  accablement. 

Bethsabée  reprit  bientôt ,  comme  si  elle  se  fût 
Moureosement  complu  dans  ses  cruels  souve- 
nirs: 

«Oai...  ce  jour  est  le  dernier  où  notre  fils,  nolr« 
Abel,  nous  a  écrit  d'Allemagne  en  nous  annonçant 
qu'il  venait  d'employer,  selon  vos  ordres,  les  fonds 
qu'il  avait  emportés  d'ici...  et  qu'il  allait  se  rendre 
eu  Pologne  pour  une  autre  opération. . . 

—  El  en  Pologne...  il  a  trouvé  la  mort  d'un 
martyr,  reprit  Samuel,  sans  motif,  sans  preuve,  car 
n'en  n'était  plus  faux  ;  on  l'a  injustement  acxîusé  de 
venir  organiser  la  contrebande...  et  le  gouverneur 
russe,  le  traitant  comme  on  traite  nos  frères  dans 
ces  pays  de  cruelle  tyrannie ,  Ta  fait  Condamner  à 
l'affreux  supplice  du  knout...  sans  vouloir  le  voir  ni 
rcnlcndre...  A  quoi  bon...  entendre  un  juii 


?... 
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Qtt'e8l-€6  qu'un  juif?  une  créature  encore  bien  au- 
des80U8  d'un  serf...  Ne  leur  reproche-t-on  pas,  dans 
ce  pays ,  tous  les  vices  qu'engendre  le  dégradant 
servage  où  on  les  plonge?  Un  juif  expirant  sous  le 
Itàton!  qui  irait  s^en  inquiéter  ? 

—  Et  notre  pauvre  Abel ,  si  doux ,  si  loyal , 
est  mort  sous  le  fouet. . .  moitiç  de  honte ,  moitié 
de  douleur,  dit  Bethsilbée  en  tressaillant.  Un  de  nos 
frères  de  Pologne  a  obtenu  à  grand'peine  la  permis- 
sion de  Tensevelir...  Il  a  coupé  ses  beaux  cheveux 
noirs...  et  ces  cheveux  avec  ce  morceau  de  linge  , 
taché  du  sang  de  notre  cher  fils ,  c'est  tout  ce  qui 
nous  reste  de  lui  !  >  s'écria  Bethsabée. 

Et  elle  couvrit  de  baisers  convulsifs  la  tresse  de 
cheveux  et  le  reliquaire. 

c  Hélas  !  dit  Samuel  «n'essuyant  ses  larmes,  qui 
avaient  aussi  coulé  à  ce  souvenir  déchirant,  le  Sei- 
gneur, du  moins,  ne  nous  a  retiré  notre  enfant  que 
lorsque  la  tâche  que  notre  famille  poursuit  fidèle- 
ment depuis  un  siècle  et  demi  touchait  à  son  terme... 
Â  quoi  bon  désormais  notre  race  sut*  la  terre  ?  ajouta 
Samuel  avec  une  profonde  amertume  ;  notre  devoir 
n*est-il  pas  accompli?.*.  Cette  caisse  ne  renfernue* 
t-elle  pas  une  fortune  de  roi?  cette  maison  murée 
il  y  a  cent  cinquante  ans  ne  sera-t^elle  pas  ouverte 
ce  matin  aux  descendants  du  bienfaiteur  de  mon 
«ïeul?..,  » 

Ëii  disant  ces  taioiSf  Samud  ioitiriia  tristement 
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la  léte  yers  la*  maison ,  qu'il  apercevait  de  sa  fe- 
nêtre. 

Â  ce  moment ,  Taube  allait  paraître. 

Lalane  venait  de  se  coucher  ;  le  belvédère,  ainsi 
que  le  toit  et  les  cheminées  se  découpaient  en  noir 
sur  le  bleu  sombre  du  firmament  étoile. 

Toot  à  coup  Samuel  pâlit ,  se  leva  brusquement 
et  dit  à  sa  femme  d'une  voix  tremblante ,  en  lui 
montrant  la  maison  : 

c  Bethsabée...  les  sept  points  de  lumière,  comme 
il  y  a  trente  ans...  Regarde...  regarde...  i 

En  efiet,  les  sept  ouvertures  rondes,  disposées  en 
forme  de  croix,  autrefois  pratiquées  dans  les  plaques 
de  plomb  qui  recouvraient  les  croisées  du  belvédère, 
étincelèrent  en  sept  points  lumiueux,  comme  si  quel- 
qu'un fât  monté  intérieurement  au  faite  de  la  mai- 
son murée. 


XVIII 
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Pendant  quelques  instants,  Samuel  et  Bcthsabée 
restèrent  immobiles,  les  yeux  attachés  avec  une 
frayeur  inquiète  sur  les  sept  points  lumineux  qui 
rayonnaient  parmi  les  dernières  ténèbres  de  la  nuil 
au  sommet  du  belvédère,  pendant  qu'à  Thorizon, 
derrière  la  maison,  une  lueur  d'un  rose  pâle  annon- 
çait Taube  naissante. 

Samuel  rompit  le  premier  le  silence  et  dit  à  sa 
femme  en  passant  la  main  sur  son  front  : 

<  La  douleur  que  vient  de  nous  causer  le  souve- 
nir de  notre  pauvre  enfant  nous  a  empêches  de 
réfléchir  et  de  nous  rappeler  qu'après  tout,  il  ne 
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devait  y  avoir  pour  nous  rien  d'effrayant  dans  ce 
qui  se  passe. 

—  Que  dites-vous,  Samuel  ?^ 

—  Mon  père  ne  m'a*t-il  pas  dit  que  lui  et  mon 
aîenl  avaient  plusieurs  fois  aperçu  des  clartés  pa- 
reilles à  de  longs  intervalles  ? 

—  Oai,  Samuel...  mais  sans  pouvoir,  non  plus 
que  noos,  «^expliquer  ces  clartés... 

—  Ainsi  que  mon  père  et  mon  grand-père,  nous 
devons  croire  qu'une  issue  inconnue  de  leur  temps, 
comme  elle  Test  encore  du  nôtre ,  donne  passage  à 
des  personnes  qui  ont  aussi  quelque  devoir  mysté- 
rieux à  remplir  dans  cette  demeure.  E.ncore  une  fois, 
mon  père  m'a  prévenu  de  ne  pas  m'inquiéter  de  ces 
circonstances  étranges...  qu'il  m'avait  prédites...  et 
qui ,  depuis  trente  ans  ,  se  renouvellent  pour  la  se- 
conde fois... 

— il  n'importe,  Samuel...  cela  épouvante  comme 
si  c'était  quelque  Chose  de  surnaturel. 

—  Le  temps  des  miracles  est  passé,  dit  le  juif  en 
secouant  mélancoliquenienl  la  tête;  bien  des  vieilles 
maisons  de  ce  quartier  ont  des  communications 
souterraines  avec  des  endroits  éloignés  ;  quelques- 
unes,  dit-on,  se  prolongent  même  jusqu'à  la  Seine 
(\  jusqu'aux' catacombes...  Sans  doute  cette  maison 
est  dans  une  condition  pareille,  et  les  personnes  qui 
y  Ticnnenl  si  rarement  s'y  introduisent  par  ce 
iuo)en« 


iSS  LB  HJ»  fiBa^XT* 

—  lia»  ee  belvédère  ainii  édeiré.*. 

—  D'après  le  plan  annoté  du  bàtimeatt  wms 
gavez  que  ce  belvédère  fevme  le  foUe  ou  laUeterne 
de  ee  qu'on  appelé  la  grande  êalU  4$  iêuil ,  siUiée 
au  dwaier  étage  de  la  œeieoD.  Coipine  il  y  rèfiM 
une  complète  obscurité ,  k  causa  de  la  fefflietufe  de 
toutes  les  fenéues ,  oécessMreioeBft  on  ^  sert  de 
lumière  pour  monter  jusqu'à  ^ette  saU$  de  deuil, 
pièee  qui  ren&rne,  dii-on,  des  diûsesbîen  étranges, 
biensiniaties...  >  ajouia  le J4i*f  eniressaiUaat. 

Betbsa))ée  ffegardait  attentivement,  ainsi  que  «on 
mari  y  les  sept  points  biDuneuz ,  dont  l'éclat  dîmi- 
nuait  à  nesure  que  le  jour  gnuMUasait* 

c  Ainsi  que  vous  le  dites ,  Samuel ,  ee  mystère 
peut  s'eipliquer  de k  sorte..» ,  r^mt  la  leiune  du 
vieillard.  D'ailleurs,  ee  jour  estun  jour  si  importani 
pour  la  famille  de  Rennepont ,  que ,  dans  de  teliee 
cireonstances ,  cette  appariiieA  ne  doit  pas  nous 
étonner. 

•—Et  penser,  reprit  Samuel,  que  depuis  un  siècle 
et  demi  ces  clartés  ont  apparu  plusieurs  fois  !  Il  est 
donc  une  autre  famille  qui, de  génération  en  généra- 
tion, s'est  vouée  y  comme  la  nôtre,  à  accomplir  un 
pieux  devoir... 

—  Mais  quel  est  ce  devoir?  Peutrétre  aujourd'hui 
tout  s'éclaircira-t-il. . . 

—  Allons ,  allons ,  Bethsabée ,  reprit  tout  à  coap 
Samuel  en  sortant  de  sa  rêverie ,  et  comme  a'il  ee 


fût  repveelié  sos  dsmté ,  vêiei  le  |Mr,  el  H  finrt 
qv^aYant  hait  hevres  cet  état  de  caisse  soit  mis  aa 
net,  eea  immenses  valeurs  eiassées  (  et  il  montra  le 
grand  eoffiret  de  cèdre)  afin  qu'dks  puissent^  ètro 
remises  eatre  les  mains  de  qui  de  droit. 

—  Vous  avez  raison ,  Samu^  ;  ce  jour  ae  nous 
appartient  pas...  c'est  un  jour  solennel...  et  qui  se- 
rait beau»  oh  !  bien  beau  pour  nous. ..  si  maintenant 
il  pMv»t  y  »vwr  de  beaux  jours  pour  nous ,  dit 
amèrement  Bethsabéeen  songeant  à  son  fils. 

—  Betksabée,  dit  tristement  Samuel  en  a|^ 
puyant  sa  main  sur  la  main  de  sa  femme,  nous 
serons  du  nM>tn«  sensibles  à  l^awtèresatiefaetten  du 
devoir  accompli..^ 

-n  Le  Seigneuir  ne  noue  a*t4l  pas  été  bien  favo-^ 
rable,  quoiqu'on  nous  éprouvant  eraeBement  par  la 
mon  de  notre  fils?  N'est-ce  pas,  grâce  à  sa  provi- 
dence, (pe  lee  tvois  générations  de  ma  famille  ont 
pu  eoBun^Mcr,  continuer  et  achever  cette  grande 
œufre? 

—  0«  y  Samuel,  dit  affectueusement  la  juive, 
et  du  moins  pour  vous,  à  cette  satisfaction  se 
joindront  le  calme  et  la  quiétude,  car  lorsque  midi 
sonnera  vous  serez  délivré  d'une  bien  terrible  res- 
ponsabilité. » 

Et  ce  disant,  Beihsabée  indiqua  du  geste  la  caisse 
deeèdre. 
€  n  €tl  mi,  reprit  le  fi^Uard,  j'aimerais  mieux 
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savoir  ces  immenses  richesses  entre  les  mains  de 
ceux  à  qui  elles  appartiennent  qu'entre  les  miennes; 
mais  aujourd'hui  je  n'en  serai  plus  dépositaire...  je 
vais  <donc  contrôler  une  dernière  fois  Tétat  de  ces 
valeurs ,  et  ensuite  nous  le  collation  nerons  d'après 
mon  registre  et  le  carnet  que  vous  tenez.  > 

Bethsabéefit  un  signe  de  tête  ai&rmatif  ;  Samuel 
reprit  sa  plume  et  se  livra  très-attentivement  à  ses 
calculs  de  banque  ;  sa  femme  s'abandonna  de  nou- 
veau, malgré  elle,  aui  souvenirs  cruels  qu'une  daté 
fatale  venait  d'éveiller  en  lui  rappelant  la  mort  de 
son  fils. 

Exposons  rapidement  l'histoire  très-simple,  et 
pourtant  en  apparence  si  romanesque  ,  si  merveil- 
leuse, de  ces  50,000  écus  qui,  grâce  à  l'accumula- 
tion et  à  une  gestion  sage ,  intelligente  et  fidèle  , 
s'étaient  naturellement,  ou  plutôt  forcément  trans- 
formés au  bout  d  un  siècle  et  demi  en  un^  somme 
bien  autrement  importante  que  celle  de  quarante 
millions,  fixée  par  le  père  d'Aigrigny  qui,  très-incom- 
plétement  renseigné  à  ce  sujet ,  et  songeant  d^aîl- 
leurs  aux  éventualitésjdésastreuses,  aux  pertes,  aux 
banqueroutes  qui,  pendant  tant  d'années,  avaient 
pu  atteindre  les  dépositaires  successifs  de  ces 
valeurs,  trouvait  encore  énorme...  le  chiffre  de 
quarante  millions. 

L'histoire  de  celle  fortune  se  trouvant  nécessai- 
rement lice  à  celle^  de  la  familla  Samuel  qui  faisait 
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valoir  ces  fonds  depuis  trois  générations ,  nons  en 
dirons  denx  mots. 

Vers  4670,  plusieurs  années  avant  sa  mort, 
M.  Marins  de  Rennepont ,  lors  d'un  voyage  ^n  Por- 
tugal f  avait  pu,  grâce  à  de  très- puissants  intermé- 
diaires, sauver  la  vie  d'un  malheureux  juif  con- 
damné an  bûcher  par  Tinquisition  pour  cause  de 
religion.  •• 

Ce  juif  était  Isaac  SamueU  Taîeul  du  gardien  de 
h  maison  de  la  rue  Saint-François. 

Les  hommes  généreux  s'attachent  souvent  à  leurs 
obligés  an  moins  autant  que  les  obligés  s'attachent 
à  leurs  bienfaiteurs.  S'étant  d'abord  assuré  qu'lsaac, 
qui  faisait  à  Lisbonne  un  petit  commerce  d'échange, 
était  probe,  actif ,  laborieux ,  intelligent,  M.  de 
Rennepont,  qui  possédait  alors  de  grands  biens  en 
France,  proposa  au  juif  de  raccompagner  et  de 
gérer  sa  fortune.  L'espèce  de  réprobation  et  de 
méfiance  dont  les  Israélites  ont  toujours  été  pour- 
suivis était  alors  à  son  comble.  Isaac  fut  donc  dou- 
blement reconnaissant  de  la  marque  de  confiance 
que  loi  donnait  M.  de  Rennepont. 

Il  accepta  et  se  promit  dès  ce  jour  de  vouer 
ton  existence  tout  entière  au  service  de  celui  qui, 
après  lui  avoir  sauvé  la  vie ,  avait  foi  en  sa  droiture 
et  en  sa  probité,  à  lui  juif,  appartenant  à  une  race 
si  généralement  soupçonnée,  haie  et  méprisée. 
H.  de  Rennepont ,  homme  d'un  grand  cœur ,  d'un 
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graod  8ena  et  d'un  grand  esprit,  ne  s'était  pas 
trompé  dans  son  choix.  Jusqu'à  ce  qu'il  fut  dépos- 
sédé de  ses  biens,  ils  prospérèrent  merveilleosenient 
entre  lea  maiusd'Isaac  Samuel,  qui,  doué  d'une 
admirable  aptitude  pour  les  afiaires,  l'appliquait 
exclusivement  aux  intérêts  de  son  bienfaiteur. 

Vinrent  la  persécution  et  la  ruine  de  M.  de  Rea- 
nepont ,  dont  les  biens  furent  confisqués  et  ahaa- 

donnés  aux  RR.  PP.  de  la  compagnie  de  Jésus,  ses 
délateurs,  quelques  jours  avant  sa  mort.  Caché  dans 
la  retraite  qu'il  avait  choisie  pour  y  finir  violem- 
ment ses  jours ,  il  y  fit  mander  secrètement  Isaac 
Samuel,  et  lui  remit  50,000  écus  en  or,  seul  débris 
de  sa  fortune  passée  ;  ce  fidèle  serviteur  devait  faire 
valoir  cette  somme ,  en  accumuler  et  en  placer  les 
intérêts  ;  s'il  avait  un  fils,  lui  transmettre  la  même 
obligation  ;  à  défaut  de  fils,  il  chercherait  un  parent 
assez  probe  pour  continuer  cette  gérance  à  laquelle 
serait  d'ailleurs  affectée  une  rétribution  convena- 
ble ;  cette  gérance  devait  être  ainsi  transmise  et 
perpétuée  de  proche  en  proche  jusqu'à  l'expiratioa 
d'un  siècle  et  demi.  M.  de  Rennepont  avait»  en  outre, 
prié  Isaac  d'être  pendant  sa  vie  le  gardien  de  la 
maison  de  la  rue  Saint-François ,  où  il  serait  gra- 
tuitement logé,  et  de  léguer  ces  fonctions  à  sa  des- 
cendance, si  cela  était  possible. 

Lors  même  qu'Isaac  Samuel  n'aurait  pas  eu  d*ea- 
fants ,  le  poissant  esprit  de  solidarité  qui  unit  soi»» 


leDl  t^etm»  faniHe»  jiiiTet  «itre  eUn  anrait 
laida  ]ffalieable  la  dernière  Toloiité  de  H.  de  Re»- 
nepoDL  Les  parente  d'baac  se  seraient  assodés  à  sa 
reeonsaisaatted  eATersson  bienfai^ur,  ei  eai,  ainsi 
qsm  leurs  générations  svccessives ,  eussent  aeee»- 
pU  relînîeiiaeiBeat  la  tàehe  imposée  à  Tnn  des  leurs; 
Bsis  Isaae  eat  un  fila  f^osieurs  années  après  la 
mari  de  M.  do  Renaepant. 

Ce  fih,  Ltij  Samnd»  né  en  I6to,  n^ayanl  pas  ea 
fsnhntt  de  sa  ptemièie  femme»  s'était  remarié  à 
rige  de  près  de  seixanto  ans ,  et  en  ilâO,  il  Id  était 
né  w  fila,  David  Samnel ,  le  gardien  de  la  maison 
ds  la  ne  Saint^François»  qui  en  Idaâ  (époqne  de 
ea  féeit)  étaii  âgé  de  qiMitre-Tiagt<>deitx  ans,  et 
ptenellait  de  fournir  une  earrièro  anssi  avancée  qne 
son  père»  nMtt  à  foatro-nngl-lreixe  ans;  ditons  enfin 
fn'Abel  Snnnel  »  le  fib  que  regrettait  si  amèremoM 
Beibanbén,  né  en  1790»  éiait  moH  aoua  le  knont 
rasse»  à  Ffige de  ûgt^ein  ans. 

Gotte  luuBhIe  généalogie  établie  »  on  eompreiidra 
ÊMÎleBienS  qne  h  lengéTÎté  soeeessm  de  ees  trois 
DMariHoa  de  la  bnûlle  Saïnaèl  »  qni  s'étaient  pet pé- 
toéseonnae  prdiens  de  h  maison  murée,  et  reKaient 
«M  le  ZK*  sîèele  an  x^i* ,  avait  singnUèrement 
Mplîié  et  facilité  rexéenticm  des  dernières  volontés 
de  M.  de  Rennepont,  ce  dernier  ayant  d^ailleors  fer- 
décliûré  k  Vaieul  des  Samuel  qu'il  désirait 
i  qu'il  laissail  ne  fkt  angneotlée  que  par 
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la  seule  capitalisation  des  intérêts  à  S  0/0,  afin  que 
cette  fortune  arrivât  jusqu'à  ses  descendants  pure 
de  toute  spéculation  déloyale. 

Les  coreligionnaires  de  la  famille  Samuel,  pre- 
miers inventeurs  de  la  lettre  de  change,  qui  leur 
servit,  au  moyen  âge,  à  transporter  mystérieuse - 
ment  des  valeurs  considérables  d'un  bout  à  Tautre 
du  monde,  à  dissimuler  leur  fortune,  à  la  mettre  à 
Fabri  de  la  rapacité  de  leurs  ennemis;  les  juifs, 
disons-nous,  ayant  fait  presque  seuls  le  commerce 
de  change  et  de  Targent  jusqu'à  la  fin  du  xviu*  siè- 
cle ,  aidèrent  beaucoup  aux  transactions  secrètes 
et  aux  opérations  financières  de  la  famille  Samuel  ^ 
qui ,  jusqu'en  1820  environ ,  plaça  toujours  ses 
valeurs,  devenues  progressivement  immenses,  dans 
les  maisons  de  banque  ou  dans  les  comptoirs  Israé- 
lites les  plus  riches  dé  l'Europe.  Cette  manière 
d'agir,  sûre  et  occulte,  avait  permis  au  gardien 
actuel  de  la  rue  Saint-François  d'effectuer ,  à  Pinsu 
de  tous ,  par  simples  dépôts  ou  par  lettres  de  change, 
des  placements  énormes ,  car  c'est  surtout  lors  de 
sa  gestion  que  la  somme  capitalisée  avait  acquis , 
par  le  seul  fait  de  l'accumulation ,  un  développe- 
ment presque  incalculable ,  son  père ,  et  surtout  son 
grand-père,  n'ayant  eu  comparativement  à  lui  que 
peu  de  fonds  à  gérer. 

Quoiqu'il  s'agit  simplement  de  trouver  successive* 
vnent  des  placemeats  assurés  et  immédiats ,  afin  que 


MIT  ET  ATOia*  108 

Targeot  ne  rest&t  pas  poar  ainsi  dire  un  j.our  sau 
rapporter  d'intérêt,  il  avait  fallu  une  grande  capa- 
cité financière  pour  arriver  à  ce  résultat ,  surtout 
lorsqu'il  fut  question  de  cinquantaines  de  millions  ; 
celle  capacité ,  le  dernier  Samuel ,  d'ailleurs  instruit 
à  Técole  de  son  père ,  la  déploya  à  un  haut  degré , 
ainsi  que  le  <lémontreront  des  résultats  prochaine- 
ment cités. 

Rien  ne  semble  plus  touchant,  plusjioble,  plus 
respectable  que  la  conduite  des  membres  de  celte 
famille  israélite  qui ,  solidaires  de  rengagement  de 
gralitode  pris  par  un  des  leurs ,  se  vouent  pendant 
de  n  longues  années ,  avec  autant  de  désintéresse- 
ment que  d'intelligence  et  de  probîlé,  au  lent  accrois- 
sement d'une  fortune  de  roi  dont  ils  n'attendent 
aocane  part  et  qui ,  grâce  à  eux  ,  doit  arriver  pure 
ei  immense  aux  mains  des  descendants  du  bienfai- 
leor  de  leur  aïeul. 

Rien  enfin  n'est  plus  honorable,  pour  le  proscrit 
qnifaitle  dépôt  et  pour  le  juif  qui  le  reçoit,  que  ce 
simple  échange  de  paroles  données,  sans  autre 
garantie  qu'une  confiance  et  une  estime  récipro-, 
<]Qei,  lorsqu'il  s'agit  d'un  résultat  qui  ne  doit  se 
reproduire  qu'au  boul  de  cent  cinquante  ans. 

Après  avoir  relu  attentivement  son  inventaire , 
Samoel  dit  à  sa  femme  : 
c  Je  suis  certain  de  l'exactitude  de  mes  additions  *> 


/ 
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voule2*fOQs  mainteiMHit  GoUatiomidr  sur  le  «artM 
que  voas  avez  à  la  main  Ténôneé  des  valeurs  qae  je 
viens  d'écrire  sur  ce  registre  ;  je  m'assurerai  eç 
même  lemps  que  les  titres  sont  classés  par  ordre 
dans  cette  cassette,  car  je  dois  ce  matin  remettre  le 


BÉSUIIÉ  DU  COMPTE  M»  nfeSITm 


DÉBIT. 


Fr.  ISOfOOO  reçus  de  M.  de  Rcnnepont,  en  1682, 
par  Isaac  Samael,  mon  graiMi-pèr«,  et  placés  sae- 
cessivement  par  lai  ,  mon  père  et  moi ,  k  Pintérét 
de  8  0/0 ,  avec  règlement  de  compte  par  semestre 
et  en  capitalisant  les  tatéréts,  ont  prodait ,  •«{•> 
vant  les  comptes  ci-joints.  .  .  fr.  225,080,000 
Mais  il  faut  en  déduire,  suivant 
le  détail  ci -annexé,  pour  pertes 
éprouvées  dans  des  faillites, 
pour  commissions  et  courtages 
payés  à  divers,  et  aussi  pour 
appointements  des  trois  gêné 
rations  de  gérants 13,775,000 


212^175,000 


ai2,i75,O0(i 
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tout  aa  notaire ,  lorsqu'on  ouvrira  le  testaments 
—  Commencez,  mon  ami,  je  vous  suis ,   >  dit 

Betbsabée. 
Samuel  lut  Tétat  suivant,  vérifiant  à  mesure  dans 

ta  caisse. 


t  V.  DE  UOfNBPONT  REMIS  FAK  DAVID  SAMUEL. 

CRÏDIT. 


tr.  2,000,000  lie  rente  S  0/0  fraoçaisen  insoriptions 
r  -miuariTCset  aa  porteur,  achetées  de  I825â  1832, 
'«LiTaol  bordereaux  à  Tappu^,  à  un  cours  moyco 
Je  W  fr.  50  c 

y  T.  900,000  de  renie  3  0/0  français,  en  diverses 
iQKripiioDs  achet4H»  pendant  les  miines  années  à 
an  cours  mojcn  de  74  fr.  2S  c 

i.fJfJO  actions  de  la  Banque  de  France ,  achetées  en 
commune  i  1,900  fr 

3jX)0  ::rtions  des  Quatre  Canaux,  en  un  certificat  de 
(iefiôt  desdilcs  actions  à  la  compagnie,  achetées  au 
crurs  moyen  de  1,1IS  fr 

I2ô,000aucats  de  rentes  de  Naples,  au  cours  moyen 
dfc  82rr.  -2,050,000  ducaU  :  soit  à  4  fr.  40  c.  le 
docat • 

O.CICW  méUlliqucs  d'Autriche  de  1,000  florins,  an 
cows  moyen  de  93  florins.  —  4,6SO,000  florins  au 

^  chtagede  2  fr.  50  c.  par  florin 

'r5,€00Lirr«s sterling  de  rente  3  0/0  consolidés  anglais 
à883/#.  —  2,218,750  livres  sterling  à  25  fr.  par 

l'rreiterliog 

1.200.000  flori..s  en  2  1/2  0/0  hollandais  à  60  fr.  — 
28.MO,00O  forins  à  2  fr.  10  c.  par  florin  des 
J**î»-B^s 

•^Ppoiots  en  billets  de  banque,  or  et  argent.  .  •  .  . 


Paris,  U  12  (c    vrier   1831 


l 


39,800,000 

22,275,000 
9,500,000 

3,345,000 

9,020,000 

11,625,000 

55,468,750 


60,606,000 
835,250 

212,175,000 


JeS  LE  JUIF  ERRANT* 

I  C'est  bien  cela,  reprit  Samuel  après  avoir 
vérifié  les  lettres  renfermées  dans  la  cassette  de 
cèdre.  Il  reste  en  caisse,  à  la  disposition  des  héri- 
tiers de  la  famille  Rennepont ,  la  somme  de  deux 
CENT  DOUZE  MILLIONS  ccnt  soixdntc  ct  quinzc  mille, 
francs.  » 

Et  le  vieillard  regarda  sa  femme  avec  une  expres- 
sion* de  bien  légitime  orgueil. 

c  Cela  n'est  pas  croyableJ  s'écria  Bethsabée,  frap- 
pée de  stupeur  ;  je  savais  que  d'immenses  vsHeurs 
étaient  entre  vos  mains  ;  mais  je  n'aurais  jamais  cru 
que  150,000  fr.  laissés  il  y  a  cent  cinquante  ans 
fussent  la  seule  source  de  cette  fortune  incroyable. 

—  Et  c'est  pourtant  la  seule,  Bethsabée...,  reprit 
fièrement  le  vieillard.  Sans  doute,  mon  grand-père, 
mon  père  et  moi  nous  avons  toujours  mis  autant  de 
fîdéliiéque  d'exactitude  dans  la  ges  tion  de  ces  fonds  ; 
sans  doute  il  nous  a  fallu  beaucoup  de  sagacité  dans 
le  choix  des  placements  à  faire  lors  des  temps  de 
révolution  et  de  crises  commerciales;  mais  cela  nous 
était  facile,  grâce  à  nos  relations  d'affaires  avec  nos 
coreligionnaires  de  tous  les  pays;  mais  jamais  ni 
moi  ni  les  miens  nous  ne  nous  sommes  permis  de 
faire  un  placement,  non  pas  usuraire...  mais  qui  ne 
fût  pas  même  un  peu  au-dessous  du  taux  légal... 
Les  ordres  formels  de  M.  de  Rennepont,  recueillis 
par  mon  grand-père,  le  voulaient  ainsi,  et  il  n*y  a 
pas  au  monde  de  fortune  plus  pure  que  celle-ci... 


Sam  ce  désintéressement,' et  en  profitant  seolement 
de  quelques  circonstances  favorables,  ce  chiffre  de 
deux  cent  douze  millions  aurait  peut-être  de  beau- 
coup augmenté. 

—  Est-ce  possible  ?  mon  Dieu  ! 

—  Rien  de  plus  simple-,  Belhsabée...  tout  le 
monde  sait  qu'en  quatorze  ans  un  capital  est  doublé 
par  la  seule  accumulation  et  copiposition  de  ses 
intérêts  à  cinq  pour  cent  ;  maintenant,  réfléchissez 
qu'en  cent  cinquante  ans  il  y  a  dix  foi^  quatorze 
ans...  que  ces  cent  cinquante  premiers  mille  francs 
ont  été  ainsi  doublés  et  martingales  ;  ce  qui  yous 
éionne  tous  paraîtra  tout  simple  :  en  1682,  M.  de 
Kennepont  a  confié  à  mon  grand-père  150,000  fr., 
celte  somme,  capitalisée  ainsi  que  je  vous  Tai  dit , 
a  dû  produire  en  i696,  quatorze  années  après, 
500,000  fr.  Ceux-ci,  doublés  en  i710,  ont  produit 
600,000  fr.  Lors  de  la  mort  de  mon  grand>père, 
eo  1749,  la  somme  à  faire  valoir  était  déjà  de  près 
d'on  million;  en  1724,  elle  aurait  dû  monter  à 
1,900,0004'r.;  en  1738,  à  â,400,000rr.;  en  1752, 
deài  ans  après  ma  naissance,  à  4,800,000  fr.; 
en  4766 ,  à  9  millions  600,000  fr.  ;  en  1780 ,  à 
19  millions  200,000  fr.;  en  1794,  douze  ans  après 
la  mort  de  mon  père,  à  58  millions  400,000  fr.;en 
4808,  à  76  millions  800,000  fr.;  en  1822,  à 
453  millions. 600,000  fr.;  et  aujourd'hui,  en  com- 
posant les  întérèu  de  dix  années,  elle  devrait  être 


^ 


iW  LE  mm  ERftAHT» 

a»  Burins  de  S25  iiiUIîods  environ.  Mais  des  pertes, 
des  non-valeurs  e4  des  frais  inéviiables,  dont  le 
compte  est  d'ailleurs  ici  rigoureusement  établi,  ont 
réduit  cette  somme  à  212  millions  175,000  fr.  en 
valeurs  renfermées  dans  cette  caisse. 

— ^  Maintenant,  je  vous  comprends,  mon  ami , 
reprit  Bethsabée  pensive  ;  maïs  quelle  incroyable 
puissance  que  celle  de  raêcum«iation  !  et  que  d'ad- 
mirables choses  on  pourrait  faire  pour  Tavenir  avec 
de  faibles  ressources  au  temps  présent  ! 

—  Telle  a  été,  sans  doute,  la  pensée  de  M.  de 
Rennepont;  car,  au  dire  de  mon  père,  qui  le  tenait 
de  mon  aieul,  M.  de  Rennepont  était  un  des  plus 
grands  esprits  de  son  temps,  répondit  Samuel  ea 
refermant  la  cassette  de  bois  de  cèdre. 

—  Dieu  veuille  que  ses  descendants  soient  dignes 
de  cette  fortune  de  roi ,  et  en  fassent  un  noble  em« 
ploi  I  •  dit  Bethsabée  en  se  levant. 

Le  jour  était  complètement  venu,  sept  heures 
du  matin  sonnèrent. 

c  Les  maçons  ne  vont  pas  tarder  à  arriver,  dit 
Samuel  en  replaçant  la  botte  de  cèdre  dans  sa  caisse 
de  fer ,  dissimulée  derrière  la  vieille  armoire  de 
chêne.  Comme  vous,  Beibsabée,  reprit-il,  je  suis 
curieux  et  inquiet  de  savoir  quels  sont  les  descen- 
dants de  M.  de  Rennepont  qui  vont  se  présenter  ici.  • 

Deux  ou  trois  coups  vigoureusement  frappés  avec 
lo  marteau  de  fer  de  P^aisse  porte  cochère  leten- 


tirent  daw  la  fluaiwii.  L^^tmienient  des  chiem  de 
garde  répefidit  à  ce  brait. 

Samael  dit  à  sa  femme  : 

c  Ce  sont  sans  doute  les  maçons  qaele  notaire 
envoie  avec  un  clerc  ;  je  vous  en  prie,  réunissez 
tontes  les  defs  en  trousseau  avec  leurs  étiquettes  ; 
je  vais  revenir  les  prendre.  > 

Ce  disant,  Samael  descendit  assez  lestement 
Tescalier,  malgré  son  âge,  s^apfyrocfaa  de  la  porte , 
oovnt  prudemment  un  guichet ,  et  vit  trois  man- 
œuvres en  costume  de  maçon,  accompagnés  â*un 
jemie  homme  vêtn  de  noir. 

<  Qoe  voulec-votts,  messiears?  dit  le  juif  avant 
d'eavrir,  afin  de  s'assurer  encore  de  rideniité  de 
ces  persomiagee. 

—  Je  viens  de  la  pan  de  M*  Domesnil,  notaire , 
répondit  le  clerc ,  pour  assister  à  Touvertare  de  la 
porte  murée;  voici  une  lettre  de  mon  patron,  pour 
M.  Samael,  gardien  de  la  maison. 

—C'est  moi,  monsieur,  dit  le  juif,  veuillez  jeter 
cette  lettre  dans  la  botte ,  je  vais  la  prendre.   > 

Le  clerc  fit  ce  que  désirait  Samuel,  mais  il  baas^a 
les  épaules.  Rien  ne  lui  semblait  pins  ridicule  que 
cette  demande  du  soupçonneux  vieillard. 

Le  gardien  ouvrit  la  botte ,  prit  la  lettre,  alla  à 
feitrémité  de  la  voûte  afin  de  la  lire  au  grand  jour, 
compara  soigneusement  la  signature  à  celle  d'une 
antre  lettre  du  notaire  qu^il  prit  dans  la  podie  deea 


y 
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houppelande  ;  puis ,  après  ces  précautions ,  ayant 
mis  ses  dogues  à  la  chaîne ,  il  revint  enfin>ouvrir  le 
baltani  de  la  porte  au  clerc  et  aux  maçons. 

c  Que  diable  !  mon  brave  homme ,  dil  le  clerc  en 
entrant ,  il  s'agirait  d'ouvrir  la  porte  d'un  château 
fort  qu'il  n'y  aurait  pas  plus  de  formalités...   > 

Le  juif  s'inclina  sans  répondre. 

c  Est-ce  que  vous  èies  sourd,  mon  cher?  lui 
cria  le  clerc  aux  oreilles. 

—  Non,  monsieur,  i  dit  Samuel  en  souriant  dou- 
v/     cernent  et  faisant  quelques  pas  en  dehors  de  la  voûte  ; 

il  ajouta  en  montrant  la  maison  : 

c  Voici ,  monsieur ,  la  porte  maçonnée  qu'il  faut 
/      dégager  f  il  faudra  aussi  desceller  le  châssis  de  fer 
et  de  plomb  de  la  seconde  croisée  à  droite. 

—  Pourquoi  ne  pas  ouvrir  toutes  les  fenêtres  ? 
demanda  le  clerc. 

—  Parce  que  tels  sont  les  ordres  que  j'ai  reçus 
comme  gardien  de  cette  demeure,  monsieur. 

—  Et  qui  vous  les  a  donnés ,  ces  ordres? 

—  Mon  père...  monsieur,  à  qui  son  père  les 
avait  transmis  de  la  part  du  maître  de  cette  maison.. . 
Une  fois  que  je  n'en  serai  plus  le  gardien ,  qu'elle 
sera  en  possession  de  son  nouveau  propriétaire,  celui- 
ci  agira  comme  bon  lui  semblera. 

— A  la  bonne  heure ,  i  dit  le  clerc  assez  surpris. 
Puisii^dressant  aux  maçons ,  il  ajouta  :  «  Le  reste 
vous  regarde ,  mes  braves ,  dégagez  la  porte   et 


D01TETATOIR.  17  S 

descellez  les  chikssis  de  fer  seulement  de  la  seconde 
croisée  à  droite,  i 

Pendant  que  les  maçons  se  mettaient  à  Touvrage 
sons  rinspectîon  da  clerc  de  notaire ,  unç  voilure 
s^arrèta  devant  la  porte  cochère ,  et  Rodin ,  accom- 
pagné de  Gabriel ,  entra  dans  la  maison  de  la  rue 
Saint-François. 
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Samael  ylnt  ouvrir  la  porte  à  Gabriel  et  à  Rodin. 
Ce  dernier  dit  au  juif  : 

<  Vous  êtes,  monsieur,  le  gardien  de  cette  mai- 
son? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Samuel. 

—  M.  Vabbé  Gabriel  de  Rennepont,  que  voici, 
dit  Rodin  en  montrant  son  compagnon,  est  Tun  des 
descendants  de  la  famille  deRennepont. 

—Ah!  tant  mieux,  monsieur,  >  dit  presque  invo- 
lootairement  le  juif,  frappé  de  Tangélique  physiono- 
mie de  Gabriel,  car  la  noblesse  et  la  sérénité  de  Tàme 
do  jeune  prêtre  se  lisaient  dans  son  regard  d'archange 

u  uni  BUAST.—  8,  ^ 
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s'il  a  choisi  cette  maison  pour  cet  en  lie  lien,  c'esl 
que  vous  avez  un  intérêt  à  vous  trouver  ici...  Vous 
le  savez  bien...  quoique  vous  ayez  affecté  quelque 
étonnement  en  entendant  le  gardien  parler  d'un 
notaire.  > 

Ce  disant,  Rodin  allacha  un  regard  scrutalcur  et 
inquiet  sut  Gabriel ,  dont  la  figure  n'exprima  rien 
autre  chose  qu^  la  surprise. 

€  Je  ne  vous  comprends  pas,  répondit-il  à  Rodin. 
Quel  intérêt  puis-je  avoir  à  me  trouver  ici ,  dans 
cette  maison  ? 

—  Encore  une  fois,  il  est  impossible  que  vous  ne 
le  sachiez  pas,  reprit  Rodin  observant  toujours  Ga- 
briel avec  attention. 

—  Je  vous  ai  dit,  monsieur,  que  je  Tignoraîs  , 
répondit  celui-ci ,  presque  blessé  de  Tinsistance  du 
socius» 

—  Et  qu'est  donc  venue  vous  dire  hier  votre  mère 
adoplivc?  pourquoi  vous  êles-vous  permis  de  la 
recevoir  sans  l'autorisation  du  R.  P.  d'Aigrigny, 
ainsi  que  je  l'ai  appris  ce  malin  ?  Ne  vous  a-t-elle 
pas  entretenu  de  cerlains  papiers  de  famille  trouves 
sur  vous  lorsqu'elle  vous  a  recueilli  ? 

—  Non,  monsieur,  dit  Gabriel.  A  celte  époque, 
ces  papiers  ont  été  remis  au  confesseur.de  ma  mère 
ado[)tive;  et,  plus  tard,  ils  ont  passé  entre  les  mains 
duR.  P.  d'Aigrigny.  Pour  la  première  fois,  depuis 
bien  lojigiemps,  j'entends  parler  de  ces  papiers. 


—  Ainsi...  vous  prétendez  que  ce  n'est  pas  à  ce 
sojet  que  Françoise  Baudoin  est  venue  vous  entre- 
tenir hier?  reprit  opiniâtrement  Rodin,  en  accen- 
tuant lentement  ses  paroles. 

—  Voilà ,  monsieur ,  la  seconde  fois  que  vous 
semblez  douter  de  ce  que  j^affîrmc,  dit  doucement 
le  jeune  prêtre,  réprimant  un  mouvement  d'impa- 
tience. Je  vous  assure  que  je  dis  la  vérité. 

—  II  ne  sait  rien,  >  pensa  Rodin,  car  il  connais- 
sait assez  la  sincérité  de  Gabriel  pour  conserver  dès 
lors  le  moindre  doute  après  une  déclaration  aussi 
positive. 

c  Je  vous  crois,  reprit  le  socius.  Cette  idée  m'était 
venue  en  cherchant  quelle  raison  assez  grave  avait 
pu  vous  faire  transgresser  les  ordres  du  R.  P.  d'Âi- 
^rigny,  au  sujet  delà  retraite  absolue  qu'il  vous  avait 
ordonnée,  retraite  qui  excluait  toute  communication 
avec  le  dehors. ..  Bien  plus,  contre  tontes  les  règles 
<le  notre  maison,  vous  vous  êtes  permis  de  fermer 
\oire  porte ,  qui  doit  toujours  rester  ouverte  ou 
cnir'ouverle,  afin  que  la  mutuelle  surveillance  qui 
nous  est  ordonnée  entre  nous  puisse  s'exercer  plus 
facilement...  Je  ne  m'étais  expliqué  vos  fautes  gra- 
ves contre  la  discipline  que  par  la  nécessité  d'une 
conversation  très-importante  avec  votre  mèreadop- 
tive. 

—  C'est  à  un  prêtre  et  non  à  son  fils  adoptif  que 
M"«  Baudoin  a  désiré  parler,  répondit  gravement 
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je  veux  bien  tous  dire  que  je  n'ai  agi  ainsi  que  dans 
votre  intérêt. 

—  Je  dois  croire  Voire  Révérence ,  i  répondit 
Gabriel  en  s'inclinant. 

Le  jeune  prêtre  ressentait  malgré  lui  une  vague 
émotion  de  crainte  ;  car ,  jusqu'à  son  départ  pour  sa 
mission  en  Amérique ,  le  père  d'Aigrigny ,  entre  les 
mains  duquel  il  avait  prêté  les  vœux  formidables  qui 
le  liaient  irrévocablement  à  la  société  de  Jésus ,  le 
père  d'Aigrigny  avait  exercé  sur  lui  une  de  ces 
influences  effrayantes  qui ,  ne  procédant  que  par  le 
despotisme ,  la  compression  et  Tintimidation,  brisent 
toutes  les  forces  vives  de  Tàme,  et  la  laissent 
inerte,  tremblante  et  terrifiée. 

Les  impressions  de  la  première  jeunesse  sont 
ineffaçables  ,  et  c'était  la  première  fois ,  depuis  son 
retour  d'Amérique,  que  Gabriel  se  retrouvait  avec 
le  père  d'Aigrigny;  aussi,  quoiqu'il  ne  sentit  pas  fail- 
lir la  résolution  qu'il  avait  prise  ,  Gabriel  regrettait 
de  n'avoir  pu ,  ainsi  qu'il  l'avait  espéré  ,  prendre  de 
nouvelles  forces  dans  un  franc  entretien  avec  Agri- 
col  et  Dagobert. 

Le  père  d'Aigrigny  connaissait  trop  les  hommes 
pour  n'avoir  pasremartiuc  l'émotion  du  jeune  prêtre 
et  ne  pas  s'être  rendu  compte  de  ce  qui  la  causait. 
Cette  inipression  lui  parut  d'un  favorable  augure  ; 
il  redoubla  donc  de  séduction,  de  tendresse  et 
d'aménité ,  se  réservant,  s'il  le  fallait,  de  prendre 


DO  autre  masque.  11  dit  à  Gabriel,  en  s^asseyant, 
pendanl  que  celui-ci  restait,  ainsi  que  Rodin ,  res- 
peetoeusement  debout  : 

(  Vous  désirez ,  mon  cberfils ,  avoir  un  entretien 
très-important  avec  moi? 

—  Oui,  mon  père,  dit  Gabriel  en  baissant  malgré 
lui  les  yeux  devant  Téclatante  et  large  prunelle  grise 
de  son  supérieur. 

—  J'ai  aussi ,  moi,  des  cboses  d'un  grand  intérêt 
à  TOUS  apprendre  ;  écoutez -moi  donc  d'abord  :  vous 
parlerez  ensuite. 

—  Je  vous  écoute,  mon  père. . . 

—  Il  y  a  environ  douze  ans ,  mon  cher  fils ,  dit 
affectueusement  le  père  d'Aigrigny,  que  le  confes- 
seur de  votre  mère  adoptive,  s'adressant  h  moi  par 
l'intermédiaire  de  M.  Rodin,  appela  mon  attention 
sur  TOUS  en  me  parlant  des  progrès  étonnants  que 
vous  faisiez  à  Técole  des  Frères  ;  j'appris  en  effet 
que  votre  excellente  conduite,  que  votre  caractère 
doux  et  modeste,  votre  intelligence  précoce  étaient 
digues  du  plus  tendre  intérêt  ;  de  ce  moment ,  on 
eut  les  yeux  ouverts  sur  vous  :  au  bout  de  quelque 
temps,  voyant  que  vous  ne  déméritiez  pas,  il  me  pa- 
ful  qu'il  y  avait  autre  cbose'en  vous  qu'un  artisan  ; 
on  s'entendit  avec  votre  mère  adoptive,  et  par  mes 
soins  vous  fûtes  admis  gratuitement  dans  l'une  des 
écoles  de  notre  compagnie  :  ainsi  une  cbarge  de 
nMMDS  pesa  sur  l'excellente  femme  qui  vous  avait 
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recueilli,  el  un  enfant  qui  faisait  déjà  concevoir  de 
hautes  espérances  reçut  par  nos  soins  paternels 
tous  les  bienfaits  d'une  éducation  religieuse...  Cela 
n'est-il  pas  vrai,  mon  cher  fils? 

—  Cela  est  vrai,  mon  père,  répondit  Gabriel  en 
baissant  les  yeux. 

—  A  mesure  que  vous  grandissiez,  d'excellentes 
et  rares  vertus  se  développaient  en  vous  :  votre 
obéissance,  votre  douceur  surtout  étaient  exemplai- 
res ;  vous  faisiez  de  rapides  progrès  dans  vos  études. 
J'ignorais  alors  à  quelle  carrière  vous  voudriez  vous 
livrer  un  jour.  Mais  j'étais  toutefois  certain  que, 
dans  toutes  les  conditions  de  votre  vie,  vous  reste- 
riez toujours  un  fils  bien-aimé  de  l'Église*  Je  ne 
m'étais  pas  trompé  dans  mes  espérances ,  ou  plutôt 
vous  les  avez,  mon  cher  fils,  de  beaucoup  dépassées* 
Apprenant  par  une  confidence  amicale  que  votre 
mère  adoptive  désirait  ardemment  vous  voir  entrer 
dans  les  ordres ,  vous  avez  généreusement  et  reli- 
gieusement répondu  au  désir  de  l'excellente  femme 
à  qui  vous  deviez  tant...  Mais  comme  le  Seigneur 
est  toujours  juste  dans  ses  récompenses,  il  a  voulu 
que  la  plus  touchante  preuve  de  gratitude  que  vous 
pussiez  donner  à  votre  mère  adoptive  vous  fût  en 
môme  temps  divinement  profitable,  puisqu'elle  vous 
faisait  entrer  parmi  les  membres  militants  de  notre 
sainte  Église.  > 

A  ces  mots  du  père  d'Âigrigny,  Gabriel  ne  put 


retenir  an  mouvement  en  8e  rappelant  les  amire^ 
confidences  de  Françoise  ;  mais  il  se  contint  pen* 
dant  que  Rodîn ,  debout  et  accoudé  à  Tangle  de  la 
cheminée ,  continuait  de  Texaminer  avec  une  at^ 
tention  singulière  et  opiniâtre. 

Le  père  d^Aigrigny  reprit  : 

€  Je  ne  vous  le  cache  pas,  mon  cher  fils,  votre 
résolution  me  combla  de  joie,  je  vis  en  vous  une 
des  futures  lumières  de  TÉglise,  et  je  fus  jaloux  de 
la  foir  briller  au  milieu  de  notre  compagnie.  Nos 
épreuves,  si  difficiles,  si  pénibles,  si  nombreuses, 
vous  les  avez  courageusement  subies;  vous  avez  été 
jogé  digne  de  nous  appartenir,  et  après  avoir  prêté 
entre  mes  mains  un  serment  irrévocable  et  sacré 
qni  vous  attache  à  jamais  à  notre  conapagnie  pour  la 
plus  grande  gloire  du  Seigneur ,  vous  avez  désiré 
répondre  à  Tappel  de  notre  saint-père  aux  ftmes  de 
bonne  volonté,  et  aller  prêcher  (1),  comme  mission- 
naire, la  foi  catholique  chez  les  barbares.  Quoiqu'il 
nous  fût  pénible  de  nous  séparer  de  notre  cher  fils, 
nous  dûmes  accéder  à  des  désirs  si  pieux  :  vous  êtes 
parti  humble  missionnaire ,  vous  nous  êtes  revenu 
glorieux  martyr,  et  noua  nous  enorgueillissons  à 
juste  titre  de  vous  compter  parmi  nous.  Ce  rapide 
exposé  du  passé  était  nécessaire,  mon  cher  fils, 
pour  arriver  à  ce  qui  suit  ;  car  il  s'agit,  si  la  chose 

(1)  l^at  Jétaitet  rtcomuiiMnt  a«  smI  «ndroli  dfll  vÎMioiu  Viti* 
tiatÎTO  do  fwpe  sar  leur  «9i»p«f|^« 
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était  possible...  de  resserrer  davantage  encore  les 
liens  qui  vous  attachent  à  nous.  Écoutez-moi  donc 
bien,,  mon  cher  fils  ,  ceci  est  confidentiel  et  d'une 
haute  importance ,  non-seulement  pour  vous ,  mais 
encore  pour  notre  compagnie... 

—  Alors...  mon  père...,  s'écria  vivement  Gabriel 
en  interrompant  le  père  d'Aigrigny,  je  ne  puis  pas... 
je  ne  dois  pas  vous  entendre  !   i 

Et  le  jeune  prêlre  devint  pâle  ;  on  vit,  à  Taliéra- 
tionde  ses  traits,  qu'un  violent  combat  se  livrait  en 
lui  ;  mais  reprenant  bientôt  sa  résolution  première, 
il  releva  le  front,  et,  jetant  un  regard  assuré  sur  le 
pèred'Àigrigny  et  surRodin,  qui  se  regardaient  muets 
de  surprise ,  il  reprit  : 

c  Je  vous  le  répète,  mon  père,  s'il  s'agit  de  cho- 
ses confidentielles  sur  la  compagnie...  il  m'est  im- 
possible de  vous  entendre. 

—  En  vérité ,  mon  cher  fils,  vous  me  causez  un 
éionnement  profond.  Qu'avez-vous?  mon  Dieu  !... 
Vos  traits  sont  altérés,  votre  émotion  est  visible. . . 
Voyons...  parlez...  sans  crainte...  Pourquoi  ne  pou- 
vez-vous  pas  m'entendre  davantage  ? 

—  Je  ne  puis  vous  le  dire,  mon  père,  avant.. .  de 
TOUS  avoir,  moi  aussi,  rapidement  exposé  le  passé. .. 
tel  qu'il  m'a  été  donné  de  le  juger  depuis  quelque 
temps...  Vous  comprendrez  alors,  mon  père,  que  je 
n'ai  plus  droit  à  vos  confidences,  car  bientôt  un 
abîme  va  nous  séparer  sans  doute.  > 


Â  ces  mots  de  Gabriel,  il  est  impossible  de  pem- 
dre  le  regard  que  Rodin  et  le  père  d^Aîgrigny  échan- 
gèrent rapidement  ;  le  socius  commença  de  ronger 
ses  ODgIes  en  attachant  son  œil  de  reptile  irrité  sur 
Gabriel  ;  le  père  d'Aigrigny  devint  livide  ;  son  front 
se  couvrit  d^une  sueur  froide.  Il  se  demandait  avec 
épouvante  si,  au  moment  de  toucher  au  but ,  Tob- 
stacle  viendrait  de  Gabriel ,  en  faveur  de  qui  tous 
les  obstacles  avaient  été  écartés. 

Cette  pensée  était  désespérante.  Pourtant  le  ré- 
vérend père  se  contint  admirablement,  resta  calme, 
et  répondit  avec  une  affectueuse  onction  : 

c  II  m^e8t  impossible  de  croire,  mon  cher  fils, 
qaevouset  moi  soyons  jamais  séparés  par  un  abîme... 
si  ce  n'est  par  Tabîme  de  douleur  que  me  causerait 
qodque  grave  atteinte  portée  à  votre  salut  ; ...  mais.  •  • 
parlez...  je  vous  écoute... 

—  II  y  a  en  effet  douze  ans,  mon  père,  reprit 
Gabriel  d'une  voix  ferme,  et  en  s'animant  peu  à  peu, 
que,  par  vos  soins,  je  suis  entré  dans  un  collège  de 
la  compagnie  de  Jésus...  J'y  entrai  aimant,  loyal  et 
confiant...  Comment  a-t-on  encouragé  tout  d'abord 
ces  précieux  instincts  de  l'enfanCe?...  le  voici... 
Le  jour  de  mon  arrivée,  le  supérieur  me  dit,  en  me 
désignant  deux  enfants  un  peu  plus  âgés  que  moi  : 
I  Voilà  les  compagnons  que  vous  préférerez  ;  vous 
<  vous  promènerez  toujours  tous  trois  ensemble  ; 
(  la  règle  de  la  maison  défend  tout  entretien  à  deux 
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f  pèirMiines  ;  h  rbgte  yeut  aussi  que  tous  écoutiez 
c  attentivement  ce  que  diront  tos  compagnons,  afin 
(  de  pouvoir  me  le  rapporter,  car  ces  chers  enfanta 
i  peuvent  avoir,  à  leur  insa,  des  pensées  mauvaises, 
t  ou  projeter  de  commettre  des  fautes  ;  or,  si  vous 
i  atme2  vos  camarades,  il  faut  m'a  venir  de  leurs 
c  fâcheuses  tendances,  afin  que  mes  remontrances 
c  paternelles  leur  épargnent  la  punition  en  préve- 
c  nant  les  fautes;...  il  vaut  mieux  prévenir  le  mal 
€  que  de  te  punir.  > 

—  Tels  sont,  en  effet,  mon  cher  fils,  dit  le  père 
d'Âigrigny,  la  règle  de  nos  maisons  et  le  langage 
que  Ton  tient  à  tous  les  élèves  qui  s*y  présentent, 

—  Je  le  sais,  mon  père...,  répondit  Gabriel  avec 
amertume;  aussi  trois  jours  après,  pauvre  enfant 
soumis  et  crédule,  j'épiais  naïvement  mes  camara- 
des, écoutant,  retenant  leurs  entretiens ,  et  allant 
les  rapporter  au  supérieur  qui  me  félicitait  de  mon 
zèle...  Ce  que  Ton  me  faisait  faire  était  indigne... 
et  pourtant ,  Dieu  le  sait,  je  croyais  accomplir  un 
devoir  charitable  ;  j'étais  heureux  d'obéir  aux  ordres 
d'un  supérieur  que  je  respectais,  et  dont  j'écoutais, 
dans  ma  foi  enfantine,  les  paroles  comme  j'aurais 
écouté  celles  de  Dieu...  Plus  tard...  un  jour  que  je 
m'étais  rendu  coupable  d'une  infraction  à  la  règle 
de  la  maison,  le  supérieur  me  dit:  Mon  enfani, 
vous  avex  mérité  une  punition  sévère;  mais  elle 

vous  sera  remise  si  vom  parvenez  à  mrprendre  un 
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de  toi  tamarades  dans  la  même  faute  que  voue  anoet 
commise  (i)...  EU  de  peur  que  malgré  ma  foi  et  mon 
obéistance  aveugles  eet  encouragement  à  la  délation, 
basée  sur  l^intérét  personnel,  ne  me  parût  odieux , 
le  supérieur  ajouta  :  Je  vous  parle,  mon  enfant, 
dans  Vintérit  du  salut  de  votre  camarade;  car  s'il 
kkappait  à  la  ^nition,  il  s'habituerait  au  mal 
for  Vimpunité;  or,  en  U  surprenant  en  faute 
et  en  attirant  sur  lui  un  châtiment  salutaire,  vous 
awu  donc  le  double  avantage  d'aider  à  son  salut, 
tl  de  vous  soustraire,  vousy  à  une  punition  méritée, 
nm  dont  voire  zèle  envers  le  prochain  vous  jjfa- 
^a  la  rémission» 

—  Sans  doute,  reprit  lepèred'Aigrigny  de  plus 
en  plus  effrayé  du  langage  de  Gabriel,  et  en  yérité, 
mon  cher  fils  ,  tout  ceci  est  conforme  à  la  règle  sui- 
vie dans  nos  collèges  et  aux  habitudes  des  person- 
nes de  notre  compagnie,  qui  se  néNONCENT  motuel- 

LEMENT  SANS  PRÉJUDICE  DK  l'aMOUR  ET  DE  LA  CHARITE 
KÉCIPBOQUES  «  ET  POUR  LEUR  PLUS  6RA|U>  ATANCEMEMT 
SPIRITUEL,  SURTOUT  QUAND  LE  SUPÉRIEUR  h\  ORDONNÉ 
OU  DEMANDÉ  POUR  LA  PLUS  GRANDE  GLOIRE  DE  DIEU  (s). 

—  Je  le  sais...,  s'écria  Gabriel  ;  je  le  sais;  c'est   * 
au  nom  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  sacré 

(I)  CeiobligatioDS  cPetpioniiage  et  ces  abominables  incitations  &  la 

«'âition  sont  h  base  de  Tédocation  donnée  par  les  riyérends  pères. 

C2)  Tant  ced  «it  testaolUiiiiOt  aXnii  des  CoaanivTHns  dm  IA« 

U  D,  p»|«».  ($dit,  PnvUiH  IMS.) 
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parmi  les  hommes  qu'ainsi  Ton  m^eneonrageait  aa 
mal* 

—  Mon  cher  fils ,  dit  le  père  d'Àigrigny  en  tâ- 
chant de  cacher  sous  une  apparence  de  dignité 
blessée  sa  terreur  secrète  et  croissante ,  de  vous  à 
moi...  ces  paroles  sont  au  moins  étranges.  > 

Â  ce  moment ,  Rodin  ,  quittant  la  cheminée  où 
il  s'était  accoudé ,  commença  de  se  promener  de 
long  en  large  dans  la  chambre,  d'un  air  méditatif, 
sans  discontinuer  de  ronger  ses  ongles. 

c  II  m'est  cruel,  ajouta  le  père  d'Aigrigny,  d'être 
obligé  de  vous  rappeler,  mon  cher  fils,  que  vous 
nous  devez  l'éducation  que  vous  avez  reçue. 

-^  Tels  étaient  ses  fruits ,  mon  père ,  reprît 
Gabriel.  Jusqu'alors...  j'avais  épié  les  autres  enfants 
avec  une  sorte  de  désintéressement...  mais  les  ordres 
du  supérieur  m'avaient  fait  faire  un  pas  de  plus 
dans  celte  voie  indigne...  J'étais  devenu  délateur 
pour  échapper  à  une  punition  méritée...  Et  telles 
étaient  ma  foi,  mon  humilité,  ma  confiance,  que  je 
m'accoutumai,  à  remplir  avec  innocence  et  candeur 
un  rôle  doublement  odieux;  une  fois,  cependant, 
je  l'avoue,  tourmenté  par  de  vagues  scrupules,  der- 
niers élans  des  aspirations  généreuses  qu'on  étouf- 
fait en  moi,  je  me  demandai  si  le  but  charitable  et 
religieux  que  Ton  attribuait  à  ces  délations,  à  cet 
espionnage  continuel,  suffisait  pour  m'absoudre,- 
je  fis  part  de  mes  craintes  au  supérieur  ;  il  me  ré- 
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pondit  qoe  je  n^avais  pas  à  discerner,  maïs  à  obéir , 
eiqu'à  lui  seul  appartenait  la  responsabilité  de  mes 
actes. 

—  Continuez,  mon  cber  fils ,  dit  le  père  d^Aigri- 
gny ,  cédant  malgré  lui  à  un  profond  accablement  ; 
bêlas  !  j'avais  raison  de  vouloir  m'opposer  à  votre 
voyage  en  Amérique. 

—  Et  la  Providence  a  voulu  que  ce  fût  dans  ce 
pays  neuf,  fécond  et  libre  ,  qu'éclairé  par  un  hasard 
singulier  sur  le  présent  et  sur  le  passé ,  mes  yeux 
M  soient  enfin  ouverts,  s'écria  Gabriel.  Oui,  c'est 
en  Amérique  que ,  sortant  de  la  sombre  maison  où 
j  avais  passé  tant  d'années  de  ma  jeunesse ,  et  me 
trouvant  pour  la  première  fois  face  à  face  avec  la 
majesté  divine ,  au  milieu  des  immenses  solitudes 
que  je  parcourais...  c'est  là  qu'accablé  devant  tant 
de  magnificence  et  tant  de  grandeur ,  j'ai  fait  ser« 
ment...  >  Mais  Gabriel,  8*inlerrompant ,  reprit  : 
c  Tout  à  l'heure,  mon  père,  je  m'expliquerai  sur  ce 
serment  ;  mais  croyez-moi ,  ajouta  le  missionnaire 
avec  un  accent  profondément  douloureux ,  ce  fut  un 
jour  bien  fatal ,  bien  funeste,  que  celui  où  j'ai  dû 
redouter  et  accuser  ce  que  j'avais  béni  et  vénéré 
pendant  si  longtemps...  Oh!  je  vous  Tassure,  mon 
père.*. ,  ajouta  Gabriel  les  yeux  humides,  ce  n^est 
pas  sur  moi  seul  qu'alors  j'ai  pleuré. 

—  Je  connais  la  bonté  de  votre  cœur,  mon  cher 
fils ,  reprit  le  père  d'Aigrigny  ,  renaissant  à  une 
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luenr  d'espoir  en  Toyant  rémotion  de  Gabriel ,  je 
crains  que  vous  n'ayez  éié  égaré  ;  mais  confiez-vous 
à  nous  comme  à  vos  pères  spirituels ,  et ,  je  l'espère^ 
nous  raffermirons  votre  foi  malheareusement  ébran- 
lée, nous  dissiperons  les  ténèbres  qui  sont  venues 
obscurcir  votre  vue...  car,  liéias!  mon  cher  fils, 
dans  votre  illusion ,  vous  aures  pris  quelques  lueurs 
trompeuses  pour  le  pur  éclat  du  jour...  Conti- 
nuez... i 

Pendant  qae  le  pèred'Âigrignyparlaitainsi,  Rodin 
s'arrêta ,  prit  un  portefeuille  dans  sa  pocbe ,  et 
écrivit  quelques  notes. 

Gabriel  était  de  plus  en  plus  pale  et  ému  ;  il 
lai  Tallait  un  grand  courage  pour  parler  ainsi  quMl 
parlait ,  car  depuis  son  voyage  en  Amérique  il  avait 
appris  à  connaître  le  redoutable  pouvoir  de  la  com- 
pagnie ;  mais  cette  révélation  dn  passé ,  envisagée 
au  point  de  vue  d'an  prêtent  plos  éclairé,  étant 
pour  le  jeune  prêtre  Texcuee  «u  pfaitôt  la  cause  de 
la  détermination  qu'il  venatt  signifier  à  son  supé- 
TÎeur ,  il  voulait  loyaieraeai  ««poser  toute  chose , 
J     jnal^  le  danger  qu'il  affrontait  sciemment. 

il  contiDua  donc  d'vae  voii  jdtérée  : 

c  V-oos  le  savez ,  m^n  père ,  La  fin  de  mon  en- 
Cuice  ,  cet  heureux  âge  de  franchise  et  de  joie  inno- 
cente, affectueuse,  se  passa 'dam  une  atmosphère  de 
crainte,  de  compression  et  de  soupçonneux  espion- 
>)age«  Comment ,  hélas  i  aurais-je  pu  me  hisser  aller 


«Q  BoMre  now^enenl  ik  conlfiame  et  ^^abanden , 
brsqaVm  me  tecomnandwl  à  chaqne  îrmtant  d^éri- 
ter  les  regarâ«  4e  eekiî  qnî  me  |»af4Mt ,  a#n  île 
miem  cadlier  rim^^resvîcm  <)ii'U  poHTart  tue  canter 
fÊf  tes  paroles,  de  dissiniiler  tout  et  tfue  je  resseti- 
lais,  4e  to«it  observer,  totft  écouter  «utonr  de  moi? 
J^atte^ms  ainsi  t'ârge  ée  «qviÎBze  ans  ;  pea  ii  pea  les 
Irès-rares  visiles  ^e  l'-en  lyemeVkak  de  me  rendre, 
•aïs  lotijonrs  m\  présence  de  l'un  de  nos  pères , 
à  «n  nère  «Aopûve  et  à  ms>ii  frère  ,  fmreni  supprî- 
toées ,  daTis  le  Imt  de  Cerner  oomfdétement  mon 
ea«ritMfte6)6s<éifra4io«6'do«ces  et  tendres.  Morne, 
«raintif,  »a  fend  de «cewe  grande «fnmsoB,%ri»le,  si- 
leMÎetwe,  ^aeée,  je  «enûs  que  Tsm  «lisofhfth'depliis 
«en  |>his  da  monde  nffec^tiecnL'eilflibre';  ovon  temps  se 
^lartageflât  «ifire  KleS'étadesœitlileès,  «sam  ensemble, 
«AS  iportée ,  et  de  nombreuses  heores  ûe  pratiques 
«nivraiiefiseB'et  d'exencicfeedévoiîevx.lfais,  je  vousic 
denande  ,  'mon  père ,  cfaerebait^n  jamais  à  éebairr- 
fer  noft  jeunes  âmes  par  des  'parofles  em^preintes  de 
fendresse^t  d'amour évangélique?....  Hélas  !  non... 
k  ces  mots  adorables  du  divin  Sauveur  :  Aimez- 
vont  ie9  9msie$  aulrtê ,  on  semblait  avoir  substitué 
ceux-ci  :  Défiez-vous  les  uns  des  autres...  Enfin, 
non  père,  nous  disait^n  jamais  un  mot  de  la 
patrie  on  delà  liberté?  T9on...  ohl  non!  car  ces 
jDOlS'Ui  font  battre  le  -eo&ur,  £t  il  .ne  hm  ,pas  que  ie 
coeur  batte...  A  nos  heures  d'étude  ai'de 'pratique, 
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succédaient,  pour  unique  distraction,  quelques  pro* 
menadesàtrois...  jamais  à  deux,  parce  qu*à  trois  la 
délation  mutuelle  est  plus  praticable  (i) ,  et. parce 
qu'à  deux  Tintiniité  s'établissant  plus  facilement,  il 
pourrait  se  nouer  de  ces  amitiés  saintes,  généreuses, 
qui  feraient  encore  battre  le  cœur ,  et  il  ne  faut  pas 
que  le  cœur  batte...  Aussi,  à  force  de  le  comprimer^ 
est-il  arrivé  un  jour  où  je  n'ai  plus  senti  ;  depuis  six 
mois,  je  n'avais  vu  ni  mon  frère  ni  ma  mère  adop* 
tive;...  ils  vinrent  au  collège...  Quelques  années 
auparavant,  je  les  aurais  accueillis  avec  des  élans  de 
joie  mêlés  de  larmes. ..  Cette  fois,  mes  yeux  restèrent 
secs ,  mon  cœur  froid  ;  ma  mère  et  mon  frère  me 
quittèrent  éplorés  ;...  Taspect  de  cette  douleur  pour- 
tant me  frappa...  j'eus  alors  conscience  et  horreur 
de  cette  insensibilité  glaciale  qui  m'avait  gagné  de- 
puis que  j'habitais  cette  tohibe.  Épouvanté,  je  vou- 
lus en  sortir  pendant  que  j'en  avais  encore  la  force.  • . 
Alors  je  vous  parlai,  mon  père,  du  choix  d'un  état... 
car  pendant  ces  quelques  moments  de  réveil,  il 
m'avait  semblé  entendre  bruire  au  loin  la  vie  active 
et  féconde,  la  vie  laborieuse  et  libre,  la  vie  d'affec- 
tion, de  famille...  Oh!  comme  alors  je  sentais  le 


(]}  La  rigoeor  de  cette  disposition  est  telle  dans  les  collège»  de 
j<'«<i>i(e«,  que  »i  trois  élèves  se  promènent  ensemble,  et  que  Tun  de» 
trois  quille  un  instant  ses  camarades  ,  les  deux  autres  sont  obligé» 
de  s'éloigner  l'un  de  Tautre,  hors  déportée  de  voix,  jusqu'au  rcr- 
tour  du  troisième. 
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besoin  de  moavement,  de  liberté,  d^émotions  nobles 
et  ebaleareuses  1  là  j'aurais  da  moins  retrouvé  la  vie 
de  Tâmc  qui  me  fuyait...  Je  vous  le  dis,  mon  père... 
en  embrassant  vos  genoux,  que  j'inondais  de  larmes, 
b  vie  d'artisan  ou  de  soldat,  tout  m'eût  convenu... 
Ce  fut  alors  que  vous  m'apprîtes  que  ma  mère  adop- 
tive,  à  qui  je  devais  la  vie,  car  elle  m'avait  trouvé 
mourant  de  misère...  car,  pauvre  elle-même,  elle 
m'avait  donné  la  moitié  du  pain  de  son  enfant... 
admirable  sacrifice  pour  une  mère...  ce  fut  alors, 
reprit  Gabriel  en  hésitant  et  en  baissant  les  yeux, 
car  il  était  de  ces  nobles  natures  qui  rougissent  et  se 
sentent  honteux  des  infamies  dont  ils  sont  victimes, 
ce  fut  alors ,  mon  père ,  reprit  Gabriel  après  une 
nouvelle  hésitation,  que  vous  m'avez  appris  que  ma 
mère  adoptive  n'avait  qu'un  but,  qu'un  désir,  ce- 
lai... 

—  Celui  de  vous  voir  entrer  dans  les  ordres, 
mon  cher  fils ,  reprit  le  père  d'Àigrigny,  puisque 
cette  pieuie  et  parfaite  créature  espérait  qu'en  fai- 
sant votre  salut  vous  assuriez  le  sien;...  mais  elle 
l'osait  vous  avouer  sa  pensée,  craignant  que  vous 
ne  vissiez  un  désir  intéressé  dans... 

—  Assez...  mon  père,  dit  Gabriel  interrompant 
le  père  d'Âigrigny  avec  un  mouvement  d'indignation 
involontaire,  il  m'est  pénible  de  vous  entendre 
affirmer  une  erreur  :  Françoise  Baudoin  n'a  jamais 
eu  celle  pensée.  •« 


J 


-^  Mou  cher  fib ,  vous  èleg  bîea  pronpi  dans  yos 
jugemenU ,  reprit  doucement  le  père  d'Aigrigny  ; 
je  Yoiu  dU ,  moi,  que  telle  a  été  la  seule  et  unique 
pensée  de  votre  mère  adoptive... 

—  Hier,  mon  père,  elle  m'a  tout  dit*  Elle  et  moi 
avons  été  mutuellement  trompés. 

—  Ainsi ,  mon  cher  fils ,  dit  sévèrement  le  père 
d'Aigrigny  à  Gabriel ,  vous  mettez  la  parole  dé  votre 
mère  adoptive  au-dessus  de  la  mienne?.., 

—  Épargnez-moi  une  réponse  pénible  pour  vous 
et  pour  moi ,  mon  père,  dit  Gabriel  en  baissant  lee 
yeux... 

-«  Me  direz-vous  maintenant ,  reprit  le  père  d*Ai- 
grignyavec  anxiété,  ce  que  vous  prétendez  me...  i 

Le  révérend  père  ne  put  achever. 

Samuel  entra  et  dit  : 

c  Un  homme  d'un  ceriain  âge  demande  à  parler 
à  M.  Rodin. 

—  C'est  moi,  monsieur,  je  vous  remercie,  > 
répondit  le  soeius  assez  surpris. 

Puis,  avant  de  rejoindre  le  juif,  il  remit  an  père 
d'Aigrigny  quelques  mots  écrits  au  crayon  sur  un 
des  feuillets  de  son  portefeuille. 

Rodin  sortit  fort  inquiet  de  savoir  qui  pouvait 
venir  le  chercher  rue  Saint-François. 

Le  père  d'Aigrigny  et  Gabriel  restèrent  seuls. 


XX 


RUPTDU. 


Le  père  d*Âigrigny,  plongé  dans  une  angoisse 
mortelle ,  avait  pris  machinalement  le  billet  de 
Rodin  ,  le  tenant  à  la  main  sans  songer  à  Couvrir  ; 
le  révérend  père  se  demandait  avec  effroi  quelle  con* 
clusion  Gabriel  allait  donnera  ses  récriminations 
sur  le  passé  ;  il  n'osait  répondre  à  ses  reproches, 
craignant  d'irriter  ce  jeune  prêtre  sur  la  tête  duquel 
reposaient  encore  des  intérêts  si  immenses. 

Gabriel  ne  pouvait  rien  posséder  en  propre  d'après 
les  constitutions  de  la  compagnie  de  Jésus  ;  de  plus. 
Je  révérend  père  avait  eu  soin  d'obtenir  de  lui,  en 
faveur  de  Tordre,  une  renonciation  expresse  à  toia 
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les  biens  qui  pourraient  lui  reyenir  un  jour  ;  mais 
le  commencement  de  cet  entrelien  semblait  annon- 
cer une  si  grave  modification  dans  la  manière  de  voir 
de  Gabriel  au  sujet  de  la  compagnie,  que  celui-ci 
pouvait  vouloir  briser  les  liens  qui  Taitacbaient  à 
elle  ;  dans  ce  /cas,  il  n'était  légalement  tenu  à  rem- 
plir aucun  de  ses  engagements  (i).  La  donation  était 
annulée  de  fait,  et  au  moment  d^étre  si  heureuse- 
ment réalisées  par  la  possession  de  Timmense  fortune 
de  la  famille  Rennepont,  les  espérances  du  père 
d'Aigrigny  se  trouvaient  complètement  et  à  jamais 
ruinées. 

De  toutes  les  perplexités  par  lesquelles  le  révé- 
rend père  avait  passé  depuis  quelque  temps  au  sujet 
de  cet  héritage,  aucune  n'avait  été  plus  imprévue, 
plus  terrible. 

Craignant  d'interrompre  ou  d'interroger  Gabriel 
le  père  d'Âigrigny  attendit,  avec  une  terreur  muette, 
le  dénoûment  de  cette  conversation  jusqu'alors  si 
menaçante. 

Le  missionnaire  reprit  : 

c  II  est  de  mon  devoir,  mon  père,  de  continuer 
cet  exposé  de  ma  vie  passée,  jusqu'au  moment  de 


(1)  Lesstatuls  portent  formellement  qae  la  compagnie  peut 
expaUcr  de  son  pein  les  membres  qui  lui  paraissent  inutiles  ou  dan- 
gereux ;  mais  il  n'est  pas  permis  à  un  membre  de  rompre  les  lien» 
qui  rattachent  à  la  compagnie,  si  celle-ci  croit  de  son  intérêt  de  le 
conserver. 
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mon  départ  pour  rAinérique  ;  vous  comprendrez  tout 
à  rheure  pourquoi  je  m'impose  cette  obligation,  i 
Le  père  d'Aigrigny  lui  fit  signe  de  parier  : 
c  Une  fois  instruit  du  prétendu  vœu  de  ma  mère 
adoptive,  je  me  résignai...  quoiqu'il  m'en  coûtât... 
je  sortis  de  la  triste  maison...  où  j'avais  passé  une 
partie  de  mon  enfance  et  de  ma  première  jeunesse, 
pour  entrer  dans  l'un  des  séminaires  de  la  compa- 
gnie. Ma  résolution  n'était  pas  dictée  par  une  irré- 
sistible vocation  religieuse...  mais  par  le  désir 
d'acquitter  une  dette  sacrée  envers  ma  mère  adop- 
tive.  Cependant,  le  véritable  esprit  de  la  religion 
du  Gbrist  est  si  vivifiant,  que  je  me  sentis  ranimé, 
récbauffé  à  l'idée  de  pratiquer  les  adorables  ensei- 
gnements du  divin  Sauveur.  Dans  ma  pensée,  au  lieu 
de  ressembler  au  collège  où  j'avais  jusqti'alors  vécu 
dans  une  compression  rigoureuse,  un  séminaire  était 
un  lieu  béni,  où  tout  ce  qu'il  y  a  de  pur,  de  chaleu- 
reux dans  la  fraternité  évangélique  était  appliqué  à 
la  vie  commune;  où,  par  l'exemple,  on  prêchait  in- 
cessamment l'ardent  amour  de  Thumanité,  les  dou- 
ceurs ineffables  de  la  commisération  et  de  la  tolé- 
rance ;  où  l'on  interprétait  Timmortelle  parole  du 
Christ  dans  son  sens  le  plus  large ,  le  plus  fécond  ; 
où  Ton  se  préparait  enfin,  par  l'expansion  habituelle 
des  sentiments  les  plus  généreux,  à  ce  magnifique 
apostolat,  d'attendrir  les  riches  et  les  heureux  sur 
les  angoisses  et  les  souffrances  de  leurs  frères ,  en 
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leur  dévoilant  les  niMères  affreuses  de  Thuinanité... 
Morale  sublime  et  sainte,  à  laquelle  nul  ne  résiste 
lorsqu'on  la  précbe  les  yeux  remplis  de  larmes,  le 
cœur  débordant  de  tendresse  et  de  charité!  !  • 

En  prononçant  ces  derniers  mots  avec  une  émo- 
tion profonde ,  les  yeux  de  Gabriel  devinrent  hu- 
mides; sa  figure  resplendit  d'une  angélique  beauté. 

c  Tel  est  en  effets  mon  cher  fils,  Tesprit  du  chrîa» 
tianisme;  mais  il  faut  surtout  en  étudier  et  en  explî* 
quer  la  lettre,  répondit  froidement  le  père  d'Âigri- 
gny.  C'est  à  cette  étude  que  sont  spécialement 
destinés  les  séminaires  de  notre  compagnie.  L'in- 
terprétation delà  lettre  est  une  œuvre  d'analyse,  do 
discipline,  de  soumission,  et  non  une  œuvre  de  coeur 
etdesentiraent... 

—  Je  ne  m'en  aperçus  que  trop,  mon  père...-  A. 
mon  entrée  dans  cette  nouvelle  maison...  je  vis, 
hélas  !  mes  espérances  déçues  ;  un  moment  dilaté, 
mon  cœur  se  resserra  ;  au  lieu  de  ce  foyer  de  vie, 
d'affection  et  de  jeunesse  que  j'avais  rêvé,  je  retrou- 
vai dans  ce  séminaire,  silencieux  et  glacé,  la  même 
compression  de  tout  élan  généreux,  la  même  disci- 
pline inexorable,  le  même  système  de  délations  mu- 
tuelles, la  même  défiance,  les  mêmes  obstacles  in- 
vincibles à  toute  liaison  d'amitié...  Aussi  l'ardeur  qui 
avait  un  instant  réchauffé  mon  àme,  s'affaiblit  :  je 
retombai  peu  à  peu  dans  les  habitudes  d'une  vie 
inerte,  passive,  machinale,  qu*une  impitoyable  auto- 


rite  réglait  avec  mie  précision  néeaniqiie,  de  même 
que  Ton  règle  le  mouTement  inanimé  d'une  horloge. 

—  C'est  que  l'ordre^  la  soumission,  la  régularité 
sont  les  premiers  fondements  de  notre  compagnie, 
mon  cher  fils. 

~  Hélas  !  mon  père,  c'était  la  mort  et  non  la  vie 
que  Ton  régularisait  ainsi  ;  au  milieu  de  cet  anéan- 
lissement  de  tout  principe  généreux,  je  me  livrai 
aux  éludes  de  scolastique  et  de  théologie.  Études 
sombres  et  sinistres,  science  cauteleuse,  menaçante 
ou  hostile,  qui,  toujours,  éveille  des  idées  de  péril, 
de  lutte,  de  guerre,  et  jamais  des  idées  de  paix,  de 
progrès  et  de  liberté. 

—  La  théologie,  mon  cher  fils,  dit  sévèrement  le 
père  d*Aigrigny,  est  à  la  fois  une  cuirasse  et  une 
épée;  une  cuirasse  pour  défendre  et  couvrir  le 
dogme  catholique,  une  épée  pour  attaquer  Thé* 
résie. 

—  Pourtant,  mon  père,  le  Christ  et  ses  apétres 
ignoraient  cette  science  ténébreuse,  et  à  leurs  sim- 
ples et  touchantes  paroles  les  hommes  se  régéné- 
raient, la  liberté  succédait  àTesclavage...  L'Évait- 
giie,  ce  code  divin,  ne  suffit-il  pas  pour  enseigner 
aux  hommes  à  s'aimer?...  Mais,  hélas  1  loin  de  nous 
faire  entendre  ce  langage,  on  nous  entretenait  trop 
souvent  de  guerres  de  religion  ,  nombrant  les  flots 
de  sang  qu  il  avait  fallu  verser  pour  être  agréable  au 
Seigneur  et  noyer  Thérésie.  Ces  terribles  ensmgne* 


menu  rendaient  notre  vie  plus  triste  encore.  A 
mesure  que  nous  approchions  du  terme  de  Fadoles- 
cence,  nos  relations  de  séminaire  prenaient  un 
caractère  d'amertume,  de  jalousie  et  de  soupçon 
toujours  croissant.  Les  habitudes  de  délation,  s'ap- 
pliquant  à  des  sujets  plus  sérieux,  engendraient  des 
haines  sourdes,  des  ressentiments    profonds.  Je 
n^étais  ni  meilleur,  ni  plus  méchant  que  les  autres  ; 
tous  rompus  depuis  des  années  au  joug  de  fer  de 
Tobéissance  passive ,  déshabitués  de  tout  examen  , 
de  tout  libre  arbitre,  humbles  et  tremblants  devant 
nos  supérieurs,  nousoffrions  tous  la  même  empreinte 
pâle,  morne  et  effacée...  Enfin  je  pris  les  ordres  : 
une  fois  prêtre,  vous  m^avez  convié,  mon  père,  à 
entrer  dans  la  compagnie  de  Jésus,  ou  plutôt  je  me 
suis  trouvé  insensiblement,  presque  à  mon  insu, 
amené    à    cette   détermination...   Comment?  je 
rignore...  Depuis  si  longtemps  ma  volonté  ne  m'ap- 
partenait plus!  Je  subis  toutes  les  épreuves;...  la 
plus  terrible  fut  décisive  ;...  pendant  plusieurs  mois 
j'ai  vécu  dans  le  silence  de  ma  cellule,  pratiquant 
avec  résignation  Fexercice  étrange  et  machinal  que 
vous  m'aviez  ordonné,  mon  père.  Excepta  Votre 
Révérence,  personne  ne  s'approchait  de  moi  pen- 
dant ce  long  espace  de  temps  ;  aucune  voix  humaine, 
si  ce  n'est  la  vôtre,  ne  frappait  mon  oreille;...  la 
nuit,  quelquefois  j'éprouvais  de  vagues  terreurs;... 
mon  esprit,  affaibli  par  le  jeûne,  parles  austérités. 
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parla  solitade,  était  alors  frappé  de  disions  effrayait* 
tes  ;  d'antres  fois,  au  contraire,  j'éproavais  un  acca- 
biement  rempli  d'une  sorte  de  quiétude,  en  songeant 
que  prononcer  mes  vœux,  c'était  me  délivrer  à 
jamais  du  fardeau  de  la  volonté  et  de  la  pensée.  •• 
Alors  je  m'abandonnais  à  une  insurmontable  torpeur, 
ainsi  que  ces  malheureux  qui,  surpris  dans  les 
neiges,  cèdent  à  l'engourdissement  d'un  froid  homi* 
cide...  J'attendais  le  moment  fatal...  Enûn,  selon 
que  le  voulait  la  discipline,  mon  père,  étouffant 
dans  mon  agonie  (<),  je  hâtais  le  moment  d'accom- 
plir le  dernier  acte  de  ma  volonté  expirante  :  le  vœu 
de  renoncer  à  l'exercice  de  ma  volonté. . . 

—  Bappelez-vous,  mon  cher  fils,  reprit  le  père 
d'Aigrigny,  pâle  et  torturé  par  des  angoisses  crois- 
santes, rappelez-vous  que  la  veille  du  jour  fixé  pour, 
la  prononciation  de  vos  vœux ,  je  vous  ai  offert , 
selon  la  règle  de  notre  compagnie,  de  renoncer  à 
é(re  des  nôtres,  vous  laissant  complètement  libre, 
car  nous  n'acceptons  que  des  vocations  volontaires. 

—  Il  est  vrai,  mon  père,  répondit  Gabriel  avec 
une  douloureuse  amertume,  lorsque  épuisé,  brisé 
par  trois  mois  de  solitude  et  d'épreuves,  j'étais 
anéanti.. .  incapable  de  faire  un  mouvement,  vous 
avez  ouvert  la  porte  de  ma  cellule...  en  médisant  : 

(I)  Cetta  expression  est  textaelle...  Il  est  expressément  recom- 
mandé par  la  constilotion  d*altendre  ce  moment  décisif  de  VépreoTe 
povr  hâter  la  proDOOciatioa  des  vceox. 
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f  Sitom  le  voater.,  lef ez-toïK.  4  •  mftretaez.o  vous 
êtes  libre—  >  Hélas  Iles  forces  me  manquaient  ;  le 
seul  désir  de  mon  4me  inerte,  et  depuis  si  longtemps 
paralysée,  c*éiait  le  repos  da  sépulcre*. «  aussi  je 
prononçai  des  tobui  îrré?ocables,  et  je  retombai 
entre  vos  mains  comme  un  cadavre,.. 

—  Et  jusqu'à  présent,  mon  cberfils,  vous  nViez 
jamais  iailli  à  cette  obéissance  de  cadavre*.,  ainsi 
que  Ta  dit,  en  effet,  noire  glorieux  fondateur...  parce 
que  plus  cette  diéissaiice  est  absolue^  plus  elle  est 
méritoire.*  «  » 

Après  un  moment  de  sîlence,  Gabriel  reprit  : 
c  Vous  m'avieii  toujours  cacbé ,  non  père ,  les 
vérîubles  fins  de  la  compagnie  dans  laquelle  j'en- 
Irais..  •  L'abandon  coniplet  de  ma  volonté,  que  je 
femettais  k  mes  supérieurs^  m'était  demandé  au 
nom  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ;...  mes  vœux 
prononcés,  je  ne  devais  élre  entre  vos  mains  qu'un 
iosU'umettt  docile ,  obéissant  ;  mais  je  devais  être 
employé,  me  disiei-votfs,  à  une  oeuvre  sainte,  belle 
et  grande...  le  vous  crns,  mon  père  ;...  comment 
Bcpas  vous  croire  ?...  J'attendis  :...  un  événement 
funeste  vint  changer  ma  destinée...  une  maladie 
douloureuse,  causée  pâff... 

—  Mon  fils,  s*écria  le  père  d'Aigrigirjr  en  inter- 
rompanl  Gabriel,  il  est  inutile  de  rappeler  ces  cir- 
consiauces. 

—  Pardonnez-moiy  mon  père^  je  dois  lotft  vous 


rappeler;...  faî  le  droit  d'éire  entendu  ;•••  je  ne 
veux  ]>a8ser  soas  silence  aucun  des  faits  qui  m'ont 
dicté  la  résolution  immuable  que  j^ai  à  vous  annoncer. 

—  Parlez  donc,  mon  fils,  dit  le  père  d'Aigrigny 
en  fronçant  les  sourcils,  et  paraissant  effrayé  de  ce 
qu'allait  dire  le  jeune  prêtre,  dont  les  joues,  jus- 
qu'alors pâles,  se  couvrirent  d'une  vive  rougeur. 

—  Six  mois  avant  mon  départ  pour  TÂmérique, 
reprit  Gabriel  en  baissant  les  yeux,  tous  m'avez 
prévenu  que  vous  me  destiniez  à  la  confession... 
et...  pour  me  préparer  à  ce  saint  nûnistère...  vous 
m^avez  remis  un  livre...  » 

Gabriel  hésita  de  nouveau.  Sa  rougeur  augmenta. 
Le  père  d'Âigrigny  contint  à  peine  un  mouvement 
<fSmpatience  et  de  colère. 

c  Vous  m'avez  remis  un  livre,  reprit  le  jeune 
prêtre  en  faisant  «i  effort  sur  lui-mêma,  un  livre 
contenant  les  questions  qu'un  confesseur  peut  adres- 
ser aux  jeunes  garçons.»,  auxjeuACS  filles».,  et  aux 
femmes  mariées...  lorsqu'ils  se  présentent  au  tribu- 
nal de  la  pénitence...  Mon  Dieu  !  ajouta  Gabriel 
en  tressaillant  à  ce  souvenir,  je  n'oublierai  jamais 
ce  moment  terrible  ;...  c'était  le  soir...  Je  me  reti- 
rai dans  ma  cbambre...  emportant  ce  livre,  com- 
posé, m aviea-voos dit,  par  «n de  nos  pères^  et  com- 
plété par  un  saint  évéqne  (f  ).  Hein  de  respect,  de 


(t)  11  B«M  est  kapowiMr,  pwr  ropeet  iiowr  le»  lecteurs  de  ce 
lifre  ,  de  donner ,  même  en  latin ,  ane  idée  de  ce  I4*W  i»limc. 
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confiance  et  de  foi...  j^ouvris  ces  pages...  D'abord 
je  ne  compris  pas...  puis  enfin...  je  compris... 
Alors  je  fus  saisi  de  honte  et  d'horreur,  frappé  de 
stupeur;  à  peine  j'eus  la  force  de  fermer  d'une 
main  tremblante  cet  abominable  livre...  et  je  cou- 
rus chez  vous ,  mon  père...  m'accuser  d'avoir  invo- 
lontairement jelé  les  yeux  sur  ces  pages  sans  nom..« 

Voici  comment  en  parle  H.  Genin  ,  dans  son  conrag^eux  et  excellent 
ouTrage  :  Des  Jésuites  et  de  V  Université  : 

c  J^éproDvc  un  grand  embarras  en  commençant  ce  chapitre  ;  il 
c  s'*agit  de  faire  connaître  un  livre  quMl  est  impossible  de  traduire, 
«  difficile  de  citer  textuellement ,  car  ce  latin  brave  riionnètcté 
«  avec  trop  d^effronterie.  En  tous  cas,  j^invoqne  Tindulgence  da 
«  lecteur  ;  je  lui  promets ,  en  retour ,  de  lui  épargner  autant 
«  d*obscénttés  que  je  pourrai.  > 

Plus  loin,  à  propos  des  questions  imposées  par  le  Compendiuntf 
M.  Gcnin  s^écrie,  avec  une  généreuse  indignation  : 

c  Quels  sont  donc  les  entretiens  qui  se  passent  au  fond  du  con- 
«  fessionnal  entre  le  prêtre  et  une  femme  mariée  7.  «.  Je  renonce  â 
c  parler  du  reste.  » 

Enfin  ,  Tauteur  des  Découvertes  d'un  Bibliophile ,  après  aToir 
cité  textuellement  un  grand  nombre  de  passages  de  cet  horrible 
catéchisme ,  dit  : 

c  Ma  plume  se  refuse  à  reproduire  plus  amplement  cette  ency'- 
«  clopédie  de  toutes  les  turpitudes.  J^ai  comme  un  remords  qui 
c  m^cpouvante  d^avoir  été  si  loin.  J^ai  beau  me  dire  que  je  n^ai 
«  fait  que  copier ,  il  me  reste  Thorreur  qu^on  éprouve  après  avoir 
c  touché  du  poison.  Et  cependant  c^est  celte  horreur  même  qui  me 
c  rassure. 

c  Dans  rÉglisc  de  Jésus- Christ,  diaprés  Tordre  admirable  établi 
«  par  Dieu,  plus  le  mal  est  grand,  quand  il  s^agit  de  Terretir,  plus 
«  le  remède  est  prompt,  plus  il  est  efficace.  La  sainteté  de  la  mo> 
«  raie  ne  peut  être  en  danger  sans  qaela  vérité  élève  la  voix  et  se 
«  fasse  entendre.  » 


RUPTURE.  81 

que ,  par  erreur ,  vous  aviez  mises  entre  mes 
mains . 

—  Rappelez-vous  au8si,  mon  cher  fiis,  dit  grave- 
ment le  père  d^Âigrigny,  que  je  calmai  vos  scrupules; 
je  vous  dis  qu'un  prêtre ,  destiné  à  tout  eniendre 
sous  le  sceau  de  la  confession,  devait  tout  con- 
naître, tout  savoir  et  pouvoir  loutapprécier  ;...  que 
notre  compagnie  imposait  la  lecture  de  ce  Compen- 
dium,  comme  ouvrage  classique,  aux  jeunes  diacres, 
aux  séminaristes  et  aux  jeunes  prêtres  qui  se  desti- 
naient à  la  confession... 

—  Je  vous  crus,  mon  père,  Thabitude  de  Tobéis- 
sance  inerte  était  si  puissante  en  moi,  la  discipline 
m*avait  tellement  déshabitué  de  tout  examen,  que, 
malgré  mon  horreur,  que  je  me  reprochais  comme 
une  faute  grave,  en  me  rappelant  vos  paroles,  je 
remportai  le  livre  dans  ma  chambre  et  je  lus... 
Oh  !  mon  père...  quelle  effrayante  révélation  de  ce 
que  la  luxure  a  de  plus  criminel ,  de  plus  désor- 
donné dans  ses  raffinements  I  Et  j'étais  dans  la 
vigueur  de  Tâge...  et  jusqu'alors  mon  ignorance  et 
le  secours  de  Dieu  m'avaient  seuls  soutenu  dans  des 
luttes  cruelles  contre  les  sens... Oh!  quelle  nuit!  quelle 
nuit!  !...  Â  mesure  qu'au  milieu  du  profond  silence 
de  ma  solitude,  j'épeiais,  en  frissonnant  de  confusion 
et  de  frayeur,  ce  catéchisme  de  débauches  mons- 
trueuses, inouïes,  inconnues...  à  mesure  que  ces 
tableaux  obscènes,  d'une  eflroyable  lubiiciié,  s'of- 
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fraient  h  mon  nm^ginatioit,  ju8(|«f*aT«r8  ekaste  éC 
pure. . .  vous  le  savez,  mon  Dieu  !  il  me  semMak 
geittir  ma  raison  s'affaiblir.  Ouf . . .  Et  elle  s'égara 
fo«t  à  fait...  car  bientôi  je  voulus  fnîr  ce  lirre 
infernal,  et  je  ne  sais  quel  épouvanlaMe  attrait, 
quelle  carkwicé  dévorante   me  retenait  faaletant, 

/  éperdu  devant  ces  pages  rnfàine»...  Je  me  sentaîe 
mourir  de  confusion,  de  honte  ;  et  malgré  mof  mes 
joues  s'enfiammaient  ;  une  ardeur  corrosive  eirew- 
lait  dam  mev  veines ;...  alors  de  redoutables  balla- 

y  cinations  vinrent  achever  mon  égarement. . .  il  me 
aenibla  voir  des  fantômes  lascifs  sortir  de  ce  Kvre 
maudit...  et  je  perdis  connaissance  en  cfaerebanl  à 
forir  lenn  brûlantes  étreintes. 

—  Vous  parlez  de  ce  livre  en  termes  blâmalrie», 
dit  sévèrement  le  père  d'Aigrigny,  vous?  srvez  été 
victime  de  votre  imagination  trop  vive  ;  c'est  à  elle 
que  vous  devez  attribuer  cette  impression  fnneate, 
produite  par  un  livre  excellent  et  irréprochable  dans 
sa  spécialité,  autorisé  d'aillenr»  par  TÉglise. 

-—  Ainsi,  mon  père,  répondit  Gabriel  avec  one 
profonde  amertume,  je  n'ai  pas  le  droit  de  me 
plaindre  de  ce  que  ma  pensée,  jusqu'alors  innocente 
et  vierge,  a  été  depuis  à  jamais  souillée  par  des 
monstruosités  que  je  n'aurais  jamais  soupçonnées, 
car  je  doute  que  ceux  qui  sont  capables  de  se  livrer 
à  ces  horreurs  viennent  en  demander  la  rémission 
au  prêtre? 


RUPTURE.  19 

—Ce  sont  là  des  qiiesiions  que  vous  n'êtes  pas  apt« 
à  joger,  répondit  brusquement  le  père  rf^Aigrigny. 

—  Je  n*en  parlerai  plus,  mon  père,  >  dit  Gabrief, 
et  if  reprit  :  «  Une  longue  maladie  succéda  à  cette 
mût  terrible  ;  plusieurs  fois,  me  dit-on,  Ton  craî* 
gnit  que  ma  raison  ne  s'égariti.  Lorsque  je  revins. .. 
le  passé  m*apparut  comme  un  songe  pénible...  Vous 
me  dites  alors,  mon  père,  que  je  n^étais  pas  encore 
mûr  pour  certaines  fonctions...  Ce  fut  alors  que  je 
vous  demandai  avec  instances  de  partir  pour  les 
missions  d'Amérique...  Après  avoir  longtemps  re« 
poossé  ma  prière,  vous  avez  consentL..  Je  partfs... 
Depuis  mon  enfance,  j'avais  touj,ours  vécu  ou  au 
collège  ou  au  séminaire,  dans  un  état  de  coraprc»- 
sion  et  de  sujétion  continuel  ;  à  force  de  m'accou- 
lomer  à  baisser  la  tête  et  les  yeux,  je  m'étais  pour 
ail. si  dire  déshabitué  de  contempler  le  ciel  et  les 
splendeurs  de  la  nature...  Aussi  quel  bonheur  pro- 
fond, religieux,  je  ressentis,  lorsqueje  me  trouvai 
tootà  coup  transporté  au  milieu  des  grandeurs  impo- 
santes de  la  mer,  lorsque,  pendant  la  traversée,  je 
me  vis  entre  TOcéan  et  le  ciel  !  Alors  il  me  sembla 
91e  je  sortais  d'un  lieu  d'épaisses  et  lourdes  ténè- 
Wco  ;  pour  la  première  fois  depuis  bien  des  années, 
je  semis  mon  cœur  battre  librement  dans  ma  poi- 
trine! pour  la  première  fois,  je  me  sentis  maître  de 
ma  pensée,  et  j'osai  examiner  ma  vie  passée,  ainsi 
qoeronregardeéufiauld^'une  montagne  au  fond  d'une 
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Tallée  obscure...  Alors  d'cirangcs  dotiles  s'élevèrent 
dans  mon  esprit.  Je  me  demandai  de  quel  droit , 
dans  quel  but  on  avait  si  longtemps  comprimé  , 
anéanti  Texercice  de  ma  volonté,  de  ma  liberté,  de 
ma  raison,  puisque  Dieu  m'avait  doué  de  liberté, 
de  volonté,  de  raison  ;  mais  je  me  dis...  que  peut- 
être  les  fins  de  cette  œuvre  grande,  belle  et  sainte, 
à  laquelle  je  devais  concourir,  me  seraient  un  joar 
dévoilées  et  me  récompenseraient  de  mon  obéissance 
et  de  ma  résignation.   » 

A  ce  moment ,  Rodin  rentra. 
Le  père  d'Aigrigny  fiuierrogea  d'un  regard  signi- 
ficatif ;  le  socius  s'approcha  et  lui  dit  tout  bas,  sans 
que  Gabriel  pût  l'entendre  : 

c  Rien  de  grave  ;...  on  vient  seulement  de 
m'avertir  que  le  père  du  maréchal  Simon  est  arrivé 
à  la  fabrique  de  M .  Hardy. . .   > 

Puis ,  jetant  un  coup  d'oeil  sur  Gabriel ,  Rodin 
parut  interroger  le  père  d'Aigrigny ,  qui  baissa  la 
tète  d*uu  air  accablé.  Pourtant  il  reprit,  s'adressant 
à  Gabriel ,  pendant  que  Rodrn  s'accoudait  de  nou- 
veau  à  la  cheminée  : 

c  Gontinuez,  mon  cher  fils...  j'ai  hàle  dc>8avoir 
à  quelle  résolution  vous  vous  êtes  arrclé. 

—  Je  vais  vous  le  dire  dans  un  i:îslant,  mon 
père.  J'arrivai  à  Gliarleston...  Le  supérieur  de  notre 
établissement  dans  cette  ville ,  à  qui  je  fis  part  de 
mes  doutes  siir  le  but  de  la  compagnie ,  se  chargeât 
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de  le»  ûcîairi  îr  ;  avec  une  franchise  cITravnnle  ,  il 
me  dévoila  ce  Imt...  où  (endaîenl  non  pas  peul-êlre 
lous  lis  membres  de  la  compagnie ,  car  un  grand 
nombre  partageait  mon  ignorance  ,  mais  le  but  que 
ses  chefs  ont  opiniâtrement  poursuivi  depuis  la 
fondation  de  Tordre...  Je  fus  épouvante...  Je  lus  les 
casuistes...  Oh!  alors,  mon  père,  ce  fut  une  nou- 
velle et  effrayante  révélation ,  lorsqu^'à  chaque  page 
de  ces  livres  écrits  par  nos  Pères  je  lus  Texcuse,  la 
jotlification  du  vol,  de  la  calomnie,  du  viol,  de 
VaduUère,  du  parjure,  du  meurtre,  du  régicide.,,  (i) 

(1}  Cette  proposition  n'a  rien  de  hasardé.  Yoici  des  extraits  da 
Cvmpeniitmi  à  Tosage  des  séminaires,  publiés  à  Strasbourg  en  1 843, 
sons  ce  titre  :  Découverte  d'un  Bibliophile.  On  y  verra  que  la  doc-. 
trioedes  révérends  pères  avait  dé  qooi  effrayer  Gabriel. 

Le  Parjtcre. 
c  On  demande  à  qooi  est  tena  an  homme  qai  a  prêté  serment 
c  d^one  manière  fictive  et  pour  tromper  ?  Réponse  :  Il  n'est  tena  à 
c  nins  en  vertn  de  la  religion,  puisqu'il  n*a  pas  prêté  un  serment 
t  véritabU  ;  mais  il  est  tena  par  jastice  à  faire  ce  qn'il  a  juré  d'une 
t  naaière  fictive  et  pour  tromper.  » 

Le  Viol, 

c  Celai  qui  par  la/ÎM-eo,  la  menace ,  la  fraude  ou  Vimportunilé 

*  de  ses  prières,  a  séduit  une  vierge,  sans  lui  promettre  le  ma- 

c  riage,  est  tenu  d'indemniser  la  jeune  fille  et  w%  parents  de  tout 

c  le  fort  qui  en  est  résulté  pour  eux,  en  la  dotant,  pour  qu'elle 

■  troave  â  se  marier,  et  en  l'épousant  loi-mémc ,  s'il  ne  peut  l'in- 

■  denniaer  autrement.  Si  toutefois  son  crime  est  resté  absolument 
c  secret 9  il  est  phis  probable  que  dans  le  for  intérieur,  le  séducteur 

■  n'est  tena  à  aocone  réparation,  b 

L'Adultère. 
«  Si  qodqa^oii  entretient  des  relations  coupables  avec  une 


/ 


4t  LE  JUJF  ERRANT. 

Lorsque  je  pensai  que  moi ,  prélre  d'un  Dieu  de 
charité  ,  de  jusiice,  de  pardon  el  d'amour,  j'appar- 
tenais désormais  à  une  compagnie  dont  les  chefs 
professaient  de  pareilles  doctrines  et  s'en  glorifiaient, 
je  fis  à  Dieu  le  serment  de  rompre  à  jamais  les  liens 
qui  m'attachaient  à  elle!...  * 

«  femme  mariée,  non  parce  qu'eUe  est  martée,  msiu  parce  qu'elle 
c  0it  heUe ,  iaiiaDt  ainsi  abstraetion  de  la  ciroonatance  du  mariage, 
«  pes  relaLiooa ,  selon  plusieurs  aaieurs ,  n«  conatitQeDt  pas  le  péclié 
«  d^adu itère,  mais  de  simple  impureté.  » 

Le  Suicide, 

c  Le  médecin  ordonne  à  un  chartreux ,  atteint  d^une  maladie 
«  grave,  Tnsagedela  viande,  COMME  REMÈDE  NÉCESSAIRE 
«  POUR  ÉTITER  €N£  MORT  CERTAINE  :  est-il  tenu  d'obéir 
«  au  médecin  ?  Béponse  :  La  question  est  controversée;  cependant 
«  nne  décision  ?tÉGATIVE  nous  parait  plu»  probable  ;  elle  est  aussi 
c  plu»  comnume  parmi  les  docteurs.  » 

Le  Fol, 

M.  Le  vol  Bit  exetM^qaand  ileonstitoeane  compensation  occsUe, 
c  par  laquelle  le  oi^iicler  enlève  «n  »eer9t  auK  biens  de  son  débi- 
c  ieur  nne  valear  égaie  i  cdle  qai  kii  est  due.  » 

Le  Meurtrfi. 

«  Il  «st  certaÎA  qu'il  est  permis  de  tuer  «n  voleur  ^oor  «onsw- 
«  Ter  des  Imobs  nécessaires  à  la  vie  «  parce  qu'alors  l'agressear 
c  s'attaque  non-CBuiemeot  aux  biens,  Hwais  indirectement  aussi  à 
«  la  vie  ello-niéme.  Mais  il  est  douteus  s'il  est  iiermis  de  iuer  celui 
«  «qui  portera  injustement  atteinte  A  des  biens  de  giande  imp«r- 
«  i^ce ,  quoique  non  néeêtSMÙre»  à  la  oiCf  si  «es  biens  ne  peuvent, 
«  iétre  défendus  avec  succès  ?  L'alfirasative  parati  flut  probable.  La 
«  raison  est  que  la  charité  n* exige  peu  que  queiqu^un  fasse  une 
«  perte  notable  de  ses  biens  pour  fifiosêrver  la  vie  du  prochain,  » 

Quant  an  r^icide,  HreSanchez,  etc. ,  etc. 


A  £6ft  aMê  <de  Gabriel ,  le  pèse  d'Aigrigny  «i 
Rodîii  écb^ngkreni  00  regard  lerriâé;  toiU  était 
peida  »  hmt  proie  leur  échq)paît. 

Gabriel ,  profoadénieDi  ému  des  soufenirs  qu^il 
éwfoait,  ue  «'aperçai  pa«  de  ce  mouYeneoi  du 
répénead  père  «1  do  #0y^W ,  et  coBUaua  ; 

4  Maigre  su  résolvlioo  «  mon  père ,  de  quitter 
la  compagnie  »  la  découverte  que  j'avais  faite  me  fut 
hiet  dool(Mireu«e...  Àbi  croyez-moi,  pour  une  àme 
j«le  et  bMue ,  rien  s'est  plus  affreux  ^ue  d'avok 
à  reiuMicer  à  M4|u\eUe  a  longtemps  respecté  «et  à  le 
renier...  Je  souffrais  teUeiDeot...  qu'en  songeant 
an  daageffs  de  ma  mission,  j'espécais  avec  une  joie 
secrète  4|«e  Dieu  me  i:appçl]^ait  peut-être  à  lui 
dans  cette  circewtance  ;.,p  mais  aat  contraire  «  il  « 
veillé  sur  moi  avec  une  sollicitude  providentielle...  a 

Et  4iù  4maif  Cabtkl  inesaaillil  au  jMiveaîr  de  la 
iemmt  mystérieusequi  lui  «vaît  sauvé  la  vieen  Amé* 
riqae.  Puis ,  après  un  moment  de  silence ,  il  reprît  ; 

(  lia  fDÂsaio»  tanrâiéeH  je  suis  revenu  âei»  naon 
pm»  décidée  veos  prier  de  me  readite  laliberié  ei 
de  me  délier  de  mes  «ermeots, .»  Plusteurs  fois,  mais 
en  vain ,  je  vous  demandai  un  entretîeB.^.  bier  la 
IVovidenee  vauiatq^e  j'eusse  une  longue  conversa- 
tion avec  ma  mère  adoptive;  par  elle  j'ai  apprie  la 
rase  dont  an  is'était  servi  pour  forcer  jna  vocation , 
Tabus  sacrilège  que  Ton  a  fait  de  b  eonfessian  pour 
rwif  a§T  à  miâm  à  ^anlaps  pcnonBM  les^irpbe- 
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lines  qu'une  mère  mouranle  avait  remises  aux  mains 
d*un  loyal  soldat.  Vous  le  comprenez ,  mon  père  ^ 
si  j^avais  pu  hésiter  encore  à  vouloir  rompre  ces 
liens ,  ce  que  j'ai  appris  hier  eût  rendu  ma  décision 
irrévocable...  Mais  h  ce  moment  solennel,  mon 
père  ,  je  dois  vous  dire  que  fe  n'accuse  pas  la  com- 
pagnie tout  entière  ;  bien  des  hommes  simples , 
crédules  et  confiants  comme  moi  en  font  sans  doute 
partie...  Dans  leur  aveuglement...  instruments  do- 
ciles, ils  ignorent  Tœuvre  à  laquelle  on  les  fait 
concourir...  je  les  plains ,  et  je  prierai  Dieu  de  les 
éclairer  comme  il  m'a  éclairé. 

—  Ainsi,  mon  fils,  dit  le  père  d'Àigrigny  en  se 
levant,  livide  et  atterré,  vous  venez  me  demander 
de  briser  les  liens  qui  vous  attachent  à  la  compa- 
gnie? 

—  Oui ,  mon  père...  j*ai  fait  un  serment  entre 
vos  mains ,  et  je  vous  prie  de  me  délier  de  ce  ser- 
ment. 

—  Ainsi ,  mon  fils ,  vous  entendez  que  tous  les 
engagements  librement  pris  autrefois  par  vous  soient 
considérés  comme  vains  et  non  avenus  ? 

—  Oui,  mon  père... 

—  Ainsi,  mon  fils,  il  n'y  aura  désormais  rien  de 
commun  entre  vous  et  notre  compagnie  ? 

—  Non ,  mon  père...  puisque  je  vous  prie  de  me 
relever  de  mes  vœux. 

—  Mais  vous  savez ,  mon  fils,  que  la  compagnie 


RUPTORE.  45 

peut  T008  délier. . .  mais  qae  vous  ne  pouvez  pas 
vous  délier  d'elle  ? 

—  Ma  démarche  vous  prouve,  mon  père...  Tîm- 
portance  que  j'atlache  au  serment,  puisque  je  viens 
vous  demander  de  m'en  délier...  Cependant,  si  vous 
me  refusiez...  je  ne  me  croirais  plus  engagé  ni  aux 
yeux  de  Dieu  ni  aux  yeux  des  hommes. 

—  C'est  parfaitement  clair,  dit  le  père  d'Âigrigny 
à  Rodin,  i  et  sa  voix  expira  sur  ses  lèvres  tant  son 
désespoir  était  profond. 

Tout  à  coup ,  pendant  que  Gabriel ,  les  yeux 
baissés ,  attendait  la  réponse  du  père  d'Aigrigny , 
qui  restait  immobile  et  muet ,  Rodin  parut  frappé 
d'une  idée  subite,  en  s'aperccvant  que  le  révérend 
père  tenait  encore  à  la  main  son  billet  écrit  au 
crayon. 

Le  soeius  s'approcha  vivement  du  père  d'Aigrigny, 
et  lui  dit  tout  bas  d'un  air  de  doute  et  d'alarme  : 

f  Est-ce  que  vous  n'auriez  pas  lu  mon  billet  ? 

—  Je  D'y  ai  pas  songé,  i  reprit  machinalement 
le  révérend  père. 

Rodin  parut  faire  un  grand  effort  sur  lui-même 
pour  réprimer  un  mouvement  de  violent  courroux  ;     ^ 
puis  il  dit  au  père  d'Aigrigny  d'une  voix  calme  : 

€   Lisez-le  donc,  alors...   » 

A  peine  le  révérend  père  eut-il  jeté  les  yeux  sur 
ce  bîllei ,  qu'un  vif  rayon  d'espoir  illumina  sa  phy- 
sionomie jusqu'alors  désespérée  ;  serrant  alors  la 
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main  du  soeiuM  avec  une  i^xpression  de  profonde 
reconnaissance ,  il  lui  dit  à  voix  basse  : 

<  Voua  avez  raison...  Gabriel  est  ^  nous...  i 


XXI 


LE   RETOUR. 


Le  père  d'Aîgrigny ,  avant  d'adresser  la  parole  à 
Gabriel,  se  recueillit  profondément  ;  sa  physionomie^ 
naguère  bouleversée ,  se  rassérénait  peu  à  peu.  Il 
semblait  méditer,  calculer  les  effets  de  l'éloquence 
quMl  allait  déployer  sur  un  thème  excellent  et  d'un 
effet  sûr,  que  le  socius,  frappé  du  danger  de  la  situa- 
tion ,  lui  avait  tracé  en  quelques  lignes  rapidement 
écrites  au  crayon ,  et  que  ,  dans  son  abatlemeni,  le 
révérend  père  avait  d'abord  négligé. 

Rodin  reprit  son  poste  d'observation  auprès  de 
la  cbeoiinée,  où  il  alla  s'accouder ,  après  avoir  jeié 
sur  le  révérend  père  d'Aif  rigpy  un  regard  de  supé- 
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riortté  dédaigneuse  et  courroucée ,  accompagné  d'un 
haussemenl  d'épaules  irès-significatif. 

Ën8uile  de  celle  manifcslation  involontaire  et 
heureusement  inaperçue  du  père  d'Âigrigny,  la 
figure  cadavéreuse  du  socius  rcpril  son  calme  gla- 
cial ;  ses  flasques  paupières,  un  momenl  relevées  par 
la  colère  et  rimpatience ,  relombèreni  et  voilèrent 
à  demi  ses  peiiis  yeux  lernes. 

Il  faut  Tavouer ,  le  père  d'Aigrigny ,  malgré  sa 
parole  élégante  et  facile,  malgré  la  séduction  de  ses 
manières  exquises ,  malgré  Fagrément  de  son  visage 
et  de  ses  debors  d'homme  du  monde  accompli  et 
raffiné ,  le  père  à'Aigrigny  était  souvent  efifacé , 
dominé  par  rinopitoyable  fermeté ,  par  Tastuce  et 
la  profondeur  diabolique  de  Rodin ,  de  ce  vieux 
homme  f^poussant ,  crasseux ,  misérablement  vêtu, 
qui  sortait  pourtant  très- rarement  de  son  humble 
rôle  de  secrétaire  et  de  muet  auditeur. 

Linfluence  de  Téducation  est  si  puissante ,  que 
Gabriel ,  malgré  la  rupture  formelle  qu'il  venait  de 
provoquer,  se  sentait  encore  intimidé  en  présence 
du  père  d'Àigrigny,  et  il  attendait  avec  une  doulou- 
reuse angoisse  la  réponse  du  révérend  père  à  sa 
demande  expresse  de  le  délier  de  ses  anciens  serments. 

Sa  Révérence  y  ayant  sans  doule  habilement  com- 
biné son  plan  d'attaque,  rompit  enfin  le  silence, 
poussa  un  profond. soupir,  sut  donner  à  sa  physio- 
nomie ,  naguère  sévère  et  irritée ,  une  touchante 
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expression  de  mansuétude ,  et  dit  à  Gabriel  d*une 
voix  affectueuse  : 

c  Pardonnez-moi,  mon  cher  fils,  d'avoir  gardé  si 
longtemps  le  silence  ;...  mais  votre  brusque  déter- 
mination  m'a  icllcmcnl  étourdi,  a  soulevé  en  moi 
tant  de  pénibles  pensées...  que  j*ai  dû  me  recueillir 
pendant  quelques  moments  pour  tâcher  de  pénétrer 
la  cause  die  votre  rupture...  et  je  crois  avoir  réussi... 
Ainsi  donc,  mon  cher  fils,  vous  avez  bien  réfléchi... 
à  la  gravité  de  votre  démarche  ? 

—  Oui ,  mon  père. 

—  Vous  êtes  absolument  décidé  à  abandonner  la 
compagnie...  même  contre  mon  gré? 

—  Cela  me  serait  pénible...  mon  père;...  mais 
je  m'y  résignerais... 

—  Cela  vous  devrait  être,  en  effet,  très-pénible» 
mon  cher  fils;...  car  vous  avez  librement  prêté  un 
serment  irrévocable,  et  ce  serment,  selon  nos  statuts, 
TOUS  engageait  à  ne  quitter  la  compagnie  qu'avec 
ragrcraenl  de  vos  supérieurs.  >. 

—  Mon  [>ère,  j'ignorais  alors,  vous  le  savez,  la 
nature  de  l'engagement  que  je  prenais...  Â  celte 
heure,  plus  éclairé ,  je  demande  à  me  retirer  ;  mon 
seul  désir  est  d'obtenir  une  cure  dans  quelque  village 
éloigné  de  Paris...  Je  me  sens  une  irrésistible  voca- 
tion pour  CCS  humbles  et  utiles  fonctions  ;  il  y  a  dans. 
li'S  campagnes  une  misère  si  affreuse,  une  ignorance 
si  désolante  de  tout  ce  qui  pourrait  contribuer  à 
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—  Mon  père  !  s^écria  Gabriel  avec  autant  d^in- 
dignalion  que  de  douleur,  vous  ne  pensez  pas  cela 
de  moi...  vous  ne  pouvez  pas  le  penser.  » 

Le  père  d'Âigrigny,  sans  avoir  égard  à  la  proies- 
talion  de  Gabriel ,  continua  le  tableau  imaginaire 
des  dangers  de  sa  compagnie  ,  qui ,  loin  d'être  en 
péril ,  commençait  déjà  à  ressaisir  sourdement  son 
influence. 

€  Oh  !  si  notre  compagnie  était  toute-puissante 
comme  elle  Tétail  il  y  a  peu  d'années  encore,  reprit 
donc  le  révérend  père,  si  elle  était  entourée  des 
respects  et  des  hommages  que  lui  doivent  les  vrais 
fidèles,  malgré  tant  d'abominables  calomnies  dont 
on  nous  poursuit,  peut-être  alors,  mon  cher  fils, 
aurions-nous  hésité  à  vous  délier  de  vos  serments, 
à  ouvrir  vos  yeux  à  la  lumière,  à  vous  arracher  au 
fatal  vertige  auquel  vous  êtes  en  proie;  mais  aujour- 
d'hui que  nous  sommes  faibles,  opprimés,  menacés 
de  toutes  parts,  il  est  de  notre  devoir,  il  est  de  notre 
charité  de  ne  pas  vous  faire  partager  forcément  les 
périls  auxquels  vous  avez  la  sagesse  de  vouloir  vous 
soustraire.   > 

En  disant  ces  mois,  le  père  d'Âigrigny  jela  un 
rapide  regard  sur  son  socius,  qui  répondit  par  un 
signe'  approbatif,  accompagné  d'un  mouvement 
d'impatience  qui  semblait  lui  dire  :  c  Allez  donc  ! . . . 
allez  donc,  > 

Gabriel  était  atterré  ;  il  n'y  avait  pas  au  moc^de  un 
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cœor  plus  géDéreux ,  plas  loyal,  plus  brave  que  le 
«en.  Que  Ton  juge  de  ce  qu'il  devait  souffrir  en 
entendant  interpréter  ainsi  sa  résolution. 
(  Mon  père,  reprit-il  d'aune  voix  émue  et  les  yeux 

remplis  de  larmes,    vos  paroles  sont  cruelles... 

sont  injustes...  car ,  vous  le  savez,  je  ne  suis  pas 

lâche... 

—  Non...,  dit  Rodin  de  sa  voix  brève  et  incisive 
en  s'adressant  au  père  d'Àigrigny  et  lui  montrant 
Gabriel  d'un  regard  dédaigneux,  monsieur  votre 
cher  fils  est...  prudent...  » 

A  ces  mots  de  Elodin ,  Gabriel  tressaillit  ;  une 
légère  rougeur  colora  ses  joues  pâles;  ses  grands 
yeax  bleus  étincelèrent  d'un  généreux  courroux  ; 
pois,  fidèle  aux  préceptes  de  résignation  et  d'bumi- 
lité  chrétienne,  il  dompta  ce  moment  d'emporle- 
inent,  baissa  la  tête,  et,  trop  ému  pour  répondre, 
lise  tut  et  essuya  une  larme  furtive. 

Cette  larme  n'échappa  pas  au  soçius^  il  y  vit 
^ng  doute  un  symptôme  favorable,  car  il  échangea 
on  nouveau  regard  de  satisfaction  avec  le  père  d'Ai- 
g"gny. 

Celui-ci  était  alors  sur  le  point  de  toucher  une 
qaestion  brûlante  ;  aussi ,  malgré  son  empire  sur 
loi-même ,  sa  voix  s'altéra  légèrement ,  lorsque , 
pour  ainsi  dire  encouras^é,  poussé  par  un  regard  de 
Rodin  qui  devint  extrêmement  attentif,  il  dit  à 
Gabriel  : 

»  mr  EiBAnT— 8.  * 


> 
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c  Up  autre  aiotif  nous  oblige  encore  à  ne  pa& 
hériter  à  youa  délier  de  vos  serments,  mon  cher  6l8.^« 
c^est  une  question  toute  de  délicatesse...  Voua  avez 
probablement  appris  hier,  par  votre  mère  adopiive, 
que  vous  étiez  peut-être  appelé  à  recueillir  un  hén- 
tage...  dont  on  ignore  la  valeur...  i 

Gabriel  releva  vivement  la  tête  et  dit  au  pèrQ 
d'Aigrigny  : 

f  Ainsi  que  je  Tai  déjà  affirmé  à  M.  Rodin ,  ma 
mère  adopûve  m'a  seulement  entretenu  de  ses  scru- 
pules de  conscience...  et  j'ignorais  complètement 
Texistence  de  Fhéritage  dont  vous  parlez»  mon 
père,..  > 

Uexpressîon  d'indifférence  avec  laquelle  le  jeune 
prêtre  prononça  ces  derniers  mots  fut  remarquée  par 
Rodin. 

»€  Soit...»  reprit  le  père  d'Aigrigny  ;  vous  Tigno- 
rlez...  je  veui  le  croire»  quoique  toutes  les  appa- 
rences tendent  à  prouver  le  contraire  »  à  prouver 
enfin...  que  la  connaissance  de  cet  héritage  n'est 
pas  iK^Q  plus  étrangère  à  votre  résolution  de  vous 
séparer  de  nous. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  mon  père. 

^—  Cela  est  pourtant  bien  simple...  selon  moi, 
votre  rupture  a  deux  motifs:...  d'abord  nous  sommes 
menacés...  et  vous  jugez  prudent  de  nous  aban- 
dopaer. 

—  Mon  père... 


^  PenMMs^BMÎ  d'achever...  aion  cber  tt» , 
et  de  passer  au  second  motif;  si  je  me  trompe... 
YOM  répondrei.  Yotci  ies  faits  :  Autrefois  «  et  dans 
rbjpotlièse  que  votre  famille»  dont  vous  ignoriez  te 
sort»  TOUS  laisserait  quelque  bien».»  vous  aviez,  eu 
retour  des  soins  que  la  compagnie  avait  pris  de  vous.  • . 
TOUS  aviez  fait',  di»*)e  t  une  donatian  future  de  ee 
qoe  vous  pattfriez  posséder^  non  pas  à  nous...  mais 
am  pauvres  dont  nous  sommes  les  tuteurs-nés. 

— ^Ehbien  !  mon  père? demanda  Gabriel,  ignorant 
encore  où  tendait  ce  préambule. 

^  Eb  bieul  mon  cber  fils...  maintenant  que 
vous  voilà  sûr  de  jouir  de  quelque  aisance...  vous 
voulez  sans  doute,  ^i  vous  séparant  de  nous,  an- 
nuler eett»  donation  faite  par  vous  en  d'autres 
temps. 

—  Pour  parler  clairement ,  vous  parjurez  votre 
serment  parée  que  nous  sommes  persécutés,  et  parce 
que  vous  voulez  rq>rendre  vos  dons,»  ajouta  Rodin 
d'une  vols  aîguê ,  comme  pour  résumer  d'une  ma<> 
nière  nette  et  brutale  la  position  de  Gabriel  envers 
la  oompgttie  de  Jésus. 

A  cette  eeeusation  infâme ,  Gabriel  ne  put  que 
lever  les  mains  et  les  yeux  au  ciel  en  s'écriant  avee 
une  expression  déchirante  : 

f  0  mon  Dieu  f  !1  mon  Dieu  !  > 

Le  père  d'Aigrigny,  après  avoir  échangé  un 
regird  d'iatettigoiice  avee  Rodin,  dit  à  eelui*ei  d'un 
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ton  sévère,  afin  de  paraître  le  gourmander  de  8a  trop 
rude  franchise  : 

c  Je  crois  que  vous  allez  trop  loin  ;  notre  cher  fils 
aurait  agi  de  la  manière  fourbe  et  lâche  que  vous 
dites ,  s'il  avait  été  instruit  de  sa  nouvelle  position 
d'héritier;  mais  puisqu'il  affirme  le  contraire...  il 
faut  le  croire,  malgré  les  apparences. 

—  Mon  père ,  dit  enfin  Gabriel ,  pâle ,  ému  , 
tremblant ,  et  surmontant  sa  douloureuse  indigna- 
tion ,  je  vous  remercie  de  suspendre  du  moins  votre 
jugement...  Non ,  je  ne  suis  pas  lâche  ,  car  Dieu 
m'est  témoin  que  j'ignorais  les  dangers  que  court 
votre  compagnie  ;  non,  je  ne  suis  pas  fourbe,  non,  je 
ne  suis  pas  cupide ,  car  Dieu  m'est  témoin  qu'à  ce 
moment  seulement  j'apprends  par  vous  ,  mon  père  , 
qu'il  est  possible  que  je  sois  appelé  à  recueillir  un 
héritage...  et  que... 

—  Un  mot ,  mon  cher  fils  ;  j'ai  été  dernièrement 
instruit  de  cette  circonstance  par  le  plus  grand  hasard 
du  monde ,  dit  le  père  d'Âigrigny  en  interrompant 
Gabriel.  El  cela  ,  grâce  aux  papiers  de  famille  que 
votre  mère  adopiive  avait  remis  à  son  confesseur, 
et  qui  nous  ont  été  confiés  lors  de  votre  entrée  dans 
noire  collège...  Peu  de  temps  avant  votre  retour 
d'Amérique ,  en  classant  les  archives  de  la  compa- 
gnie ,  voire  dossier  est  tombé  sous  la  main  de  notre 
révérend  père  procureur  ;  on  l'a  examiné ,  et  l'on  a 
ainsi  appris  que  l'un  de  vos  aïeux  paternels,  à  qui 
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appartenait  la  maison  où  noas  sommes,  a  laissé  nn 
testament  qui  sera  ouvert  aujourd'hui  à  midi.  Hier 
soir  encore ,  dous  vous  croyions  toujours  des  nôtres; 
nos  statuts  veulent  que  nous  ne  possédions  rien  en 
propre  ;  vous  aviez  corroboré  ces  statuts  par  une 
donation  en  faveur  du  patrimoine  des  pauvres...  que 
nous  administrons...  Ce  n'était  donc  plus  vous, 
mais  la  compagnie  qui ,  dans  ma  personne  ,  se  pré- 
sentait comme  héritière  en  votre  lieu  et  place , 
monie  de  vos  titres ,  que  j'ai  là  ,  bien  en  règle.  Mais 
maintenant ,  mon  cher  fils  ,  que  vous  vous  séparez 
de  nous...  c'est  à  vous  de  vous  présenter  ;  nous  ne 
venions  ici  que  comme  fondés  de  pouvoirs  des  pau- 
vres, auxquels  vous  aviez  autrefois  pieusement 
abandonné  les  biens  que  vous  pourriez  posséder  un 
jour...  À  celte  heure,  au  contraire,  l'espérance 
d'une  fortune  quelconque  change  vos  sentiments  ; 
libre  à  vous  ;  reprenez  vos  dons.    » 

Gabriel  avait  écoulé  le  père  d'Âigrigny  avec  une 
impatience  douloureuse ,  aussi  s'écria -t-il  : 

c  Et  c'est  vous ,  mon  père...  vous ,  qui  me  croyez 
capable  de  revenir  sur  une  donation  faite  librement 
en  faveur  de  la  compagnie  pour  m'acquilter  envers 
elle  de  l'éducation  qu'elle  m'a  généreusement  don- 
née? C'est  vous  enfin  qui  me  croyez  assez  infâme 
pour  renier  ma  parole  parce  que  je  vais  peut-être 
posséder  un  modeste  patrimoine? 

—  Ce  patrimoine,  mon  cher  fils,  peut  être 
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mimaie,  coniMe  il  peut  étr6.»«  cDiisiAéniMi»%«. 

•—  Eh  !  mon  père ,  il  «^agirait  d'aii«  fortane  de 
roi ,  t'écria  Gabriel  avec  une  noble  et  fière  indiffé- 
renoe,  que  je  ne  parlerait  fm  anuement ,  ei  j'«i , 
je  croie ,  le  droit  d*ècre  era  ;  voici  doue  ma  réeôt«« 
lion  bienarréiée  :  La  compagniie  à  laquelle  j'appar- 
tiens court  dee  dangers ,  diles-vouf  ?  je  me  eonvatn- 
crai  de  ces  dangen  ;  e'ils  sont  nena^ntSv.v  ^»rt 
maintenant  de  ma  détermination  qui^  moralement  ^ 
me  sépare  de  vous ,  mon  père ,  j'attendrai  pour  vo^s 
quitter  la  fin  de  VM  périls»  Quant  à  cet  béritajje 
dont  on  me  croit  «i  avide ,  je  vous  l^abandonne  for- 
mellement ^  mon  père  ^  aimn  que  je  m'y  «uis  autre- 
fois librement  engagé  ;  tout  mon  désir  eet  que  ces 
biens  soient  employés  au  soulagement  des  pauvres . . . 
l'ignore  quelle  est  cette  fortune  ;  mais,  petite  ou 
grande  )  elle  appartient  à  la  compagnie,  parce  que 
je  n'ai  qu'une  parole. . .  ie  vous  Tai  dit ,  mon  père  , 
mon  seul  désir  est  d'obtenirune  modeste  cure'dans 
quelque  pauvre  village...  oui*.,  pauvre  «urtottt... 
parce  que  là  mes  services  seront  plus  utiles.  Ainsi , 
mon  père ,  lorsqu'un  homme  qai  n'a  jait^ais  menti 
de  sa  vie,  affirme  qn'il  ne  k^pire  qu'après  Une 
exietence  aussi  humble,  aussi  désintéressée,  on  doit, 
je  crois,  le  regarder  comme  incapable  de  reprendre 
par  cupidité  les  dons  qu'il  a  feits.  » 

Le  père  d'Aigrigny  «ut  aie»  autant  de  peine  à 
^«onteiifrsa  joie,  q[tte  naguère  il  «ktidt  ou  de  peine  à 
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cacher  sa  terreur  ;  pourtant,  îl  parut  assez  Oàlme  et 
dit  à  Gabriel  : 
(  Je  n'aitendais  pas  moins  de  vous ,  mon  cher 

Pais  il  fit  nn  signe  à  Rodin  pour  Terigager  à  in- 
tervenir. 

Celui-ci  comprit  parfaitement  son  supérieur  ;  il 
quitta  la  cheminée,  se  rapprocha  de  Gabriel,  s'ap- 
puya sur  une  table  où  Ton  vovait  tine  écriloire  el  du 
papier;  puis ,  se  mettant  à  tambouriner  machinale- 
ment sur  le  bureau  du  bout  de  ses  doigts  noueux,  à 
ongles  plats  et  sales ,  il  dit  au  père  d'Aigrigny  : 

t  Tout  ceci  est  bel  et  bon...  mais  monsieur  votre 
cber  fils  vous  donne  pour  toute  garantie  de  sa  pro- 
messe... un  serment...  et  c*est  peu... 

—  Monsieur  î...  d*écrîa  Gabfiel. 

—  Permettez,  dit  froidement  Rodin;  la  loF,  ne  re- 
connaissant pas  notre  existence,  ne  peut  reconnaître 
ks  dons  faits  en  faveur  de  la  compagnie...  Vous 
ponvez  donc  reprendre  demain  ce  que  vous  aurez 
donné  aujourd'hui... 

—  Et  mon  serment,  monsieur  î  *  s'écrîa  Gabriel. 
Rodin  le  regarda  fixement  et  lui  répondit  î 

<  Votre  serment?...  mais  vous  avez  aussi  fait  sei'- 
ment  d'obéissance  éternelle^  la  compagnie,  vous 
avez  juré  de  ne  vous  jamais  séparer  d'elle...  et  au- 
jourd'hui de  quel  poids   ce  serment  est-il  pour 

TOUS?  I 
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Un  moment  Gabriel  fui  embarrassé,  mais  semant 
bienlôt  combien  la  comparaison  de  Rodin  était 
fausse ,  ,11  se  leva  calme  et  digne ,  alla  s'asseoir  de- 
vant le  bureau,  y  prit  une  plume,  du  papier,  et 
écrivit  ce  qui  suit  : 


c  Devant  Dieu  qui  me  voit  et  m'entend,  devant 
vous ,  révérend  père  d'Aigrigny,  et  M.  Rodin , 
témoins  de  mon  serment,  je  renouvelle  h  celte 
heure,  librement  et  volontairement,  la  donation 
entière  et  absolue  que  j'ai  faite  à  la  compagnie 
de  Jésus,  en  la  personne  du  révérend  père  d'Ai- 
grigny,  de  tous  les  biens  qui  vont  m'appartenir, 
quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  biens.  Je  jure, 
sous  peine  dMnfamie,  de  remplir  cette  promesse 
irrévocable  dont,  en  mon  àme  et  conscience,  je 
regarde  Taccomplissement  comme  l'acquit  d'une 
dette  de  reconnaissance  et  un  pieux  devoir. 
(  Cette  donation  ayant  pour  but  de  rémunérer 
des  services  passés,  et  de  venir  au  secours  des 
pauvres,  Tavenir,  quel  qu'il  soit,  ne  peut  en  rien 
la  modifier  ;  par  cela  même  que  je  sais  que  léga- 
lemenl  je  pourrais  un  jour  demander  Tannulalion 
de  Tacte  que  je  fais  à  cette  heure  ù^i  mon  plein 
gré,  je  déclare  qu^i  je  songeais  jamais,  en  quel- 
que circonstance  que  ce  soit,  à  le  révoquer  ,  je 

mériterais  le  mépris  et  Thorreur  des  honnêtes 
gens. 
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c  En  foi  de  quoi  j'ai  écrit  ceci  le  15  février  1832, 
i  à  Paris,  au  moment  de  l'ouverture  du  testament 
<  de  Tan  de  mes  ancêtres  paternels. 

«  Gabriel  de  Rennepont.  > 

Puis,  se  levant,  le  jeune  prêtre  remit  cet  acte  à 
Rodin,  sans  prononcer  une  parole. 

Le  socius  lut  attentivement  et  répondit  toujours 
impassible,  en  regardant  Gabriel  : 

I  Eb  bien  I  c'est  un  serment  écrit. . .  voilà  tout.  » 

Gabriel  restait  stupéfait  de  Taudace  de  Rodin, 
qui  osait  lui  dire  que  l'acte  dans  lequel  il  venait  de 
renouveler  la  donation  d'une  manière  si  loyale,  si 
généreuse,  si  spontanée,  n'avait  pas  une  valeur 
saffîsante. 

Le  socius  rompit  le  premier  le  silence,  et  dit 
avec  sa  froide  impudence,  en  s'adressant  au  pè  re 
d'Aigrigny  : 

c  De  deux  choses  l'une  :  ou  monsieur  voire  cher 
fils  Gabriel  a  l'intention  de  rendre  cette  donaii  )n 
absolument  valable  et  irrévocable...  ou... 

—  Monsieur,  s'écria  Gabriel  en  se  contenant  à 
peine  et  interrompant  Rodin,  épargnez -vous  et 
épargnez-moi  une  bonteuse  supposition. 

—  Eb  bien  donc!  repri^Rodin  toujours  impas- 
sible, puisque  vous  êtes  parfaitement  décidé  à  rendre 
cette  donation  sérieuse...  quelle  objection  auriez- 
voos  à  faire  à  ce  qu'elle  fût  légalement  garantie  ? 
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•^  Hais  âoeiine,  monsreur,  dit  amèrement  Ga- 
briel, puisque  ma  parole  écrite  et  jurée  ne  tous 
suffît  pas. 

—  Mon  cher  fils^  <iû  affectueusement  le  père 
d'Àigrigny ,  s'il  s'agissait  d'une  donation  faite  à  mon 
profit,  croyez  que  si  jet'aeeeptais  j«  tne  trouverais 
on  ne  peut  mieux  garanti  par  votre  parole...  Mais 
ici ,  c^est  autre  cbose  ;  je  me  trouve  èire ,  ainsi  que 
je  vous  l'ai  dit ,  le  mandataire  de  la  compagnie  ^  ou 
plutôt  le  tuteur  des  pauvres  qui  profiteront  de  votre 
généreux  abandon  ;  on  ne  saurait  donc,  dans  rinié- 
tèt  de  lliumamié ,  trop  entourer  cet  acte  de  garan- 
ties légales,  afin  qu^l  en  résulte  pour  noire  clientèle 
^'infortunés  une  certitude».,  au  Heu  d'une  vague 
espérance  que  le  moindre  changement  de  volonté 
peut  renverser...  Et  puis...  enfin...  Dieu  peut  vous 
rappeler  à  lui...  d'un  moment  li  l'autre...  Et  qui  dit 
que  vos  héritiers  se  montreraient  jaloux  de  tenir  le 
serment  que  vous  auriez  fait  ? 

'—Vous  avec  raison,  mon  père...,  dit  tristement 
Gabriel ,  je  n'avais  pas  songé  à  ce  cas  de  mort... 
pourtant  si  probable.  > 

Â  ce  moment,  Samuel  ouvrit  la  porte  de  la  cham- 
bre et  dit  : 

«  Messieurs,  le  notaire  vient  d'arriver  ;  puis-je 
Hniroduire  ici?  Â  dix  heures  précises ,  la  porte  de 
h  maison  vous  sera  ouverte. 

—  ïfous  serons  d'autant  plus  aises  de  voir  M.  le 
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ootaire,  dit  Rodin,  qae  nous  ayons  à  conférer  avec 
lui;  ayez Tobligeance  de  le  prier  d^entrer. 

—  Je  vais,  monsieur,  le  prévenir  à  Tinslant,  dil 
Samuel  en  sortant. 

—  Voici  justement  un  notaire ,  dit  Rodin  à  Ga- 
briel. Si  TOUS  êtes  toujours  dans  les  mêmes  inten- 
tions, vous  pouvez  par-devant  cet  officier  public 
régulariser  votre  donation  et  vous  délivrer  ainsi 
d'un  grand  poids  pour  Tavenir. 

—  Monsieur,  dil  Gabriel,  quoi  qu'il  arrive,  je  me 
trouverai  aussi  irrévocablement  engagé  par  ce  ser- 
ment écrit  que  je  vous  prie  de  conserver,  mon  père,  > 
et  Gabriel  remît  le  papier  au  père  d'Âigrigny,  c  que 
je  me  trouverai  engagé'par  Tacte  authentique  que 
je  vais  signer,  ajoula-t-il  en  s'adressant  à  Rodin. 

—  Silence,  mon  cher  fils,  voici  le  notaire,  »  dil 
le  père  d'Aîgrigny. 

En  effet ,  le  notaire  parut  dans  la  chambre. 

Pendant  TeDlretien  que  cet  officier  ministériel 
va  avoir  avec  Rodin,  Gabriel  et  le  père  d'Aigrigny, 
noQx  conduirons  le  lecteur  dans  rinlérieur  de  la 
maison  murée. 


XXII 
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Ainsi  que  Tavait  dit  Samuel ,  la  porte  d'entrée 
de  la  maison  murée  venait  d'être  dégagée  de  la 
maçonnerie ,  de  la  plaque  de  plomb  <et  du  châssis 
de  fer  qui  la  condamnaient;  ses  panneaux  en  boii^ 
de  chêne  sculptés  apparurent  aussi  intacts  que  le 
jour  où  ils  avaient  été  soustraits  à  Taction  de  Fair 
et  du  temps. 

Les  manœuvres,  après  avoir  terminé  cette  dé- 
molition ,  étaient  restés  sur  le  perron ,  aussi  impa- 
tiemment curieux  que  le  clerc  du  notaire  qui  avait 
«urveillè  leurs  travaux ,  d'assister  à  l'ouverture  de 
cette  porte ,  car  ils  voyaient  Samuel  arriver  leute- 
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ment  par  le  jardin ,  tenant  à  la  main  un  gros  trous- 
seau de  clefs. 

c  Maintenant ,  mes  amis ,  dit  le  vieillard  lors- 
qu'il fut  au  bas  de  Tescalier  du  perron,  votre 
besogne  est  finie;  le  patron  de  monsieur  le  clerc  est 
chargé  de  vous  payer ,  je  n'ai  plus  qu'à  vous  con- 
duire à  la  porte  de  la  rue. 

—  Allons  donc ,  mon  brave  homme ,  s'écria  le 
clerc,  vous  n*y  pensez  pas  ;  nous  voici  au  moment 
le  plus  intéressant,  le  plus  curieux  :  moi  et  ces 
braves  maçons  nous  grillons  de  voir  Tintérieur  de 
cette  mystérieuse  maison,  et  yous  auriez  le  cœur  de 
nous  renvoyer?...  G^est  impossible... 

—  Je  regrette  beaucoup  d  y  être  obligé ,  mon- 
sieur, mais  il  le  faut  ;  je  dois  entrer  le  premier  et 
absolument  seul  dans  cette  demeure ,  avant  d'y  in- 
troduire les  héritiers  pour  la  leeture  du  testament... 

-—  Mais  qui  vous  a  donné  ees  ordres  ridicules  et 
barbares?  s'écria  le  elercsingu|tèr«ment  désappointé. 

•^  Mon  père,  monsieiir. 

*-  Rien  n'est  sans  doute  plus  respectable  :  mais 
voyons,  soyez  bon  homme,  mon  digne  gardien,  mon 
excellent  gardien,  reprit  le  clerc,  laissez-nous  seu- 
lement jeter  un  coup  d'œil  à  travers  la  porte  entre- 
bâillée. 

—  Oh  !  oui,  monsieur,  seulement  un  coup  d'œîl, 

ajoutèrent  les  compagnons  d&  la  fruelle  d'un  air 
suppliant. 


—  n  m'est  désa^réjdrie  de  ¥<m»  relùser»  «es- 
denrs,  reprit  Samuel,  makje  n'ouvrirai  celte  porie 
(]ae  Ic^que  |e  serai  «euU  > 

Les  maçons^  voyant  Tiaflexibilité  du  vieillard, 
descendirent  à  regret  les  rampes  de  Vescalier  ;  i9ai% 
!e  clerc  entreprit  de  dis{t«U(  le  terrain  pied  i  pied, 
ti  s'écria  : 

%  Moi,  î'aUenda  ma»  patron,  ie  oe  m'en  imis  pas 
de  cette  maison  sana  Ini  ;  il  p«iit  avoir  besoin  de 
aoi.,.  Or,  que  Je  reste  «ir  ce  perron  <w  ailleiurft, 
peu  vous  importe,  mon  digne  gardien.,..  » 

Le  clerc  (ut  interrompit  dans  «a  supplique  par 
"^ifk  patron,  qui  do  food  de  la  eoer  rappelait  d'un 
air  afiEaifè  en  criant  : 

c  M.  Piston...  vite...  M.  Piston.««  vene^  tout 
'le  «aite« 

—  Que  diable  me  veut-il  ?  s'écria  le  clerc  fnrienx^ 
ToiJà  qu'il  m'appelle  ]ttate  au  moment  ok  j'allais 
peat-être  entrevoir  quelque  choae. . . 

«^  U.  piston. ..,  reprit  U  voix  en  a'approehant, 
ym  ne  m'entendez  donc  paa?  » 

Pendant  que  Samuel  reconduisait  tes  mâchons,  le 
^krc  vit,  au  déiour  d'un  massif  d'arbres  verts^  fBr 
niire  et  accourir  aon  patron  té(e  nue  et  l'air  singu- 
lièr-'oient  préoccupé. 

Force  fut  donc  au  clerc  de  descendre  du  perron 
pour  répondre  à  l'appel  du  notaire,  auprès  duquel  il 
se  reedÂt  de  fort  mau^eiie  gràeè. 
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c  HaU,  monsieur,  dit  H*  Dumesnil,  Toilà  une 
heure  que  je  crie  à  tue-tête. 

—  Monsieur...  je  n'entendais  pas,  fit  M.  Piston. 

—  Il  faut  alors  que  tous  soyez  sourd...  Âvez-vous 
de  l'argent  sur  vous  ? 

—  Oui ,  monsieur ,  répondit  le  clerc  assez  sur- 
pris. 

—  Eh  bien  !  tous  allez  à  Tinstant  courir  au  plus 
Toîsin  bureau  de  timbre  me  chercher  trois  ou  quatre 
grandes  feuilles  de  papier'  timbré  pour  faire  un 
acte...  Courez...  c'est  très-pressé. 

—  Oui,  monsieur,  dit  le  clerc  en  jetant  un  regard 
de  regret  désespéré  sur  la  porte  de  la  maison  murée. 

—  Mais  dépêchez-vous  donc ,  monsieur  Piston , 
reprit  le  notaire. 

—  Monsieur,  c'est  que  j'ignore  où  je  trouverai  du 
papier  timbré. 

—  Voici  le  gardien,  reprit  M^  DumesniU  II 
pourra  sans  doute  vous  le  dire.  > 

En  effet,  Samuel  revenait,  après  avoir  conduit 
les  maçons  jusqu'à  la  porte  de  la  rue. 

€  Monsieur,  lui  dit  le  notaire,  voulez-vous  m'en- 
seigner  où  l'on  pourrait  trouver  du  papier  timbré  ? 

•—  Ici  près,  monsieur,  répondit  Samuel,  chez  le 
débitant  de  tabac  de  la  rue  Vieille -du -Temple, 
numéro  17. 

— Vous  entendez,  monsieur  Piston  ?  dit  le  notaire 
à  son  clerc  :  vous  en  trouverez  chez  le  débitant  de 


ubac  nie  Vieille-da-Temple,  Duméro  17.  Courez 
vite,  car  il  faol  que  cet  acte  soit  dressé  à  Tinstant 
même  et  avant  Fouverture  du  testament  ;  le  temps 
presse. 

—  C'est  bien,  monsieur...  je  vais  me  dépâcber,  > 
répondit  le  clerc  avec  dépit.  Et  il  suivit  son  patron, 
qai  regagna  en  hâte  la  chambre  où  il  avait  laissé 
Rodin ,  Gabriel  et  le  père  d'Aigrigny. 

Pendant  ce  temps,  Samuel ,  gravissant  les  degrés 
du  perron,  était  arrivé  devant  la  porte,  récemment 
dégagée  de  la  pierre ,  du  fer  et  du  plomb  qui  Tob- 
stroaient. 

Ce  fut  avec  une  émotion  profonde  que  le  vieillard, 
après  avoir  cherché  dans  son  trousseau  de  clefs  celle 
dont  il  avait  besoin ,  l'introduisit  dans  la  serrure , 
et  fit  rouler  la  porte  sur  ses  gonds. 

Aussitôt  il  se  sentit  frappé  au  visage  par  une 
bouffée  d'air  humide  et  froid,  comme  celui  qui 
s'exhale  d'une  cave  brusquement  ouverte. 

La  porte  soigneusement  refermée  en  dedans  et  à 
double  tour ,  le  juif  s'avança  dans  le  vestibule,  éclairé 
par  une  sorte  de  trèfle  vitré  ménagé  au-dessus  du 
cJDtre  de  la  porte  ;  les  carreaux  avaient  à  la  longue 
perdu  leur  transparence  ,  et  ressemblaient  à  du 
verre  dépoli. 

Ce  vestibule ,  dallé  de  losanges  de  marbre  alter* 
oaiivement  blanc  et  noir  ,  était  vaste  ,  sonore ,  et 
formait  la  cage  d'un  grand  escalier  conduisant  au 

u  imt  BtB&ar.— 8.  ^ 
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pti!tmér  étâgé.  IM  tawhAWH  ië  pverre  tim  et  «tiM 
ii*effraieiH  psr»1ft  BKniifdreajTpaiTficededégràdatkitl 
m  d'humidité  ;  la  rampe  de  fer  fdrgé  ne  {trésemaH 
pas  la  moindre  trace  de  rouille  ;  elle  était  soudée  i 
âiHiesSQS  de  la  première  marehe ,  à  un  fût  de  eolonne 
en  granit  gris ,  qui  soutenait  une  statue  de  maHUiô 
ttwt  représentant  M  itègre  portant  une  ItMrehètv. 
Uaspect  de  cette  figute  étmt  étrange  ;  les  pruneUei 
de  ses  jeux  étaient  de  marbre  blane. 

Le  bruit  de  ta  marthe  pesante  du  juif  résoiinait 
sotrs  la  liàute  coupole  de  te  vestibule;  I&  pètit^fih 
dlsaac  Samuel  éprouva  un  sentiment  mélaneoKqué, 
etl  songeant  ({tie  lës  pas  de  son  aieùl  avaient  sans 
doute  retenti  le»  derniers  dans  cette  demeure ,  dont 
H  avait  fermé  les  portes  cent  cinquante  ans  aupa- 
ravant ,  car  Tami  fidèle  en  faveur  duquel  M.  de  Ren- 
nepont  ava^lt  simulé  de  vendre  celte  maison  s^était 
plus  tard  dessaisi  de  cet  immeuble  pour  le  mettre 
sous  le  nom  du  grand-père  de  Samuel ,  qui  Tavait 
ainsi  transmis  à  ses  descendants,  comme  8*îl  se  fût 
agi  de  son  héritage. 

A  ces  pensées ,  qui  absorbaient  Samuel ,  venait 
se  joindre  le  souvenir  de  Fa  lumière  tue  le  malin  à 
travers  lés  sept  ouvertures  de  là  cbape  de  plomb  du 
belvédère;  aussi ,  malgré  la  fermeté  de  son  carac- 
tère, le  vieillard  ne  put  s'empêcher  de  tressaillir 
lorsque,  après  avoir  pris  uneseconde  clef  à  son  trous- 
seau, def  sur  Tétiquette  de  laquelle  m  lisait  t  Cbf 
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du  talon  rou^e,  il  ouvrit  une  grande  porte  à  deux 
ballants,  conduisant  aux  appartemenls  intérieurs. 
La  feoétre  qui,  seule  de  toutes  celles  de  la  mai- 
son, avait  été  ouverte,  éclairait  cette  vaste  pièce | 
tendue  de  damas  dont  la  teinte  pourpre  foncée  n'avait 
pas  subi  la  moindre  altération  ;  un  épais  tapis  de 
Tnfqaîe  couvrait  le  plancher  ;  de  grandsL  fauteuils 
de  bois  doré,  dans  le  style  sévère  du  siècle  dé 
Lotiis  XIV,  étaient  symétriquement  rangés  le  long 
des  murs  ;  une  seconde  porte ,  donnant  dans  uno 
antre  pièce,  faisait  face  à  la  porte  d'entrée  ;  leur  bol* 
seriep  ainsi  que  la  corniche  qui  encadrait  le  plafond, 
éuit  blanche ,  rehaussée  de  filets  et  de  inoulurei 
d*or  bruni. 

De  chaque  cAté  de  cette  porte ,  étaient  placél 
deux  grands  meubles  de  Boule  incrustés  de  cuivre 
et  d*étain ,  supportant  des  garnitures  de  vases  de 
cébdon  ;  la  fenêtre ,  drapée  de  lourds  rideaux  de 
damas  i  crépines,  surmontés  d^une  pente  découpée 
dont  chaque  dent  se  terminait  par  un  gland  de  soie, 
faisait  face  à  ta  cheminée  de  marbre  bleu  lurquin , 
orné  de  baguettes  de  cuivre  ciselé.  De  riches  can- 
délabres et  une  pendule  du  même  style  que  ramett- 
blement  se  reflétaient  dans  une  glace  de  Venise  à 
biseaux. 

Une  grande  table  ronde,  recouverte  d^un  laprs 
de  velours  cramoisi,  était  placée  au  ccalre  de  ce 

nloB, 


• 
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Eq  8*approcl)ani  de  cette  table ,  Samuel  vit  un 
morceau  de  vélin  blanc ,  portant  ces  mots  : 

c  Dans  celle  salle  sera  ouvert  mon  testament  ; 
les  autres  appartements  demeureront  clos  jusqua- 
pris  la  lecture  de  mes  dernières  volontés.  M«  de  R.  > 

c  Oui^  dit  le  juif  en  contemplant  avec  émotion 
ces  lignes  tracées  depuis  si  longtemps,  cette  recom- 
mandation est  aussi  celle  qui  m'avait  été  transmise 
par  mon  père ,  car  il  parait  que  les  autres  pièces  de 
cette  maison  sont  remplies  d'objets  auxquels  M.  de 
Rennepont  attacbait  un  grand  prix ,  non  pour  leur 
valeur ,  mais  pour  leur  origine ,  et  que  la  salle  de 
deuil  est  une  chose  étrange  et  mystérieuse.  Mais, 
ajouta  Samuel,  en  tirant  de  la  poche  de  sa  houppe- 
lande un  registre  recouvert  en  chagrin  noir,  garni 
d'un  fermoir  de  cuivre  à  serrure ,  dont  il  retira 
la  clef ,  après  l'avoir  posé  sur  la  table ,  voici  l'état 
des  valeurs  en  caisse,  et  il  m'a  été  ordonné  de 
l'apporter  ici  avant  l'arrivée  des  héritiers,  i 

Le  plus  profond  silence  régnait  dans  ce  salon ,  au 
moment  où  Samuel  venait  de  placer  le  registre  sur 
la  table. 

Tout  à  coup ,  la  chose  du  monde  à  la  fois  la  plus 
naturelle,  et  cependant  la  plus  effrayante,  le  tira  de 
sa  rô varie. 

Dans  la  pièce  voisine  ,  il  enlcndil  un  timbre  clair, 
argeiuin  ,  sonner  lentement  dix  heures... 
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Et  en  effet  il  était  dix  benres. 

Samuel  avait  trop  de  bon  sens  pour  croire  au 
mouvement  perpétuel,  c^est-à-dire  à  une  horloge 
marchant  depuis  cent  cinquante  ans.  Aussi  se  de- 
manda-t-il  avec  autant  de  surprise  que  d^effroi  com- 
ment cette  pendule  ne  s'était  pas  arrêtée  depuis  tant 
d*années ,  et  comment  surtout  elle  marquait  si  pré- 
cisément rhenre  présente. 

Agité  d'une  curiosité  inquiète ,  le  vieillard  fut 
sar  le  point  d'entrer  dans  cette  chambre;  mais,  se 
rappelant  les  recommandations  expresses  de  son 
père,  recommandations  réitérées  par  les  quelques 
lignes  de  M.  de  Rennepont  qu'il  venait  de  lire,  il 
s'arrêta  auprès  de  la  porte  et  prêta  l'oreille  avec  la 
plus  extrême  attention. 

Il  n'entendit  rien  ,  absolument  rien ,  que  l'expi- 
rante vibration  du  timbre. 

Après  avoir  longtemps  réfléchi  à  ce  fait  étrange, 
Samuel,  le  rapprochant  du  fait  non  moins  extraor- 
dinaire de  cette  clarté  aperçue  le  matin  à  travers 
les  ouvertures  du  belvédère,  conclut  qu'il  devait  y 
avoir  un  certain  rapport  entre  ces  deux  incidents. 

Si  le  vieillard  ne  pouvait  pénétrer  la  véritable 
cause  de  ces  apparences  si  étonnantes,  il  s'expli- 
quait du  moins  ce  qu^il  lui  était  donné  de  voir,  en 
songeant  aux  communications  souterraines  qui,  selon 
la  tradition,  existaient  entre  les  caves  de  la  maison 
et  des  endroits  très-éloignés  :  des  personnes  mysté- 


VA  LB'IUIF  SftBANT. 

rieuses  et  inconnues  avaienl  pu  ainsi  s^introdsire 
deux  ou  trois  fois  par  siècle  dans  l'intérieur  de  cette 
demeure. 

Absorbé  par  ces  pensées,  Samuel  se  rapprochait 
de  la  cheminée,  qui,  nous  Tayons  dit^  se  trouvait 
absolument  en  face  de  la  fenêtre. 

Un  vif  rayon  de  soleil,  percant  les  nuages,  viot 
resplendir  sur  deux  grande  portraits  placés  de  cha- 
que côté  de  la  cheminée,  que  le  juif  n'avait  pas 
encore  remarqués,  et  qui,  peints  en  pied  etde.gran- 
deur  naturelle,  représentaient  Tun  une  femme. 
Vautre  un  homme. 

A  la  couleur  à  la  fois  sobre  et  puissante  de  cette 
peinture,  à  sa  touche  large  et  vigoureuse,  on  recon- 
naissait facilement  une  œuvre  magistrale. 

L*on  aurait  d'ailleurs  difficilement  trouvé  des 
modèles  plus  capables  d'inspirer  un  grand  peintre. 

La  femme  paraissait  i^gée  de  vingt-cinq  à  trente 
ans  ;  une  magnifique  chevelure  brune  k  reflets  dorés 
couronnait  son  front  blanc,  noble  et  élevé  ;  sa  coif- 
fure, loin  de  rappeler  celle  que  H°**  de  Sévigné  avait 
mise  à  la  mode  durant  le  siècle  de  Louis  XIV,  rap- 
pelait, au  contraire,  ces  coiffures  si  remarquables 
de  quelques  portraits  du  Véronèse,  composées  de 
larges  bandeaux  ondulés  encadrant  les  joues  et 
surmontés  d'une  natte  tressée  en  couronne  der- 
rière la  tète  ;  l^soureils,  irè<»-déli4s»  surmontaient 
de  grands  yeux  d'un  bleu  de  aapbjr  étineelant  ;  leur 


Ngiri,  k  la  foi»  fier  tt  uitte,  ami  qiidfii^  «iMN» 
de  fatal  ;  le  nez,  très-fin,  se  teriakiak  par  des  na- 
fines  légèrement  dilatée^  ;  «n  demi-sourire  (vesque 
donloareux  contraeiait  légèrement  ia  èonehe  ;  Tovale 
de  la  figure  était  allongé  ;  le  teint ,  d*ua  blanc 
Bat,  se  nuançait  è  pane  vers  les  joues  d'un  rose 
U^;  railnebe  du  eou,  le  ^H  de  la  léte,  annou- 
faieni  m  rare  mélange  de  grâce  et  de  dignité  na- 
tive  ;  une  «orte  de  tunique  ou  de  robe  d'étoffe  noire 
et  lustrée,  faite,  ainsi  qu'on  dit,  à  la  vierge,  QM>n- 
lait  jusqu'à  la  naissance  des  épaules,  et,  après  avoir 
dessiné  une  taille  svelte  et  élevée,  tombait  Josque 
sur  les  pieds,  CAttèrettei^  eacbés  par  les  pUs  un 
peu  Irainants  de  «e  vêtement. 

L'aliitndedeeette  femme  était  remplie  denoUesse 
et  de  simplicité.  La  tète  se  détachait  lumineuse  et 
Uandie  eur  un  ciel  d'un  gris  sombre,  marbré  à 
iWiion  de  quelques  nuages  pourprés  sur  lesquels 
se  dessinait  la  cime  bleuâtre  de  coUines  lointaines  et 
noyées  d'ombre*  La  disposition  du  tableau,  ainsi  que 
les  tons  cbauds  et  solides  des  premiers  plans,  qui 
trancbaient  sans  aucune  transition  avec  ces  fonds 
recalés,  laissait  facilement  deviner  que  eette  femme 
était  placée  sur  une  hauteur  d'où  elle  dominait  tout 
rberiion. 

La  physionomie  de  cette  femme  était  profondé- 
ment pensive  et  accablée.  Il  y  avait  surtout  dans  son 
uagaBd,  à  demi  levé  vers  le  eiel,  une  expression  de 
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douleur  sappliante  et  résignée  que  Ton  aurait  cru 
impossible  à  rendre. 

Au  côté  gauche  de  la  cheminée  on  voyait  Tautre 
portrait  aussi  vigoureusement  peint. 

11  représentait  un  homme  de  trente  à  trente-cinq 
ans ,  de  haute  taille.  Un  vaste  manteau  brun ,  dont 
il  était  noblement  drapé  ,  laissait  voir  une  sorte  de 
pourpoint  noir,  boutonné  jusqu'au  cou,  et  sur  lequel 
se  rabattait  un  col  blanc  carré.  La  tête ,  belle  et 
d'un  grand  caractère,  était  remarquable  par  des 
lignes  puissantes  et  sévères  qui  pourtant  n'excluaient 
pas  une  admirable  expression  de  souffrance,  de  ré- 
signation, et  surtout  d'ineffable  bonté  ;  les  cheveux, 
ainsi  que  la  barbe  et  les  sourcils ,  étaient  noirs  ; 
mais  ceux-ci ,  par  un  caprice  bizarre  de  la  nature, 
au  lieu  d'être  séparés  et  de  s'arrondir  autour  de 
chaque  arcade  sourcilière,  s'étendaient  d'une  tempe 
à  l'autre  comme  un  seul  arc,  et  semblaient  rayer  le 
front  de  cet  homme  d'une  marque  noire* 

Le  fond  du  tableau  représentait  aussi  un  ciel 
orageux;  mais  au  delà  de  quelques  rochers,  on 
voyait  la  mer,  qui  semblait  à  l'horizon  se  confondre 
avec  les  sombres  nuées. 

Le  soleil ,  en  frappant  en  plein  sur  ces  deux 
remarquables  figures,  qu'il  semblait  impossible  d'ou- 
blier des  qu'on  les  avait  vues,  augmentait  encore 
leur  éclat. 

Samuel ,  sortant  de  sa  rêverie  et  jetant  par  ha- 
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sard  les  yeox  8ur  ces  portraits,  en  fut*frappê:  ils 
paraissaient  vivants. . . 

c  Quelles  nobles  et  belles  figures  !  s'écria-t-il  en 
s'approcbant  plus  près  pour  les  mieux  examiner. 
Quels  sont  ces  portraits?  Ce  ne  sont  pas  ceux  de  la 
famille  de  Rennepont,  car,  selon  ce  que  mon  père 
m'a  appris  ,  ils  sont  tous  dans  la  salle  de  deuil. .. 
Hélas!  ajouta  le  vieillard,  à  la  grande  tristesse 
dont  leurs  traits  sont  empreints,  eux  aussi ,  ce  me 
semble,  pourraient  figurer  dans  la  salle  de  deuil.  > 

Puis ,  après  un  moment  de  silence ,  Samuel  reprit  : 

c  Songeons  à  tout  préparer  pour  cette  assem- 
blée solennelle...  car  dix  beures  ont  sonné,   v 

Ce  disant ,  Samuel  disposa  les  fauteuils  de  bois 
doré  autour  dé  la  table  ronde ,  puis  il  reprit  d'un 
air  pensif  : 

c  L'heure  s'avance,  et,  des  descendants  du  bien- 
faiteur de  mon  grand- père ,  il  n*y  a  encore  ici  que 
ce  jeune  prêtre  ,  d'une  figure  angélique...  Serait-il  , 
donc  le  seul  représentant  de  la  famille  Rennepont? 
Il  est  prêtre...  cette  famille  s'éteindrait  donc  en 
lui  ?  Enfin ,  voici  le  moment  où  je  dois  ouvrir  cette 
porte  pour  lalectçire  du  testament...  Betlisabéeva 
conduire  ici  le  notaire...  On  frappe...  c'est  elle...  » 
Et  Samuel ,  après  avoir  jeté  un  dernier  regard  sur 
la  porte  de  la  cbambre  où  dix  heures  avaient  sonné, 
se  dirigea  en  hâte  vers  la  porte  du  vestibule ,  der- 
rière laquelle  on  entendait  parler. 


vt  us  UHF  wwff' 

La  clef  toiinui  deui^  fois  daps  U  «ernm,  $1  il  oa«- 
vrit  les  deux  battants  de  la  porte. 

A  son  grapd  cbagrin ,  il  ne  vit  sor  le  perron  que 
Gabriel,  ayant  Rodin  à  sa  gaucbe  et  le  pire  d' Aigri- 
gny  à  sa  droite* 

Le  notaire,  et  Betbsabée  qui  avait  aarvi  de  guide, 
se  tenaient  derrière  le  groupe  prîacipaL 

Samuel  ne  put  retenir  un  soupir,  et  dit  en  s^ia^ 
cUnant  sur  le  seuil  de  la  porte  : 

c  Hessieuis*».  tout  est  prit...  vous  pouvez  €q- 
trePf»*  I 
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Lorsque^ Gabriel,  Rodin  et  le  père  d'Aigrigny 
eobrèrent  dans  le  salon  jronge ,  iU  paraimient  toas 
différemmeot  affectés. 

Gabriel,  pÂle  et  tristet  éprouyait  une  impa- 
liepce  pénible  ;  il  avait  hàie  de  lortir  de  cette  mai- 
ton,  et  se  «entait  débarrassé  d'nn  grand  poids  depuis 
qoe ,  par  un  acte  entouré  de  tontes  les  garanties 
légales,  et  passé  juur^devant  W  J)«inesnil4  le 
notaire  de  la  snccession  »  il  venail  4^  an  désister 
de  tous  ses  droits  en  favenr  du  père  d'Aigrigny. 

Jusqu*alors  il  n'éuit  pas  venu  à  la  pensée  du 
jwm  ffiM  4u'en  Ini  dwnani  )es  m»  qu'ii  rému 
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nérait  si  généreusement ,  et  en  forçant  sa  vocalîon 
par  un  mensonge  sacrilège,  le  père  d'Âîgrigny  avait 
eu  pour  but  d'assurer  le  bon  succès  d^une  téné- 
breuse intrigue. 

Gabriel ,  en  agissant  ainsi  qu^il  faisait ,  ne  cédait 
pas  ,  selon  lui ,  à  un  sentiment  de  délicatesse  exa- 
gérée. Il  avait  fait  librement  cette  donation  plu- 
sieurs années  auparavant.  Il  eût  regardé  comme 
une  indignité  de  la  rétracter.  Il  lui,  avait  été  déjà 
assez  cruel  d'être  soupçonné  de  làcbelé;...  pour 
rien  au  monde  il  n'eût  voulu  encourir  le  moindre 
reproche  de  cupidité. 

Il  fallait  que  le  missionnaire  fût  doué  d'une  bien 
rare  et  bien  excellente  nature ,  pour  que  cette  fleur 
de  scrupuleuse  probité  n'eût  pas  été  flétrie  par  l'in- 
fluence délétère  et  démoralisante  de  son  éducation  : 
mais  heureusement,  de  même  que  le  froid  pré« 
serve  quelquefois  de  la  corruption ,  l'atmosphère 
glacée  où  s'était  passée  une  partie  de  son  enfance 
et  de  sa  jeunesse  avait  engourdi,  mais  non  vicié,  ses 
généreuses  qualités ,  bientôt  ranimées  par  le  con- 
tact vivifiant  et  chaud  de  l'air  de  la  liberté. 

Le  père  d'Âigrîgny  ,  beaucoup  plus  pâle  et  plus 
ému  que  Gabriel ,  avait  tâché  d'expliquer  et  d^ex- 
cuser  ses  angoisses ,  en  les  attribuant  au  chagrin 
que  lui  causait  la  rupture  de  son  cher  fils  avec  la 
compagnie  de  Jésus. 

Rodin ,  calme  et  parfaitement  maître  de  soi , 
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Toyait  avec  un  secret  courroux  la  vive  émotion  da 
père  dWigrigny  ,  qui  aurait  pu  inspirer  d*étranges 
soupçons  à  un  homme  moins  confiant  que  Gabriel  ; 
pourtant ,  malgré  cet  apparent  sang-froid,  le  sociuê 
était  peut-être  encore  plus  que  son  supérieur  ardem- 
ment impatient  de  la  réussite  de  cette  importante 
affaire. 

Samuel  paraissait  atterré;....  aucun  autre  héri- 
tier que  Gabriel  ne  se  présentait.... 

Sans  doute  le  vieillard  ressentait  une  vive  sym- 
pathie pour  ce  jeune  homme  ;  mais  ce  jeune  homme 
était  prêtre  ;  avec  lui  s^éteindrait  le  nom  de  la  fa- 
mille Rennepont;  et  cette  immense  fortune,  si  labo- 
rieusement accumulée ,  ne  serait  pas  sans  doute 
répartie  ou  employée  ainsi  que  l'aurait  désiré  le 
testateur. 

Les  différents  acteurs  de  cette  scène  se  tenaient 
debout  autour  de  la  table  ronde. 

Au  moment  où ,  sur  Tinvitation  du  notaire ,  ils 
allaient  s'asseoir,  Samuel  dit,  en  lui  montrant  le  re« 
gistre  de  chagrin  noir  : 

c  Monsieur,  il  m'a  été  ordonné  de  déposer  ici  ce 
r^istre  ;  il  est  fermé  ;  je  vous  en  remettrai  la  clef 
aussitôt  après  la  lecture  du  testament. 

—  Cette  mesure  est  en  effet  consignée  dans  la 
noie  qui  accompagne  le  testament  que  voici,  dit 
M^Dumesnii,  lorsqu'il  fut  déposé,  en  1682,  chez 
maître  Thomas  Le  Semelier,  conseiller  du  roi,  no-^ 
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vArè  atf  CkâtBièt  de  Pârf^ ,  deménrstnt  âtofs  pfacô 
Royale?,  If"  13.  I 

Ce  diftanC,  M*  Dumesnil  8or(it  d^an  portefeuille 
de  iDdrdquiti  rouge,  qu'il  tenait  sous  son  bras,  ana 
large  et  épaisse  enveloppe  de  parchemin  jauni  par 
les  années,  scellée  de  deux  cachets  noirs  et  d'an 
lacet  de  soie,  selon  la  mode  du  temps;  à  cette  enve- 
loppe une  note  aussi  sur  vélin  était  attachée  par  tinii] . 

c  Messieurs ,  dit  le  notaire ,  si  tous  veniez  votls 
donner  la  peine  de  vous  asseoir,  je  vais  lire  la  not6 
eUjointe  qoi  règle  les  formalités  à  remplir  ponr 
Tonverture  da  testament.  > 

Le  notaire,  Rodin,  le  père  d'Algrigny  et  Gabriel 
s'assirent. 

Le  jenne  prêtre,  tournant  lé  dos  ï  la  cheminée* 
ne  pouvait  apercevoir  les  deux  portraits. 

Samuel,  malgré  îlnvltation  du  notaire,  resta  de- 
bout derrière  le  fautettii  de  ce  dernier  qui  lût  ce 
qui  suit  * 

• 

c  Le  45  février  1852,  mon  testament  sera  porté 
€  rue  Saint-François,  n*  3. 

(  A  dix  heures  précises,  k  porte  dn  ^ton  rouge, 
€  situé  au  rez-de  chaussée,  sera  ouverte  i  «nés  héri- 
à  tiers,  qui  sans  doute  arrivés  depuis  longtemps  à 
c  Paris,  dans  Taitente  de  ce  jour,  auront  eu  le  loi- 
c  sir  nécessaire  pour  faire  valider  leurs  preuves  de 
<  filiation. 


i  D§8  ^lilll  l^éni  téimfè,  an  Ihk  tildn  tëfttataènt, 
f  et  âti  demief  cotip  de  midi,  la  succession  sera 
t  eioéè  et  feritiée  àti  profit  de  cenx  qui,  selon  mât 
f  recommandation  perpétuée,  je  l'espëré,  par  tra« 
(  iiiwh,  pëhdant  un  siècle  et  demi,  dans  ma  famille, 
I  i  partir  de  ce  jour,  se  seront  présentéiS  en  per- 
I  senne  et  non  par  fondés  de  pouvoir,  le  IS  février, 
c  avant  midi,  rue  Satnt-Prançoîé.  > 

Après  avoir  lu  ces  lignes  d*une  voix  sonore,  te 
aetaire  t*arj*êtâ  an  instant,  et  reprit  d'une  voix  solen- 
nelle : 

c  M.  Gabriel-Frânçois-Harie  de  Rennepont , 
prêtre,  ayant  justifié,  par  actes  notariés,  de  sa  filia- 
tion paternelle  et  de  sa  qualité  d*arrière-coUsin  du 
testateur,  et  étant  jusqu'à  cette  beuré  le  seul  dei 
descendants  de  la  famille  Rennepotlt  qui  se  soit  pré- 
tenté ici)  j'ouvre  le  testament  en  sa  présence,  ainsi 
qu'il  a  été  prescrit.   > 

Ce  disant,  le  notaire  coupa  le  lacet  de  soie  au 
moyen  d'un  canif,  brisa  les  deux  cacbets  de  cire,  et 
retira  de  l'épaisse  enveloppe,  qu'il  garda  près  de  lui, 
une  feuille  de  vélin  pliée  en  quatre» 

Le  père  d*Âigrigny  se  pencha  et  s^aceouda  sur  la 
table,  iie  pouvant  retenir  un  soupir  haletant.  Gabriel 
se  préparait  à  écouter  avec  plus  de  curiosité  que 
d'intérêt. 

Rodia  s'itait  assîa  &  quelque  j^tance  de  la  table. 


/ 
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tenant  entre  ses  genoux  son  vieux  chapeau,  au  fond 
duquel,  à  demi  cachée  dans  les  plis  d*un  sordide 
mouchoir  de  cotonnade  à  carreaux  bleus,  il  avait 
placé  sa  montre. . . 

Toute  Tatlention  9u  socius  était  alors  partagée 
entre  le  moindre  bruit  qu*il  entendait  au  dehors  et 
la  lente  évolution  des  aiguilles  de  sa  montre,  dont 
son  petit  œil  irrité  semblait  h&ter  la  marche,  tant 
était  grande  son  impatience  de  voir  arriver  Theure 
de  midi. 

Le  notaire,  déployant  la  feuille  de  vélin,  lut  ce 
qui  suit  au  milieu  d'une  profonde  attention  : 

K  Hameau  de  Villetanease,  le  13  férrier  1682. 

c  Je  vais  échapper  par  la  mort  à  la  honte  des 
galères,  où  les  implacables  ennemis  de  ma  famille 
m'ont  fait  condamner  comme  relaps. 

€  Et  puis  la  vie  m'est  trop  amère  depuis  que 
mon  fils  est  mort  victime  d'un  crime  mystérieux. 

c  Mort  à  dix-neuf  ans. . .  pauvre  Henri  ! ...  ses  meur- 
triers sont  inconnus...  non...  pas  inconnus...  si  j'en 
crois  mes  pressentiments... 

€  Pour  conserver  mes  biens  à  cet  enfant ,  j'avais 
feint  d'abjurer  le  protestantisme...  Tant  que  cet 
être  si  aimé  a  vécu,  j'ai  scrupuleusement  observé  les 
apparences  catholiques...  Celle  fourberie  me  révol- 
tait, mais  il  s'agissait  de  mon  fils... 

<  Quand  on  me  l'a  eu  tué,.,  cette  contrainte  m'a 
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été  insupportable...  J'étais  épié  ;  j'ai  été  accusé  et 
condamné  comme  relaps;...  mes  biens  ont  été  con- 
fisqués; j'ai  été  condamné  aux  galères. 

c  Terrible  temps  que  ce  temps-ci... 

c  Misère  et  servitude  !  despotisme  sanglant  et  in- 
tolérance religieuse  !  Ah  !  il  est  doux  de  quitter  la 
TÎe...  Ne  plus  voir  tant  de  maux,  tant  de  douleurs... 
quel  repos  ! 

c  Et  dans  quelques  beures.*.  je  goûterai  ce  re- 
pos... 

c  Je  vais  mourir,  songeons  à  ceux  des  miens  qui 
vivent,  ou  plutôt  à  ceui^  qui  vivront...  peut-être 
dans  des  temps  meilleurs... 

<  Une  somme  de  cinquante  mille  écus,  dépôt 
confié  à  un  ami,  me  reste  de  tant  de  biens. 

c  Je  n'ai  plus  de  fils...  mais  de  nombreux  pa- 
rents exilés  en  Europe. 

c  Cette  somme  de  cinquante  mille  écus,  partagée 
entre  tous  les  miens,  eût  été  de  peu  de  ressources 
pour  eux.  J'en  ai  disposé  autrement. 

i  El  cel.n  d'après  les  sages  conseils  d'un  bomme. .. 
que  je  véfiîTe  comme  la  parfaite  image  de  Dieu  sur 
la  terre.. .  car  son  intelligence,  sa  sagesse  et  sa  bonté 
sont  presque  divines. 

<  Deux  fois  dans  ma  vie  j'ai  vu  cet  bomme,  et 
(Uns  des  circonstances  bien  funestes;...  deux  fois 
]c  lui  ai  dû  mon  salut. %•  une  fois  le  salut  de  l'àme, 
u:ie  fois  le  salut  du  corps. 
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<  Hélas  î...  peut-être  il  e^t  sanyé  mon  pauvre 
enfant  ;  mais  il  est  arrivé  trop  tard...  trop  tard... 

c  Avant  de  me  quitter,  it  a  voulu  me  détourner 
de  mourir...  car  il  savait  tout;  mais  sa  voix  a  été 
impuissante  :  j*éproavais  trop  de  douleur ,  trop  de 
regrets,  trop  de  découragement. 

c  Chose  étrange  ! . . .  quand  il  a  été  bien  convaincu 
de  ma  résolution  de  terminer  violemment  mes  jours, 
un  mot  d^une  terrible  amertume  lui  est  échappé  et 
m'a  fait  croire  qu'il  enviait  mon  sort...  ma  mort  !... 

c  Est-il  donc  condamné  à  vivre ,  !ui  ? 

f  Oui  !...  il  s'y  est  sans  doute  condamné  lui- 
même  afin  d'être  utile  et  secourable  à  Thumanité... 
et  pourtant  la  vie  lui  pèse  ;  car  je  lui  ai  entendu  dire 
un  jour  avec  une  expression  de  fatigue  désespérée 
que  je  n'ai  jamais  oubliée... •  Oh  !  la  vie...  la  vie... 
qrn  m'en  délivrera?... 

c  Elle  lui  est  donc  bien  à  charge  f 

f  II  est  parti  ;  ses  dernières  paroles  m'ont  fait 
envisager  la  mort  avec  sérénité... 

c  Grâce  à  lui ,  ma  mort  ne  sera  pas  stérile... 

c  Grâce  à  lui ,  ces  lignes  écrites  à  ce  moment 
par  un  homme  qui ,  dans  quelques  heures ,  aura 
cessé  de  vivre,  enfanteront  peut-être  de  grandes 
choses  dans  un  siècle  et  demi  ;  oh  !  oui ,  de  grandes 
et  nobles  choses...  si  mes  volontés  sont  pieusement 
écoutées  par  mes  descendants,  car  c'est  à  ceux  de 
Jttit  race  future  que  je  m'adresse  aiusi^ 
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€  Pour  qirlb  coitipreniiente(  apprécient  mieox  le 
dernier  vœu  qae  je  fais...  et  que  je  les  supplie 
d'exaucer ,  eux...  qui  sont  encore  dans  le  néant  où 
je  vais  rentrer ,  il  faut  qu'ils  connaissent  les  persé- 
cntears  de  ma  famille ,  afin  de  pouvoir  venger  leur 
ancêtre  ,  mais  par  une  noble  vengeance. 

ff  lIoD  grand-père  était  catholique  ;  entraîné  moins 
par  son  zèle  religieux  que  par  de  perfides  conseils , 
H  fesi  affilié ,  quoique  laïque ,  à  une  société  dont  la 
puissance  a  toujours  été  terrible  et  mystérieuse... 
à  la  société  de  Jésus...  > 

A  ces  mots  du  testament ,  le  père  d'Aigrîgny , 
Rodin  et  Gabriel^  regardèrent  presque  involontai- 
rement. 

Le  notaire,  ne  s'^étant  pas  aperçu  de  ce  mmive* 
ment,  continuait  toujours  : 

t  An  bout  de  quelques  années,  pendant  lesquelles 
il  n'avait  cessé  de  professer  pour  cette  société  le 
dévouement  le  plus  absolu ,  il  fut  soudainement 
éclairé  par  des  révélations  épouvantables  sur  le  but 
secret  qu'elle  se  proposait ,  et  sur  ses  moyens  d'y 
atteindre... 

c  Celait  en  1610,  un  mois  avant  l'assassinat  de 
Benri  lY. 

c  Mon  àiefil,  effrayé  du  secret  dont  il  se  trouvait 
dépositaire  malgré  lui ,  et  dont  la  signification  se 
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compléta  plu8  tard  par  la  mort  du  meilleor  des  roU, 
mon  aïeul  non-seulement  rompit  avec  la  société  de 
Jésus,  mais,  comme  si  le  catholicisme  tout  entier  lui 
eût  I  nru  solidaire  des  crimes  de  cette  société,  il 
abandonna  la  religion  romaine ,  où  il  avait  jus- 
qu'alors vécu,  et  se  fit  protestant. 

i  Des  preuves  irréfragables ,  attestant  la  conni- 
vence de  deux  membres  de  cette  compagnie  avec 
Ravaillac ,  connivence  aussi  prouvée  lors  du  crime 
de  Jean  Châtel ,  le  régicide,  se  trouvaient  entre  les 
mains  de  mon  aïeul. 

c  lelle  fut  la  cause  première  de  la  haine  acharnée 
de  cette  société  contre  notre  famille.  Grâce  à  Dieu, 
ces  papiers  ont  été  mis  en  sûreté  ;  mon  père  me 
les  a  transmis ,  et  si  mes  dernières  volontés  sont 
exécutées ,  on  trouvera  ces  papiers ,  marqués  A. 
M.  C.  D.  G.,  dans  le  coffret  d'ébène  de  la  salle  de 
diuil  de  la  rue  Saint- François. 

c  Mon  père  fut  aussi  en  butte  à  de  sourdes  per- 
sécutions ;  sa  ruine,  sa  mort  peut-être,  en  eussent 
clé  la  suite  ,  sans  Tintervention  d'une  femme  ange- 
liquc  ,  pour  laquelle  il  a  conservé  un  culte  presque 
religieux.- 

I  Le  portrait  de  cette  femme  que  j'ai  revue  il  y  a 
peu  d'années ,  ainsi  que  celui  de  Thomme  auquel 
j'ni  voué  une  vénération  profonde,  ont  été  peints 
pnr  moi  de  souvenir,  et  sont  placés  dans  le  salon 
tougc  de  la  rue  Saint-François.  Tous  deux  seront  » 
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je  Tespère ,  pour  les  descendants  de  ma  famille , 
Tobjet  d'un  culte  reconnaissant.  > 

Depuis  quelques  moments,  Gabriel  était  devenu 
de  plus  en  plus  attentif  à  la  lecture  de  ce  testa* 
ment  ;  il  songeait  que ,  par  une  bizarre  coïnci- 
dence, un  de  ses  aïeux  avait,  deux  siècles  aupara- 
vant, rompu  avec  la  société  de  Jésus,  comme  il 
venait  de  rompre  lui-même  depuis  une  heure... 
et  que  de  cette  rupture  datant  de  deux  siècles... 
datait  aussi  Tespèce  de  liaine  dont  la  compagnie 
de  Jésus  avait  toujours  poursuivi  sa  famille. 

Le  jeune  prêtre  trouvait  non  moins  étrange  que 
cet  héritage,  à  lui  transmis,  après  un  laps  décent 
cinquante  ans ,  par  un  de  ses  parents  victime  de 
la  société  de  Jésus,  retournât ,  par  Fafoandon  volon- 
taire qu'il  venait  de  faire,  lui  Gabriel,  à  cette 
même  société.'.. 

Lorsque  le  notaire  avait  lu  le  passage  relatif 
aux  deux  portraits ,  Gabriel  qui,  ainsi  que  le  père 
d'Âigrigny,  tournait  le  dos  à  ces  toiles,  fit  un  mou- 
vement pour  les  voir. 

A  peine  le  missionnaire  eut-il  jeté  les  yeux  sur  le 
portrait  de  la  femme ,  qu'il  poussa  un  grand  cri  de 
surprise  et  presque  d'effroi... 

Le  notaire  interrompit  aussitôt  l^  lecture  du  tes- 
tament en  regardant  le  jeune  prêtre  avec  in- 
quiétude. 


^ 
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Au  cri  poussé  par  Gabriel,  le  notaire  avait  inter* 
rompu  la  lecture  du  testament,  et  le  père  d'Âigrigny 
s'était  rapproché  vivement  du  jeune  prêtre. 

Celui-ci,  debout  et  tremblant,  regardait  le  portrait 
de  femme  avec  une  stupeur  croissante. 

Bientôt  il  dit  à  voix  basse ,  et  comme  se  parlant 
à  lui-même  : 

f  Est-il  possible,  mon  Dieu  1  que  le  hasard  pro-* 
duise  de  pareilles  ressemblances!...  Ces  yeux...  à 
la  fois  si  fiers  et  si  tristes.. •  ce  sont  les  siens;...  et 
ce  front...  et  cett«  pâleur l...  oui,  ce  sont  ses 
iraîuU..  tous  ses  traits!... 
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—  Mon  clicr  fils ,  qu'avez-vous?  dîi  le  père  d*A:- 
grigny,  aussi  clonné  que  Samuel  et  que  le  notaire. 

—  Il  y  a  huit  mois,  reprit  le  missionnaire  d'une 
voix  profondément  émue,  sans  quitter  le  tableau  des 
yeux,  j'étais  au  pouvoir  des  Indiens...  au  milieu  des 
montagnes  Rocheuses...  Op  m'avait  mis  en  croix, 
on  commençait  à  me  scalper...  j'allais  mourir... 
lorsque  la  divine  providence  m'envoya  un  secours 
inattenda...  Oui,  et  c'est  cette  femme  qui  m'a 
sauvé... 

—  Celle  femme!...  i  s'écrièrent  à  la  fois  Samuel, 
le  père  d'Aigrigny  et  le  notaire. 

Rodin  seul  paraissait  complètement  étranger  à 
l'épisode  du  portrait  ;  le  visage  contracté  par  une 
impatience  courroucée,  il  se  rongeait  les  ongles  à 
vif  en  contemplant  avec  angoisse  la  lente  marche 
des  aiguilles  de  sa  montre. 

c  Comment  !  quelle  femme  vous  a  sauvé  la  vie  ? 
reprit  le  père  d'Aigrigny. 

—  Oui ,  c'est  cette  femme ,  reprit  Gabriel  d'une 
voix  plus  basse  et  presque  effrayée  ;  celte  femme... 
ou  plutôt  une  femme  qui  lui  ressemblait  tellement , 
que  si  ce  tableau  n'était  pas  ici  depuis  un  siècle  et 
demi,  je  croirais  qu'il  a  été  peint  d'après  elle...  car 
je  ne  puis  m'expliquer  comment  une  ressemblance  si 
frappante  peut  élre  l'effet  du  hasard...  Enfin  , 
ajouia-i-il  au  bout  d'un  moment  de  silence  en 
poussant  un  profond  soupir,  les  mystères  de  la  na- 
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lure...  et  laToIontéde  Dieu  sont  impénétrables.  > 

El  Gabriel  retomba  accablé  sur  son  fauteuil  au 
milieu  d'un  profond  silence ,  que  le  père  d'Âigrigny 
rompit  bientôt  en  disant  : 

f  C'est  un  fait  de  ressemblance  extraordinaire,  et 
rien  de  plus...  mon  cher  fils;...  seulement,  la  gra- 
titude bien  naturelle  que  vous  ayez  pour  votre  libé- 
ratrice donne  à  ce  jeu  bizarre  de  la  nature  un  grand 
intérêt  pour  vous.  > 

Rodin ,  dévoré  d'impatience ,  dit  au  notaire ,  à 
côté  duquel  il  se  trouvait  : 

c  II  me  semble,  monsieur,  que  tout  ce  petit  roman 
est  assez  étranger  au  testament?... 

—  Vous  avez  raison ,  répondit  le  notaire  en  se 
rasseyant  ;  mais  ce  fait  est  si  extraordinaire ,  si 
romanesque,  ainsi  que  vous  le  dites,  que  Ton  ne  peut 
s'empêcher  de  partager  le  profond  étonnement  de 
monsieur...  > 

Et  il  montra  Gabriel  qui,  accoudé  sur  un  des  bras 
do  fauteuil,  appuyait  son  front  sur  sa  main  et  sem- 
blait complètement  absorbé. 

Le  notaire  continua  de  la  sorte  la  lecture  du  tes- 
tament : 

f  Telles  ont  été  les  persécutions  auxquelles  ma 
famille  a  été  en  butte  de  la  part  de  la  société  de 
Jésus. 

«  Celle  société  possède,  à  celle  heure,  mes  biens 
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par  la  confiscation.  Je  vais  mourir...  Puisse  sa  haine 
s'éleiudre  dans  ma  mort  et  épargner  ma  race  ! 

f  Ma  race^  dont  le  sort  est  ma  seule,  ma  dernière 
pensée,  à  ce  moment  solennel  1 

c  Ce  malin,  j'ai  mandé  ici  un  homme  d'uiie  pro- 
bité depuis  longtemps  éprouvée ,  Isaac  Samuel.  Il 
me  doit  la  vie ,  et  chaque  jour  je  me  suis  applaudi 
d*avoir  pu  conserver  au  monde  une  si  honnête»  une 
si  excellente  créature. 

c  Avant  la  confiscation  de  mes  biens,  Isaac  Sanael 
]e$  avait  toujours  administrés  avec  autant  d^intelli- 
gence  que  de  probité.  Je  lui  ai  confié  les  cinquante 
mille  écus  qu'un  fidèle  dépositaire  m'avait  rendue. 

c  Isaac  Samuel,  et  après  lui  $eè  descendants,  aux- 
quels il  léguera  ce  devoir  de  reconnaissance,  se  char* 
gèrent  de  faire  valoir  et  d'accumuler  cette  somme 
usqu'à  l'expiration  de  la  cent  cinquantième  année 
à  dater  de  ce  jour. 

€  Cette  somme  ainsi  accumulée  peut  devenir 
énorme,  constituer  une  fortune  de  roi...,  si  les 
événements  ne  sont  pas  contraires  à  sa  gestion. 

€  Puissent  mes  vœux  être  écoutés  de  mes  descen- 
dants sur  le  partage  et  sur  l'emploi  de  celte  somme 
immense  ! 

c  II  arrive  fatalement  en  un  siècle  et  demi  tant 
de  changements ,  tant  de  variations,  tant  de  boule- 
versements de  fortune ,  parmi  les  générations  sttc« 
cessives  d'une  âtmille ,  que  »  prd^ableioeot,  dans 
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cent  cinquante  ans ,  mes  descendants  se  trouveront 
appartenir  aux  différentes  classes  de  la  société  ,  et 
représenteront  ainsi  les  divers  éléments  sociaui  de 
leur  temps. 

c  Peut-être  se  'rencontrera-t-il  parmi  eux  des 
bommes  doués  d'aune  grande  intelligence ,  ou  d'un 
grand  courage ,  ou  d'une  grande  vertu  ;  peut-être 
des  savants,  des  noms  illustres  dans  la  guerre  ou  dans 
les  arts;  peut-êire  aussi  d'obscurs  artisans,  de  mo- 
destes bourgeois  ;  peut-être  aussi ,  hélas  !  de  grands 
coupables... 

(  Quoi  qu^il  avienne ,  mon  vœu  le  plus  ardent,  le 
plus  cher,  est  que  mes  descendants  se  rapprochent 
et  reconstituent  ma  famille  par  une  étroite,  une  sin- 
cère union ,  en  mettant  parmi  eux  en  pratique  ces  mots 
divins  du  Christ  :  c  Aimez-vous  les  uns  les  autres,  > 

c  Cette  union  serait  d'un  salutaire  exemple... 
car  il  me  semble  que  de  Vunion,  que  de  l'association 
des  hommes  entre  eux,  doit  surgir  le  bonheur  futur 
de  l'humanité. 

c  La  compagnie,  qui  a  depuis  si  longtemps  per- 
sécuté ma  famille,  est  un  des  plus  éclatants  exemples 
de  la  toute-puissance  de  l'association,  même  appli- 
quée au  mal. 

t  II  y  a  quelque  chose  de  si  fécond,  de  si  divin 
dans  ce  principe,  qu'il  force  quelquefois  au  bien  les 
associations  les  plus  mauvaises,  les  plus  dangereuses. 

f  Kimf  les  nÛMions  ont  jeté  de  rares  mais  de 
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pures,  de  généreuses  clartés  sur  cette  ténébreuse 
compagnie  de  Jésus...  cependant  fondée  dans  le  but 
détestable  et  impie  d'anéantir,  par  une  éducation 
homicide,  toute  volonté,  toute  pensée,  toute  liberté, 
toute  intelligence  chez  les  peuples,  afin  de  les  livrer 
tremblants ,  superstitieux,  abrutis  et  désarmés,  au 
despotisme  des  rois ,  que  la  compagnie  se  réservait 
de  dominer  à  son  tour  par  ses  confesseurs,  i 

A  ce  passage  du  testament,  il  y  eut  un  nouveau 
et  étrange  regard  échangé  entre  Gabriel  et  le  père 
d'Aigrigny. 

Le  notaire  continua  : 

f  Si  une  association  perverse ,  basée  sur  la  dé- 
gradation humaine,  sur  la  crainte,  sur  le  despotisnie, 
et  poursuivie  de  la  malédiction  des  peuples,  a  tra- 
versé les  siècles  et  souvent  dominé  le  monde  par  la 
ruse  et  par  la  terreur...  que  serait-ce  d  une  associa- 
tion qui ,  procédant  de  la  fraternité ,  de  Tamour 
évangélique ,  aurait  pour  but  d'affranchir  Thomme 
et  la  femme  de  tout  dégradant  servage ,  de  convier 
au  bonheur  d'ici-bas  ceux  qui  n'ont  connu  de  la  vie 
que  les  douleurs  et  la  misère,  de  glorifier  et  d'enri- 
chir le  travail  nourricier?  d'éclairer  ceux  que  l'igno- 
rance déprave  ?  de  favoriser  la  libre  expansion  de 
toutes  les  passions  que  Dieu,  dans  sa  sagesse  infinie, 
dans  son  inépuisable  bonté ,  a  départies  à  l'homme 
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comme  autant  dé  leviers  puissants?  de  sanctifier 
toat  ce  qui  vient  de  Dieu...  famour  comme  la  ma- 
ternité, la  force  comme  Tintelligence,  la  beauté 
comme  le  génie  ?  de  rendre  enfin  les  hommes  véri- 
tablement religieux  et  profondément  reconnaissants 
envers  le  Créateur,  en  leur  donnant  TinteHigence 
des  splendeurs  de  la  nature  et  leur  part  méritée  des 
trésors  dont  il  nous  comble? 

c  Oh  1  si  le  ciel  veut  que ,  dans  un  siècle  et  demi, 
les  descendants  de  ma  famille,  fidèles  aux  dernières 
volontés  d*un  cœur  ami  de  l'humanité ,  se  rappro- 
chent ainsi  dans  une  sainte  communauté  1 

c  Si  le  ciel  veut  que  parmi  eux  se  rencontrent 
des  âmes  charitables  et  passionnées  decommiséra- 
tion  pour  ce  qui  souffre  ;  des  esprits  élevés,  amou- 
reux de  la  liberté  ;  des  cœurs  éloquents  et  chaleu- 
reux ,  des  caractères  résolus,  des  femmes  réunissant 
la  beauté,  Tesprit  et  la  bonté,  combien  sera  féconde 
et  puissante  Tliarmonieuse  union  de  toutes  ces  idées, 
de  toutes  ces  influences ,  de  toutes  ces  forces ,  de 
toutes  ces  attractions  groupées  autour  de  cette  for- 
lune  de  roi  qui ,  concentrée  par  Tassociation  et  sa- 
4;ement  régie,  rendra  praticables  les  plus  admirables 
utopies  ! 

c  Quel  merveilleux  foyer  de  pensées  fécondes,  gé- 
néreuses !  quels  rayonnements  salutaires  et  vivifiants 
jailliraient  incessamment  de  ce  centre  de  charité  > 
•d'émancipation  el  d'amour  ! 


• 
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c  Que  de  grandes  choses  à  tenter,  que  de  ma- 
gnifiques exemples  à  donner  au  monde  par  la  pra- 
tique 1  Quel  divin  apostolat  !  Enfin  quel  irrésistible 
élan  vers  le  bien  pourrait  imprimer  à  l'humanité  tont 
entière  une  famille  ainsi  groupée ,  disposant  de  tels 
moyens  d'action  ! 

c  Et  puis  alors  cette  association  pour  le  bien 
serait  capable  de  combattre  la  funeste  association 
dont  je  suis  victime,  et  qui  peut-être  dans  un  siècle 
et  demi  n'aura  rien  perdu  de  son  redoutable  pouvoir. 

<  Alors,  à  cette  œuvre  de  ténèbres ,  de  compres- 
sion et  de  despotisme ,  qui  pèse  sur  le  monde  chré- 
tien, les  miens  pourraient  opposer  une  oeuvre  de 
lumière,  d'expansion  et  de  liberté. 

c  Le  géhie  du  bien  et  le  génie  du  mal  seraient 
en  présence. 

€  La  lutte  commencerait ,  et  Dieu  protégerait  les 
justes... 

I  Et  pour  que  les  immenses  ressources  pécu- 
niaires ,  qui  auraient  donné  tant  de  pouvoir  à  ma 
famille ,  ne  s'épuisent  pas  et  se  renouvellent  avec 
les  années ,  mes  héritiers  ,  écoulant  mes  volontés, 
devraient  placer,  selon  les  mêmes  conditions  d'ac- 
cumulation ,  le  double  de  la  somme  que  j'ai  placée..* 
Alors,  un  siècie  cl  demi  .nprcs  eux...  quelle  nou- 
velle source  de  puissance  et  d'action  pour  leurs 
descendants  !  !  quelle  perpétuité  dans  le  bien  !  I 

«  On  trouvera  d'ailleurs  dans  le  grand  meuble 
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(Tébène  de  la  salle  de  deuil  quelques  idées  pratiques 
au  sujet  de  cette  association. 

c  Telles  sont  mes  dernières  volontés ,  on  plutôt 
mes  dernières  espérances. . . 

f  Si  j^exige  absolument  que  ceux  de  ma  race  se 
trouTent  en  personne  rue  Saint-François,  le  jour  de 
Touverture  de  ce  testament ,  cVst  afin  que ,  réunis  à 
ce  moment  solennel ,  ils  se  voient,  se  connaissent  ; 
peut-être  alors  mes  paroles  les  frapperont  ;  au  lieu 
de  vivre  divisés,  ils  s^uniront  ;  leurs  intérêts  même 
7  gagneront,  et  ma  volonté  sera  accomplie. 

(  En  envoyant,  il  y  a  peu  de  jours,  à  ceux  de  ma 
famille  que  Texil  a  dispersés  en  Europe ,  une  mé- 
daille où  est  gravée  la  date  de  cette  convocation 
pour  mes  héritiers  à  pn  siècle  et  demi  de  ce  jour, 
j*ai  dû  tenir  secret  son  véritable  motif,  disant  seule- 
lement  que  ma  descendance  avait  un  grand  intérêt  à 
se  trouver  à  ce  rendez-vous. 

c  J*ai  agi  ainsi  parce  que  je  connais  la  ruse  et  la 
persistance  de  la  compagnie  dont  je  suis  victime. 
Si  elle  avait  pu  savoir  qn^à  cette  époque  mes  des- 
cendants auraient  à  se  partager  des  sommes  im- 
menses ,  de  grandes  fourberies ,  de  grands  dangers 
peut-être  ,  auraient  menacé  ma  lamille ,  car  de 
sinistres  recommandations  se  seraient  transmises  de 
ttécle  en  siècle  dans  la  société  de  Jésus. 

c  Paisse  cette  précaution  être  efficace  I 
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c  Puisse  mon  vœu  exprimé  sur  les  médailles  avoir 
été  fidèlement  transmis  de  génération  en  génération  ! 

c  Si  je  fixe  le  jour  et  Pheure  fatale  où  ma  succession 
sera  irrévocablement  fermée  en  faveur  de  ceux  de 
mes  descendants  qui  se  seront  présentés  rue  Saint- 
François,  le  i3  février  1832,  avant  midi,  c'est  qu'il 
faut  un  terme  à  tout  délai ,  et  que  mes  héritiers 
auront  été  suffisamment  prévenus  depuis  bien  des 
années  de  ne  pas  manquer  à  ce  rendez- vous. 

(  Après  la  lecture  de  mon  testament,  la  personne 
qui  sera  dépositaire  de  raccumulaiion  des  fonds , 
fera  connaître  leur  valeur  et  leur  chiffre,  afin  qu'au 
dernier  coup  de  midi  ces  sommes  soient  acquises 
et  partagées  aux  héritiers  présents. 

f  Alors  les  appartements  de  la  maison  leur  seront 
ouverts.  Ils  y  verront  des  choses  dignes  de  lenr  in- 
térêt, de  leur  pitié,  de  leur  respect...  dans  la  salle 
de  deuil  surtout... 

c  Mon  désir  est  que  cette  maison  no  soit  pas 
vendue,  qu'elle  reste  ainsi  meublée,  et  qu'elle  serve 
de  point  de  réunion  à  mes  descendants,  si,  comme 
je  ro8[)ère,  ils  écoulent  ma  dernière  prière. 

f  Si,  au  contraire,  ils  se  divisent;  si ,  au  lieu  de 
s'unir  pour  concourir  à  une  des  plus  généreuses 
entreprises  qui  aient  jamais  signalé  un  siècle  ,  ils 
cèdent  à  des  passions  égoïstes;  s'ils  préfèrent  Pin- 
dividualiic  stérile  à  l'association  féconde;  si,  dans 
ceiîe  fortune  immense,  ils  ne  voient  qu'une  occastion 
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de  dissipation  frivole  oa  d'accumalation  sordide..* 
qu'iU  soient  maudits  par  tous  ceux  qu'ils  auraient 
po  aimer,  secourir  et  émanciper;...  que  cette  maison 
soit  démolie  et  rasée  ;  que  tous  les  papiers  dont 
Isaac  Samuel  aura  laissé  Finvenlaire ,  soient ,  ainsi 
que  les  deux  portraits  du  salon  rouge,  brûlés  par  le 
gardien  de  ma  demeure. 

c  J*ai  dit... 

c  Maintenant,  mon  devoir  est  accompli... 

c  En  tout  ceci  j'ai  suivi  les  conseils  de  Thomme 
que  je  vénère  et  que  j'aime  comme  la  véritable 
image  de  Dieu  sur  la  terre. 

c  L'ami  fidèle  qui  m'a  remis  les  cinquante  mille 
écus ,  débris  de  ma  fortune ,  sait  seul  l'emploi  que 
j'en  veux  faire;...  je  n'ai  pu  refuser  à  son  amitié  si 
sûre  cette  preuve  de  confiance  :  mais  aussi,  j'ai  dû  lui 
taire  le  nom  d'Isaac  Samuel  ;...  c'était  exposer  ce  der- 
nier, et  surtout  ses  descendants,  à  de  grands  dangers. 

c  Tout  à  l'heure ,  cet  ami ,  qui  ignore  que  ma 
résolution  de  mourir  va  recevoir  son  accomplisse- 
ment ,  viendra  ici  avec  mon  notaire  ;  c'est  entre 
leurs  mains  qu'après  les  formalités  d'usage  je  dépo- 
serai ce  testament  cacheté. 

c  Telles  sont  mes  dernières  volontés. 

c  Je  mets  leur  accomplissement  sous  la  sauve- 
garde de  la  Providence. 

t  Dieu  ne  peut  que  protéger  ces  vœux  d'amour, 
de  paix ,  d'union  et  de  Itberié. 

u  nu  mxvt. —  8*.  ^ 
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<  Ce  testament  m^ifiqué  (i)  «yâftt  été  Mt  litnre^ 
ment  par  moi  et  énlièremeAi  écrit  de  ma  main,  j*en>* 
tends  et  je  veax  qu'il  soii  scrupuleusement  etécuié 
dans  son  esprit  et  dans  sa  lettre. 

c  Ce  jourd'hui,  15  février  1682,  &  une  heure 
dé  reletée. 

A  mesure  que  le  notaire  avait  poursuivi  la  Ueture 
du  testament,  Gabriel  avait  éié  successivement  agité 
d'impressions  pénibles  et  diverses. 

D*abord,  nous  Tavons  dit ,  il  avait  trouvé  étrange 
que  la  fatalité  voulût  que  cette  fortune  immense , 
provenant  d'une  viciime  de  la  compagnie,  revînt 
aux  mains  de  cette  compagnie,  grâce  à  la  donation 
fii'il  venait  de  renouveler. 

Puis  son  âme  charitable  et  élevée  lui  ayant  fait 
aussitôt  comprendre  quelle  aurait  pu  être  Tadmira- 
ble  portée  de  la  généreuse  association  de  famille , 
si  instamment  recommandée  par  Marius  de  Renne- 
pont. ..  il  songeait  avec  une  profonde  amertume  que, 
par  suite  de  sa  renonciation,  et  de  Tabsenee  de  tout 
autre  héritier,  cette  grande  pensée  était  inexécuta- 
ble, et  que  cette  fortune,  beaucoup  plus  considéra- 
ble qu'il  ne  Tavait  cru,  allait  tomber  aux  mains  d'une 
compagnie  perverse  qui  pouvait  s'en  servir  comme 
d'un  terrible  moyen  d'aelion. 

(1)  C't»t  ç  terme  consacré  par  la  jurbpradeoce. 
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Mê,  il  faat  le  (Ur e,  l'àme  de  Gafefid  étail  Â  belle, 
si  pure,  qu'il  n'éprouva  pas  le  moindre  regret  |M(|u 
tonne!  en  apprenant  quelet  biens  auxqaeUil  avait 
renoncé  pouvaient  êire  d'une  grande  valeur  ;  il  ao 
plat  même,  par  ui^touchant  contraste,  en  découvrant 
qu'il  avait  failli  être  ai  riche,  à  reporter  sa  peaaéa 
vers  rhoiiible  presbytère  o£i  il  espérait  aller  biealAt 
vivre  dans  la  pratique  des  plus  saintes  vertus  évnn 
féliqnes. 

Ces  idées  se  heurtaient  eonfuséaieni  dans  son 
esprit.  La  vue  do  portrait  de  fennae,  las  révéktiona 
wmstres  eotttenues  d»iis  le  tesianaeiit ,  la  grandeur 
de  vnes  qui  s'était  naiiifeatée  dans  les  dernières  fo- 
isQtés  de  M.  de  Rennepont,  tant  d'incidents  «xtrao^ 
dinaires  jetaient  Gabriel  dans  une  sorte  de  st«pe«r 
étonnée  oà  il  était  encore  pk>ngé ,  li^rsque  Samuel 
At  au  notaire  ai  lui  présentant  hi  clef  du  registre  : 

<  Yo«s  trouverez,  monsieur,  daas  ce  regiatre 
i'éia^  actuel  des  «ommes  qui  sont  en  ma  posaesaioa 
par  suite  de  la  eapitaiisation  et  aecumniaiion  éoè 
450,000  francs  confiés  à  num  fnmd-père  par  M.  Ma- 
rins de  Rennepont... 

—  Votre  grand-père  !...  s'éeria  le  père  d'Aigri- 
gny  au  comble  de  la  surprise;  c'est  donc  voire 
famille  qui  a  fait  constamment  valoir  celle  somaie?*.. 

—  Oui,  monsieur,  et  ma  femme  va  dans^^iielques 
instants  a{^[H)rter  ici  le  coffret  qui  renfeene  les 
valeurs. 
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— Et  à  quel  chiffre  s'élèvent  ces  valeurs  ?  demanda 
Rodin  de  Tair  du  monde  le  plus  indifférent. 

— Ainsi  que  monsieur  le  notaire  peut  s'en  assurer 
par  cet  état ,  répondit  Samuel  avec  une  simplicité 
parfaite  et  comme  s'il  se  fût  seulement  agi  des 
450,000  fr.  primitifs,  j'ai  en  caisse,  en  valeurs  ayant 
cours ,  la  somme  de  deux  cent  douze  millions...  cent 
soixante...  ' 

— Vous  diies,  monsieur!...  s'écria  le  père  d'Ai- 
grigny  sans  laisser  Samuel  achever  ;  car  l'appoint 
importait  assez  peu  au  révérend  père. 

—  Oui ,  le  chiffré ,  ajouta  Rodin  d'une  voix  pal- 
pitante ,  et  pour  la  première  fois  peut-être  de  sa  vie, 
il  perdit  son  sang-froid  ,  le  chiffre...  le  chiffre...  le 
chiffre  ! 

—  Je  dis,  monsiecr  ,  reprit  le  vieillard  ,  que  j'ai 
en  caisse  pour  212  millions  175  mille  francs  de 
valeurs...  soit  nominatives,  soit  au  porteur...  ainsi 
que  vous  allez  vous  en  assurer ,  monsieur  le  notaire , 
car  voici  ma  femme  qui  les  apporte.  > 

En  effet ,  à  ce  moment  Bethsahée  entra  ,  tenant 
entre  ses  bras  la  cassette  de  bois  de  cèdre  où  étaient 
renfermées  ces  valeurs ,  la  posa  sur  la  table ,  et 
sortit  après  avoir  échange  un  regard  aileclueux  avec 
Samuel. 

Lorsque  celui-ci  eut  déclaré  l'énoimc  chiffre  de 
la  somme  en  question ,  un  silence  de  stupeur  accueil- 
lit  ses  paroles. 
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Sauf  Samuel,  tous  les  acteurs  de  cette  scène  se 
croyaient  le  jouet  d'un  rêve. 

Le  père  d'Âigrigny  et  Rodin  comptaient  sur  qua- 
rante  millions...  Cette  somme,  déjà  énorme,  était 
plus  que  quintuplée... 

Gabriel ,  en  entendant  le  notaire  lire  les  passages 
du  testament  où  il  était  question  d'une  fortune  de 
roi,  et  ignorant  les  prodiges  de  la  capitalisation, 
arait  évalué  cette  fortune  à  trois  ou  quatre  millions... 
Aussi ,  le  chiffre  exorbitant  qu'on  venait  de  lui  ré- 
véler, réiourdissait...  et  malgré  son  admirable  dés- 
intéressement et  sa  scrupuleuse  loyauté ,  il  éprou- 
vait une  sorte  d'éblouissement ,  de  vertige ,  en 
songeant  que  ces  biens  immenses  auraient  pu  lui 
appartenir...  à  lui  seul... 

Le  notaire ,  presque  aussi  stupéfait  que  lui ,  exa- 
minait l'état  de  la  caisse  de  Samuel ,  et  paraissait  à 
peine  en  croire  ses  yeux. 

Le  juif,  muet  aussi,  était  douloureusement  absorbé 
en  songeant  qu'aucun  autre  héritier  ne  se  présentait. 

Au  milieu  de  ce  profond  silence,  la  pendule 
pbcée  dans  la  chambre  voisine  commença  de  sonner 
lentement  midi... 

Samuel  tressaillit...  puis  poussa  un  profond  sou- 
pir. . . 

Quelques  secondes  encore ,  et  le  délai  fatal  serait 
expiré. 

Rodin ,  le  père  d'Aigrigoy ,    Gabriel  et  le  notaire 
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étaient  tout  le  coup  â*un  sainMemeDl  si  profond , 
qu'aucun  d'eux  ne  reiçarqua  combiefril  était  étrange 
d'entendre  la  sonnerie  de  cette  pendule. 

ic  Midi  !..•  I  a'écria  Rodin,  et,  par  un  inouve<* 
ment  involontaire ,  il  posa  brusquement  ses  deux 
mains  sur  ia  cassette ,  comme  pour  en  prendre  pos- 
scissioD. 

c  Enfin  I!...  i  s'écria  le  père  d'Aigrigny  avec 
une  expression  de  joie,  de  triomphe,  d'enivrement , 
impossible  à  peindre;  puis,  il  ajouta  en  se  jetanl 
dans  les  bras  de  Gabriel»  qu'il  embrassa  avec  esal* 
tatîon  : 

c  Ah  !  mon  cher  fils...  que  de  pauvres  vont  vou» 

bénir!...  Vous  êtes  un  saint  Vincent  de  Paul... 
Vous  serez  canonisé...  je  vous  le  jure... 

-~  Remercions  d'abord  la  Providence,  dit  Rodia 
d'un  ton  grave  et  ému  en  tombant  à  genoux ,  re-« 
mercions  la  Providence  de  ce  qu'elle  a  permis  que 
tant  do  biens  soient  employés  à  hi  plus  grande  gloire 
du  Seigneur,  i 

Le  père  d'Aigrigny,  après  avoir  encore  embrassé 
Gabriel,  le  prit  par  la  main  et  lui  dit  : 

f  Rodin  a  raison...  A  genoux,  mon  cher  fils,  et 
rendons  grftce  à  ia  Providence.  » 

Ce  disant ,  le  père  d'Aigrigny  s'agenouilla  et  en- 
iratna  Gabriel  qui,  étourdi,  confondu,  n'ayant  plus 

têie  à  lui,  lant  les  événements  se  précipitaient , 
s'agenouilla  machinalement. 


Le  damier  «««p  de  midi  mu»., . 

Towae  relevèrent*.  4 

Âlor8  le  notaire  dit  d'une  yQÏf,  |égèr€inept9Uérée« 
eir  il  y  »vsût  quelque  cào«e  d'e^iraordinaire  et  de 
MkBBel  dans  eeue  <oène  : 

c  Auçiin  eu(re  liérilier  de  H.  Marjus  de  Renne- 
pwt  ne  »*éuot  présenté  avant  midi  »  j'exécute  la 
vekmté  do  (eitateureo  déclarait,  au  nom  dç  la 
juftUce  el  dfi  ia  loi.  M,  François-Marie  Gabriel  de 
Rennepont ,  ici  présent ,  seal  et  unique  héritier  et 
possesseur  des  biens,  meubles,  immeubles  et  valeurs 
de  toute  espèce,  provenant  de  la  succession  du  tes- 
tateur: desquels  biens  le  sieur  Gabriel  de  Renne- 
pont,  prêtre,  a  fait  librement  et  volontairement  don, 
par  acte  notarié ,  au  sieur  Frédérik-Emmanuel  de 
Bordeville,  marquis  d'Âigrigny,  prêtre,  qui,  par  le 
même  acte ,  les  a  acceptés,  et  s'en  trouve  ainsi  lé- 
gitime possesseur,  au  lieu  et  place  dudit  Gabriel  de 
Rennepont,  par  le  fait  de  celte  donation  entre  vifs , 
grossoyée  par  moi  ce  matin ,  et  signée  Gabriel  de 
Rennepont  et  Frédérik  d'Âigrigny,  prêtres.   » 

A  ce  moment,  on  entendit  dans  le  jardin  un  grand 
bruit  de  voix. 

Beihsabée  entra  précipitamment,  et  dit  à  son 
mari  d^une  voix  altérée  : 

c  Samuel...  un  soldat...  il  veut...» 

Bethsabée  n'en  put  dire  davantage. 

A  la  porte  du  salon  rouge  apparut  Dagobert. 
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Le  8oldat  était  d^une  pâleur  effrayante  ;  il  semblait 
presque  défaillant,  portailson  bras  gauche  en  écharpe 
et  s'appuyait  sur  Agricol. 

A  la  vue  de  Dagobert ,  les  flasques  et  blafardes 
paupières  de  Rodin  s'injectèrent  subitement  comme 
si  tout  son  sang  eût  reflué  vers  son  cerveau. 

Puis  le  socifM  se  précipita  sur  la  cassette  avec  un 
mouvement  de  colère  et  de  possession  si  féroce , 
qu'on  eût  dit  qu'il  était  résolu,  en  la  couvrant  de  son 
corps,  à  la  défendre  au  péril  de  sa  vie. 
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Le  père  d'Âigrîgny  ne  reconnaissait  pas  Dago- 
bert ,  et  n^avait  jamais  vu  Âgricol  ;  aussi  ne  se  ren- 
dit-il pas  d'abord  compte  de  l'espèce  d'effroi  cour- 
roDcé  manifesté  par  Rodin  ;  mais  le  révérend  père 
comprit  tout,  lorsqu'il  eut  entendu  Gabriel  pousser 
uo  cri  de  joie  et  qu'il  le  vit  se  jeter  entre  les  bras 
du  forgeron  en  disant  : 

c  Toi...  mon  frère?...  Et  vous...  mon  second 
père?...  Ah  !  c'est  Dieu  qui  vous  envoie...  > 

Après  avoir  serré  la  main  de  Gabriel ,  Dagobert 
s^avança  vers  le  père  d'Aigrigny  d*un  pas  rapide, 
quoique  un  peu  chancelant. 


110  LE   JOIF  ERRANT. 

Remarquant  la  physionomie  menaçante  du  sol- 
dat, le  révérend  père,  fort  des  droits  acquis,  et 
se  sentant ,  après  tout ,  chez  lui  depuis  midi,  recula 
d'un  pas,  et  dit  impérieusement  au  vétéran  : 

c   Qui  êtes-vous ,  monsieur  ?  que  voulez-vous  ?  » 

Au  lieu  de  lui  répondre,  le  soldat  fit  encore  quel- 
ques pas,  puis,  s'arrêiant  et  se  mettant  bien  en  face 
du  père  d'Âigrigny ,  il  le  contempla  pendant  une 
seconde  avec  un  si  effrayant  mélange  de  curiosité, 
de  mépris ,  d'aversion  et  d'audace ,  que  Tex-colonel 
de  hussards,  un  moment  interdit,  baissa  les  yeux 
devant  la  figure  pâle  et  devant  le  regard  élincelant 
du  vétéran. 

Le  notaire  et  Samuel,  frappés  de  surprise,  res- 
taient muets  spectateurs  de  cette  scène ,  tandis 
qu'Âgricol  et  Gabriel  suivaient  avec  anxiété  les  moin- 
dres mouvements  de  Dagofoert. 

Quant  à  Rodiu,  il  avait  feint  de  s'appuyer  sur 
la  cassette,  afin  de  pouvoir  toujours  la  couvrir  de  soa 
corps. 

Surmontant  enfin  l'embarras  que  lui  causait  le 
regard  inflexible  du  soldat,  le  père  d'Aigrigny  re- 
dressa la  tête  et  répéta  : 

<  Je  vous  demande,  monsieur,  qui  vous  êtes  et 
ce  que  vous  voulez? 

—  Vous  ne  mo  reconnaissez  done  pas  ?  dit  Dago* 
bert  en  se  contenant  à  peine. 
^-  Non,  monsieur... 


LA  DOHàTION  WmS  ?iF8*  |«l 

«i-  Au  A«U,  r^ii  I#  aoldat  avec  «a  pvofiHid  4é«> 
d^iii,  vou<»  baissiez  tes  yeux  de  honU,  l^tfsqu'à  Leip^ 
sidu  où  vous  vous bauiei  avee  les  Russes  conire  les 
Français,  legéoéral  Siioon,  criblé  de  blessures,  vous 
a  répondu,  à  vous,  renégat,  qui  lui  demandiez  son 
épée  :  c  J0  ner^rkdê  pas  mon  4pé0  à  len  trc^Ure,  >  ei 
il  s'est  traîné  jusqu'auprès  d*un  grenadier  russe,  à 
qui  il  Ta  rendue...  A  côté  du  général  Simon,  il }'  avait 
un  soldat,  aussi  blessé  ;••»  ee  soldat,  c'était  moi. 

»^  E^fin,  monsieur.,,  que  voulez-vous?  dit  la 
père  d'Âigrigny,  se  contenant  à  peine. 

—  Je  veux  vous  démasquer,  vous  q«i  êtes  un 
prêtre  aussi  infâme,  a«ssi  ei^éeré  de  tous,  que 
Gabriel,  que  voilà,  «et  un  prêtre  admirable  et  béni 
de  tous. 

—  Monmeur!...  s'éeria  le  oarquis  en  devenant 
livide  de  colère  et  d'émotion. 

—  Je  vous  dis  que  vous  ôies  un  infâme,  reprit  le 
soldat  avec  plus  de  force.  Pour  dépouiller  les  filles^ 
du  maréchal  Simoa  t  Gabriel  et  M*^^  de  Cardoville , 
de  leur  héritage,  vous  vous  êtes  servi  des  moyens  les 
phM  aflreux. 

—  Que  dites-vons?  s'écria  Gabriel,  les  filles  du 
maréchal  Simon?... 

—  Sont  tes  parentes,  mon  brave  enfant,  ainsi  que 
eeite  digne  demoiselle  de  Cardoville...  la  bienfai- 
trice d'Àgricol.  Aussi, ..  ce  prêtre  (etU  maotra  la 
pèred'Aigrigny)  aâdiaafermM  Tune,  comme  folle, 
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dans  une  maison  de  santé. ..  et  séquestrer  les  orphe- 
lines dans  un  couvent...  Quant  à  toi,  mon  brave 
enfant ,  je  n^espérais  pas  te  voir  ici ,  croyant  qu'on 
l*aurait  empêché,  ainsi  que  les  autres,  de  te  trouver 
ici  ce  matin;  mais,  Dieu  merci ,  tu  es  là  ; .. .  et  j'ar- 
rive à  temps  ;  je  ne  suis  pas  venu  plus  tôt  à  cause 
de  ma  blessure.  J'ai  tant  perdu  de  sang  que  j'ai  eu, 
toute  la  ipatinée,  des  défaillances. 

—  En  effet ,  s'écria  Gabriel  avec  inquiétude ,  je 
n'avais  pas  remarqué  votre  bras  en  écharpe...  Cette 
blessure,  quelle  est-elle?  t 

A  un  signe  d'Âgricol,  Dagobert  reprit  : 

c  Ce  n'est  rien...  la  suite  d^une  chute...  Mais 
me  voilà...  et  bien  des  infamies  vont  se  dévoi- 
ler. » 

Il  est  impossible  de  peindre  la  curiosité ,  les  an- 
goisses ,  la  surprise  ou  les  craintes  des  différents 
acteurs  de  cette  scène  en  entendant  ces  menaçantes 
paroles  de  Dagobert. 

Mais,  de  tous,  le  plus  atterré  était  Gabriel.  Son 
angélique  figure  se  bouleversait ,  ses  genoux,  trem- 
blaient. Foudroyé  par  la  révélation  de  Dagobert , 
apprenant  ainsi  l'existence  d'autres  héritiers ,  pen- 
dant quelques  minutes,  il  ne  put  prononcer  une 
parole  ;  enfin  il  s'écria  d'une  voix  déchirante  : 

c  Et  c'est  moi...  mon  Dieu...  c'est  moi...  qui 
suis  cause  de  la  spoliation  de  cette  famille!... 

-T  Toi,  mon  frère?  s'écria  Âgricol. 
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—  N'a-t*on  pas  aussi  Youla  te  dépouiller?  ajouta 
Dagobert. 

—  Le  testament,  reprit  Gabriel  avec  une  angoisse 
croissante ,  perlait  que  Théritage  appartiendrait,  à 
ceux  desbéritiers  qui  se  présenteraient  avant  midi... 

—  Eh  bien  !... dit  Dagobert  effrayé  de  Témotion 
du  jeune  prêtre. 

—  Midi  a  sonné ,  reprit  celui-ci.  Seul  de  la 
famille,  j'étais  ici  présent  ;  comprenez-vous ,  main- 
tenant?... Le  délai  est  passé...  les  héritiers  sont 
dépossédés  par  moi  !... 

—  Par  toi,  dit  Dagobert  en  balbutiant  de  joie,  par 
toi,  mon  brave  enfant...  tout  est  sauvé,  alors  !... 

—  Oui...  mais... 

—  Tout  est  sauvé ,  reprit  Dagobert  radieux  en 
interrompant  Gabriel  ;  tu  partageras  avec  les  an* 
très...  Je  te  connais... 

— Mais  tous  ces  biens,  je  les  ai  abandonnés  d'une 
manière  irrévocable,  s'écria  Gabriel  avec  désespoir. 

—  Abandonnés...  ces  biens!...  dit  Dagobert  pé- 
trifié, mais  à  qui...  à  qui  ?... 

—  A  monsieur...,  dit  Gabriel  en  désignant  le  père 
d'Aigrigny. 

—  A  lui  !  répéta  Dagobert  anéanti ,  à  lui  !...  au 
renégat...  toujours  le  démon  de  cette  famille  I 

—  Mais  ,  mon  frère ,  s'écria  Agricol ,  tu  connais- 
sais donc  tes  droits  à  cet  héritage  ? 

— Non,  répondit  le  jeune  prêtre  avec  aceablemenlt 


WMi...  jft  fâîf^otemeftt  «rf)pH«e«nHitinnlètt)^  par  le 
père  d'Âigrigny...  il  avait  été,  mVt-il  dit,  féeem* 
ment  instraii  fie  mes  droite  par  tes  pupiefs  de  fa- 
mine aotrefotft  troutéB  sur  moi,  et  envoyés  par  noire 
mèfe  à  son  confesseur.  » 

1^ forgeron  pârmfhippé  d'^unlrait  de  lumière,  et 
s'écria  : 

t  Je  compfenés  tout  maintenant...  on  anra  va 
d»M  ces  papiers  ^tt^  tu  pourrais  être  riche  mi 
jour  ; . . .  alors  on  s'est  intéressé  à  toi  ; ...  on  t'a  attiré 
dans  ce  collège,  où  nous  ne  pouvions  jaflfiaîis  fe 
voir«..  et  plus  tsrd,  on  a  trompé  la  vocation  par 
d'indignes  mensonger»,  afin  de  l'obliger  à  le  faire 
prêtre  et  de  l'amener  ensuite  à  faire  eelte  donation... 
Ah  !  monsienr,  repril  Agrkol  «n  se  lonrnanl  vers  le 
père  d'Âigrigny  avet  indignation  ,  mon  père  .a  rai- 
son ,  une  telle  macliinaiion  esi  tndme  I  % 

Pendant  cette  scène ,  le  révérend  père  et  son 
s&ei'ta,  d'abord  effrayéset  ébranlés  duns  leur  anéa^e, 
avaient  pen  à  peu  repris  un  sang-froid  parfait. 

Hodin,  toujours  accoudé  sur  la  cassette,  avait  dît 
q«e!(ïnes  mots  à  voix  basse  au  père  d'Âigrigny.  Aussi 
lorsque  Àgricol ,  emporté  par  l'indignation  ,  avait 
rq)i-oché  à  ce  dernier  ses  machinations  infâmes , 
celui-ci  avait  baissé  la  lêle  el modestement  réponda  : 

«  Nous  devons  pardonner  les  injures...  el  les 

offrir  au  Seigneur  eomme  preuve  de  notre  humi- 
IHé.  > 
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Digobert,  itôurdli^  écrasé  par  fout  éB  tfii^îl  vemân 
d'apprendre  V  semait  presque  sa  raison  se  troubler  ; 
après  tant  d'angoisses,  ses  forces  lui  manquaient  de- 
fanl  ce  nouveau  et  terrible  coup. 

Les  paroles  justes  et  sensées  d'Agricol ,  rappro* 
ehées  de  certains  passages  du  teetament,  éelairèrent 
tout  à  coup  Gabriel  sur  le  but  que  s'était  proposé  le 
père  d'Aigrigny  en  se  chargeant  d'abord  de  sonédu* 
eacÂn  et  en  l'attirafii  ensuite  dans. la  com patrie  de 
Jésw.  Pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  Gabriel  put 
OMtenpier  d'un  coup  d'œil  tous  les  ressorts  de  la 
ténébreuse  intrigue  dont  il  était  victime;  alors  Tin- 
dfgnaiion^  le  éésespo'n*  surmontam  sa  tienidiié  habi* 
tuelle,  le  missionnaire,  l'œil  éclatant,  les  joues 
eoflaonmées  d'ta  nobie  courroux,  sMcriâ  en  s'adres- 
sant  au  père  d'Aigrijgiiy  : 

t  Ainsi ,  mon  père ,  lorsque  vous  m'avez  placé 
dans  l'on  de  vos  collèges  ,  ce  n'étaii  pas  par  intérêt 
an  par  commiséraiien  ,  e'étak  seulement  dans  Tes- 
poir  de  m'amener  un  jour  à  renoncer  en  faveur  de 
votre  ordre  à  ma  part  de  cet  héritage...  et  il  ne  vous 
suffisait  pas  de  me  sacrifier  à  votre  cupidité...  il  fallait 
encore  me  rendre  l'instrument  involontaire  d'une  in» 
digne  spoliation!  S'il  ne  s'agissait  que  de  moi...  que  ûé 
aies  droits  sur  ces  rtcbesses  qve  vous  convoitiez... 
je  ne  réclamerais  pas  ;  je  surs  ministre  d'une  religion 
qui  a  glorîM,  sanctifié  la  pauvreté  ;  la  donation  à  la*> 
quelle  J'ai  consenti  vous  est  acquise,  je  n'y  prétends.., 
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je  n*y  prétendrai  jamais  rien  ; . .  mais  il  s'agit  des  biens 
qui  appartiennent  à  de  pauvres  orphelines  ame- 
nées du  fond  d'un  lieu  d^exil  par  mon  père  adoptif , 
et  je  ne  veux  pas  que  vous  les  dépossédiez...  Mais 
il  s'agit  de  la  bienfaitrice  de  mon  frère  adoptif,  et  je 
ne  veux  pas  que  vous  la  dépossédiez...  Mais  il  s'agit 
des  dernières  volontés  d'un  mourant  qui ,  dans  son 
ardent  amour  de  l'humanité,  a  légué  à  ses  descen- 
dants yne  mission  évangélique ,  une  admirable  mis- 
sion de  progrès,  d'amour,  d'union,  de  liberté,  et  je 
ne  veux  pas  que  cette  mission  soit  étouffée  dans  son 
germe.  Non...  non...  et  je  vous  dis,  moi,  que  cette 
mission  s'accomplira,  dussé-je  révoquer  la  donation 
que  j'ai  faite.   > 

Â  ces  mots,  le  père  d'Âigrigny  et  Rodin  se  regar- 
dèrent en  haussant  légèrement  les  épaules. 

Sur  un  signe  du  socius,  le  révérend  père  prit  la 
parole  avec  un  calme  imperturbable,  et  parla  ainsi 
d'une  voix  lente,  onctueuse,  ayant  soin  de  tenir  les 
yeux  constamment  baissés  : 

c  II  se  présente  à  propos  de  l'héritage  de  M.  de 
Rennepont  plusieurs  incidents  en  apparence  très- 
compliqués,  plusieurs  fantômes  en  apparence  très- 
menaçants;  rien  cependant  de  plus  simple,  de  plus 
naturel  que  tout  ceci...  Procédons  par  ordre... 
laissons  décote  les  imputations  calomnieuses;  nous 
y  reviendrons.  M.  Tabbé  Gabriel  de  Rennepont... 
et  je  le  supplie  humblement  de  contredire  ou  de  recr 
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tifiennes  paroles  si  je  m'écartais  le  moins  du  monde 
de  là  plus  rigoureuse  vérité;  M.  Tabbé  Gabriel, 
pour  reconnaître  les  soins  qu'il  a  autrefois  reçus  de 
la  compagnie  à  laquelle  je  m'honore  d'appartenir, 
m'avait  fait,  comme  représentant  de  cette  compa- 
gnie, librement,  voionlaircment,  don  des  biens  qui 
pourraient  lui  revenir  un  jour,  et  dont,  ainsi  que 
moi,  il  ignorait  la  valeur.  > 

Le  père  d'Aigrigny  interrogea  Gabriel  du  regard, 
comme  pour  le  prendre  à  témoin  de  ces  paroles. 

I  Cela  est  vrai,  dit  le  jeune  prêtre,  j'ai  fait  libre- 
ment ce  don. 

—  Ce  malin ,  ensuite  d'une  conversation  parti- 
culièrement intime,  et  dont  je  tairai  le  sujet,  certain 
d'avance  de  l'approbation  de  M.  l'abbé  Gabriel... 

—  En  effet,  répondit  généreusement  Gabriel, 
peu  importe  le  sujet  de  cet  entretien... 

—  C'est  donc  ensuite  de  cette  conversation,  que 
M.  l'abbé  Gabriel  m'a  de  nouveau  manifesté  le  désir 
de  maintenir  celte  donation...  je  ne  dirai  pas  en  ma 
faveur...  car  les  biens  terrestres  me  touchent  fort 
peu...  mais  en  faveur  d'œuvres  saintes  et  charita- 
bles, dont  notre  compagnie  serait  la  dispensatrice.. • 
J'en  appelle  à  la  loyauté  de  M.  l'abbé  Gabriel ,  en 
le  suppliant  de  déclarer  s'il  s'est  ou  non  engagé,  non- 
seulement  par  le  serment  le  plus  formidable ,  mais 
encore  par  un  acte  parfaitement  légal,  passé  devant 
maître  Dumesnil,  que  voici. 

U  JGW  SUAIT,— ^.  8 


118  LE  lUIF  ERRANT. 

—  U  eslvraî,  répondit  Gabriel. 

-*  L'aelea  été  dressé  par  moi ,  ajouta  le  notaire. 

—  Mais  Gabriel  ne  vous  faisait  abandon  que  de 
ee  qui  lui  appartenait!  »'écria  Dagobert.  Ce  brave 
enfant  ne  pouvait  supposer  que  vous  vous  serviez 
de  lui  pour  dépouiller  les  autres  ! 

—  Faiies-moi  la  grâce,  monsieur,  de  me  permet- 
tre de  m'expliquer ,  reprit  courtoisement  le  père 
d'Aigrigny,  vous  répondrez  ensuite.  » 

Dagobert  contint  avec  peine  un  mouvement  de 
douloureuse  impatience. 

Le  révérend  père  continua  : 

c  M.  Tabbé  Gabriel  a  donc ,  par  le  double  enga- 
gement d'un  acte  et  d'un  serment,  confirmé  sa  do- 
nation ;  bien  plus,  reprit  le  père  d'Aîgrigny,  lorsqu'à 
son  profond  étonnement,  comme  au  nèire,  le  chiffre 
énorme  de  Thérilage  a  été  connu,  M.  Tabbé  Gabriel, 
fidèle  à  son  admirable  générosité,  loin  de  se  repen- 
tir de  ses  dons ,  les  a  pour  ainsi  dire  consacrés  de 
nouveau  par  un  pieux  mouvement  de  reconnaissance 
envers  la  Providence;  car  monsieur  le  notaire  se 
rappellera,  sans  doute ,  qu'après  avoir  embrassé 
M.  Fabbé  Gabriel  avec  effusion  en  lui  disant  qu^il 
était  pour  la  charité  un  second  saint  Vincent  de 
Paul,  je  l'ai  pris  par  la  main,  et  qu'il  s'est  ainsi  que 
moi  agenouillé  pour  remercier  le  ciel  de  lui  avoir 
inspiré  la  pensée  de  faire  servir  ces  biens  immenses 
à  la  plus  grande  gloire  du  Seigneur, 
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—  Gela  est  vi ai ,  répondit  loyalement  Gabriel  ; 
tant  qu'il  s'est  agi  seulement  de  moi,  malgré  un 
moment  d'étourdissement  causé  par  la  révélation 
d'une  fortune  si  énorme,  je  n'ai  pas  songé  un  in- 
stant à  revenir  sur  la  donation  que  j'ai  librement  faite. 

•^Dans  ces  circonstances,  reprit  le  père  d'Âigrigny , 
l'heure  à  laquelle  la  succession  devait  être  fermée 
est  venue  à  sonner  ;  M.  l'abbé  Gabriel,  étant  le  seul 
héritier  présent,  s'est  trouvé  nécessairement...  for- 
cément ,  le  seul  et  légitime  possesseur  de  ces  biens 
immenses...  énormes...  sans  doute  ;  et  je  m'en  ré- 
jouis dans  ma  charité,  qu'ils  soient  énormes,  puis- 
que, grâce  à  eux ,  beaucoup  de  misères  vont  être 
secourves,  beaucoup  de  larmes  vont  être  taries. 
Mais  voilà  que  tout  à  coup  monsieur  (et  le  père  d'Ai- 
grigny  désigna  Dagoberl),  monsieur»  dans  un  égare- 
ment que  je  lui  pardonne  du  plus  profond  de  mon 
âme,  et  qu'il  se  reprochera,  j'en  suis  silr ,  accourt, 
l'injure,  la  menace  à  la  bouche,  et  m'accuse  d'avoir 
fût  séquestrer  je  ne  sais  où,  je  ne  sais  quels  pa- 
rents, afin  de  les  empêcher  de  se  trouver  ici...  en 
temps  utile... 

—  Ooi ,  je  vous  accuse  de  cette  infamie  !  s'écria 
le  soldai,  ezaqifoé  par  le  calme  et  l'audace  do 
révérend  père.  Oui...  et  je  vais... 

*—  Encore  une  fois ,  monsieur ,  je  vous  en  con- 
jure ,  soyez  assez  bon  pour  me  laisser  coniinuor... 
vo«8  me  répondiez  ensuite,  dit  humblement  le  père 
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d'Aigrigny ,  de  la  voix  la  plus  douce  et  la  plus 
mielleuse. 

—  Oui ,  je  vous  répondrai  el  je  vous  confondrai  ! 
s^écria  Dagobert. 

—  Laisse...  laisse...,  mon  père,  dit  Agricol; 
*   tout  à  rheure  tu  parleras,    i 

Le  soldat  se  tut. 

Le  père  d'Aigrigny  continua  avec  une  nouvelle 
assurance  : 

I  Sans  doute,  s'il  existe  réellement  d'autres 
héritiers  que  M.  Tabbé  Gabriel,  il  est  fâcheux  pour 
eux  de  n'avoir  pu  se  présenter  ici  en  temps  utile. 
Eh  !  mon  Dieu  !  si ,  au  lieu  de  défendre  la  cause 
des  souffrants  et  des  nécessiteux ,  je  défendais  mes 
intérêts ,  je  serais  loin  de  me  prévaloir  de  cet  avan- 
tage dû  au  hasard  ;  mais  comme  mandataire  de  la 
grande  famille  des  pauvres ,  je  suis  obligé  de  main- 
tenir mes  droits  absolus  à  cet  héritage ,  et  je  ne 
doute  pas  que  monsieur  le  notaire  ne  reconnaisse  la 
validité  de  mes  réclamations  en  me  mettant  en  pos- 
session de  ces  valeurs ,  qui ,  après  tout ,  m^appar- 
tiennent  légitimement. 

—  Ma  seule  mission,  reprit  le  notaire  d'une  voix 
émue,  est  de  faire  exécuter  fidèlement  la  volonté  • 
du  testateur.  M.  l'abbé  Gabriel  de  Rennepont  s'est 
seul  présenté  avant  le  dernier  délai  fixé  pour  la 
clôture  de  la  succession.  L'acte  de  donation  est  en 
règle;  je  ne  puis  donc  refuser  de  lui  remettre  dans 
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la  personne  du  donataire  le  montant  de  Théritage...  » 
A  ces  mots,  Samuel  cacha  8a  figure  dans  ses  mains 
en  poussant  un  gémissement  profond  ;  il  était  obligé 
de  reconnaître  la  justesse  rigoureuse  des  observa- 
lions  du  notaire. 

c  Mais,  monsieur,  s^écria  Dagobert  en  s'adressant 
à  rhomme  de  loi ,  cela  ne  peut  pas  être...  vous  ne 
pouvez  pas  laisser  ainsi  dépouiller  deux  pauvres  or- 
phelines... C'est  au  nom  de  leur  père,  de  leur  mère, 
que  je  vous  parle...  Je  vous  jure  sur  Thonneur,  sur 
mon  honneur  de  soldat ,  qu'on  a  abusé  de  la  con- 
fiance et  de  la  faiblesse  de  ma  femme  pour  conduire 
les  filles  du  maréchal  Simon  au  couvent ,  et  m'em- 
pêcher  ainsi  de  les  amener  ici  ce  matin.  Cela  est  si 
vrai  que  j'ai  porté  ma  plainte  devant  un  magistrat. 

—  Eh  bien!  que  vous  a-t-il.  répondu?  dit  le 
notaire. 

—  Que  ma  déposition  ne  suffisait  pas  pour  enlever 
ces  jeunes  filles  du  couvent  où  elles  étaient ,  et  que 
la  justice  informerait. 

—  Oui ,  monsieur ,  reprit  Agricol.  Il  en  a  été 
ainsi  au  sujet  de  M^®  de  Cardoville ,  que  Ton  retient 
comme  folle  dans  une  maison  desdnlé,  et  qui  pour- 
tant jouit  de  toute  sa  raison  ;  elle  a ,  comme  les  filles 
du  maréchal  Simon  ,  des  droits  à  cet  héritage.  J'ai 
fait  pour  elle  les  mêmes  démarches  que  mon  père  a 
faites  pour  les  filles  du  maréchal  Simon. 

—  Eh  bien  ?  demanda  le  notaire. 


—  Malheoretisement ,  monsienr ,  répondit  Agrî- 
col ,  on  m*a  dit ,  comme  à  mon  père ,  qne ,  sur  ma 
simple  déposition ,  Ton  ne  ponvait  agir.. .  et  qne  Ton 
aviserait.  I 

Â  ce  moment ,  Bethsabée,  ayant  entendu  sonner 
à  la  porte  du  bâtiment  de  la  rue  ,  sortit  du  salon 
rouge  à  un  signe  de  Samuel. 

Le  notaire  reprit ,  en  s^adressant  à  Agrieol  et  à 
son  père  : 

c  Loin  de  moi ,  messieurs ,  la  pensée  de  mettre 
en  doute  votre  loyauté ,  mais  il  m'est  impossible ,  à 
mon  grand  regret,  d'accorder  à  vos  accusations, 
dont  rien  ne  me  prouve  la  réalité ,  assez  dMmpor-* 
tance  pour  suspendre  la  marche  légale  des  choses  ; 
car  enfin ,  messieurs  ,  de  votre  propre  aveu ,  he 
pouToir  judiciaire ,  auquel  vous  tous  êtes  adressés , 
n'a  pas  cru  devoir  donner  suite  à  vos  dépositions  ,  et 
vous  a  dit  qu'on  s'informerait ,  qu*on  aviserait  ;  or, 
en  bonne  conscience ,  je  m'adresse  à  vous  ,  mes- 
sieurs, puis-je  ,  dans  une  circonstance  aussi  grave, 
prendre  sur  moi  une  responsabilité  que  des  magis- 
trats n'ont  pas  osé  prendre? 

—  Oui,  au  nom  de  là  justice,  de  l'honneur,  vous 
le  devez,  s'écria  Dagobert. 

—  Peut-être  à  votre  point  de  vue,  monsieur  ; 
mais  au  mien  je  reste  fidèle  à  la  justice  et  à  l'hon- 
neur en  exécutant,  fidèlement  ce  qui  est  prescrit 
par  la  volonté  sacrée  d'un  mourant.  Du  reste ,  riea 
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n'eit  pour  tous  désespéré.  Si  les  personnes  dont 
TOUS  prenez  les  intérêts  se  croient  lésées,  cela 
poarra  donner  lieu  plus  tard  à  une  procédure ,  à 
on  recours  contre  le  donataire  de.M.  Tabbé  Gabriel... 
Mais,  en  attendant,  il  est  de  mon  devoir  de  le 
mettre  en  possession  immédiate  des  valeurs...  Je  me 
compromeilraîs  gravement  si  j'agissais  autrement.  > 

Les  observations  du  notaire  paraissaient  (elle- 
ment  selon  le  droit  rigoureux,  que  Samuel,  Dago- 
bert  et  Àgrieol  restèrent  consternés... 

Gabriel ,  après  un  moment  de  réflexion ,  parut 
prendre  une  résolution  désespérée  et  dit  au  noiaire 
d'une  voix  ferme  : 

€  Puisque  la  loi  est,  dans  cette  circonstance, 
inpoinante  à  soutenir  le  bon  droit,  je  prendrai, 
monsieur,  un  parti  extrême  ;  avant  de  m'y  résoudre, 
je  demande  une  dernière  fois  à  M.  Tabbé  d'Aigrigny 
s*il  veut  se  contenter  de  ce  qui  me  revient  de  ces 
biens,  à  la  condition  que  les  autres  parts  de  Hiéri- 
tage  resteront  entre  des  mains  sûres,  jusqu'à  ce  que 
les  héritiers  au  nom  desquels  on  réclame  aient  pu 
justifier  de  leurs  titres. 

— •  A  cette  proposition  je  répondrai  ce  que  j'ai 
déjà  dit,  reprit  le  père  d'Âigrigny.  Il  ne  s^agit  pas 
ici  de  moi,  mais  d'un  immense  intérêt  de  cbarilé  ; 
je  suis  donc  obligé  de  refuser  l'offre  partielle  de 
M.  l'abbé  Gabriel ,  et  de  lui  rappeler  ses  engage- 
ments de  toutes  sortes. 
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—  Ainsi,  monsieur,  vous  refusez  cet  arrange- 
ment? dit  Gabriel  d*une  voix  émue. 

—  La  charllé  me  l'ordonne. 

—  Vous  refusez...  absolument? 

—  Je  pense  à  toutes  les  œuvres  saintes  que  ces 
trésors  vont  fonder  pour  la  plus  grande  gloire  du 
Seigneur,  et  je  ne  me  sens  ni  le  courage  ni  la  vo- 
lonté de  faire  la  moindre  concession. 

—  Alors,  monsieur,  reprit  le  jeune  prêtre  d^une 
voix  émue,  puisque  vous  m'y  forcez,  je  révoque 
ma  donation  ;  j'ai  entendu  engager  seulement  ce  qui 
m'appartenait  et  non  ce  qui  appartenait  aux  au- 
tres. 

—  Prenez  garde ,  monsieur  l'abbé ,  dit  le  père 
d'Aigrigny,  je  vous  ferai  observer  que  j'ai  entre  les 
mains  un  serment  écrit...  formel... 

—  Je  le  sais,  monsieur,  vous  avez  un  écrit  par 
lequel  je  fais  serment  de  ne  jamais  révoquer  cetle 
donation  ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  sous 
peine  d'encourir  l'aversion  et  le  mépris  des  honnêtes 
gens...  Eh  bien!  monsieur,  soit...  dit  Gabriel  avec 
une  profonde  amertume ,  je  m'exposerai  à  toutes 
les  conséquences  de  mon  parjure,  vous  le  procla- 
merez partout  ;  je  serai  en  butte  aux  dédains ,  à 
Ta  version  de  tous...  mais  Dieu  méjugera...  > 

Et  le  jeune  prêtre  essuya  une  larme  qui  roula 
dans  ses  yeux. 

<  Ohl  rassure-toi,  mon  brave  enfant!  s'écria 
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Dagobert,  renaissant  à  Fespérance,  tous  les  honnêtes 
gens  seront  pour  toi  ! 

—  Bien  !  bien  !  mon  frère,  dit  Agricol. 

—  Monsieur  le  notaire,  dit  alors  Rodin  de  sa 
petite  voix  aigre,  monsieur  le  notaire,  faites  donc 
comprendre  à  M.  Tabbé  Gabriel  qu'il  peut  se  par- 
jurer tant  qu'il  lui  plaît,  mais  que  le  Code  civil  est 
moins  commode  à  violer  qu'une  promesse  simple- 
ment... et  seulement...  sacrée!... 

—  Parlez,  monsieur,  dit  Gabriel. 

—  Apprenez  donc  à  M.  Tabbé  Gabriel ,  reprit 
Rodin  ,  qu'une  donation  entre  vifs  y  comme  celle 
qu'il  a  faite  au  révérend  père  d'Aigrigny,  est  révo- 
cable seulement  pour  trois  raisons,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  monsieur,  pour  trois  raisons,  dit  le 
notaire. 

—  La  première ,  pour  survenance  d'enfant ,  dit 
Rodin,  et  je  rougirais  de  parler  à  M.  l'abbé  Gabriel 
de  ce  cas  de  nullité.  Le  second  motif  d'annulation 
serait  l'ingratitude  du  donataire...  Or,  M.  l'abbé 
Gabriel  peut  être  certain  de  notre  profonde  et 
éternelle  reconnaissance.  Enfin  le  troisième  cas  de 
nullité  est  l'inexécution  des  vœux  du  donataire, 
relativement  à  l'emploi  de  ses  dons.  Or,  si  mau- 
vaise opinion  que  M.  l'abbé  Gabriel  ait  tout  à  coup 
prise  de  nous,  il  nous  accordera  du  moins  quelque 
temps  d'épreuve  pour  le  convaincre  que  ses  dons, 
ainsi  qu'il  le  désire,  seront  appliqués  à  des  œuvres 
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qui  auront  pour  but  h  plu8  grande  gloire  du  Sei- 
gneur. 

—  Maintenant,  monsieur  le  notaire,  reprit  ie 
pcrc  (VÂi^ngny,  cVsi  à  vous  de  prononcer  et  de 
dire  si  M.  Tabbé  Gabriel  peut  ou  non  révoquer  la 
donation  qu'il  m'a  faite.  > 

Au  moment  où  le  notaire  allait  répondre,  Beth- 
sabée  rentra,  précédant  deux  nouveaux  personnages 
qui  se  présentèrent  dans  le  salon  rouge,  à  peu  de 
distance  Tun  de  Taulre. 
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Le  premier  des  deux  personnage»  dont  Tarrivée 
avait  interrompu  la  réponse  du  notaire,  é&ait  Fa- 
riaghea. 

A  la  vue  de  cet  bomme  à  figure  ainiaire,  Sajauel 
t'approcha ,  et  lui  dit  : 

<  Qui  êtes- voua ,  monsieur?  i 

Après  avoir  jeté  un  regard  perçant  sur  Rodift, 
yù  tressaillit  imperceptiblement ,  et  reprit  bieniôt 
lOQ  sang-froid  habituel ,  Faringhea  répondit  k  Sa- 
ttuel  : 

c  Le  prince  D|alma  est  arrWé  depuis  peu  de 
temps  de  llnde,  afin  de  se  uouver  i^  «^Jourd'lmi» 
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ainsi  que  cela  lui  était  recommandé  par  Tinscription 
d'une  médaille  qu'il  portait  au  cou.. 

—  Lui  aussi  !  s'écria  Gabriel  qui,  on  lésait,  avait 
été  le  compagnon  de  navigation  de  l'Indien  depuis 
les  Âçores,  où  le  bâtiment  f  enant  d'Alexandrie  avait 
relâché;  lui  aussi  héritier...  En  effet...  pendant  la 
traversée  le  prince  m'a  dit  que  sa  mère  était  d'ori- 
gine française...  Mais  sans  doute,  il  a  cru  devoir 
me  cacher  le  but  de  son  voyage. ••  Oh!  c'est  un 
noble  et  courageux  jeune  homme  que  cet  Indien  ; 
où  est-il?  > 

L'éirangleur  jeta  un  nouveau  regard  sur  Rodin  et 
dit  en  accentuant  lentement  ses  paroles  : 

<  J'ai  quitté  le  prince  hier  soir. . .  il  m'a  confié 
que  quoiqu'il  eût  un  assez  grand  intérêt  à  se  trou- 
ver ici,  il  se  pourrait  qu'il  sacrifiât  cet  intérêt  à  d'au- 
tres circonstances  ;. . .  j'ai  passé  la  nuit  dans  le  môme 
hôtel  que  lui...  Ce  matin,  lorsque  je  me  suis  pré- 
senté pour  le  voir,  on  m'a  appris  qu'il  était  déjà 
sorti...  Mon  amitié  pour  lui  m'a  engagea  venir  dans 
cette  maison,  espérant  que  les  informations  que  je 
pouvais  donner  sur  le  prince  seraient  peut-être 
utiles.  > 

En  ne  disant  pas  un  mot  du  guet-apens  où  il  était 
tombé  la  veille  ,  en  se  taisant  sur  les  machinations 
de  Rodin  à  l'égard  de  Djalma,  en  attribuant  surtout 
l'absence  de  ce  dernier  à  une  cause  volontaire ,  l'é- 
trangleur  voulait  évidemment  servir  le  «ociW,  comp- 
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tant  bien  que  celui-ci  saurait  récompenser  sa  dis- 
crétion. 

Il  est  inutile  de  dire  que  Faringhea  mentait  ef- 
frontément. Après  être  parvenu  dans  la  matinée  à 
s'échapper  de  sa  prison ,  par  un  prodige  de  ruse , 
d'adresse  et  d'audace ,  il  avait  couru  à  Thôtel  où  il 
avait  laissé  Djalma  ;  là ,  il  avait  su  qu'un  homme  et 
une  femme  d'un  âge  et  d'une  physionomie  des  plus 
respectables,  se  disant  les  parents  du  jeune  Indien, 
avaient  demandé  à  le  voir,  et  qu'effrayés  de  l'état  de 
dangereuse  somnolence  où  il  paraissait  plongé,  ils 
l'avaient  fait  transporter  dans  leur  voiture ,  afin  de 
remmener  chez  eux  et  de  lui  donner  les  soins  néces- 
saires. 

c  11  est  fâcheux ,  dit  le  notaire ,  que  cet  héritier 
ne  se  soit  pas  non  plus  présenté  ;  mais  il  est  malheu- 
reusement déchu  de  ses  droits  à  l'immense  héritage 
dont  il  s'agit. 

— Âhl . . .  il  s'agissait  d'un  immense  héritage  ?  i  dit 
Faringhea  en  regardant  fixement  Rodin ,  qui  dé- 
tourna prudemment  la  vue. 

Le- second  des  deux  personnages  dont  nous  avons 
parlé  entrait  à  ce  moment. 

C'était  le  père  du  maréchal  Simon ,  un  vieillard 
de  haute  stature,  encore  alerte  et  vigoureux  pour 
son  âge  ;  ses  cheveux  étaient  blancs  et  ras  ;  sa  figure, 
légèrement  colorée,  exprimait  à  la  fois  la  finesse^  la 
douceur  et  l'énergie. 
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Agricol  alla  vivement  à  sa  rencontre. 

c  Vous  ici,  M.  Simon  ?  s'écria-t-il. 

-^  Oui ,  mon  garçon ,  dit  le  père  du  maréchal  en 
serrant  cordialement  la  main  d'Agricol ,  j'arrive  à 
rin9tant  de  voyage.  M.  Hardy  devait  se  trouver  ici, 
pour  affaire  d'héritage»  à  ce  qu'il  suppose;  mais 
comme  il  est  encore  absent  de  Paris  pour  que^ue 
temps,  il  m>  chargé  de.., 

-^L.ui  aussi. .•  héritier,..  H.  François  Hardy!,,, 
s'écria  Agricol  en  interrompant  le  vieil  ouvrier* 

—  Mais  comme  tu  es  pâle  et  bouleversé  I...  mon 
garçon.  Qu'y  a-til  donc  T  reprit  le  père  du  maréchal 
en  regardant  autour  de  lui  avec  étonnement  ;  de 
quoi  s'agit-il  donc? 

—De  quoi  il  s'agit  î  de  vos  petites-filles  que  l'on 
vient  de  dépouiller,  s'écria  Dagobert  désespéré ,  en 
«'approchant  du  ehef  d'atelier;  et  c'est  pour  assister 
à  cette  indignité  que  je  les  ai  amenées  du  fond  de  la 
Sibérie. 

—  Vous...  reprit  le  vieil  ouvrier  en  cherchant  à 
reconnaître  les  traits  du  soldat  »  mais  vous  êtes 
donc. 

—  Dagobert... 

-^  Vous...  vous.**  si  généreusement  dévoué  à 
mon  fils  i  »  s'écria  le  père  du  maréchal  ;  et  il  serra  les 
mains  de  Dagobert  entre  les  siennes  avec  effusion, 
c  Mais  n'avez-vous  pas  parlé  de  la  fille  de  Simon  Tt . . 

—  De  ses  filles...  car  il  est  plus  boureui:  qu'il  ne 


UN  BON  GÉNIE.  151 

le  croît ,  dit  Dâgobert,  ces  pauvres  enfants  sont  ju- 
melles. 

—  Et  où  sont-elles?  demanda  le  vieillard. 

—  ÂQ  couvent... 

—  Âa  couvent  I 

—  Oui,  parla  trahison  de  cet  homme  qui,  en  les 
y  retenant,  lésa  fait  déshériter. 

—  Quel  homme  ? 

—  Le  marquis  d'Aigrigny... 

—  Le  plus  mortel  ennemi  de  mon  fils  !  s'écria 
le  vieil  ouvrier  en  jetant  un  regard  d'aversion  sur  lo 
père  d'Aigrigny,  dont  Taudace  ne  se  démentait  pas. 

—Et  ce  n'est  pas  tout,  reprit  Agricol  ;  M.  Hardy, 
mon  digne  et  brave  patron  ,  est  aussi  malheureuse- 
ment déchu  de  ses  droits  à  cet  immense  héritage. 

•*—  Que  dis-tu  ?  s'écria  le  père  du  maréchal  Simon; 
mais  M.  Hardy  ignorait  qu'il  s'agissait  pour  lui  d'in- 
térêts aussi  importants...  II  est  parti  précipitamment 
pour  aller  rejoindre  m  de  ses  amis  qui  avait  besoin 
de  lui.  » 

A  cbacnue  de  ces  révélations  successives,  Samuel 
sentait  augmenter  son  désespoir;  mais  il  ne  pouvait 
que  gémiry  car  malheureusement  la  volonté  du  tes- 
tateur éMiit  formelle. 

Le  père  d'Aigrigny,  impatient  de  mettre  fin  à 
cette  scène  qui  l'embarrassait  cruellement  malgré 
son  calme  apparent,  dit  au  notaire  d'une  yoix  grave 
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€   Il   (,[\\i  [curianl  que  loul  ceci  :û'.  un  icrnie, 
monsieur;  si  la  cî^lomnie  pouvait  m'atltincre,  j'y 
répondrais  vicloricuscment  par  les  faits  qui  vien- 
nent de  se  produire...  Pourquoi  attribuera  d'odieu- 
ses combinaisons  Tabsence  des' héritiers  aux  noms 
desquels  ce  soldat  et  son  fils  réclament  si  injurieu- 
sèment?  Pourquoi  leur  absence  serait-elle  moins 
explicable  que  celle  de  ce  jeune  Indien  ,  que  celle 
de  M.  Hardy  qui,  ainsi  que  le  dit  son  homme  de 
confiance,   ignorait  Fimporlance  des   intérêts  qui 
rappelaient  ici  ?  N'est-il  pas  plus  probable  que  les 
filles  de  M.  le  maréchal  Simon  et  que  M"®  de  Car- 
doville,  par  des  raisons  très-naturelles,  n'ont  pu 
se  présenter  ici  ce  malin  ?  Encore  une  fois,  ceci  a 
trop  duré;  je  crois  que  monsieur  le  notaire  pensera 
comme  moi  que  cette  révélation  de  nouveaux  héri* 
tiers  ne  change  absolument  rien  à  la  question  que 
j'avais  l'honneur  de  lui  poser  tout  à  l'heure,  à  savoir  : 
que  comme  mandataire  des  pauvres,  auquel  M.  l'abbé 
Gabriel  a  fait  don  de  tout  ce  qu'il  possédait...  je 
demeure,  malgré  sa  tardive  et  illégale  opposition, 
seul  possesseur  de  ces  biens  que  je  me  suis  engagé 
et  que  je  m'engage  encoreyà  la  face  de  tous  dans  ce 
moment  solennel ,  à  employer  pour  la  plus  grande 
gloire  du  Seigneur...  Veuillez  répondre  nettement, 
monsieur  le  nolaife ,  et  terminer  ainsi  une  scène 
pénible  pour  tous. 
— Monsieur,  reprit  le  notaire  d'une  voix  solennelle, 
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en  mon  âme  et  conscience ,  no  nom  de;  la  jnslicc  et 
(le  la  loi,  fidèle  el  impartial  exéculeiir  dos  dernières 
volonlés  de  M.  Marins  de  Rennepont,  je  déclare  que, 
par  le  fait  de  la  donation  de  M.  Tabho  Gabriel  de 
Flcnnepont ,  vous  êtes,  vous,  M.  Tabbé  d'Aigrigny, 
seul  possesseur  de  ces  biens,  dont  à  Tlieurc  même 
je  vous  mets  en  jouissance,  afin  que  vous  en  dispo- 
siez selon  les  vœux  du  donateur.  > 

Ces  mois,  prononcés  avec  conviction  el  gravité  , 
renversèrent  les  dernières  et  vagues  espérances  que 
les  défenseurs  desbériiiers  auraient  encore  pu  con- 
server. 

Samuel  devint  plus  pâle  qu'il  ne  Tétait  habiiuelle- 
menl;  il  serra  convulsivement  la  main  de  Betbsabée, 
qui  s'était  rapprochée  de  lui  ;  et  de  grosses  larmes 
coulèrent  lentement  sur  les  joues  des  deux  vieil- 
lanls. 

Dagoberi  et  Agricol  étaient  plongés  dans  un  morne 
accablement;  frappés  du  raisonnement  du  notaire, 
qui  disait  ne  pouvoir  accorder  plus  de  créance  et 
d'autorité  à  leurs  réclamations  que  les  magistrats 
eux-mêmes  ne  leuren  avaient  accordé,  ils  se  voyaient 
forcés  de  renoncer  à  tout  espoir. 

Gabriel  souffrait  plus  que  personne;  il  éprouvait 
de  terribles  remords  en  songeant  que,  par  son  aveu- 
glement, il  était  la  cause  et  Tinslrument  involonlaire 
de  cette  abominable  spoliation. 

Âassi,  lorsque  le  notaire,  après  8'ètre  assuré  de 
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la  quotité  des  valeurs  renfermées  dans  le  coffret  de 
cèdre,  dit  au  père  d'Âigrigny  : 

c  Prenez  possession  de  celte  cassette,  monsieur,  > 

Gabriel  s'écria  avec  un  découragement  amer,  un 
désespoir  profond  : 

c  Hélas  !  Ton  dirait  que,  dans  ces  circonstances, 
une  inexorable  fatalité  s^appesantit  sur  tous  ceux 
qui  sont  dignes  d'intérêt,  d'affection  ou  de  respect.. . 
Oh  !  mon  Dieu  ,  ajouta  le  jeune  prêtre  en  joignant 
les  mains  avec  ferveur,  votre  souveraine  justice  ne 
peut  pas  permettre  le  triomphe  d'une  pareille  ini- 
quité II!  I 

On  eût  dit  que  le  ciel  exauçait  la  prière  du  mis- 
sionnaire... 

Â  peine  eut-il  parlé  qu*il  se  passa  une  chose 
étrange. 

Rodin ,  sans  attendre  la  fin  de  l'invocation  de 
Gabriel,  avait,  selon  rautorisaiion  du  notaire,  enlevé 
la  cassette  entre  ses  bras,  sans  pouvoir  retenir  une 
violente  aspiration  de  joie  et  de  triomphe. 

Â  ce  moment  même  où  le  père  d'Âigrigny  et  le 
socius  se  croyaient  enfin  possesseurs  du  trésor,  la 
porte  de  l'appartement  dans  lequel  on  avait  entendu 
sonner  la  pendule,  s'ouvrit  tout  à  coup. 

Une  femme  apparut  sur  le  seuil. . . 

A  sa  vue,  Gabriel  poussa  un  grand  cri  et  resta 
foudroyé. 

Samuel  et  Bethsabée  tombèrent  à  genoux  les 
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mains  Jointes.  Les  deut  Israélites  Sé  sentaient  râ** 
nimés  psr  Une  inexplicable  espéranee. 

Tous  les  autres  acteurs  de  cette  scène  restèrent 
frappés  de  stupeur... 

Rodin...  Rodin  loi-mètne...  recula  de  deux  pas 
et  replaça  sur  ta  table  la  cassette  d*une  main  trem- 
blante. 

Quoiqu'il  n'y  eût  rien  que  de  très-naturel  dans 
eet  incident  :  une  femme  apparaissant  sur  le  seuil 
d'une  porte  qu'elle  vient  d'ouTrir,  il  se  fit  un  moment 
de  silence  profond ,  solennel. 

Toutes  les  poitrines  étaient  oppressées ,  hale- 
tantes. 

Tous  enfin,  à  la  TUé  de  cette  femme,  éprouvaient 
une  surprise  mêlée  d'une  sourde  frayeur,  d'une  an- 
goisse indéfinissable...  car  cette  femme  semblait 
être  le  vivant  original  du  portrait  placé  dans  ce  sa- 
lon depuis  cent  cinquante  ans. 

C*était  la  même  coiffure,  la  même  robe  à  plis  un 
peu  traînants,  la  même  physionomie  empreinte 
d'une  tristesse  poignante  et  résignée. 

Cette  femme  s'avança  lentement,  et  sans  paraître 
s'apercevoir  de  la  profonde  impression  que  causait 
sa  présence. 

Elle  s'approcha  de  Tun  des  meubles  incrustés  de 
cuivre  et  d'étain ,  poussa  un  ressort  dissimulé  dans 
les  moulures  de  bronze  duré,  ouvrit  ainsi  le  tiroir 
supérieur  de  ce.  meuble  »  y  prit  une  enveloppe  de 
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parchemin  cacheté ,  puis ,  s'avançant  auprès  de  la 
table,  plaça  ce  papier  devant  le  notaire ,  qui,  jus- 
qu'alors immobile  et  muet ,  le  prit  machinale- 
ment. 

Après  avoir  jeté  sur  Gabriel ,  qui  semblait  fas- 
ciné par  sa  présence,  un  long  regard  mélancolique 
et  doux,  cette  femme  se  dirigea  vers  la  porte  du  ves- 
tibule restée  ouverte. 

En  passant  auprès  de  Samuel  et  de  Bethsabée , 
toujours  agenouillés,  elle  s'arrêta  un  instant,  inclina 
sa  belle  tête  vers  les  deux  vieillards,  les  contempla 
avec  une  tendre  sollicitude  ;  puis ,  après  leur  avoir 
donné  ses  mains  à  baiser,  elle  disparut  aussi  lente- 
ment qu'elle  avait  apparu...  après  avoir  jeté  un 
dernier  regard  sur  Gabriel. 

Le  départ  de  cette  femme  sembla  rompre  le 
charme  sous  lequel  tous  les  assistants  étaient  restés 
pendant  quelques  minutes. 

Gabriel  rompit  le  premier  le  silence,  en  murmu- 
rant d'une  voix  altérée  : 

c  C'est  elle!...  encore  elle...  ici...  dans  cette 
maison  ? 

—  Qui...  elle...  mon  frère?  ditAgrîcol,  inquiet 
de  la  pâleur  et  de  l'air  presque  égaré  du  missionnaire  : 
car  le  forgeron ,  n'ayant  pas  remarqué  jusqu'alors 
l'ctrani^e  ressemblance  de  cette  femme  avec  le  por- 
trait, partageait  cependant ,  sans  pouvoir  s'en  ren- 
dre compte,  la  stupeur  générale. 
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Dagobert  et  Faringhea  se  trouvaient  dans  une 
pareille  situation  d'esprit. 

c  Cette  femme,  quelle  est-elle  ?. . .  reprit  Agricol 
en  prenant  la  main  de  Gabriel ,  qu'il  sentit  humide 
et  glacée. 

—  Regarde!...  dit  le  jeune  prêtre;  il  y  a  plus 
d'un  siècle  et  demi  que  ces  tableaux  sont  là...  i 

Et  du  geste  il  indiqua  les  deux  portraits  devant 
lesquels  il  était  alors  assis. 

Au  mouvement  de  Gabriel ,  Âgrîcol ,  Dagobert 
et  Faringbea  levèrent  les  yeux  sur  les  deux  portraits 
placés  de  chaque  côté  de  la  cheminée... 

Trois  exclamations  se  firent  entendre  à  la  fois. 

c  C'est  elle...  c'est  la  même  femme!  s'écrm  le 
forgeron  stupéfait  ;  et  depuis  cent  cinquante  ^ns 
son  portrait  est  ici  I 

—  Que  vois -je?. ..  l'ami  et  l'émissaire  du  maré- 
chal Simon!  s'écria  Dagobert  en  contemplant  le 
portrait  de  l'homme.  Oui,  c'est  bien  la  figure  de 
celui  qui  est  venu  nous  trouver  en  Sibérie  l'an 
passé...  Oh!  -je  le  reconnais  à  son  air  triste  et 
doux  ;  et  aussi  à  ses  sourcils  noirs  qui  n'en  font 
qu'un. 

—  Mes  yeux  ne  me  trompent  pas...  non...  c*est 
bien  l'homme  au  front  rayé  de  noir,  que  nous  avons 
étranglé  et  enterré  au  bord  du  Gange,  se  disait  tout 
bas  Faringhea  en  frémissant  d'épouvante ,  l'homme 
que  l'un  des  fils  de  Bohwanie,  l'an  passé ,  à  Java, 
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dans  les  ruines  de  Tcbandi,.;.  assurait  avoir  ren- 
coniré  depuis  le  meurtre  près  de  Tune  des  portes 
de  Bombay  ;  cet  homme  maudit  qui ,  disait-il ,  lais- 
sait partout  après  lui...  la  mort  sur  son  passage...  Et 
il  y  a  un  siècle  et  demi  que  cette  peinture  existe  I  i 

Et  ainsi  que  Dagobert  et  Âgricol,  Tétrangleur  ne 
pouvait  détacher  ses  yeux  de  ce  portrait  étrange. 

(  Quelle  mystérieuse  ressemblance  !  i  pensait  le 
père  d'Âigrigny  ;  puis ,  comme  frappé  d'une  idée 
subite,  il  dit  à  Gabriel  :  c  Mais  cette  femme  est  celle 
qui  vous  a  sauvé  (a  vie  en  Amérique  ? 

—  C'est  elle-même...  répondit  Gabriel  en  tres- 
saillant ;  et  pourtant  elle  m'avait  dît  qu'elle  s'en 
allait  vers  le  nord  de  l'Amérique...  ajouta  le  jeune 
prêtre  en  se  parlant  à  lui-même. 

—  Mais  comment  se  trouve-t-elle  ici ,  dans  cette 
maison  t  dit  le  père  d'Âigrigny  en  s'adressanl  à  Sa- 
muel. Répondez ,  gardien...  Cette  femme  s'était 
donc  introduite  ici  avant  nous  ou  avec  vous?... 

—  Je  suis  entré  ici  le  premier  et  seul ,  lorsque  » 
pour  la  première  fois ,  depuis  un  siècle  et  demi ,  la 
porte  a  été  ouverte,  dit  gravement  Samuel. 

—  Alors ,  comment  expliquez-vous  la  présence 
de  cette  femme  ici  ?  ajouta  le  père  d'Aigrigny. 

—  Je  ne  cherche  pas  à  expliquer,  dit  le  juif  ;  je 
vois...  je  crois...  et  maintenant  j'espère,  ajouta-t-ii 
en  regardant  Bethsabée  avec  une  expression  indéfi- 
nissable. 
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—  Maig ,  encore  ane  fois ,  vous  devez  expliquer 
la  présence  de  cette  femme ,  dit  le  père  d'Âigrigny 
qni  se  sentait  vaguement  inquiet  ;  qui  est-elle  ? 
comment  est-elle  ici? 

—  Tout  ce  que  je  sais ,  monsieur ,  c*est  que , 
d'après  ce  que  m'a  souvent  dit  mon  père ,  il  existe 
des  communications  souterraines  entre  cette  maison 
et  des  endroits  éloignés  de  ce  quartier. 

—  Âh  !  maintenant  rien  de  plus  simple  ,  dit  le 
père  d'Âigrigny  ;  il  reste  seulement  à  savoir  quel 
était  le  but  de  cette  femme  en  s'introduisant  ainsi 
dans  cette  maison.  Quant  à  cette  singulière  ressem- 
blance avec  ce  portrait,  c*est  un  jeu  de  la  nature,  i 

Rodin  avait  partagé  Témolion  générale  lors  de 
rapparilion  de  cette  femme  mystérieuse  ;  mais  lors- 
qu'il l'eut  vue  reinettre  au  notaire  un  paquet  cacheté, 
le  socius,  au  lieu  de  se  préoccuper  de  Tétrangeté 
de  cette  apparition  ,  ne  fut  plus  préoccupé,que  du 
violent  désir  de  quitter  cette  maison  avec  le  trésor 
désormais  acquis  à  sa  compagnie  ;  il  éprouvait  une 
vague  inquiétude  à  l'aspect  de  l'enveloppe  cachetée 
de  Doir,  que  la  protectrice  de  Gabriel  avait  remise 
au  notaire,  et  que  celui-ci  tenait  machinalement 
entre  ses  mains. 

Le  «octW^  jugeant  donc  très-opportun  et  très  à 
propos  de  disparaître  avec  la  cassette  au  milieu  de  la 
stupeur  et  du  silence  qui  durait  encore  ,■  poussa 
légèrement  du  coude  le  père  d^Âigrigny,  lui  fit  un 
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signe  d'intelligence ,  et  prenant  le  coffret  de  cèdre 
80U8  8on  bras,  se  dirigea  vers  la  porte. 

c  Un  moment ,  monsieur,  lui  dit  Samuel  en  se 
levant  et  lui  barrant  le  passage,  je  prie  M.  le  notaire 
d'examiner  Tenveloppe  que  vient  de  lui  être  remise... 
vous  sortirez  ensuite... 

—  Mais,  monsieur,  dit  Rodin  en  essayant  de 
forcer  le  passage,  la  question  est  définitivement  jugée 
en  faveur  du  père  d'Aigrigny...  Ainsi  permettez... 

—  Je  vous  dis ,  monsieur ,  reprit  le  vieillard 
d'une  voix  retentissante,  que  ce  coffret  ne  sortira 
pas  d'ici  avant  que  M.  le  notaire  ait  pris  connais- 
sance de  Tenveloppe  que  Ton  vient  de  lui  re- 
mettre. » 

Ces  mots  de  Samuel  attirèrent  l'attention  de  tous. 

Rodin  fut  forcé  de  revenir  sur  ses  pas... 

Malgré  sa  fermeté,  le  juif  frissonna  au  regard 
implacable  qu'à  ce  moment  lui  lança  Rodin. 

Le  notaire,  s'étant  rendu  au  vœu  de  Samuel , 
examinait  l'enveloppe  avec  attention. 

€  Ciel!...  s'écria-t-il  tout  à  coup,  que vois-je?... 
Ah  !  tant  mieux  !  i 

A  l'exclamation  du  notaire,  tous  les  yeux  se  tour- 
nèrent vers  lui. 

c  Oh!  lisez ,  lisez ,  monsieur!  s'écria  Samuel  en 
joignant  les  mains,  mes  pressentiments  ne  m'auront 
peut-^tre  pas  trompé  ! 

—  Mais,  monsieur,  dit  le  père  d'Aigrigny  au 
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nolnire,  commençant  à  pariager  les  anxiétés  de 
Rodiii  ;  maïs  ,  monsieur...  quel  est  ce  papier? 

—  Un  codicille ,  reprit  le  notaire ,  un  codicille 
qui  remet  tout  en  question. 

—  Comment ,  monsieur»  s'écria  le  père  d'Aigri* 
gny  avec  fureur  en  s'approcliant  vivement  du  notaire, 
tout  est  remis  en  question  ?  Et  de  quel  droit  ? 

— C'est  impossible,  ajouta  Rodin,  nous  protestons. 

—  Cabriel. .  •  mon  père. . .  écoutez  doiic  !  s'écria 
Âgricol,  tout  n'est  pas  perdu...  il  y  a  de  l'espoir... 
Gabriel...  entends-tu?...  il  y  a  de  l'espoir. 

—  Que  dis-tu?...  reprit  le  jeune  prêtre  en  se 
levant,  et  croyant  à  peine  à  ce  que  lui  disait  son 
frère  adoptif. 

—  Messieurs,  dit  le  notaire,  je  dois  vous  donner 
lecture  de  la  suscription  de  cette  enveloppe...  Elle 
change,  ou  plutôt  elle  ajourne  toutes  les  dispositions 
testamentaires. 

—  Gabriel ,  s'écria  Âgricol  en  sautant  au  cou  du 
missionnaire  ,  tout  est  ajourné ,  rien  n'est  perdu  1 1 

— Messieurs,  écoutez,»  reprit  le  notaire,  et  il  lut 
ce  qui  suit  : 

Ceci  est  un  codicille  qui,  pour  des  raisons  que 
Von  trouvera  déduites  sous  ce  pli,  ajourne  et  pro^ 
roge  au  i^^  juin  1853,  mais  sans  les  changer  aucu- 
nement, toutes  les  dispositions  contenues  dans  le 
testament  fait  par  moi  aujourd'hui  à  une  heure  de 


rélefié0...  La  maison  sera  refermée  ^  et  les  fonds  se- 
ront toujours  laissés  au  dépositaire  pour  être, 
le  i*^  juin  4852,  distribués  aux  ayants  droit. 

Villetaneuse...  cejouréFhuy  13  février  i68!2,  à 
onze  heures  du  soir. 

Mariqs  pe  IIenhefont. 

c  Je  m'inscris  en  faux  contre  ce  codicille  !  s'écria 
le  père  d*Âigrigny,  livide  de  désespoir  et  de  rage. 

—  La  femme  qui  Ta  remis  aux  mains  dn  notaire 
nous  est  suspecte...  ajouta  Rodin.  Ce  codiciUo  est 
faux. 

—  Non ,  monsieur,  dit  sévèrement  le  notaire;  car 
je  viens  de  comparer  les  deux  signatures ,  et  elles 
sont  absolument  semblables...  Du  reste...  ce  que  je 
disais  ce  malin  pour  les  bériiiers  non  présents  vous 
est  applicable;...  vous  pourrez  attaquer  Tauihenti- 
cité  de  ce  codicille  ;  mais  tout  demeure  en  suspens 
et  comme  non  avenu...  puisque  le  délai  pour  la  clô- 
ture de  la  succession  est  prorogé  à  trois  moi^  et 
demi...  i 

Lorsque  le  notaire  eut  prononcé  ces  derniers 
mots,  les  ongles  de  Rodin  étaient  saignants ;••• 
pour  la  première  fois  ses  lèvres  blafardes  parurent 
rouges. 

c  Obimon  Dieu!  tous  m'avez  entendu...  vous 
m'avez  exaucé...  s'écria  Gabriel  agenouillé  enjoi- 
gnant les  mains  avec  une  religieuse  ferveur  »  et  en 
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U>Qrnân(  yersle  ciel  son  angélique  figure  ;  Yotre  loa* 
?eraine  jusûce  ne  pouvait  laisser  Tiniquiié  triom- 
phante. 

— «  Que  dia-tu  9  mon  brave  enfant  ?  s^écria  Dago- 
bert,  qui,  dans  le  premier  élourdissement  de  la  joie, 
n'avait  pas  bien  compris  la  portée  de  ce  codicille. 

—  Tout  est  reculé ,  mon  père ,  s'écria  le  forge- 
ron ,  le  délai  pour  se  présenter  est  fixé  à  trois  mois 
et  demi  »  à  dater  d'aujourd'hui...  et  maintenant  que 
ces  gens-'là  sont  démasqués.. .  (Agricol  désigna  Rodin 
et  le  père  d'Aigrigny),  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre 
d'eux;  on  sera  sur  aes  gardes ,  et  le«  orphelines, 
)|U«  de  Cardoville,  mon  digne  patron  M.  Hardy» 
et  le  jeune  Indien  rentreront  dam  leur»  bien»«  » 

Il  faut  renoncer  à  peindre  l'ivresse  »  le  délire  de 
Gabriel  et  d'Âgricol ,  de  Dagobert  et  du  père  du 
maréchal  Simon ,  de  Samuel  et  de  Bethsabée. 

Faringhea  seul  resta  morne  et  sombre  devant  le 
portrait  de  l'homme  au  front  rayé  de  noir. 

Quant  à  la  fureur  du  père  d'Âigrigny  et  de  Rodin, 
en  voyant  Samuel  reprendre  le  coffret  de  cèdre ,  il 
faut  aussi  renoncer  à  la  peindre... 

Sur  l'observation  du  notaire  qui  emporta  le  codi- 
cille pour  le  faire  ouvrir  selon  les  formules  de  la  loi, 
Samuel  comprit  qu'il  était  plus  prqdent  de  déposer 
à  la  banque  de  France  les  immenses  valeurs  dont  on 
le  savait  détenteur. 
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Pendant  que  tous  les  cœurs  généreux ,  qui  avaient 
un  moment  tant  souffert ,  débordaient  de  bonheur, 
d^espérance  et  d^allégresse ,  le  père  d'Âigrigny  et 
Rodin  quittèrent  celle  maison  la  rage  et  la  mort  dans 
Tâme. 

Le  révérend  père  monta  dans  sa  voiture  et  dit  à 
ses  gens  : 

c  A  rhôtel  Saint-Dizier  !  > 

Puis  ,  éperdu ,  anéanti ,  il  tomba  sur  les  coussins 
en  cachant  sa  figure  dans  ses  mains  et  poussant  un 
long  gémissement. 

Rodin  s'assit  auprès  de  lui...  et  contempla  avec 
un  mélange  de  courroux  et  de  mépris  cet  homme 
ainsi  abattu  et  affaissé. 

c  Le  lâche!...  se  dit-il  tout  bas.  Il  désespère.  •• 
Pourlant...  > 

Au  bout  d'un  quart  d'heure ,  la  voiture  arriva  rue 
de  Babylone  et  en  Ira  dans  la  cour  de  Thôtel  de 
Saint-Dizier. 
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La  voiture  do  père  d^Àigrigny  arriva  rapide- 
menl  à  riiôlel  de  Sainl-Dizier. 

Pendant  toute  la  route,  Rodin  resta  muet,  se 
contentant  d'observer  et  d'écouter  attentivement  le 
père  d^Aigrigny,  qui  exhala  les  douleurs  et  les  furies 
de  ses  décepiious  dans  un  long  monologue  entre- 
coupé d*exclamalions ,  de  lamentations ,  d^indigna- 
tiens,  à  Tendroii  des  impitoyables  coups  de  la  des- 
tinée ,  qui  ruinent ,  eo  un  moment  ;  les  espérances 
les  mieux  fondées. 

Lorsque  la  voiture  du  père  d'Aigrigny  entra  dans 
la  cour  et  s*arréta  devant  le  péristyle  de  Thôlel  de 

u  Kir    ■r.ftAsT.— S.  10 
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SainuDizier,  on  put  apercevoir,  derrière  les  Titres 
d^une  fenèir£  el  à  demi  cachée  par  les  plis  d^un 
rideau^  la  figure  de  la  princesse;  dans  son  ardenie 
anxiélé,  elle  venait  voir  si  c'était  le  père  d'Aigrigny 
qui  arrivait.  Bien  plus ,  au  mépris  de  toute  conve* 
nance ,  cette  grande  dame ,  d'ap|)arences  ordinaire- 
ment si  réservées ,  si  formalistes ,  sortit  précipir 
tamment  de  son  appartement,  el  descendit  quelques- 
unes  des  marches  de  Tescalier,  pour  accourir 
au-devant  du  père  d'Aigrigny ,  qui  gravissait  les 
degrés  d'un  air  abattu. 

La  princesse ,  à  Taspect  de  la  physionomie  li- 
vide ,  bouleversée  du  révérend  |)ère ,  s'arrêta  brus- 
quement et  pâlit...  elle  soupçonna  que  tout  é|ait 
perdu...  Un  regard  rapidement  échangé  avec  son 
ancien  amant  ne  lui  laissa  pltis  aucun  doute  sur 
rissue  qu'elle  redoutait. 

Rodin  suivait  humblement  le  révérend  père. 

Tous  deux ,  précédés  de  la  princesse ,  entrèrent 
bientôt  dans  son  cabinet. 

La  porte  fermée ,  la  princesse ,  s'adressant  au 
père  d'Aigrigny  avec  une  angoisse  indicible , 
s'écria  : 

c  Que  s'est-il  donc  passé?...   i 

Au  lieu  de  répondre  à  cette  question ,  le  révé- 
rend père ,  les  yeux  étincelanls  de  rage  ,  les  lèvres 
blanches,  les  traits  contractés ,  regarda  la  prin- 
cesse en  face  cl  lui  dit  ; 
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c  Savez-voas  à  combien  s^élève  cet  héritage  que 
nous  croyions  de  quarante  millions  I... 

—  Je  comprends ,  s*écria  la  princesse ,  on  nous 
a  trompés ,...  cet  héritage  se  réduit  à  rieui...  tous 
avez  agi  en  pure  perle. 

^-  Oui...  nous  avons  agi  en  pure  perte,  répondit 
le  révérend  père  les  dénis  seVrées  de  colère.  En  pure 
perte  !  !  !  et  il  ne  s'agissait  pas  de  quaranle  millions. .. 
mais  de  deux  cent  douze  millions... 

— Deux ceni douze  millions!.,  répéta  la  princesse 
avec  stupeur  en  recuUinl  d'un  pas;  c'est  impossible... 

—  Je  les  ai  vus,  vous  dis -je ,  en  valeurs  renfer- 
mées dans  un  coffret  inventorié  par  le  nolaire. 

—  Deux  cent  douze  millions  !  reprit  la  princesse 
avec  accablement  ;  mais  c'était  une  puissance  im* 
mense,  souveraine...  £t  vous  avez  renoncé...  et 
vous  n'avez  pas  lutté,  par  tous  les  moyens  possibles, 
jusqu'aux  derniers  moments?... 

—  £b!  madame  ,  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  !  !! 
malgré  la  trahison  de  Gabriel  qui,  ce  matin  même, 
a  déclaré  qu'il  nous  reniait...  qu'il  se  séparait  de  la 
compagnie. 

—  L'ingrat  !  dit  naïvement  la  princesse. 

—  L'acie  de  donation  que  j'avais  eu  la  précaution 
de  faire  légaliser  par  le  nolaire ,  était  en  si  bonne 
forme ,  que ,  malgré  les  réclamations  de  cet  enragé 
soldat  et  de  son  fils,  le  notaire  m'avait  mis  en  pos- 
session de  ce  trésor. 
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—  Deux  cenl  douze  millions  !  répéia  la  princesse 
en  joignant  les  mains.  En  vérité...  c'est  comme  un 
rêve. 

—  Oui ,  répondit  amèrement  le  père  d*Âigrigny, 
pour  nous  cette  possession  a  été  un  rêve ,  car  on  a 
découvert  un  codicille  qui  prorogeait  à  trois  mois 
et  demi  toutes  les  dis|n>sitions  testamentaires  ;  or , 
maintenant  Téveil  est  donné ,  par  nos  précautions 
mômes,  à  cette  bande  d'héritiers;...  ils  connaissent 
Ténormité  de  la  somme  ;  ils  sont  sur  leurs  gardes  ; 
tout  est  perdu. 

—  Mais  ce  codicille,  quel  est  donc  Têtre  maudit 
qui  Ta  fait  connaître  ? 

—  Une  femme. 

—  Quelle  femme  t 

—  Je  ne  sais  quelle  créature  nomade  que  ce  Ga- 
briel a ,  dit-il ,  rencontrée  déjà  en  Amérique  et  qui 
lui  a  sauvé  la  vie... 

—  Et  comment  cette  femme  se  trouvait-elle  là  ? 
Comment  savait-elle  Texistence  de  ce  codicille  ? 

—  Tout  ceci,  je  le  crois,  était  convenu  avec  un 
misérable  juif,  gardien  de  cette  maison,  et  dont  la 
famille  est  dépositaire  des  fonds  depuis  trois  généra- 
tions; il  avait  sans  doute  quelque  instruction  se- 
crète... dans  le  cas  où. Ton  soupçonnerait  les  héri- 
tiers d'être  retenus,  car,  dans  son  testament...  ce 
Marius  de  Rennepont  avait  prévu  que  la  compagnie 
«urveillerait  sa  race. 


Li 
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—  Mais  ne  peut -on  plaider  sur  la  valeur  de  ce 
codicille  ? 

—  Plaider...  dans  ce  lemps-ci?  plaider  pour  une 
affaire  de  testameni?...  nous  exposer,  sans  certitude 
de  succès,  à  mille  clameurs?  11  est  déjà  bien  assez 
fâcheux  que  tout  ceci  doive  s'ébruiter...  Ab  I  c^est 
affreux...  et  au  moment  de  loucher  au  but...  après 
tant  de  peines!  une  affaire  poursuivie  avec  tant  de 
soins,  taut  de  persistance,  depuis  un  siècle  et  demi  ! 

—  Deux  cent  douze  millions...  dit  la  princesse; 
ce  n'était  plus  en  pays  étranger  que  Tordre  s'éta- 
blissait ;  c'est  en  France,  au  cœur  de  la  France  qu'il 
s'imposait,  avec  de  telles  ressources... 

—  Oui ,  reprit  le  père  d'Aigrigny  avec  amertume, 
et,  par  l'éducation  ,  nous  nous  emparions  de  toute 
la  génération  naissante... Celait  politiquement  d'une 
portée  incalculable.!  Puis,  frappant  du  pied,  il  re- 
prit :  1  Je  vous  dis  que  c'est  à  en  devenir  fou  de  rage. 
Une  affaire  si  sagement ,  si  habilement ,  si  patiem- 
ment conduite!... 

—  Ainsi,  aucun  espoir  ? 

—  Le  seul  est  que  ce  Gabriel  ne  rétracte  pas  sa 
donation  en  ce  qui  le  concerne.  Ce  qui  serait  déjà 
considérable.  ••  car  sa  part  s'élèverait  seule  à  trente 
millioos. 

—  Mais  c'est  énorme...  mais  c'est  presque  ce  que 
TOUS  espériez  !  s'écria  la  princesse  ;  alors,  pourqnoi 
vous  désespérer? 
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—  Parce  qu'il  est  évident  que  Gabriel  plaidera 
Gonire  cette  donation  ;  si  légale  qu'elle  soit ,  il  trou- 
vera moyen  de  la  faire  annuler,  maintenant  que  le 
Toilà  libre ,  éclairé  sur  nous ,  et  entouré- de  sa  fa- 
mille adoptive  ;  je  vous  dis  que  tout  est  perdu  ;  il  ne 
reste  aucun  espoir.  Je  crois  même. prudent  d'écrire 
à  Rome  pour  obtenir  la  permission  de  quitter  Paris 
pendant  quelque  temps.  Cette  ville  m'est  odieuse. 

—  Oli  !  oui ,  je  le  vois...  il  faut  qu'il  n'y  ait  plus 
d'espoir...  pour  que  vous,  mon  ami...  vous  vous 
décidiez  presque  à  fuir...  i 

Et  le  père  d'Aigrigny  restait  complètement  anéanii, 
démoralisé;  ce  coup  terrible  avait  brisé  en  lui  tont 
ressort,  toute  énergie;  il  se  jeta  dans  un  fauteuil 
avec  accablement. 

Pendant  l'entretien  précédent ,  Rodin  était  mo* 
destement  resté  debopt  auprès  de  la  porte ,  tenant 
son  vieux  chapeau  à  la  main. 

Deux  ou  trois  fois,  à  certains  passages  de  la  con- 
versation du  père  d'Aigrigny  et  de  la  princesse ,  la 
face  cadavéreuse  du  socius,  qui  paraissait  en  proie  k 
un  courroux  concentré ,  s'était  légèrement  colorée, 
ses  flasques  paupières  étaient  devenues  rouges 
comme  si  le  sang  lui  eût  monté  à  la  tète  en  suite 
d'une  violente  lutte  igtérieure...  puis,  son  morne 
visage  avait  repris  sa  teinte  blafarde. 

<  11  faut  que  j'écrive  à  l'instant  à  Rome  pour 
annoncer  cet  échec...  qui  devient  un  événement  de 
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h  plus  haute  importance ,  puisqu'il  renverse  dlm- 
menses  espérances ,  >  dit  le  père  d'Aîgrigny  avee 
abattement. 

Le  révérend  père  était  resté  assis  ;  montrant,  d'un 
geste,  une  table  à  Rodin,  il  lui  dit  d'une  voix  brus- 
que  et  hautaine  : 

c  Écrivez...  I 

Le  sociut  posa  son  chapeau  par  terre ,  répondit 
par  un  salut  respectueux  à  Tordre  du  révérend  père, 
et  le  cou  tors ,  la  tète  basse ,  la  démarche  oblique, 
il  alla  s'asseoir  sur  le  bord  du  fauteuil  placé  devant 
le  bureau  ;  puis ,  prenant  du  papier  et  une  plume  , 
silencieux  et  immobile ,  il  attendit  la  dictée  de  son 
supérieur. 

<  Vous  permettez ,  princesse?  i  dit  le  pèred'Âi- 
grigny  k  M"*  de  Saînt-Dizier. 

Celle-ci  répondit  par  un  mouvement  d'impatience 
qui  semblait  reprocher  au  père  d'Âigrigny  sa  de- 
mande formaliste. 

Le  révérend  père  s'inclina  et  dicta  ces  mots  d'une 
voix  sourde  et  oppressée  : 

c  Toutes  nos  espérances,  devenues  récemment 
c  presque  des  certitudes,  viennent  d'élre  déjouées 
c  subitement.  L'affaire  Rénuepont,  malgré  tous  les 
c  soins,  toute  l'habileté  employés  jusqu'ici,  aéchoué 
c  complètement  et  sansretour.  Au  point  ou  en  sont 
c  les  choseSt  c'est  malheureusement  plus  qu'un  in- 
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(  succès...  c*6St  un  événement  des  plus  désastreux 

<  pour  la  compagnie,  dont  les  droiis  étaient  d'ail* 

«  leurs  moralement  évidents  sur  ces  biens,  distraits 

c  frauduleusement  d'une  confiscation  faite  en  sa 

c  faveur...  J*ai  du  moins  ta  conscience  d'avoir  tout 

•i  fait,  jusqu'au  dernier  moment,  pour  défendre  et 

c  assurer  nos  droits.  Mais  il  faut,  je  le  répète,  con- 

c  sidérer  cette  importante  affaire  comme  absolu* 

«  ment  et  à  jamais  perdue,  et  n'y  plus  songer.  » 

Le  père  d'Âigrigny  dictait  ceci  en  tournant  le 
dos  à  Rodin. 

Au  brusque  mouvement  que  fit  le  socius  eh  se 
levant  et  en  jetant  sa  plume  sur  la  table,  au  lieu  de 
continuer  à  écrire,  le  révérend  père  se  retourna, 
et,  regardant  Rodin  avec  un  profond  étonnement, 
il  lui  dit  : 

c  Ëh  bien!...  que  faites-vous? 

—  Il  faut  en  finir...  cet  liomme  extravague!  I  » 
dit  Rodin  en  se  parlant  à  lui-même,  et  en  s'avançant 
lentement  vers  la  cbeminée. 

—  Comment  I...  vousjquittez  votre  place. ••  vous 
n'écrivez  pas  ?  »  dit  le  révérend  père  stupéfait. 

Puis,  s'adressanlà  la  princesse,  qui  partageait  son 
étonnement,  il  ajouta  en  désignant  le  si^ctus  d'un 
coup  d'œil  méprisant  : 

<  Âh  çà  !  mais  il  perd  la  tête... 

—  Pardonnez-lui ,  reprit  M"«  de  Saint-Dizier, 
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ee$i  sans  donle  le  souci  que  lui  cause  la  mine  de 
celte  affaire. 

—  Remerciez  madame  la  princesse,  retournez  à 
Tolre  place,  et  continuez  d'écrire,  >  dit  le  père  d'Ai- 
gri»ny  à  Rodin  d'un  ton  de  compassion  dédaigneuse. 

Et  d'un  doigt  impérieux,  il  lui  montra  la  table. 

Le  socius ,  parfaitement  indifférent  à  «ce  nouvel 
ordre,  s'approcha  de  la  cheminée,  à  laquelle  il  tourna 
le  dos,  redressa  son  dos  voûlé,  se  campa  ferme  sur 
ses  jarrets,  frappa  le  tapis  du  talon  de  ses  gros  sou- 
liers huilés,  croisa  les  mains  derrière  les  pans  de  sa 
vieille  redingote  graisseuse ,  et ,  redressant  la  tète , 
regarda  fixement  le  père  d'Aigrigny. 

Le  socius  n'avait  pas  dit  un  mot ,  mais  ses  traits 
bidcus,  alors  légèrement  colorés ,  révélaient  tout  à 
coup  une  telle  conscience  de  sa  supériorité ,  un  si 
souverain  mépris  pour  le  père  d'Aigrigny ,  une  au- 
dace si  calme ,  et  pour  ainsi  dire  si  sereine ,  que  le 
révérend  père  et  la  princesse  restèrent  confondus. 

Ils  se  sentaient  éirangement  dominés  et  imposés 
par  ce  vîeui  petit  homme  si  laid  et  si  sordide. 

Le  père  d'Aigrigny  connaissait  trop  les  coutumes 
de  sa  compagnie  pour  croire  son  humble  secrétaire 
capable  de  prendre  subitement  sans  motif,  ou  plutôt 
sans  un  droit  positif,  ces  airs  de  supériorité  trans- 
cendante... Bien  tard ,  trop  tard  ,  le  révérend  père 
comprit  que  ce  subordonné  pouvait  bien  être  à  la  fois 
on  espion  et  une  sorte  d'auxiliaire  expérimenté  qui. 
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selon  les  conslilutîons  de  Tordre ,  avait  pouvoir  et 
mission ,  dans  certains  cas  urgents ,  de  destituer  et 
de  remplacer  provisoirement  Pagenl  incapable  an* 
près  duquel  on  le  plaçait  préalablement  comme  sur-- 
veillanl. 

Le  révérend  père  ne  se  trompait  pas  :  depuis  le 
général  jusqu'aux  provinciaux ,  jusqu'aux  recteurs 
des  collèges,  tous  les  membres  supérieurs  dela%com- 
pagnie  ont,  auprès  d'eux,  souvent  lapis,  à  leur  insu, 
dans  les  fondions  en  apparence  les  plus  infimes,  des 
hommes  très-capables  de  remplir  leurs  fonctions  à 
on  moment  donné,  et  qui ,  à  cet  effet ,  correspon* 
dent  incessamment  et  directement  avec  Rome. 

Ou  moment  oùRodin  se  fut  ainsi  posé,  les  manières 
ordinairement  hautaines  du  père  d'Âigrigny  chan- 
gèrent à  rinslant  ;  quoi  qu'il  lui  en  coûtât  beaucoup, 
il  lui  dit  avec  une  hésiiation  remplie  de  déférence  : 

c  Vous  avez  sans  doute  pouvoir  de  me  comman- 
der... à  moi...  qui  vous  ai  jusqu'ici  commandé?  > 

Rodih,  sans  répondre,  tira  de  son  portefeuille 
gras  et  éraillé  un  pli  timbré  des  deux  côtés,  où 
étaient  écrites  quelques  lignes  en  latin. 

Après  avoir  lu,  le  père  d'Aigrigny  approcha  res- 
pectueusement,  religieusement,  ce  papier  de  ses 
lèvres,  puis  il  le  rendit  à  Rodin,  en  s'inclinant  pro- 
fondément devant  lui. 

Lorsque  le  père  d'Aigrigny  releva  la  tète,  il  était 
pourpre  de  dépit  et  de  honte  ;  malgré  son  habitude  - 


LES  PREinERS  SO.XT  LES  DERXtERS,  ETC.    185 

d*obéîssance  [lassiTe  et  dlinmoable  respect  poar  les 
volontés  de  Tordre ,  il  éprouvait  un  amer,  un  vio- 
lent courroux  de  se  voir  si  brusquement  dépossédé..  • 
Ce  n^était  pas  tout  encore...  Quoique  depuis  très- 
longtenips  toute  relation  de  galanterie  eût  cessé 
entre  lui  et  M*°"  de  Saint-Dizier ,  celle-ci  n^en  était 
pas  moins  pour  lui  une  femme...  et  éprouver  cet 
humiliant  échec  devant  une  femme  lui  était  dou- 
blement cruel ,  car,  malgré  son  entrée  dans  Tordre, 
il  n^avait  pas  complètement  dépouillé  Thomme  du 
monde. 

De  plus ,  la  princesse,  au  lieu  de  paraître  peinée» 
révoltée,  de  cette  transformation  subite  de  supé- 
rieur en  subalterne ,  et  du  subalterne  en  supérieur, 
regardait  Rodin  avec  une  sorte  de  curiosité  mêlée 
d'intérêt. 

Comme  femme...  et  comme  femme  âprement 
ambitieuse,  cherchant  à  s*attacher  à  toutes  les  hautes 
influences ,  la  princesse  aimait  ces  sortes  de  con* 
trasies  ;  elle  trouvait  à  bon  droit  curieux  et  intéres- 
sant de  voir  cet  homme,  presque  en  haillons,  chétif 
et  d'une  laideur  ignoble ,  naguère  encore  le  plus 
humble  des  subordonnés,  dominer  de  toute  Téléva- 
tîoD  de  Tinielligence  qu*on  lui  savait  nécessaire- 
ment ,  dominer ,  disons-nous ,  le  père  d'Aigrigny , 
grand  seigneur  par  sa  naissance ,  par  Télégance  de 
ses  manières ,  et  naguères  encore  si  considérable 
dans  sa  compagnie. 
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De  ce  moment ,  comme  personnage  important , 
Rodin  effaça  complètement  le  père  d'Âigrigny  dans 
Fespril  de  la  princesse. 

1^  premier  mouvement  dliumiliaiion  passé ,  le 
révérend  père  d'Aigrigny,  quoique  son  orgueil  sai- 
gnât à  vif,  mil  au  contraire  tout  son  amour-propre, 
tout  son  savoir-vivre  d'homme  de  bonne  compagnie 
à  redoubler  de  courtoisie  envers  Rodin ,  devenu 
son  supérieur  par  un  si  brusque  revirement  de  for- 
tune. 

Msth'VeX'Socius  j  incapable  d*apprécîer  ou  plutôt 
de  rceonnaitre  ces  nuances  délicates  ,  s^éiablii  car- 
rément ,  brutalement  et  impérieusement  dans  sa 
nouvelle  position,  non  par  réaction  d^orgueil  froissé, 
mais  par  conscience  de  ce  qu'il  valait  ;  une  longue 
pratique  du  père  d'Aigrigny  lui  avait  révélé  Tinfério- 
rilé  de  ce  dernier. 

c  Vous  avez  jeté  la  plume ,  dit  le  père  d'Aigrigny 
avec  une  extrême  déférence,  lorsque  je  vous  dictais 
cette  note  pour  Rome;...  me  ferez- vous  la  grâce 
de  m'apprendre  en  quoi...  j*ai  mal  agi. 

—  A  rinstant  même ,  reprit  Rodin  de  sa  voix 
aiguë  et  incisive  ;  pendant  longtemps,  quoique  cette 
affaire  me  parût  au-dessus  de  vos  forces  ,...  je  me 
suis  aDstenu  ;. ..  et  pourtant  que  de  fautes  !...  quelle 
pauvreté  d'invention  1...  quelle  grossièreté  dans  les 
moyens  employés  par  vous  pour  la  mener  à  bonne 
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—  J'ai  peioc  à  comprendre  vos  reproches... 
répondit  doucement  le  père  d'Aigrigny,  quoiqu'one 
secrète  amertume  perçât  dans  son  apparente  soumis- 
sion ;  le  succès  n'était- il  pas  certain  sans  ce  codi- 
cille!... IN'avez-vous  pas  contribué  vous-)nème...  à 
ces  mesures  que  vous  blâmez  à  cette  heure  ? 

—  Vous  commandiez  alors...  et  j'obéissais;... 
vous  étiez  d'ailleurs  sur  le  point  de  réussir...  non  à 
cause  des  moyens  dont  vous  vous  êtes  servi...  mais 
malgré  ces  moyens ,  d'une  maladresse ,  d'une  bruta* 
lilé  révoltante... 

—  Monsieur...  vous  êtes  sévère,  dit  le  père  d'Âi- 
grigny. 

—  Je  suis  juste...  Faut-il  donc  des  prodiges  d'ha- 
bileté pour  enfermer  quelqu'un  dans  une  chambre 
et  fermer  ensuite  la  porte  à  double  tour  ?... Hein?... 
Eh  bien  !  avez- vous  fait  autre  chose  ?...  Non. ..  certes! 
Les  ûlles  du  général  Simon?  à  Leipsick  empri- 
sonnées; à  Paris  enfermées  au  couvent;  Adrienne 
de  Cardoville  ?  enfermée  ;  Couche-iout-Nu  ?  en 
prison...  Djalma?  un  narcolique...  Un  seul  moyen 
ingénieux  et  mille  fois  plus  sûr,  parce  qu'il  agis- 
sait moralement  et  non  mal«;riellement,  a  été  em- 
ployé pour  éloigner  M.  Hardy...  Quant  à  vos  autres 
procédés...  allons  donc!...  mauvais,  incertains, 
dangereux..*  Pourquoi?  parce  qu'ils  étaient  inso- 
ientSy  et  qu'on  répond  à  la  violence  par  la  violence  ; 
alors  ce  n'est  plus  une  lutte  d'hommes  fins,  ha£il|s, 
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opiniâtres,  voyant  dans  Tombre  où  ils  marchent 
toujours...  c'est  un  combat  de  crocheteurs  au  grand 
soleil»  Comment  I  bien  qu'en  agissant  sans  cesse, 
nous  devons  avant  lout  nous  effacer,  disparaître,  ei 
vous  ne  trouvez  rien  de  plus  intelligent  que  d'ap- 
peler Tâttention  sur  nous  par  des  moyens  d'une 
sauvagerie  et  d'un  retentissement  déplorables... 
Pour  plus  de  mystère,  c'est  la  garde,  c'est  le  com- 
missaire de  police ,  ce  sont  les  geôliers  que  vous 
prenez  pour  complices...  Mais  cela  fait  pitié,  mon- 
sieur... Un  succès  éclatant  pouvait  seul  vous  faire 
pardonner  ces  pauvretés!!  et  ce  succès  vous  ne 
l'avez  pas  eu... 

—  Monsieur ,  i  dit  le  père  d'Âigrigny ,  vivement 
blessé,  car  M"*"  Saint-Dizier,  ne  pouvant  cacher 
l'espèce  d'admiration  que  lui  causait  la  parole  nette 
et  cassante  de  Rodin ,  regardait  son  ancien  amant 
d'un  air  qui  semblait  dire  :  Il  a  raison,  «  Monsieur, 
vous  êtes  plus  que  sévère*. •  dans  votre  jugement... 
et  malgré  la  déférence  que  je  vous  dois ,  je  vous 
dirai  que  je  ne  suis  pas  habitué... 

—  Il  y  a  bien  d'autres  choses,  ma  foi!  aux- 
quelles vous  n'êtes  pas  habitué,  dit  durement 
Rodin ,  en  interrompant  le  révérend  père  ;  mais 
vous  vous  y  habituerez...  Vous  vous  êtes  fait  jus- 
qu'ici une  fausse  idée  de  votre  valeur  ;  il  y  a  en 
vous  un  vieux  levain  de  batailleur  et  de  mondain 
qui  toujours  fermente ,  et  aie  à  votre  raison    le 
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froîd,  la  locidité,  l:i  pénétration  qa^elie  doit  avoir;... 
TOUS  avez  été  un  beau  militaire ,  fringant  et  mos* 
^tté  ;  Toas  avez  couru  les  guerres ,  les  fêtes ,  les 
plaisirs,  les  femmes...  Ces  choses  vous  ont  usé  à 
moitié.  Vous  ne  sere2  jamais  maintenant  qu^un  su- 
balterne; vous  êtes  jugé.  11  vous  manquera  tou- 
jours celte  vigueur,  cette  concentration  d^esprit 
qui  domine  hommes  et  événements.  Cette  vigueur, 
cette  •  concentration  d^esprit ,  si  je  Tai ,  moi ,  et  je 
Tai...  savez-vous  pourquoi?  C'est  que,  uniquement 
voué  au  service  de  notre  compagnie ,  j*ai  toujours 
été  laid ,  sale  et  vierge;...  oui ,  vierge...  toute  ma 
virilité  est  là...   > 

En  prononçant  ces  mots ,  d'un  orgueilleux  cj* 
nysme ,  Rodin  était  effrayant. 

La  princesse  de  Saint- Dizier  le  trouva  presque 
beau  d'audace  et  d'énergie. 

Le  père  d'Aigrigny,  se  sentant  dominé  d'une 
manière  invincible ,  inexorable ,  par  cet  être  dia- 
bolique ,  voulut  tenter  un  dernier  effort  de  révolte 
et  s'écria  : 

c  £h  !  monsieur ,  ces  forfanteries  ne  sont  pas 
des  preuves  de  valeur  et  de  puissance;...  on  vous 
verra  à  Tœuvre... 

• —  On  m'y  verra,...  reprit  froidement  Rodin... 
et  savez-vous  à  quelle  œuvre  (  Rodin  affectionnait 
cette  formule  inierrogative)  ?  à  celle  que  vous  aban- 
donnez si  lâchement ... 
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—  Que  dites-vous?  »  s'écria  la  princesse  de 
Saint-Dizier,  carie  père  d*Âigrigny ,  stupéfait  de 
Taudace  de  Rodin ,  ne  trouvait  pas  i|oe  parole . 

c  Je  dis ,  reprit  lentement  Rodin  ^  je  dis  que  je 
me  charge  de  faire  réussir  TafTaire  de  Fliéritage 
Rcnnepont,  que  vous  regardez  comme  désespérée. 

—  Voust  s*écria  le  père  d'Aigrigny ,  vous? 

—  Moi.,. 

—  Mais  on  a  démasqué  nos  manœuvres. 

—  Tant  mieux,  où  sera  obligé  d*en  invenier  de 
plus  habiles. 

—  Mais  on  se  méûera  de  nous. 

—  Tant  mieux,  les  succès  difficiles  sont  les  plus 
certains. 

—  Comment  I  vous  espérez  faire  consentir  Ga- 
briel à  ne  pas  révoquer  sa  donation...  qui,  d'ailleurs, 
esi  peut-être  entachée  d'illégalité? 

— •  Je  ferai. rentrer,  dans  les  coflres  de  la  com- 
pagnie, les  deux  cent  douze  millions  dont  on  veut 
la  fruster.  Est-ce  clair? 

—  C'est  aussi  clair  qu'impossible. 

—  Et  je  vous  dis  ,  moi ,  que  cela  est  possible.. . 
et  qu'il  faut  que  cela  soit  possible...  enlendez-vous? 
Mais  vous  ne  comprenez  donc  pas ,  esprit  de  courif3 
vue...  s'écria  Rodin  en  s'animant  à  ce  point  que 
sa  face  cadavéreuse  se  colora  légèrement  ,  vous  ne 
comprenez  donc  pas  que ,  maintenant,  il  n'y  a  plus 
à  balancer  :...  ou  les  deux  cent  douze  millions 
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seront  à  nous,  et  alors  ce  sera  le  rétablissement 
assuré  de  notre  souveraine  influence  en  France , 
car,  avçc  de  telles  sommes ,  par  la  vénalité  qui 
coart,  on  achète  un  gouvernement ,  et,  s'il  est 
trop  cher  ou  mal  accommodant ,  on  allume  la  guerre 
civile ,  on  le  renverse ,  et  Ton  restaura  la  légitimité, 
qui ,  après  tout ,  est  notre  juste  milieu ,  et  qui , 
nous  devant  tout ,  nous  livrera  tout. 

—  C'est  évident ,  dit  la  princesse  en  joignant  les 
mains  avec  admiration. 

—  Si,  au  contraire,  reprit Rodin , ces  2i2  mil- 
lions restent  entre  les  mains  de  la  famille  Renne- 
pont  ,  c^est  notre  ruine ,  c'est  notre  perte  ;  c'est  faire 
une  souche  d'ennemis  acharnés,  implacables...  Vous 
n^avez  donc  pas  entendu  les  V4»ux  exécrables  de  ce 
Rennepont ,  au  sujet  de  cette  association  qu'il  recom- 
mande, et  que,  par  une  fatalité  inouïe,  sa  race 
maudite  peut  merveilleusement  réaliser?. ..  Mais  son- 
gez donc  aux  forces  immenses  qui  se  grouperaient 
alors  autour  de  ces  millions  :  e'estle  maréchal  Simon, 
agissant  au  nom  de  ses  filles,  c'est-à-dire  l'homme 
du  peuple  fait  duc  sans  en  être  plus  vain ,  ce  qui 
assure  son  influence  sur  les  masses ,  car  l'esprit  milir 
taire  et  le  bonapartisme  incarné  représentent 
encore ,  aux  yeux  du  peuple ,  la  tradition  d'honneur 
et  de  gloire  nationale.  C'est  ensuite  ce  François 
Ilardy ,  le  bourgeois  libéral ,  indépendant ,  éclairé, 
type  du  grand  manufacturier ,  amoureux  du  progrès 
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Cl  du  bien-élre  des  artisans  !...  Puis ,  c'esl Gabriel, 
le  bon  prêtre ,  comme  ils  disent ,  Tapôtre  de  l'Évan- 
gile primitif,  le  représentant  de  la  démocratie  de 
Tégiise  contre  Taristocratie  de  Féglise  ,  du  pauvre 
curé  de  campagne  contre  le  riche  évéque,  c'e8t--à- 
dire ,  dans  leur  jargon  ,  le  travailleur  de  la  sainte 
\igne  contre  Toisif  despote  ,  le  propagateur-né  de 
toutes  les  idées  de  fraternité  ,  d'émancipation  et  de 
progrès...  comme  ils  disent  encore ,  et  cela  non  pas 
au  nom  d^une  politique  révolutionnaire ,  incendiaire , 
mais  au  nom  du  Christ ,  au  nom  d'une  religion  toute 
de  charité ,  d'amour  et  de  paix...  pour  parler  comme 
ils  parlent.  Après  ,  vient  Adrienne  de  Cardoville  , 
le  type  de  rélégaoce ,  de  la  grâce  ,  de  la  beauté,  la 
prêtresse  de  toutes  les  sensualités  qu'elle  prétend 
diviniser  à  force  de  les  raffiner  et  de  les  cultiver.  Je 
ne  vous  parle  pas  de  son  esprit,  de  son  audace  ;  vous 
ne  les  connaissez  que  trop.  Aussi  rien  ne  peut  nous 
être  aussi  dangereux  que  cette  créature,  patricienne 
par  le  sang ,  peuple  par  le  cœur ,  poète  par  l'imagi- 
nation. C'est  enfin  ce  prince  Djalma ,  chevaleresque, 
hardi ,  prêt  à  tout ,  parce  qu'il  ne  sait  rien  de  la 
vie  civilisée ,  implacable  dans  sa  haine  comme  dans 
son  affection ,  instrument  terrible  pourqui  saura  s^en 
servir...  Il  n'y  a  pas  enfin  dans  cette  famille  détesta- 
ble jusqu'à  ce  misérable  Couche- tout-Nu  qui,  iso- 
lément ,  n'a  aucune  valeur ,  mais  qui ,  épuré ,  relevé, 
régénéré  par  le  contact  de  ces  natures  généreuses 
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et  expânsîves ,  comme  ils  appellent  cela ,  peut  avoir 
une  large  part  dans  Tinfluence  de  cette  association, 
comme  représentant  de  Tartisan...  Maintenant 
croyez-vous  que  si  tous  ces  gens-là ,  déjà  exaspérés 
contre  nous ,  parceque,  disent-ils ,  nous  avons  voulu 
les  spolier ,  suivent ,  et  ils  les  suivront ,  j'en  réponds, 
les  détestables  conseils  de  ce  Renneponi ,  croyez- 
vous  que  Vils  associent  toutes  les  forces ,  toute  Fac- 
tion dont  ils  disposent  autour  de  cette  fortune 
énorme ,  qui  en  centuplera  la  puissance  ;  croyez-vous 
,  que  Vils  nous  déclarent  une  guerre  acharnée  à  nous 
et  à  nos  principes ,  ils  ne  seront  pas  les  ennemis  les 
plus  dangereux  que  nous  ayons  jamais  eus?  Mais  je 
vous  dis ,  moi ,  que  jamais  la  compagnie  n'aurait  été 
plus  sérieusement  menacée  ;  oui ,  et  c'est  mainte- 
nani ,  pour  elle  ,  une  question  de  vie  on  de  mort  ; 
il  ne  s'agit  plus  à  cette  heure  de  se  défendre ,  mais 
d'attaquer ,  afin  d'arriver  à  l'annihilation  de  cette 
maudite  race  des  Rennepont ,  et  à  la  possession  de 
ces  millions,  i 

A  ce  tableau ,  présenté  par  Rodin  avec  une  ani- 
mation fébrile  d'autant  plus  influente  qu'elle  était 
plus  rare ,  la  princesse  et  le  pcred'Aigrigny  se  regar- 
dèrent, interdits. 

€  Je  l'avoue,  dit  le  révérend  père  à  Rodin  ,  je 
n'avais  pas  songé  à  toutes  les  dangereuses  consé- 
quences de  cette  association  en  bien ,  recommandée 
par  M.  de  Rennepont;  je  crois  qu'en  effet  ses  héri- 
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tiers,  diaprés  le  caraclère  que  nous  lear  connaissons, 
auront  à  cœur  de  réaliser  cette  utopie...  Le  péril 
est  très-grand,  très-menaçant;  mais,  pour  le  con- 
jurer... que  faire? 

—  Comment ,  monsieur  ?  vous  avez  à  agir  sur 
des  natures  ignorantes,  héroïques  et  exallées  comme 
Djaljna,  sensuelles  et  excentriques  comme  Âdrienne 
de  Cardovllle ,  naïves  et  ingénues  comme  Rose  et 
Blanche  Simon ,  loyates  et  franches  comme  Fran- 
çois Hardy ,  angéliques  et  pures  comme  Gabriel , 
brutales  et  stupides  comme  Couche-tout-  Nu ,  et 
vous  demandez  :  Que  faire? 

—  En  vérité ,  je  ne  vous  comprends  pas ,  dit  le 
père  d'Àigrigny . 

—  Je  le  crois  bien  !  votre  conduite  passée ,  dans 
tout  ceci ,  me  le  prouve  assez ,  reprit  dédaigneuse- 
ment Rodin  ;...  vous  avez  eu  recours  à  des  moyens 
grossiers ,  matériels,  au  lieu  d'agir  sur  tant  de  pas- 
sions nobles  ,  généreuses ,  élevées ,  qui ,  réunies 
un  jour,  formeraient  un  faisceau  redoutable  ;  mais 
qui,  maintenant  divisées,  isolées,  prêteront  à 
toutes  les  surprises ,  à  toutes  les  séductions ,  à  tous 
les  entraînements ,  à  toutes  les  attaques!...  Com- 
prenez-vous enfin  ?...  Non  ,  pas  encore?  Et  Rodin 
haussa  les  épaules.  Voyons,  meurt-on  de  déses- 
poir ? . 

—  Oui. 

—  La  reconnaissance  de  l'amour  heureux  peut- 
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elle  aller  jnsqu^aux  dernières  limites  de  la  généro- 
sité la  plus  folle? 

—  Oui. 

—  N^est-il  pas  de  si  horribles  déceptions ,  que  le 
suicide  est  le  seul  refuge  contre  d^afïreuses  réalités  ? 

—  Oui. 

—  Uexcës  des  sensualités  peut-il  nous  conduire 
au  tombeau  dans  une  lente  et  voluptueuse  agonie  ? 

—  Oui. 

—  Est-il  dans  la  vie  des  circonstances  si  ter- 
ribles, que  les  caractères  les  plus  mondains,  les 
plus  fermes,  ou  les  plus  impies...  viennent  aveu- 
glément se  jeter,  brisés ,  anéantis ,  entre  les  bras 
de  la  religion,  et  abandonnent  les  plus  grands  biens 
de  ce  monde  pour  le  cilice,  la  prière  et  Textase? 

—  Oui. 

—  N*est-il  pas  enfin  mille  circonstances  dans 
lesquelles  la  réaction  des  passions  amène  les  trans- 
formations les  plus  extraordinaires,  les  dénoil- 
ments  les  plus  tragiques  dans  Texistence  de  Thomme 
ou  de  la  femme  ? 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien!  pourquoi  me  demander:  Que  faire? 
Et  que  diriez-vous  si ,  par  exemple ,  les  membres 
les  plus  dangereux  de  cette  famille  Rennepont... 
venaient,  avant  trois  mois ,  à  genoux ,  implorer  la 
faveur  d'entrer  dans  cette  compagnie  dont  ils  ont 
horreur ,  et  dont  Gabriel  s'est  aujourd'hui  séparé  ? 
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—  Une  telle  conversion  est  impossible ,  s^écm  le 
père  cVÂigrigny. 

—  Impossible!...  Et  qif éliez-vous  donc ,  il  y  a 
quinze  ans,  monsieur?  di(  Rodin  ;  un  mondain, 
impie  et  débauché...  et  vous  êtes  venu  à  nous,  et 
vos  biens  sont  devenus  les  nôtres...  Comment  !  nous 
avons  dompté  des  princes ,  des  rois ,  des  papes  ; 
nous  avons  absorbé,  éteint  dans  notre  unité  de 
magnifiques  intelligences ,  qui ,  au  dehors  de  nous, 
rayonnaient  de  trop  de  clartés  ;  nous  avons  dominé 
presque  les  deux  mondes,  nous  nous  sommes  per^ 
pétués  vivaces,  riches  et  redoutables  jusqu'à  ce 
jour,  à  travers  toutes  les  haines,  toutes  les  pros- 
criptions, et  nous  n'aurions  pas  raison  d'une  fa- 
mille qui  nous  menace  si  dangereusement,  et  dont 
les  biens  ,  dérobés  à  notre  compagnie ,  nous  sont 
d'une  nécessité  capitale?...  Comment  !  nous  ne  se- 
rons  pas  assez  habiles  pour  obtenir  ce  résultat  sans 
maladroites  violences,  sans  crimes  compromet* 
tanis?...  Mais  vous  ignorez  donc  les  immenses  res- 
sources d'anéantissement  mutuel  ou  partiel  que 
peut  offrir  le  jeu  des  passions  humaines,  habilement 
combinées,  opposées ,  contrariées,  déchaînées,  sur- 
excitées,...  et  surtout  lorsque,  peni-ètre,  grâce  à 
un  tout-puissant  auxiliaire ,  ajouta  Kodin  avec  ua 
sourire  étrange  ,  ces  passions  peuvent  doubler  d'ar- 
deur et  de  violence... 

—  Et  cet  auxiliaire...  quel  est-il?  demanda  le 
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père  d'Âigrigny  qai ,  ainsi  que  la  princesse  Saini- 
DJzîer,  ressentail  alors  une  sorte  d'admiration  mêlée 
de  frayeur. 

—  Oui ,  reprit  Rodin  sans  répondre  au  révérend 
père ,  car  ce  formidable  auxiliaire ,  s'il  nous  vient 
en  aide,  peut  amener  des  transformations  fou- 
droyantes ,  rendre  pusillanimes  les  plus  indompta- 
bles, crédules  les  plus  impies...  féroces...  les  plus 
angéliques... 

—  Mais  cet  auxiliaire...  s'écria  la  princesse  op- 
pressée par  une  vague  frayeur,  cet  auxiliaire  si  puis- 
sant, si  redoutable...  quel  est-il?... 

—  S'il  arrive  enfin,  reprit  Rodin  toujours  impas- 
sible et  livide,  les  plus  jeunes,  les  plus  vigoureux... 
seront  à  chaque  minute  du  jour  en  danger  de  mort... 
aussi  imminent  que  l'est  un  moribond  à  sa  dernière 
nainule... 

—  Mais  cet  auxiliaire,  reprit  le  père  d'Âigrigny , 
de  plus  en  plus  épouvanté ,  car  plus  Rodin  assom- 
brissait ce  lugubre  tableau ,  plus  sa  figure  devenait 
cadavéreuse. 

—  Cet  auxiliaire,  enfin...  pourra  bien  décimer 
des  ^populations,  emporter  dans  le  linceul,  qu'il 
traîne  après  lui ,  tout  une  famille  maudite  ;  mais  il 
sera  forcé  de  respecter  la  vie  de  ce  grand  corps  im- 
muable, que  ta  mort  de  ses  membres  n'affaiblit  ja- 
mais...  parce  que  son  esprit...  Tesprit  de  la  société 
de  Jésus  est  impérissable.  • 
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--*  Enfin*. •  cet  auxiliaire  ? 

—  Eh  bien  !  cet  auxiliaire  ^  reprit  Rodin  ,  cet 
auxiliaire,  qui  s*avance...  s'avance...  à  paslenla, 
et  dont  de  lugubres  pressentiments ,  répandus  par- 
tout, annoncent  la  venue  terrible... 

"—  Ci  est... 

—  Le  choléra.  > 

Â  ce  mot,  prononcé  par  Rodin  d*une  voix  brève 
et  stridente,  la  princesse  et  le  père  d'Âigrigny  pâli- 
rent et  frissonnèrent... 

Le  regard  de  Rodin  était  morne ,  glacé  ;  on  eût 
dit  un  spectre. 

Pendant  quelques  moments ,  un  silence  de  tombe 
régna  dans  le  salon. 

Rodin  l'interrompit  le  premier.  Toujours  impas- 
sible ,  il  montra  d'un  geste  impérieux  au  père  d^Aî- 
grigny  la  table  où ,  quelques  moments  auparavant , 
il  était,  lui,  Rodin ,  modestement  assis,  et  lui  dit, 
d'une  voix  brève  : 

€  Écrivez!!   i 

Le  révérend  père  tressaillit  d^abord  de  surprise  ; 
puis  se  souvenant  que  de  supérieur  il  était  devenu 
subalterne ,  il  se  leva ,  s'inclina  devant  Rodin ,  ea 
passant  devant  lui,  alla  s'asseoir  à  la  table,  prit  la 
plume,  et,  se  retournant  vers  Rodin ,  lui  dit  : 

c  Je  suis  prêt...   > 

Rodin  dicta  ce  qui  suit  et  le  révérend  père  écri- 
vit : 


i 
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c  Par  rinintelligence  da  révérend  père  d^ASgri- 
gny ,  Taffaire  de  Théritage  de  Rennepont  a  été 
gravement  compromise  anjourd'hui.  La  succes- 
sion se  mon  le  à  deux  cent  douze  millions.  Malgré 
cet  échec  ^  on  croit  pouvoir  formellement  s'en- 
gager  à  melire  la  famille  Rennepont  hors  d'état 
de  nuire  à  la  compagnie ,  et  à  faire  resliiuer  à 
ladite  compagnie  les  deux  cent  douze  millions  qui 
Ini  appartiennent  légitimement...  On  demande 
seulement  les  pouvoirs  les  plus  complets  et  les 
plus  étendus,  i 


Un  quart  d*henre  après  cette  scène ,  Rodîn  sor- 
tait de  rhôtel  Saint-Dizier ,  brossant  du  coude  son 
vieux  chapeau  graisseux ,  qu*il  ôta  pour  répondre 
par  on  salut  profond  au  salut  du  portier. 
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t^scènesnivanle  «e  passait  le  lendemain  du  jour 
où  le  père  d'Aigrigiiy  avait  été  «î  rudement  rejeté 
par  Rodin  dans  la  position  subalterne  naguère  oc* 
cupée  par  le  soeim. 

La  me  Clwis  est ,  on  le  sait ,  un  des  endroits  lesi 
pla  8  solitaires  du  quartier  de  la  Montagne-Sainte- 
Genetièye  ;  à  l'époque  de  ce  téthi  la  maison  por- 
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tant  le  n**  4 ,  dans  celte  rue ,  se  composail  d'un 
corps  de  logis  principal ,  traversé  par  une  allée  oc- 
scure  qui  conduisait  à  une  petile  cour  sombre ,  au 
fond  de  laquelle  s'élevait  un  second  bâtiment  sin* 
gulièrement  misérable  et  dégradé. 

Le  rez-de-chaussée  de  la  façade  formait  une  bou- 
tique demi-souterraine ,  où  Ton  vendait  du  charbon, 
du  bois  en  faloardes ,  quelques  légumes  et  du  lait. 

Neuf  heures  du  matin  sonnaient  ;  la  marchande, 
nommée  la  mère  Arsène ,  vieille  femme  d'une  figure 
douce  et  maladive,  portant  une  robe  de  futaine 
brune  et  un  fichu  de  rouennerie  rouge  sur  la  tète, 
était  montée  sur  la  dernière  marche  de  Tescalier  qui 
conduisait  à  son  antre,  et  finissait  son  étalage,  c*est- 
à-dire  que  d'un  côté  de  sa  porte  elle  plaçait  un 
seau  à  lait  en  fer-blanc  et  de  l'autre  quelques  bottes 
de  légumes  flétris ,  accostés  de  tètes  de  choux  jau- 
nâtres ;  au  bas  de  l'escalier,  dans  la  pénombre  de 
cette  cave ,  on  voyait  luire  les  refle,ts  de  la  braise 
ardente  d'un  petit  fourneau. 

Cette  boutique ,  située  tout  auprès  de  l'allée , 
servait  de  loge.de  portier,  et  la  fruitière' servait  de 
portière. 

Bientôt ,  une  gentille  petite  créature ,  sortant  de 
la  maison  ,  entra,  légère  et  frétillante,  chez  la  mère 
Arsène. 

Cette  jeune  fiile  était  Rose-Pompon ,  l'amie  în- 
lime  de  la  reine  BacchanaU  Rose-Pompon ,  moraeiv- 
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tanément  vtuve,  et  dont  le  bachique,  mais  respec- 
tueux sîgisbée,  était,  on  le  sait,  Nim-^Moulinf  ce 
ckieard  orUiodoxe  qui ,  le  cas  échéant ,  se  transli^ 
gurait,  après  boire,  en  Jacques  Dumoulin  récri- 
Tam  religieia ,  passant  ainsi  allègrement  de  la  danse 
écbevelée  à  la  polénique  ullrafliontaine ,  de  la  Tu» 
Upe  orageuse  à  un  pmphlct  catholique. 

Rose-Pompou  venait  de  quitter  son  lit,  unsiqull 
apparaissait  au  négligé  de  sa  toilette  matinale  el 
hnarre  ;  sans  doute  à  défaut  d*auire  coiffure ,  elle 
portait  crânement  sur  ses«tiarmants  cheveux  blonds, 
bien  lissés  et  peignés,  un  bonnet  de  police  emprunté 
à  son  costume  de  coquet  débardeur  ;  rien  n'était 
plus  espiègle  que  cette  mine  de  dix-sept  ans ,  rose , 
fralehe,  potelée,  brillamment  nnimée  par  deux  yeux 
bleus,  gais  et  pétillants.  Rose*Pompon s'envelop- 
pait si  étroitement,  depuis  le  cou  jusqu'aux  pieds 
dans  son  manteau  écossais  à  carreaux  rouges  et  verts 
un  peu  fané,' que  Ton  devinait  une  pudibonde  préoc* 
cupation  ;  seè  pieds  nus,  si  blancs  que  Ton  ne  savait 
n  elle  avait  ou  non  des  bas ,  étaient  chaussés  de 
petits  souliers  de  maroquin  rouge  à  boucle  argon* 
tée..<  il  était  facile  de  s'apercevoir  que  son  manteau 
cachait  un  objet  qu'elle  tenait  à  la  main. 

c  Bonsoir,  M"*  Uose-Pompon,  dit  la  mère  Arsène 
d'un  air  avenant,  vous  êtes  matinale  aujourd'hui , 
foos  n'avez  donc  pas  dansé  hier  ? 

-^^  Ne  m'en  parlez  pas ,  mèi^  Arsène,  je  n'avais 
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giièril  le  cœur  à  la  d«n8c  ;  celte  pauvre  Gé|phy«e 
(  la  reîae  Bacchanal ,  sœur  de  la  Mayeox  )  a  pleuré 
ligule  la  nuit,  elle  ne  peut  pas  se  consoler  de  ce  que 
son  amant  est  en  prison  ! 

—  Tenez,  dit  ta  fruitière,  tenez,  jnadcnioiselie , 
faut  que  je  vous  dise  une  chose  à  propos  de  voire 
amie  Céphyse.  Ça  ne  vous  fâchera  pas  ? 

—  Est-ce  que  je  me  lâche,  moi?..*  dii  Rose- 
Pompon  en  haussant  les  épaules. 

-*  Croyez- vous  que  M.  Pbilémon,  à  son  retour, 
ne  me  grondera  pas  ? 

«-«  Vous  gronder  !  Pourquoi  ? 

— ^  À  cause  de  son  logement,  que  vous  occupez... 

— >  Ah  çà  I  mère  Arsène ,  est-ce  que  Philémon 
ne  vous  a  pas  dit  au  coiilraire  qu'en  «ou  absence  je 
serais  maUresse  de  ses  deux  chambres  comufee  Je 
Téiats  de  lui-même  ? 

**-  Ce  n  ~est  [las  pour  vous  que  je  parle ,  made- 
motselie  ,  mais  pour  votre  amie  Cépbyse  que  vous 
avez  aussi  amenée  dans  le  logement  de  M.  Philànon. 

—  Et  où  serait-elle  allée  sans  moi ,  nia  honne 
mère  Arsène  ?  Depuis  que  son  amaui  a  été  arréié  , 
elle  n^a  pas  osé  retourner  chez  elle ,  parce  quils  y 
devaient  toutes  sortes  de  termes.  Voyant  sa  pebe  » 
je  lui  ai  die  :  Viens  toujotvs  loger  ehei  Pbilémon. 
Â  «on  retour  ,  nous  verrons  h  te  caser  autrement* 

—  Dame  !  mademoiselle ,  si  vous  m'assurez  que 
M.  Pbilémon  ne  sera  pas  Hk^hé...  à  la  beone heure. 


—  FàcbéieC  ^  <|iioî?qo*on  lin  abfaneton  mé- 
Bsge  ?  U  est  si  gentil  son  ménage  !  Hier,  j'ai  cassé  U 
dernière  tasse. .  •  el  voHà  dans  qneUe  drôle  de  ehasé 
je  SUIS  réduite  à  yenîr  cbereber  du  lait«  » 

Et  Rose-Pompon,  riant  anx^éclatSt  sortHson  }oiî 
petii  bras  blane  de  son  nanteau  et  fii  voir  à  U  mère 
Arsène  un  de  ce»  verres  à  vw  de  Champagne  de  ca- 
pacité colossale,  qutiîenBeBl  une bôuleiUeeaviron*. 

c  Ab  1  mon  Dieu!  dit  ki:  âuttièré*  ébahie^  on  dt* 
rait  unelrompetie  de  cristal. 

—  Cest  le  verre  de  grande  feoee  de  Philéa^m 
doiii  on  Ta  décoré  quand  il  a  été  reça  eumUêt-^fiaKi^ 
bqrd^èi%  graveinedt  Rose^Pompon* 

—  El  dire  qu*il  va  falloir  vous  mettre  vofre  lait 
IMedans,  $a  me  rend  toute  hooieuse  »  dit  la  mère 
Arsène. 

—  fÀ  moi  donc...  si  je  rencontrais  ^udqa^un 
dans  Tescalier  en  tjsn^pt  ce  verre  à  la  main  eooMne 
un  cierge—  Je  rirais  trop...  je  casserais  la  dtfrnière 
pièce  du  bazar  &  PbUéuMMt^  et  il  me  donderail  ssi 
inalédiction. 

—  Il  n^y  a  pas  de  daifgeff  q«e  voue  rene^nlriiât 
qnelqtt^un  ;  le  premier  est  déjà  serti ,  el  le  second 
ne  se  lève  que  très-lard. 

— A  propos.de  loeatatres,  dîi  Rdse-^Peoipont  esl-ce» 
qu^il  n*jr  a  pas  à  louer  une  ebambre  au  second,  dane^ 
le  fond  de  la  conr  ?  Je  pense  à  ça  pour  Cépl^se^  une 
fois  que  Pliiiémon  sera  de  retour. 
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—  Oui ,  U  y  a  on  maafais  petil  cabinet  tons  le 
Uni...  au-desaiia  des  deux  pièces  da  vieux  bon- 
homme qui  est  si  mystérieux ,  dit  la  mère  Arsène* 

—  Ak  l  oui ,  le  père  Charlemagne ;..•  vous  n*en 
savez  pas  davantage  sur  son  compte  ? 

—  Mon  Dieu,  non,  mademoiselle  ;  si  ce  n'est  qoUL 
est  venu  ce  matin,  au  point  du  jour  ;  il  a  cogné  aux 
contrevents.  <  Avez- vous  reçu  hi^r  une  lettre  pour 
jnoi,  ma  chère  dame?  >  mVt-il  dit.  Il  est  toujours  si 
poli,  ce  brave  homme,  c  Non,  monsieur,  que  je  lui 
ai  répondu. — Bien!  bien!  alors  ne  vous  dérarigez  pas, 
ma  chère  dame ,  je  repasserai.  >  Et  il  est  reps^rli,  '^ 

—  Une  couche  donc  jamais  dans  la  maison? 

—  Jamais.  Probablement  qull  loge  autre  part  ^ 
car  il  ne  vient  passer  ici  que  quelques  heures  dimé 
la  journée  tous  les  quatre  ou  cinq  jours. 

— -  Et  il  y  vi^nt  seul  ? 

•—  Toujours  seul. 

«-  Vous  en  êtes  sûre?  il  ne  ferait  pas  entrer  par 
hasard  de  pjstite  femme  en  mifion-niinette?  car  alors 
Philémon  vous  donnerait  congé ,  dit  Rose-Pompon 
d*un  air  plaisamment  pudibond. 

r-  H*  Charlemagne!!!  une  femme  chez  lui? 
Ah  !  le  pauvre  cher  homme,  dit  la  fruitière  en  levant 
les  mains  au  ciel,  si  vous  le  voyiez,  avec  son  chapeau 
crasseux,  sa  vieille  redingote,  son  prapluie  rapiécé 
et  son  air  bonasse,  il  a  plutôt  Pair  d'un  saint  que 
d'autre  chose. 
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—  Mais  ators,  mère  Arsène,  qu*c8t-ce  qu^il  peui 
Tenir  -faire  ainsi  tout  seul  pendant  des  heores  dans 
tp  taudis  du  fond  de  h  cour ,  où  on  voit  à  peine 
eiairen  plein  midi? 

—  Cest  ce  qae  je  me  demande,  mademoiselle  ; 
qii*6st-ce  qu'il  y  peut  faire?  car  pour  venir  fr*amu8er 
à  être  dans  ses  meubles ,  c'est  pas  possiMe  :  il  y  a 
0n  tout  chez  4ui  :  un  lit  de  sangle ,  une  table ,  un 
poêle,  une  efaaise  «(t  une  vieille  maille. 

—  C*est  4pBs  les  prti  de  réiablissemeiit  de  Pbi- 
lésion,  dit  Rose- Pompon. 

—  Eh  bien  !  malgré  ça,  mademoiselle,  il  a  autant 
de  peur  qu'on,  n'-entre  chez  lui  que  si  Ton  était  des 
voleurs,  et  qu^il  aurait  des  meubles  en  or  «passif;  il 
a  fait  mettre  à  ses  frais  une  serrure  de  sAreté  ;  il  ne 
ne  laisse  |amais  sa  clef;  enfin  il  allume  son  feu  lui- 
même  dans  son  poêlç  plutêt  que  de  laisser  cutrer 
quelqu^un  chez  lut. 

—  Et  voaç  dites  qu*il  est  vieux  ? 

—  Oui 9  mademoiselle,  dans  les  cinquante  à 
soixante. 

—  Et  laid? 

—  Figurez-vous  comme  deux  petits  yeux  de  vi- 
père percés  avec  une  vrille,  dans  une  figure  toute 
blême,  comme  celle  d*un  mort...  si  blême  enfin, 
que  les  lèvres  sont  blanches  :  voilà  pour  son  visage. 
Quant  à  son  caractère,  le  vieux  brave  homme  est  si 
poli,  il  vous  été  si  souvent  son  chapeau  en  vous  fal- 
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— -  Dame  !  c*e8t  vrai ,  reprit  la  mère  Arsène  ,  les 
animaux  sont  quelquefois  plus  heureux  que  les  per- 
sonnes; mais  que  voulez- vous?  il  faut  vivre...  0({ 
la  bête  est  attachée,  faut  qu'elle  broute...  mais  c'était 
dur...  j*ai  gagné  à  cela  une  maladie  de  poumons  ; 
ce  n*est  pas  ma  faute  !  Cette  espèce  de  bricole , 
dont  j'étais  attelée...  en  tirant,  yoyez-vquç,  ça  me 
pressait  tant  et  tant  la  poitrine  que  je  ne  pouvais 
pas  respirer;...  aussi  j'ai  abandonné  Tattelage  et 
j*ai  pris  une  boutique.  C'est  pour  vous  dire  que  si 
j'avais  eu  des  occasions  et  de  la  gentillesse,  j'aurais 
peut-être  été  comme  tant  de  jeunesses  qui  commen- 
cent par  rire  et  qui  Unissent... 

—  Par  tout  le  contraire ,  c^t  vrai ,  mère  Ar« 
sène  ;  mais  aussi  tout  le  monde  n'aurait  pas  le  cou- 
rage de  s'atteler  pour  rester  sage...  Alors  on  se  fait 
une  raison ,  on  se  dit  qu'il  faut  s'amuser  tant  qu'on 
est  jeune  et  gentille...  et  puis ,  qu'on  n^  pas  dix- 
sept  ans  tons  les  jours.. •  eh  bien  !...  après...  après... 
la  fin  du  monde  ou  bien  on  se  marie... 

•—  Dites  donc ,  mademoisenof  il  aurait  peut-être 
mieux  valu  commencer  par  U). 

— •  Oui,  mais  on  est  trop  bête ,  on  no  sait  pas 
enjôler  les  hommes,  ou  leur  faire  peur;  on  est 
simple,  confiante,  et  ils  se  moquent  de  vous... 
.  Tenez ,  moi ,  mère  Arsène ,  c'est  ça  qui  serait  un 
exemple  à  faire  frémir  la  nature  si  je  voulais  ;  mais 
<:  est  bien  assez  d'avoir  eu  des  chagrins  sans  s'amuser 
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encore  à  s'en  faire  de  la  graîjie  de  sditrejiirt. 

«—  Comment  donc  ça,  mademoiselle...  vons  si 
jeune ,  si  gaie ,  vous  avez  eu  des  chagrins  ? 

—  Âh  !  mère  Arsène,  je  crois  bien;  à  quinie  am 
et  d«mi  j'ai  commencé  à  fondre  en  larmes  ,  et  je 
n'ai  tari  qu'à  seize  ans...  C'était  assez  gentil ,  j'es- 
jpèret 

:--  On  vous  a  trompée  ,  mademoiselle  ? 

-r-  On  m'a  fait  pis...  comme  on  a  fait  à  tant 
d'autres  pauvres  filles  qui,  pas  plus  que  moi, 
n'avaient  d'abord  envie  de  mal  faire....  Mon  histoire 
n'est  pas  longue...  Mon  père  et  ma  mère  sont  des 
paysans  du  côté  de  Saint-Valéry ,  mais  si  pauvres , 
si  pauvres ,  qiye  mr  cinq  enfants  que  nous  étions , 
ils  ont  été  obligés  de  m'enyoyer,  à  huit  ans  ,  chez 
ma  tante,  qui  était  femme  de  ménage  ici  à  Paris. 
La  bonne  femme  m'a  prise  par  charité,  et  c*était 
bien  à  elle  ;  car  elle  ne  gagnait  pas  grand'cbose;  A 
onze  ans ,  elle  m'a  envoyée  travailler  dans  une  des 
maonfaetures  du  faubourg  Saint-Antoine.  C'est  pas 
pour  dire  du  mal  des  maîtres  des  fabriques ,  mais  ça 
leur  est  bien  égal  que  les  petites  filles  et  les  petits 
garçons  soient  pêle-mêle  avec  des  jeunes  filles  et  des 
jeunes  geps  de  dix-huit  à  vingt  ans...  aussi  pêle- 
mêle  mitre  eux...  Alors  vous  concevez...  il  y  a  1^ 
dedans  comme  partout  des  mauvais  sujets  ;  ils  ne  se 
gênent  ni  en  parolesni  en  actions,  et  je  vous  demande 
quel  exemple  pour  des  enfants  qui  voient  et  qui' 
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encendeal  plus  qu'ils  n^en  oni  l'aîr.  Alors,  qiie 
Toulez^vous?...  on  s'ksbitiie  eo  srandissaiilr  à  en- 
tendre et  à  voir  loos  les  jours  des  choses  qui  plus 
tard  ne  vous  eifaroacbent  plus. 

-^  C*est  vrai ,  au  moins ,  ee  que  vous  dites  ià  y 
W^  Rose-Pompon  ;  pauvres  enlanis  !  qui  esl-^ce  qui 
s*en  occupe  ?  ni  le  père ,  ni  la  mère  ;  ils  sont  à  leur 
tâche... 

—  Oui»*  oui,  allez,  mère  Arsène,  on<  a  bien  vile 
dit  d'une  jeune  fille  qui  a  mal  tourné  :  Cest  une  ci«r 
e'esi  une  ça  ;  mats  si  Ton  savait  le  pourquoi  des 
choses ,  on  la  plaindrait  plutôt  qu'on  ne  la  blâme- 
rait^..  Enfin  pour  en  revenir  à  moi ,  à  quinze  ans^» 
j'étais  très*genlille...  Un  jour^  j'ai  une  réclaniâtioa 
à  Caire  au  premier  commis  de  la  fabrique.  Je  vais  le 
trouver  dans  son  cabinet;  il  me  dit  qu'il  merendr» 
jiustice,  et  que  même  il  me  protégera  si  je  v^usÇ 
l'écouter,  et  ib  commence  par  i^ouloir  m'embrasser... 
Je  me  débats...  Aiors  il"  me  dit  :  c  Tu  me  refuses «. 
I  141  n'aura»  plus  d'ouvrs^e  ;  je  te  renvoie  de  la 
<  fabrique,   i 

«^  Oh  i  le  méchant  homme!  dît;  la  mère  Arsène. 

— ^  Je  rentre  chez  nous  tout  en  larmes,  ma  pauvre 
tante  m'encourage  à  ne  pas  cédei;elà  me  placer  atU 
leurs...  Oui...  mots  impossible ,  (es  fabriques  étaient, 
encombrées.  Un  malheur  ne  vient  jamais  seul  :  ma 
tante  toQdbe  malade,  pas  un  sou  à  la  maison;  je 
prends  mon  grand  courage ,  je  retourne  à  la  fabrique 


LIMCO^imi.  17 

«appUer  ie  commis.  Rien  n'y  £nt.  c  Ttni  pis  pour 
<  toi ,  me  dîl-il ,  tu  refuses  lou  bonheurt  car  si  tu 
«  ;svais  touIu  être  gentille ,  plus  tard ,  je  t^aurais 
I  peut-être  épousée.  ••  i  Que  vouks^vons  4|ue  je 
TOUS  dise ,  mère  Arsène  1  La  misère  étah  là  ;  je 
n'avais  pas  d'ouvrage  ;  ma  tante  était  malade  ;  le 
commis  disait  qu'il  m'épouserait...  J'ai  fait  comme 
tant  d'autres. 

«-*  El  quand,  plus  tard ,  vous  lui  avez  demandé 
le  mariage  ? 

—  11  m'a  ri  au  nez,  biai  entendu,  et ,  au  bout 
de  six  mois,  il  m'a  plantée  le...  C'est  alors  que 
j'ai  tant  pleuré  toutes  les  larmes  de  mon  corps... 
qu'il  ne  m'en  resté  plus...  J'en  ai  fait  une  maladie... 
et  puisenÊn,  comme  on  se  console  de  tout...  je 
me  suis  consolée  ;...  de  fil  en  aiguille,  j'ai  rencomré 
Piitlcmon  ;  et  c'est  sur  lui  que  je  me  revcngedes 
autres..  •  Je  sois  son  tyran,  »  ajouta  Rose-Pompon 
d'un  air  tragique ,  et  l'on  vit  se  dissiper  le  nuage  de 
tristesse  qui  avait  assoii>bri  son  joli  visage  pendant 
son  récit  à  la  mère  Arsène. 

c  C'est  pourtant  vrai ,  dit  la  mère  Arsène  en 
icfléchissant.  On  trompe  une  pauvre  fille...  qu'est-ce 
qui  la  protège?  qu'est-ce  qui  la  défend  ?  Ah  !  oui,  bien 
souvent  le  mal  qu'on  fait  ne  vient  pas  de  vous... 
et... 

—  Tiens  1...  Nini-Moulin?.«.  s'écria  Rose-Pom- 
pon en  interrompant  la  friïilîéré  et  en  regai^dant  dé 
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Taulre  côté  de  la  rnc,  esuii  matinal  !.«.  Qo^est^ce 
qu'ail  pcul  me  vouloir?  i 

Et  Rose-Pompon  s'^enveloppa  de  plos  en  plus  pu- 
diquement dans  son  manteau. 

Jacques  Dumoulin  s'avançaii  en  effet  leehapean 
sur  Toreille ,  le  nez  rubicond  et  Tceil  brillant  ;  il 
était  vêtu  d*un  paletot*8ac  qui  dessinait  la  rotondité 
de  son  abdomen  ;  ses  deux  mains,  dont  Tune  tenait 
une  grosse  canne  au  pori  éHarmes^  éiaieni  plongées 
dans  les  vastes  poches  de  ce  vêlement. 

Au  moment  où  il  s'avan^^ait  sur  le  seuil  de  la 
boutique,  sans  doute  pour  interroger  la  pm'tière^il 
aperçut  Rose-Pompon. 

<  Comment!  ma  pupille  déjè  levée !...  ^  se 
trouve  bien  !...  moi  qui  venais  pour  la  bénir  au  le- 
ver de  Taurore  !  > 

El  Nini-Moulin  avança,  les  bras  ouverts,  à  ren- 
contre de  RoSe-Pompon,  qui  recula  d'un  pas* 

c  Comment!  enfant  ingrat  I...  reprit  récrivain 
religieux,  vous  refusez  mon  accolade  matinale  et 
paternelle? 

—  Je  n'accepte  d'accolades  paternelles  q^e  de 
Philémon...  J'ai  reçu  hier  une  lettre  de  lui  avec  lia 
petit  baril  de  raisiné,  deux  oies,  une  cruche  de  ra- 
tafia de  famille  ,  et  une  anguille.  Hein  !  voilà  un 
présent  ridicule  !  j'ai  gardé  le  ratafia  et  j'ai  troqué 
le  reste  pour  deux  amours  de  pigeons  vivants  que 
j^ai  installés  dans  le  cabinet  de  Philémon  v  ce  qui 
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me  fait  un  peiit  colomlrier  bten  gentil.  Da  f€ste 
mon  éfoux  arrive  avec  700  fr.  qa^il  a  demandés  k 
sa  respeeuble  famille  sons  le  préteste  d'apprendre 
ia  basse,  le  cornet  à  piston  et  le  porte-voix,  afin  de 
sédnire  en  société  et  de  faire  un  mariage.. .  chican- 
dard.».  comme  voos  dites,  bon  sojet... 

"-»  Eh  bien  !  ma  pupille  chérie ,  nous  pourrons 
d^uster  le  ralaiia  de  famille  et  festoyer  en  atien- 
daal  Pbilémon  et  ses  700  francs.  > 

Ce  disant  Nini-Moulin  frappa  sur  les  poehes  de  son 
gilet  qui  rendirent  on  son  métallique ,  et  il  ajouta  : 

t  Je  venais  vous  proposer  d'embellir  ma  vie  au- 
jourd'hui, et  même  demain,  et  même  après-demain, 
si  le  cœur  vous  en  dit. . . 

—  Si  c'est  des  amusements  décents  et  paternels, 
mon  cœur  ne  dit  pas  non. 

.: —  Soyez  tranquille,  je  serai  pour  vous  un  aïeul, 
un  bisaïeul ,  un  portrait  de  famille...  Voyons,  pro« 
menade ,  dîner ,  spectacle,  bal  costumé,  ei  souper 
ensuite  ;  ça  vous  va-t-il? 

—  A  condition  que  cette  pauvre  Cépbyse  en 
sera.  Ça  la  distraira. 

—  Va  pour  Céphyse. 

—  Ah  çà  !  vous  avez  donc  fait  un  héritage ,  gros 
apôtre  ? 

— »  Mieux  que  cela,  ô  la  plus  rose  de  toutes  les 
rosefrfiompons...  Je  suis  rédacteur  en  chef  d*un 
journal  religieux..»  Et  comme  ilr  faut  de  la  teuuiâ 
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ilau»  celte  respectable  boutique,  je  deiiKindc  tous 
tes  mois  uo  mois  d^ayanee  ei  trois  jours  de  iiberlé  ; 
à  celte  condiiidii-là,  je  consens  à  faire  le  saint  pen- 
dant vingt-sept  jours  sur  trente,  et  à  être  toujours 
grave  et  assommant  comme  le  journal. 

—  Un  journal,  vous?  En  voilà  un  qui  sera  drôle, 
et  qui  dansera  tout  seul,  sur  les  tables  des  cafés,  des 
pas  défendus. 

•^  Oui,  il  sera  drôle,  maïs  pas  pour  tout  le  momie! 
Ce  sont  tous  sacristains  cossus  qui  font  les  frais. . .  ; 
ils  ne  regarderont  pas  à  rargeai,  pourvu  que  le  jour- 
nal liiorde,  déchire,  truie,  tNroie,  eiterroine  et  assas- 
sine.«.  Parole  d'honneur  i  je  n^aurat  jamais  été  pdiis 
forcené,  ajouta  Nim-Moulin  en  risnt  d'un  gros  rire; 
j'arroserai  les  blessures  tonies  vives  avec  mou  venin 
premier  crû  ou  avec  mou  fiel  grrrrratui  tnùus^ 
eeuœia  > 

Et  pour  péroraison,  Ninî-Mou|in  imita  le  brtiît 
que  fait  en  sautant  iê  bouchon  d'une  bouteille  de 
vin  dé  Champagne  ;  ce  qui  fit  beaucoup  rire  Rose* 
POfmpon, 

c  Et  comment  s'apf»ellcra-t-tl ,  voire  journal  de 
Sacristains?  repril-^elle. 

*-  Il  s*âppelle  VAfnoUrdii  Prochain* 

-^  A  la  bonne  heure  !  voilà  un  joli  nom  ! 

—  Attendez  donc,  il  en  a  un  second. 
•—  Voyons  le  second. 

—  V Amour  du  Prochain ,  ou  t ExlermimUur 
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deê  incrédvk$f  des  indifférente^  des  Hède$  ei  anUreê, 
avec  cette  épigraphe  du  grand  Bossuet  :  Ceux  qui 
ne  sont  pas  avec  nous  s<mi  eamre  nous. 

—  Cesl  aussi  ce  que  dit  toujours  Philémon  dans 
ses  batailles  à  la  Chaumière,  en  Élisant  le  moulinet. 

—  Ce  qui  pronvç  que  le  génie  de  Taigle  de 
Meaax  est  universel.  J[e  ne  lui  reproche  qu^une 
«hose,  c^est  d'avoir  été  jaloux  de  Molière. 

—  Bah  I  jalousie  d'acteur,  dit  Rose-Pompon. 

—  Méchante!...  reprit  Nini-Moulin  en  la  mena- 
çant do  doigt. 

—  Ah  çà  !  vous  allez  donc  exterminer  M">*de  la 
Sttiute-Colui^ie...  car  elle  est  un  peu  tiède,  celle- 
là...  Et  votre  mariage? 

—  Mon  journal  le  sert  an  contraire.  Pensez  donc, 
rédacteur  en  chef...  c^est  une  position  superbe  ;  les 
sacristains  me  prônent,  me  poussent,  me  sou- 
tiennenl,  me  bénissent.  J'empanme  la  Sainte-€o- 
Ibrabe...  et  alors  une  vie...  une  vie  à  mort.  > 

A  ce  moment,  un  facteur  entra  dans  la  boutique, 
el  remit  une  lettre  à  la  fruitière  en  lui  disant  : 
c  Pour M.Charlemagne. . .  affranchie. .  .nen  à  payer. 

—  Tiens ,  dit  Rose-Pompon ,  c*est  pour  le  petit 
vieaz  ai  mystérieux ,  qui  a  des  allures  extraordi- 
naires. Est-ce  que  cela  vieièt  de  loin?... 

— Je  crois  bien,  ça  vient  ditalie,  de  Rome,  i  dit 
Nini-Moiriin  en  regardant  à  «on  tour  la  lettre  que 
la  fraiûère  tenait  à  la  main,  f  Ah  çà  !  ajouta-t-il , 
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quW-ce  donc  que  cet  étonnant  petit  vieux  dont 
vous  parlez?  •  . 

—  Figurez-vous ,  mon  gros  apôtre ,  dit  Rose- 
Pompon,  un  vieux  bonhomme  qui  a  deux  chambres 
au  fond  de  la  cour  ;  il  n'y  couche  jamais,  et  il  vient 
s^y  enfermer  de  temps  en  temps  pendant  des  heures 
sans  laiss'er  monter  personne  chez  lui...  et  sans 
qu'on  sache  ce  qu'il  y  fait. 

-^C'est  un  conspirateur  ou  un  faux  monnayeor..., 
dit  Nini-Moulin  en  riant. 

—  Pauvre  cher  homme,  dit  la  mère  Arsène ,  efi 
serait-elle  donc  sa  fausse  monnaie?  il  me  ptfye tou- 
jours en  groft  sous  le  morceau  de  p^iià  et  le  radis 
noir  que  je  lui  fournis  pour  son  déjeuner,  q^iand  il 
déjeune.  * 

—  ¥!t  comment  s^ppelle  ce  mystérieux  caduc  ? 
demanda  Dumoulin. 

— -H.  Gharlemagne,  dit  la  fruitière.  Hais,  te* 
nez...  quand  on  parie  du  loup...  on  en  voi^  là 
queue.  • 

-^  Q^  est-elle  donc  cette  queue  ? 

—  Tenez...  ce  petit  vieux ,  là-bas...  le  long  de 
la  maison  ;  il  marche  le  cou  de  travers  avçc  9on  pa- 
rapluie tous  son  bras. 

— M.  Rodin  (  >  s'écria  Qlini-MouUn;  et  se  reculant 
brusquement,  il  descendit  en  hâte  trois  marches 
de  l'escalier,  afin  de  n'être  pas  vu.  Puis  il  ajouta  : 
c  Et  vous  dites  que  ce  monsieur  s^appelle.. .  ? 
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—  M.  Charlemagne...  Est-ce  que  vous  le  cou- 
naittez?  demanda  la  fruitière. 

•—  Que  dkUe  vient-il  faire  ici ,  sous  un  faux 
nom?  dît  Jaeqntt  Dumoulin  à  voix  basse  en  se  par- 
lanl  à  im*niè|ne. 

—  Mais  vous  le  counaistes  donc?  reprit  Rose- 
Pompon  avec  impatience.  Vous  voilà  tout  interdit. 

—  Et  ce  monsieur  a  pour  pied-à-terre  deux 
chambres  dans  celte  maison  ?  Et  il  y  vient  mysté- 
rieusiement?  dit  Jacques  Dumoulin,  déplus  en  plus 
surpris. 

—  Oui ,  reprit  flose-Pompon ,  on  viHi  ses  fenê- 
tres du  colombier  de  Philémon. 

—  Vite  I  vite  !  passons  par  Tallée ,  qu'il  ne  me 
rencontre  pas,  >  dit  Dumoulin. 

Et,  sans  avoir  été  aperçu  de  Rodin ,  il  passa  de 
la  boutiqqedansrallée,  et  de  Tallée  monta  Fescalier 
qui  conduisait  à  Tappartement  occupé  par  Rose- 
Pompon. 

c  Bonjour,  M.  Charlemagne,  dit  la  mère  Arsène 
à  Rodin,  qui  s'avançait  alors  sur  le  seuil  de  la  porte; 
TOUS  venez  deux  fois  en  un  jour,  à  la  bonne  heure, 
car  vous  êtes  joliment  rare. 

—  Vous  êtes  trop  honnête,  ma  chère  dame,  i  dit 
Rodin  avec  un  salut  fort  courtois. 

El  il  enira  dans  la  boutique  de  la  fruitière. 
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Là  physionomie  de  Rodin ,  loreqall  était  entré 
chez  la  mère  Arsène ,  respirait  la  simplicité  la  plus 
candide;  il  appaya  ses  deox  mains  sur  la  pomme 
de  son  parapluie  et  dit  : 

c  Je  r^elte  bien,  ma  clière  dame,  de  tous  avoir 
éfeilléë  ce  matin  de  très-bonne  heare... 

—  Voos  ne  venez  déjà  pas  assez  sOnvent ,  mon 
digne  monsieur,  pour  que  je  vous  fasse  des  re^ 
proches. 

—  Que  voulez-vous,  chère  dame,  j'habite  la  cam- 
pagne, et  je  ne  peux  venir  que  de  temps  à  autre 
dans  ce  pied-à-terre,  pour  faire  mes  petites  affaires» 
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—  A  propos  de  ça«  monsieur,  la  lettre  que  vous 
attendiez  hier  est  arrivée  ce  matin  :  elle  est  grosse 
et  vient  de  loin.  La  voilà ,  dit  la  fruitière  en  tirant 
la  lettre  de  sa  poche;  elle  n^a  pas  coûté  de  port. 

— Merci,  ma  chère  dame,  i  dit  Rodin  en  prenant 
la  lettre  avec  une  indifférence  apparente ,  et  il  là 
mit  dans  la  poche  de  côté  de  sa  redingote  qu^il  re<- 
boutonna  ensuite  soigneusement. 

t  Âllez-vons  monter  chez  vous,  monsieur  t 

-^  Oui,  ma  chère  dame. 

-^  Alors  je  vais  m'occoper  de  vos  petites  provi- 
sions, dit  la  mère  Arsène.  Est-ce  toujours  commet 
&  Tbrdinaire,  mon  digne  monsieur? 

'^  Toujours  comme  à  Fordinaire. 

—  Ça  va  être  prêt  en  un  clin  d'oeil,  i 

Ce  disant,  la  fruitière  prit  un  vieux  panier;  après 
5  avoir  jeté,  trois  ou  quatre  mottes  à  brûler,  un  pe- 
tit f^golin  dé  cotrets ,  quelques  morceaux  de  cliar- 
bjDti,  elle  recouvrit  ci»  combustibles  d'une  feuille  de 
choîi;  puis,  allant  àti  fond  de  sa  boutique,  elle  tira 
d*un  baliut  un  grpé  pajn  rond,  en  coupa  une  tran^ 
elle  et  choisit  eiisùiite  d*un  œil  connaisseur  un  ma- 
gnifique rj^istnoir  parmi  plusieurs  de  ces  racines, 
ie  divisa  eh  deiii ,  y  fit  un  trou  qutelle  remplit  de 
g^os  sël  gris,  rajusta  les  deux  morceaux  et  les  plaça 
soigneusement  auprès  du  pain ,  sur  la  feuille  de 
chëii  qui  séparait  les  combustibles  des  comestibles. 
Prenant  enfin  à  son  fourneau  quelques  eharboa»^ 
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àilumés^  elle  les  mil  dans  un  peiit  sabot  rempli  de 
cendres  qu'elle  posa  aussi  dans  le  panier. 

Remontant  alors  jusqu'à  la  dernière  marche  de 
son  escalier ,  la  mère  Arsène  dit  à  Rodin  : 

c  Voici  votre  panier ,  monsieur. 

—  Mille  remerciments ,  chère  dame ,  i  répondît 
Rodin.  Et  plongeant  la  niaîu  dans  le  gousset  de  son 
pantalon,  il  en  tira  huit  sons  qu'il  remit  un  à  an 
à  la  fruitière,  et  lui  dit  en  emportant  le  panier  : 
c  Tantôt  9  en  redescendant  de  chez  moi ,  je  vous 
rendrai ,  comme  d'habitude ,  votre  panier. 

—  Â  votre  sei*vice,  mon  brave  ndonsieur,  à  vôtre 
service ,  i  dit  la  mère  Arsène. 

Rodin  prit  son  parapluie  sous  son  bras  gauche , 
souleva  de  sa  main  droite  le  panier  de  la  fruitière , 
entra  dans  l'allée  obscure ,  traversa  une  petite 
cour ,  monta  d'un  pas  allègre  jusqu'au  second  étage 
d'un  corps  de  logis  fort  délabré  ;  puis  arrivé  là ,  sor* 
tant  une  clef  de  sa  poche ,  il  ouvrit  une  première 
porte  qu'ensuite  il  referma  soigneiiseUieht  sur  lui. 

La  première  des  deux  chambres  (ju*il  occupait 
était  complétement^démeublée  ;  quant  à  la  seconde, 
on  ne  saurait  imaginer  un  réduit  d'un  aspect  plus 
triste ,  plus  ïniftéirable. 

Oh  papier  tellement  éraillé,  passé ,  déchiré,  que 
l'on  ne  pouvait  reconnaître  sa  nuance  primitive  i^ 
couvrait  les  murailles  ;  un  lit  de  sangle  boiteux  -, 
garni  d'un  mauvais  matebs  et  d'une  couverture  de 
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bine  mangée  par  les  vers«  un  tabourot ,  une  petite 
lable  de  bois  vermoiilu«  nn  poêle  ëe  faïence  gmàlre 
aussi  craquelée  que  de  ta  porcelaine  du  Japo»  »  une 
vieille  malle  k  cadenas  placée  sous  le  lit ,  tel  était 
rameublemetil  de  ce  taudis  délabré. 

Une  étroite  fenêtre  aux  carreaux  sordides  éclairait 
à  peine  celte  pièce,  presque  entièrement  privée  d^air 
et  de  jour  par  la  hauteur  du  bâtiment  qui  donnait 
sur  la  rue  ;  deux  vieux  mouchoirs  à  labac,  attachés 
Tun  à  Tautré  avec  des  ëptngles^  et  qui  pouvaiem  à 
volonté  glisser  sur  une  ficelle  tendue  devant  la 
fenêtre,  servaient  de  Hdeaux  ;  enfin  le  carrelage, 
disjoint,  rompu,  laissant  voir  le  plàUre  du  piauclier, 
térftbignait  de  la  profonde  incurie  du  locataire  de 
cetle  demeure. 

Après  avoir  feriiié  sa  porte,  Rodin  jeta  son  cha** 
peau  et  son  parapluie  sur  le  lit  de  saiigict  posa  par 
terre  son  panier,  en  tira  le  radis  noir  et  le  pain, 
4|ii'il  plaça  sur  la  table,  p«is,  s'agcnoinllaint  devaDi 
son  poêle,  il  te  bourra  de  cblbbustiblès  et  Talluma 
en  soufflant  d'un  poumon  puissant  et  vigoureux  sur 
la  braise  appc^'rtéé  dans  le  sabot. 
'  Lorsque,  seloii  rexpressioii  consacrée,  son  poêlé 
tira,  Rodin  alla  étendre  sur  leur  ficelle  le^  deUk 
mcHicbotrs  à  tabac  qui  lui  servaient  de  rideaux; 
puis,  se  croyant  bien  celé  à  tous  les  yeux,  il  tira  de 
la  poche  de  côté  de  sa  redingote  la  lettre  que  ki 
mère  Arsène  lui  avait  remise. 
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En  faisant  ce  mouvement,  il  amena  plusieurs  pa- 
piers et  objets  différents  ;  Fun  de  ces  papiers,  gras  et 
froissé,  plié  en  petit  paquet,  tomba  sur  la  table  et 
s'ouvrit;  il  renfermait  une  croix  do  la  Légion  d'hon- 
neur en  argent  noirci  par  le  temps;  le  ruban  roogo 
de  cette  croix  avait  presque  perdu  sa  couleur  pri* 
miiive. 

A  la  vue  de  cette  croix,  qu'il  remit  dans  sa  poche 
avec  la  médaille  dont  Faringhea  avait  dépouillé 
Djalma ,  Rodin  haussa  les  épaules  en  souriant  d'un 
air  méprisant  et  sardonique  ;  puis  il  tira  sa  grosse 
montre  d'argent,  et  la  plaça  sur  la  table  à  côté  delà 
lettre  de  Home. 

Il  regardait  cetle  lettre  avec  on  singuKer  mé*- 
lange  de  défiance  et  d'espoir,  de  crainte  et  d'impa- 
tiente curiosité. 

Après  un  moment  de  réflexion,  il  s'apprêtait  à 
déeacfaet^  cette  en  veloppe...  mais  il  la  rejeta  brus* 
qoëinelit  sur  la  table,  comme  si,  par  un  étrange 
caprice,  il  eût  voulu  prolonger  de  quelques  instants 
l'angoisse  d'une  inceriitnde  aussi  poignante,  aussi 
irritante  que  l'émotion  do  jeu. 

Regardant  sa  montre,  Rodin  se  résolut  de  n'ou- 
vrir la  lettre  que  lorsque  l'aiguille  marquerait  neuf 
heures  et  demie;  il  s'en  fallait  alors  de  sept  mi- 
nutes. 

Par  une  de  ces  bizarreries  puérilement  fatalistes, 
dont  de  très-grands  esprits  n'ont  pas  été  exempts, 
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Hodin  86  disait:  t  Je  brûle  du  désir  d'ouvrir  eelte 
letire.  Si  je  ne  Touvre  qu'à  neuf  heures  et  demie, 
les  nouvelles  qu'elle  m'apporte  seront  favorables*  > 

Pour  employer  ces  minutes,  Rodin  fit  quelques 
pas  dans  sa  chambre,  et  alla  se  placer  pour  ainsi 
dire  en  contemplation  admirativedevantdeux  vieilles 
gravures  jaunâtres,  rongées  de  vétusté,  attachées 
au  mur  par  deux  clous  rouilles. 

Le  premier  de  ces  objéU  d^att^  seuls  ornements 
dont  Rodin  eût  jamais  décoré  ce  taudis,  était  une 
de  ces  images  grossièrement  dessinées  et  enluminées 
de  rouge,  de  jaune,  de  vert  et  de  bleu,  que  l'on  vend 
dans  les  foires;  une  inscription  italienne  annonçait 
que  cette  gravure  avait  été  fabriquée  à  Rome. 

Elle  représentait  une  femme  couverte  de  gue- 
nilles, portant  une  besace  et  ayant  sur  ses  genoux 
un  petit  enfant;  une  horrible  diseuse  de  bonne  aven- 
ture tenait  dans  ses  mains  la  main  du  petit  enfant, 
et  semblait  y  lire  l'avenir,  car  ces  mots  sortaient  de 
sa  bouche  .en  grosses  lettres  bleues  :  Sarà  Papa  (il 
sera  pape). 

Le  second  de  ces  objets  d'art  qui  semblaient  inspirer 
les  profondes  méditations  de  Rodin,  était  une  excel- 
lente gravure  en  taille  douce,  dont  le  fini  précieux, 
le  dessin  à  la  fois  hardi  et  correct,  contrastaient  sin- 
gulièrement avec  la  grossière  enluminure  de  l'autre 
image. 

Celte  rare  et  magnifique  gravure,  payée  par 
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Rodin  ftii  louis  (luxe  énorme),  représentait  an  jeune 
garçmi  vêtu  de  haillons.  La  laideur  de  ses  traits 
était  compensée  par  Texpression  spirituelle  de  sa 
physionomie  vigoureusement  caractérisée  ;  assis  sur 
une  pierre,  entouré  çà  et  là  d*un  troupeau  de  porcs 
qoll  gardait,  il  était  vu  de  face,  accoudé -sur  son 
genou,  et  appuyant  son  menton  dans  la  paume  de 
sa  main. 

L^attitude  pensive,  réfléchie,  de  ce  jeune  homme, 
vêtu  comme  un  mendiant,  la  puissance  de  son  large 
front,  la  finesse  de  son  regard  pénétrant,  la  fer- 
meté de  sa  bouche  rusée,  semblaient  révéler  une  in- 
domptable résolution  jointe  à  une  intelligence  supé- 
rieure et  à  une  astucieuse  adresse.  ' 

Au-dessous  de  cette  figure ,  les  attributs  pontifi- 
caux s^enroulaient  autour  d*un  médaillon  au  centre 
duquel  se  voyait  une  tête  de  vieillard  dont  les  lignes, 
fortement  accentuées ,  rappelaient  d^une  manière 
frappante,  malgré  leur  sénilité,  les  traits  du  jeune 
gardeurde  troupeaux. 

Cette  gravure  portait  enfin  pour  titre  :  La  jeu- 
nesse DE  SiXTB-Quiirr;  et  Timage  enluminée,  la  Pré» 
dktion  (i). 

A  force  de  coittempler  ces  gravures  de  plus  en 
plus  près,  d*Un  œil  de  plus  en  plus  ardent  et  intcr- 

(I)  l^tloo  la  iraditioD  ,  il  aurait  été  prédit  h  la  mère  de  Sixter 
Qtiint  qo*il  «erail  |«p« ,  et  il  aurait  clé  ,  dans  ta  première  jeunesse, 
gardien  de  troopeaoz. 
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rogatif,  comme  t1l  eût  demandé  des  inspirations  ou 
des  espérances  à  ces  images,  Rodin  s*en  était  telle- 
ment rapproché  que,  toujours  debout,  et  repliant 
son  bras  droit  derrière  sa  tète,  il  se  tenait  pour  ainsi 
dire  appuyé  et  accoudé  à  la  muraille,  tandis  que, 
cachant  sa  main  gauclie  dans  la  poche  de  son  pan- 
talon noir,  il  écartait  ainsi  un  des  pans  de  la  vieille 
redingote  olive. 

Pendant  plusieurs  minutes,  il  garda  cette  attitude 
méditative. 

Rodin,  noua  Pavons  dit,  venait  l*arement  dans  ce 
logis  ;  selon  les  règles  de  son  ordre,  il  avait  jus- 
qu'alors toujours  demeuré  avec  le  père  d^Aigrigny, 
dont  la  surveillance  lui  était  spécialement  confiée  : 
aucun  membre  de  la  congrégation^  sîirtout  dans  f& 
position  subalterne  où  Rodin  s'était  jusqu'alors  tenu, 
ne  pouvait  ni  se  renfermer  chez  soi,  ni  même  poe^ 
séder  un  meuble  fermant  à  clef;  de  la  sdrte,  Ken 
n'entravait  l'exercice  d'un  espionnage  mutuel,  in- 
cessant, l'un  des  plus  puissants  moyens  d'action  et 
d'asservissement  employés  pai>  la  compagnie  de  Jésus. 

En  raison  de  diverses  combinaisons  qui  lui  étaient 
toutes  personnelles,  bien  que  se  rattachant  par  quel- 
ques points  aui  intérêts  généraux  de  son  ordre, 
Rodin  avait  pris  à  l'insu  de  tous  ce  pied-à-terre  de 
la  rue  Glovis. 

C'est  du  fond  de  ce  réduit  ignoré  que  le  soeius 
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corre^Dilaii  directemeni  avec  les  peraonoagcs  les 
plus  émitienis  et  les  plus  influents  du  sacré  col- 
lège. 

On  se  souvient  peiit-ètre  qu^aji  couimencenieni 
de  celte  histoire,  lorsque  Rodîn  écrivait  à  Rome  que 
le  père  d'Aigrigny,  ayant  reçu  Tordre  de  quitter  la 
France  sans  voir  sa  mère  mourante,  avati  hésité  à 
partir;  on  se  souvient,  disons-nous,  que  Rodin  avait 
ajouté,  en  forme  de  posi-teriptwn^  au  has  du  billet 
qui  dénonçait  au  général  de  Tordre  Thésitation  du 
père  d*  Aigrigny  : 

c  Dnss  au  cardinaUprinee  quHl  p«tti  eompttr 
«  «ter  moi,  maii,  qu'à  son  tour,  il  me  serve  active' 
i  mené.  » 

Cette  manière  familière  de  correspondre  avec  le 
pins  puissant  dignitaire  de  Tordre  ;  le  ton  presque 
protecteur  de  la  recommandatioB  que  Rodin  adres* 
sait  à  un  cardinal-prince,  prouvaient  assee  que  le 
todusy  malgré  son  apparente  subaliernité ,  ét^t, 
à  cette  époque,  rq;ardé  comme  un  homme  très-im- 
portant  par  plusieurs  princes  de  TÉglise  ou  autres 
dignitaires,  qui  lui  adressaient  leurs  teltres  à  Paris, 
sotBS  nn  faux  nom,  et  d'ailleurs  cbiffirées  avec  les 
précautions  et  les  sûretés  d'usage. 

Après  plusieurs  aiomeats  de  méditation  eontem- 
plative  passés  devant  le  portrait  de  Simie^Quiui^ 
Rodin  revint  lentement  à  sa  ubie,  où  était  cette 
lettre,  que  par  une  sorte  d'atermoiement  supersti- 
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lîeox  il  avait  différé  d'ouvrir,  malgré  sa  ti?e  cu- 
riosité. 

Comme  il  s'en  fallait  encore  de  quelques  minutes 
que  l'aiguille  de  sa  montre  marquât  neuf  heures  et 
demie,  Hodi»,  afin  de  ne  pas  perdre  de  temps,  fit 
méthodiquement  les  apprêts  de  son  frugal  déjeuner; 
tl  plaça  sur  sa  table,  à  céié  d'une  écritoire  garnie  de . 
plumes,  le  pain  et  le  radis  noir  ;  puis  s'asseyant  sur 
son  tabouret,  ayant  pour  ainsi  dire  le  poêle  entre 
ses  jambes,  il  tira  de  son  gousset  un  couteau  à  manche 
de  corne  dont  la  lame  aiguë  était  aux  trois  quarts 
usée,  coupa  alternativement'  un  inorceau  de  pain  ei 
un  morceau  de  radis,  et  commeÛQft  son  frugal  repas 
avec  un  appétit  robuste»  Tœil  fixé  sur  l'aiguille  de  sa 
montre... 

L'heure  fatale  atteinte ,  Hodin  décacheta  l'enve- 
loppe d'une  main  tremblante. 

Elle  contenait  deux  lettres. 

La  première  parut  le  satisfaire  médiocreo^enl  ; 
car',  au  bout  de  quelques  minutes ,  il  haussa  les 
épaules,  frajppa  impatiemment  sur  la  tabl^  avec  le, 
mancTie  de  son  couteau,  écarta  dédaigneusemeai 
cette  lettre  du  revers  de  sa  main  crasseuse  ,-et  par- 
courut la  seconde  missive,  tenant  imn  pain  d^une 
main,  et  de  l'autre,  trempant  par  un  mouvement 
machinal  une  tranche  de  radis  dans  le  sel  gris  ré- 
pandu sur  uii  coin  de  la  table. 

Tout  à  coup  la  main  de  Rodin  resta  immobile. 
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A  mesure  quMl  avançait  dans  sa  lecture,  il  paraissait 
de  plus  en  plus  intéressé ,  surpris ,  frappé. 

Se  levant  brusquement ,  il  courut  à  la  croisée , 
eomme  pour  s'assurer  par  un  second  examen  des 
thiffires  de  la  lettre  qu'il  ne  s^était  pa& trompé;  tant 
te  qu'on  lui  annonçait  lui  paraissait  inattendu. 

Sans  doute  Rodin  reconnut  qu'il  avait  bien  dé- 
phiffréf  ear ,  laissant  tomber  ses  bras,  non  pas  avec 
abattement ,  inais  avec  la  stupeur  d'une  satisfaction 
aussi  imprévue  qu'extraordinaire ,  il  resta  quelque 
temps  la  tète  basse ,  le  regard  fixe  ,  profond  ;..«  la 
seule  marque  de  joic^  qu'il  donna  ,  se  manifestait 
par  une  sorte  d'aspiration  sonore ,  fréquente  et  pro- 
longée. 

Les  hommes  aussi  audacieux  dans  leur  ambition 

que  patients'  et  opiniâtres  dans  leur  sape  sotiter* 

raine ,  sont  surpris  de  leur  réussite ,  lorsque  cette 

réussite  devance  et  dépasse  incroyableiQCfut  leurs 

sages  et  prudentes  prévisiops. 

Rodin  se  trouvait  dans  ce  cas. 

Grâce  â  des  prodiges  de  rnsei ,  d'adresse  et  de 

dissimulation,  grâce  à  de  puissantes  promësjBésdé 

corrupf  ion,  grâce  enfin  au  singulier  mélange  d'àd- 

rairatiôn,  de  frayeur  et  de  confiance  que  son  génie 

inspirait  â  plusieurs  personnages  influents,  Rodin 

apprenait  du  gouvecnement  pontifical  que,  selon  une 

éventualité  possible  et  probable,  il  pourrait,  dans 

un  temps  donné,  prétendre  avec  chance  de  succès 
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à  une  (Kwilion  qui  n*a  que  trop  souvent  excité  la 
crainte,  la  haine  ou  Tenvie  de  bien  des  souverains , 
et  qui  a  été  quelquefois  occupée  par  de  grands 
hommes  de  bien ,  par  d'abominables  scélérats  ou 
par  des  gens  sortisses  derniers  rangs  de  la  société. 

Mais,  pour  que  Rodin  atteignit  plus  sûrement  ce 
but,  il  lui  fallait  absolument  réussir  dans  ce  qu'il 
s'était  engagé  à  accomplir,  sans  violence,  et  seu^ 
iement  par  le  jeu  et  parle  ressort  des  passions  habi- 
lement maniées,  à  savoir  : 

Aiêurer  à  la  compagnii  de  Jésus  la  possession 
des  biens  de  la  famille  Rennep<nU, 

Possession  qui,  de  la  sorte,  avait  une  double  et 
immense  conséquence;  car  Rodin,  selon  ses  visées 
personnelles,  songeait  à  se  faire  de  son  ordre,  dont 
le  chef  était  à  sa  discrétion ,  un  marchepied  et  un 
moyen  d'intimidation. 

Sa  première  impression  de  surprise  passée , 
impression  qui  n'était  pour  ainsi  dire  qu'une  sorte 
de  modestie  d'ambition,  de  défiance  de  soi,  assez 
commune  aux  hommes  réellement  supérieurs,  Rodin , 
envisageant  plus  froidement,  plus  logiquement  les 
choses,  se  reprocha  presque  sa  surprise. 

Pourtant  bientôt  après,  par  une  contradiction 
bizarre,  cédant  encore  à  une  de  ces  idées  puériles , 
absurdes,  auxquelles  l'hommeobéit  souvent  lorsqu'il 
se  sait  ou  se  croit  parfaitement  seul  et  caché,  Rodin 
se  leva  brusquement ,  prit  la  lettre  qui  lui  avait 
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camé  u«e  si  heiveiite  «wr|)ri0e,  el  alla,  pmir  aiaai 
dire,  i'éialer  aoun  les  yeux  «le  Tinage  du  jeune  paire 
devenu  pape;  pui»,  secouani  fièrement,  irioflapèale- 
ment  la  tàVè ,  danlam  sur  le  [lorlrait  sian  regard 
de  repiîle,  il  <Ui  euire  ses  dénis  .en  lœiUni  son  <ioigft 
crasseux  sur  re«»bièaie  pentifieal  : 

<  Hein!  frêne?  etm<M  aussi...  peul-èire...  > 
Après  cette  ioierpeilaiion  ridicule ,  Rodln  revint 
à  sa  place ,  et  comme  si  Tlieureuse  iMWivelle  qu'il 
venait  de  recevoir  eût  exaspéré  son  appéiit,  il  plaça 
la  lettre  devant  im  pour  la  relire  encore  oue  fois , 
et  la  couvant  des  yeux,  il  se  prit  à  mordre  avec  une 
sorie  de  Airie  joyeuse  dans  son  pain  dur  et  dans 
son  risdis  noirieu  chaujUHinant  un  vieil  air  de  lita- 
nies. 


Il  y  avait  .que^ue  chose  d'étrange ,  de  grand  el 
suriout  d'effrayant  dans  Topposkion  de  cette  ambi* 
(ion  immense,  déjà  presque  justifiée  par  les  événe- 
ments, et  contenue,  si  cela  peut  se  dire,  dans  un  si 
misérable  réduit. 

Le  père  d'Aigrigny,  homme  sinon  très-supérieur, 
du  moins  d'une  valeur  réelle,  grand  seigneur  de 
uaissance ,  très-liautain ,  placé  dans  le  meilleur 
monde ,  n'aurait  jamais  osé  avoir  seulement  la  pen- 
sée de  prétendre  à  ce  que  prétendait  Rodin  de  prime 
saut;  Tunique  visée  du  pcred'Aigrigny,  il  latrouv.iii 
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impertinente,  était  d'arriver  à  être  un  jour  élu  général 
de  son  ordre,  de  cet  ordre  qui  embrassait  le  monde. 
La  différence  des  aptitudes  ambitieuses  de  ces 
deux  personnages  est  concevable.  Lorsqu'un  homme 
d'un  esprit  émihent ,  d'une  nature  saine  et  vivace , 
concentrant  toutes  les  forces  de  son  Àme  et  de  son 
corps  sur  une  pensée  unique,  pratique  obstinément, 
ainsi  que  le  faisait  Rodin,  la  chasteté ,  la  frugalité , 
enfin  le  renoncement  volontaire  à  toute  satisfaction 
du  cœur  ou  des  sens,  presque  loujours  cet  homme 
ne  se  révolte  ainsi  contre  les  vœux  sacrés  du  Créateur 
qu'au  profit  de  quelque  passion  monstrueuse  et  dé- 
vorante, divinité  infernale  qui,  par  un  pacte  sacri- 
lège, lui  demande,  en  échange  d'une  puissance 
redoutable,  l'anéantissement  de  tous  les  nobles 
penchants,  de  tous  les  îneiTables  attraits,  de  tous  les 
tendres  instincts,  dont  le  Seigneur,  dans  sa  sagesse 
éternelle,  dans  son  inépuisable  munificence,  a  si 
paternellement  doué  la  créature. 


Pendant  la  scène  muette  que  nous  venons  de  dé- 
peindre, Rodin  ne  s'était  pas  aperçu  que  les  rideaux 
d'une  des  fenêtres  situées  au  troisième  étage  du  bâ- 
timent qui  dominait  le  corps  de  logis  où  il  habitait 
s'étaient  légèrement  écartés,  et  avaient  à  demi  dé- 
couvert la  mine  espiègle  de  Rose-Pompon  et  (a  face 
de  Silène  de  Nini-Moulin. 
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Il  s'ensoÎTait  que  Rodin,  malgré  son  rempart  de 
mouchoirs  à  tabac,  n'avait  été  nullement  garanti  de 
Texamen  indiscret  et  cnrîenx  des  deux  coryphées  de 
la  Tulipe  Orageuse. 


XXX 


UNE  nSVfE  mATTENlUJfi. 


Rodin,  quoiqu'il  eût  éprouvé  une  profonde  sur- 
prise h  la  lecture  de  la  seconde  lettre  de  Rome,  ne 
voulut  pas  que  sa  réponse  témoignât  de  cet  éton- 
Dement.  Son  frugal  déjeûner  terminé^  il  prit  une 
feuille  de  papier  et  chiffra  rapidement  la  note  sui^- 
vante«  de  ce  ton  rude  et  tranchant  qui  lui  était  habi- 
tuel lorsqu'il  n'élait  pas  obligé  de  se  contraindre  : 

c  Ce  que  To»*  m'apprend  ne  me  surprend 
c  point.  J'avais  tout  préva.  Lndécison  et  lâcheté 
c  portent  toujours  ces  fruits-là.  Ce  n'est  pas  asseai. 
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c  La  Russie  bérétiqae  égorge  la  Pologne  catholique, 
c  Rome  bénit  les  meurtriers  et  maudit  les  victime8(i). 

€  —  Cela  me  va. 

<  —  En  retour ,  la  Russie  garantit  à  Rome  par 
€  FÂuiricbe  la  compression  sanglante  des  patriotes 
c  de  la  Romagne. 

f  —  Cela  me  va  toujours. 

c  —  Les  bandes  d'égorgeurs  du  bon  cardinal 
c  Albanî  ne  suffisent  plus  au  massacre  des  libéraux 
I  impies  ;  elles  sont  lasses. 

c  —  Cela  ne  me  va  plus. 

c  —  Il  faut  qu*elles  marcbent.   > 

An  moment  où  Rodin  venait  d'écrire  ces  derniers 
mois ,  son  attention  fut  lout  à  coup  distraite  par  la 

(1)  On  lit  dans  les  Affaires  de  Rome,  cet  admirable  réquisitoire 
contre  Rome^  dû  an  génie  le  plus  véritablement  évangélique  de 
notre  siècle  : 

«  Tant  que  Pissae  de  la  lutte  entre  la  Pologne  et  ses  oppresaeors 
demeura  douteuse,  le  journal  officiel  romain  ne  contint  pas  ua 
root  qui  pût  blesser  le  peuple  vajnquear  en  tant  de  combats  ;  mai  a 
A  peine  eut-il  succombé,  à  pekie  les  atroces  Tengeances  do  czar 
eurent-elles  commencé  le  long  supplice  de  toute  une  nation  dé* 
voaéeau  glaive,  â  Texil,  à  la  servitude,  que  le  même  journal  ne 
trouva  pas  d^expressions  assez  injurieuses  pour  flétrir  ceux  que  la 
fortune  avait  abandonnés.  On  aurait  tort  pourtaM  d'attribuer 
directement  cette  indigne  lâcheté  au  gouvernement  pifntifical  ;  il 
subissait  la  loi  que  la  Russie  lui  imposait  ;  elle  lui  avait  dit  s 

VbL'Z-TO  VIVBB?    TIBHS-TOI    LA...    PSis  DB  l'bCHAFAOD...    BT   k    MBSURI 
«U^kLLBS  PASSBRCUfT...  IIA0DI8  LB6  VlCTtMBslI!  » 

(Lavbhuis,  affaires  de  Rom»,  p.  110.  Pagnerre,  1844.) 
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'  voix  fraîche  et  sonore  de  Rose-Pompon  qui,  sachant 
son  Biranger  par  cœur,  avait  ouvert  la  fenêtre  de 
Philémon ,  et ,  assise  sur  la  barre  d'appui ,  chantait 
avec  beaucoup  de  charme  et  de  gentillesse  ce  cou- 
plet de  rimmortel  chansonnier  : 

Biais  qaeUe  erreur  I  non,  Dieo  n^est  pas  colère. 
SMl  créa  loot...  à  tout  il  sert  d'appui  : 
Vin«  quMl  nous  donne,  amitié  tatélaire  , 
Et  vons,  amonrs,  qui  crée»  après  loi , 
Prêtez  an  charme  à  ma  philosophie. 
Pour  dissiper  des  rêves  affligeants , 
Le  Terre  en  main ,  que  chacun  se  confie 
An  Dieu  des  bonnes  gens  \ 

Ce  chant ,  d'une  mansuétude  dtvine ,  contrastait 
si  étrangement  avec  la  froide  cruauté  des  quelques 
lignes  écrites  par  Rodin,  qull  tressaillit  et  se  mordit 
les  lèvres  de  rage ,  en  reconnaissant  ce  refrain  dii 
grand  poêie,  réritablement  chrétien,  qui  avait  porté 
de  si  rudes  coups  à  la  mauvaise  Église. 

Rodin  attendit  quelques  instanlè  dans  une  impa- 
tience courroucée ,  croyant  que  la  voix  allait  conti- 
nuer; mais  Rose-Pompon  se  lut,  ou  du  moins  ne  fit 
plus  que  fredonner,  et  bientôt  même  passa  à  un 
autre  air,  celui  du  Bon  Pape ,  qu'elle  vocalisa , 
mais  sans  paroles. 

Rodin ,  n'osant  pas  aller  regarder  par  sa  croisée 
quelle  était  cette  importune  chanteuse ,  haussa  les 
épaules,  reprit  sa  plume  et  continua  : 
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c  —  Autre  cfame  :  il  faiidt-ait  exaspérer  les  indé- 
c  pendants  de  tous  les  pays,  soulever  la  rage  phi^ 
I  îosophaiUe  de  l'Europe ,  faire  écumer  le  tiE>éra* 
t  lisme,  ameuter  contre  Rome  tout  ce  qui  voeif^e. 
c  Pour  cela  :  Proclamer  à  la  face  du  monde  les 
c  trois  propositions^suivanies  : 

ci®//  en  abominable  de  soutenir  que  ton  peut 
I  faire  son  salut  dans  quelque  profession  de 
4  foi  que  ee  soit,  poutvu^  que  les  mautt  soient 
<   pures, 

%  2**  Il  est  odieux  et  absurde  d'accorder  aux 
c  peuples  la  liberté  de  eonseieneeé 

4  5*  L'on  ne  saurait  avoir  trop  éThorreur  contre 
f  Ib  liberté  de  la  presse  («). 

(1)  On  lit  les  passag-es  suWants  dans  la  leiire  eneyeb'que  adreraée 
par  le  pape  actuel  à  loua  les  évèqnes  de  France  en  1832,  afin  qu'ils 
aUtnl  à  se  cofiforAier  eut  et  letirs  ouailles  ii  ces  instructions,  bien 
qu'elles  soient  en  opposition  directe  arec  les  Uns  dn  pays  et  les 
droits  des  citoyens. 

Est-il  besoin  de  dire  que  M.  de  Lamennais  a  protesté  de  toute 
ta  puissance  de  son  génie  et  de  son  grand  ceanf  contre  d'aussi 
odrenses  maximes  que  ▼oici  dans  toatelenr  candeur  nltramonfaine? 

tt  Nous  arrivons  maintenant  (dit  le  saint-père)  à  une  autre  cause 
«  dont  nous  gémissons  de  voir  TÉglise  affligée  en  ce  moment.  Savoir 
*  à  qct  indifférenlisme  ou  cette  opinion  pertersê  qui  s'est  ré— 
«  pandue  de  tous  côtés,  par  les  artiGces  des  méchants  et  diaprés 
«  laqnelle  on  poubbait  ac^uébir  lb  sàivT  Atibrri  pab  qcilçub  pro- 

«    FESSIOH  DB  foi  QnE  CE  SOIT,  POVBVU  QVB  LES  M0B0B6  SO'BHT  DBOITES  RT 

^  «omiArts...  ï\  ne  vous  sera  pa9  difficile,  dans  une  matière  si  claire 
«  et  si  évidente  ,  de  repousser  une  erreur  aussi  fatale  des  peuples 
«  confiés  à  vos  .loins.  » 

C'est  assez  clair  1  Avis  à  nous  autres  qui  sommes  confiés  bhx 
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f  II  faut  tttùtfiet  Vhùmme  faible  à  déclarer  ces 
propOMtk>m  ât  tout  point  orthodoxes,  loi  vafiier 
leur  bon  effet  sur  les^gouvememenCs  de»potiqties« 
sur  les  vrais  catholiques ,  sur  ]es  inuseleors  de 
populaire.  H  se  prendra  au  piège.  Les  proposi- 
tions formulées,  la  tempête  éclate.  Soulèvement 
général  contre  Ronie,  scission  profonde,  le  sacré 
c(^lége  se  divise  en  trois  partis.  L'un  approuve , 
Fautre  blâme ,  Taotre  tremble.  Lhomme  faible^ 
encore  f^us  épouvatrté  qu'il  ne  Test  aujourd'hui 
d*avorr  lai^é  égorger  la  Pologne ,  recule  devant 
les  clameurs,  les  reproches,  les  mcfnaces,  les  rup* 
CiH^s  vtoleMes  qu'il  soulève. 


soins  des  pasteurs.  Ce  n'est  pas  tout.  Voici  qu'an  moine  italien, 
chef  aUramontain  de  nos  évéqnes,  bHfe  d*oD  trait  de  plume  un  de 
RM  droits  les  p>as  sacrés,  on  droit  qui  a  coftté  au  pays  des  torrents 
da  fltng  répands  dans  les  guerres  religieuse». 

«  |>e  eetle  source  Infecte  de  Tindifférenlisme  (poursuit  le  saint* 
«  père)  découle  cette  masime  absurde  et  erronée,  on  plutôt  ce 
«  délire  ,  qu'il  fat^  assurer  et  garantir  à  qui  que  ee  soit  la  libirt^ 
«  ■•  coMcnMi...  On  prépare  la  toie  à  cette  pernicieuse  erreer  par 
«  la  liberté  d'opinions  pleine  et  sans  bornes  qui  se  répand  au  loin 
«  pe«r  le  malheur  de  la  so(Méfé  religieuse  et  civile.  » 

Il  est  éridenl  que  le  saint-pèi-e  ordonne  A  nos  étéqnee  d'inspi- 
rer â  letfrs  onaiUes  l'horreur  d'une  des  lois  fondenYentales  de  notre 
•oeiélé.  Terminons  par  une  sertie  dodit  saint-père  ^  non  looins 
«iolente  ,  et  non  moins  eondnante,  centre  le  dragen  de  la  presse  : 

«  Là  se  rapporte  cette  liberté  funeste ,  et  dont  on  ne  peut  avoir 
«  ânes  d'borrear,  la  ttattri  itm  Lmaiiiii  rooa  piiff.ii»  çeaLçui  icsir 
«  qvm  €M  soiT ,  liberté  que  quelques-uns  osent  solliciter  et  étendre 
c  arec  anfant  de  bruit  que  d'ardeur,  s 
{Lettre  encyclique  du  P.  Gréçmre  XFi  aiux  éeéques  de  Franee.) 
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c  —  Gela  me  va  loujoars  et  beauconp. 

I  —  Alors,  à  noire  bon  P.  V.  d'ébranler  la  con- 
c  science  de  Vhomme  faible,  d'inquiéter  son  esprit» 
€  d'effrayer  son  âme. 

<  En  résumé  :  Tabreuver  de  dégoûts ,  diviser 
I  son .  conseil ,  Tisoler,  Tefirayer,  redoubler  Tar- 
<  deur  féroce  du  bon  Âlbani,  réveiller  Tappétitdes 
.  c  SanfédisUi  (i),  leur  donner  des  libéraux  à  leur 
c  faiffi ,  pillage,  viol ,  massacre  comme  à  Césène , 
•  vraie  marée  montante  de  sang  carbonaro,  Vhomme 
c  faihU  en  aura  le  déboire,  tant  de  tueries  en  son 
c  nom  !  !  H  reculera...  il  reculera...  chacun  de  ses 
«  jours  aura'son  remords^  chaque  nuit  sa  terreur, 
c  chaque  minute  son  angoisse.  Et  l'abdication  dont 

(1)  Le  pape  Grégoire  XVI  TenaH  àpekie  de  monter  sur  le  trôoo 
pontifical,  quand  il  apprit  la  révolte  de  Bologne.  Sou  premier 
mouvement  fut  d'appeler  les  Aolrichicns  et  d'exeiler  les  Sanfé-^ 
c/i«tef.-— Lo  cardinal  Albani  battit  les  libéraux  à  Césène;  ses  soldats 
pillèrent  les  églises ,  saccagèrent  la  ville ,  violèrent  les  femmes.  — > 
A  Forli  les  bandes  commirent  des  assassinats  de  sang-froid.  — 
En  1832,  les  Sanfédistes  se  montrèrent  au  grand  jour  avec  des  mé. 
daillesàPefligiedu  dacdeHodèneet  du  saint*père,  des  lettres  patentes 
au  nom  de  la  congrégation  apostolique,  des  pciviléges  et  des- indul- 
gences. Les  Sanfédistes  prêtaient  littéralement  le  serment  suivant  : 
Je  jure  d'élever  le  trône  et  Vautel  sur  les  os  des  infâmes  libé" 
vaux  et  de  les  exterminer  softs  pitié  pour  tes  cris  des  enfants  et  le» 
larmes  des  vieillards  et  des  femmes,  —  Les  désordres  commis  par 
ces  brigands  passaient  toutes  les  limites  ;  la  cour  de  Rome  régula- 
risait Tanarchie,  organisait  les  Sanfédistes  en  corps  de  volontaires 
auxquels  elle  accordait  de  nouveaux  privilèges. 

{La  Révolution  et  les  Révolutionnaires  en  Italie.  —  Revue  des 
Deux  Mondes,  19  novembre  1844.). 
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c  il  menace  déjà  viendra  enfin,  peul-élre  trop  tôt. 
f  C*e8t  le  seul  danger  à  présent  ;  à  vous  d^y  pour- 
f  voir... 

c  En  cas  d*abdicalion...  le  grand  pénitencier 
f  m*a  compris.  Au  lien  de  confier  à  un  général  te 
c  commandement  de  notre  ordre,  la  meilleure  mi- 

<  lice  du  saint-siége ,  je  la  commande  moi-même. 

<  Dès  lors  cette  milice  ne  m'inquiète  plus  :  exem* 
c  pie...  Les  janissaires  et  les  gardes  prétoriennes, 
c  toujours  funestes  à  Tautorité  ;  pourquoi?  parce 

<  qu'ils  ont  pu  s'organiser  comme  défenseurs  du 
c  pouvoir  en  dehors  du  pouvoir  ;  de  là,  leur  puis- 
c  sance  d'intimidation. 

€  Clément  XIV?  un  niais.  Flétrir,  abolir  notre 
(  compagnie ,  faute  absurde.  La  défendre ,  l'inno- 
c  center,  s'en  déclarer  le  général ,  voilà  ce  qu'il 
c  devait  faire.  La  compagnie ,  alors  à  sa  merci , 
I  consentait  à  tout  :  il  nous  absorbait,  nous  inféo« 
c  dait  au  saint-siége,  qui  n'avait  plus  à  redouter... 
c  noiêervicet  !l  Clément  XIV  est  mort  de  la  colique. 
I  Â  bon  entendeur,  salut.  Le  etu  échéan$^  je  ne 
c  mourrai  pas  de  cette  mort.  » 

La  voix  vibrante  et  perlée  de  Rose-Pompon  reten- 
tit de  nouveau. 

Rodin  fit  un  bond  de  colère  sur  sa  chaise;  mais 
bientôt  y  et  à  mesure  qu'il  entendait  le  couplet  sui- 
vanty  qu'il  ne  connaissait  pas  (  il  ne  possédait  pas 


48  LB  JUIF  ElRAirr. 

ton  Béranger  comme  la  vêuve  de  Phîlémon  )«  le  jé- 
suite, arcceisibleà  ceriainet  idées  bizarrement  super- 
sijiieoses,  resta  interdît,  presque  effrayé  de  ce 
singulier  rapprochement.  (  C'est  le  bon  pape  de 
Béranger  qui  parle.  ) 

Qoé  sont  les  rois?  de  «oU  bélîtres t 
Ou  do»  brigands ,  qni ,  gros  d'orgaeil, 
Donnant  leurs  crimes  poar  des  titres. 
Entre  enz  se  poussent  an  eercaeil. 
A  pris  tf*or  je  pois  les  absoudre 
Oa  changer  leur  sceptre  en  bourdon. 

Ha  dondon , 

Riex  dono. 

Sautes  donc  I 
Regardez-moi  lancer  la  foudre, 
Jnpin  m*a  fait  son  héritier  , 

Je  suis  entier. 

Rodin ,  à  demi  levé  de  sa  chaise ,  le  cou  tendu  , 
Kœil  fisc ,  écoutait  encore ,  que  Rose-Pompon ,  toU 
ligeant  comme  une  abeille  d'une  fleur  à  Tautrc  de 
son  répertoire,  chantonnait  déjà  le  ravisêant  refrain 
de  Colibri, 

N'entendant  plus  rien ,  le  jésuite  se  rassit  avec 
une  sorte  de  stupeur  ;  mais  ,  au  bout  de  quelques 
minutes  de  réflexion,  sa  figure  rayonna  tout  à  coup  :  il 
voyait  un  heureux  présage  dans  ce  singulier  incident. 

Il  reprit  sa  plume ,  et  ses  premiers  mois  se  res- 
sentirent pour  ainsi  dire  de  cette  étrange  confiance 
dans  la  faiatitè. 


c 


c 
f 


UNE   ymiZ  IHATTESIPOE,  49 

c  —  Jamais  îe  n'ai  cru  plo»  au  bon  succès  qn'en 
ce  moiuent.  Raison  de  plus  pour  ne  rien  iiégliger. 

I  Tout  pressentixoeni  commande  un    redouble- 

f  ment  de  zèle.  Une  nouvelle  pensée  m'est  venue 

c  hier, 
c  — K)n  agira  ici  de  concert.  J'ai  fondé  un  jour- 
nal ulira-caiholiçjue  :  V Amour  du  prochain.  A  sa 
furie  ultramontaine ,  tyranoMjue  ^  liberttcide ,  ou 

€  le  croira  Torgane  de  Rome.  J'acçrédiierai  ices 

f  bruits.  Nouvelles  furies, 
f  —  Gela  me  va. 
4  —  Je  vais  soulever  la  question  de  liberté  d'en- 

c  seignement;  jes  libéraux  du  cru  nous  appuie- 
ront. Niais,  ils  uous  admeiteat  âu  droit  commua 
q«and  nos  privilé^ges ,  nos  immunités ,  notre  in- 
fluence de  confessionnal^  notre  obédience  à  Rome 

c  nous  meticnJten4ebors  du  dfoit  commun  mês^e, 

f   par  les  avantages  doni  «nous  ^uissonA.  Doubles 

c  niais ,  ils  nous  croient  désiarjoés  parce  qu'Us  le 
^    ff  sont  eux-mêmes  contre  mov». 
I       f  —  Question  brûlante;  clameurs  irritâ^ntes ;  nou- 
veaux dégoûts  pour  Vèommefmhle.  Tout  «ruisseau 
grossit  le  torrent, 
c  —  Cela  me  va  toujours. 
4  Pour  résumer  en  deux  mots  :  la  fin,  c'est  l'abdi- 

c  caliou.  Le  moyen  :  harcellement,  torture  iuces- 
santé.  L'béritage  Rennepoat  paye  l'élection.  Prix 


c 
c 
f 


c 
c 


c 


c  faits,  marchandise  vendue,  i 
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Rodins^interrompitbragqaement  d'écrire,  croyant 
avoir  entendu  quelque  bruit  à  la  porte  de  sa  chambre 
qui  ouvrait  sur  Tescalier;  il  prêta  Toreille,  suspendit 
sa  respiration  ;  tout  redevint  silencieux ,  il  croyait 
s'être  trompé,  et  reprit  la  plume. 


c  Je  me  charge  de  Taffaire  Rennepont,  unique 
pivot  de  nos  combinaisons  temporelles;  il  faut  la 
reprendre  en  sous-œuvre ,  substituer  le  jeu  des 
intérêts,  le  ressort  des  passions,  aux  stupides 
coups  de  massue  du  père  d^Âigrigny;  il  a  failli 
tout  compromettre  ;  il  a  pourtant  de  très-bonnes 
parties,  il  a  du  monde,  de  la  séduction,  du  coup 
d'œil ,  mais  une  seule  gamme ,  et  puis  pas 
assez  grand  pour  savoir  se  faire  petit.  Dans 
son  vrai  milieu ,  j'en  tirerai  parti ,  les  morceaux 
en  sont  bons.  J'ai  usé  à  temps  du  franc  pouvoir 
du  révérend  père  général  ;  j'apprendrai,  si  besoin 
est,  au  père  d'Âigrigny,  les  engagements  secrets 
pris  envers  moi  par  le  général  ;  jusqu'ici  on  lui  a 
laissé  forger  pour  cet  héritage  la  destination  que 
vous  savez ,  bonne  pensée ,  mais  inopportune  ; 
même  but,  par  autre  voie. 
I  Les  renseignements  ;  faux  :  il  y  a  plus  de 
200  millions  ;  VévenlualUé  échéant^  le  douteux 
est  certain,. reste  une  latitude  immense.  L'affaire 
Rennepont  est  à  cette  heure  deux  fois  mienne  ; 
avant  trois  mois  ces  deux  cents  millions  seront  à 
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c  nous  par  la  libre  volonté  des  héritiers  ;  il  le  faut. 
I  Car  ceci  manquant,  le  parti  temporel  m'échappe, 
f  mes  chances  diminuent  de  moitié.  J'ai  demandé 
c  pleins  pouvoirs;  le  temps  presse,  j'agis  comme  si 
f  je  les  avais.  Un  renseignement  m'est  indispen- 

<  sable  pour  mes  projets ,  je  Taitends  de  vous;  il 
I  mêle  faul^  vous  m'entendez?  la  haute  influence  de 
c  votre  frère  à  la  cour  de  Vienne  vous  servira.  Je 
I  veux  avoir  les  détails  les  plus  précis  sur  la  position 
f  actuelle  du  due  de  Reichsladl,  le  Napoléon  II  des 

<  impérialistes.  Peut-on ,  oui  ou  non ,  nouer,  par 
f  votre  frère ,  une  correspondance  secrète  avec  le 
€  prince  à  l'insu  de  son  entourage? 

c  Avisez  promptement,  ceci  est  urgent;  cette  note 

<  part  aujourd'hui  ;  je  la  compléterai  demain.  Elle 
€  vous  parviendra,  comme  toujours,  par  le  petit 
c   marchand,    i 

Au  moment  où  Rodin  venait  de  mettre  et  de  ca- 
cheter cette  lettre  sous  une  double  enveloppe,  il 
cml  de  nouveau  entendre  du  bruit  au  dehors. 

Il  écoula. 
.  Au  bout  de  quelques  moments  de  silence,  plu- 
sieurs coups  frappés  à  sa  porte  retentirent  dans  la 
chambre. 

Rodin  tressaillit:  pour  la  première  fois  l'on  heur- 
tait à  sa  porte  depuis  près  d'une  année  qu'il  venait 
dans  ce  logis. 

Serrant   précipitamment   dans  ta  poche  de  sa 


A 
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redingote  la  lellre  qu'il  Tenait  d'écrire,  k  jéftuiic 
alla  ou?nr  h  vieiUe  malle  «cachée  sous  le  Gt  de  j^an- 
gle,  y  prit  un  fiaquet  de  papiers  enveloppé  d\in 
mouchoir  à  tabac  en  lambeaux,  joignît  à  ce  dossier 
les  deu&  leilres  chiffrées  (|u'il  venait  de  recevoir,  et 
cadenassa  soigneusement  la  malle. 

L'on  continuait  de  frapper  au  dehors  av^c  un 
redoublement  d'impatience. 

Rodin  prit  le  panier  de  la  fruitière  à  la  mjiin,  son 
par2q)luie  sous  son  bras,  et,  assez  inquiet,  alla  voir 
quel  était  cet  indiscret  visiteur. 

Il  ouvrit  la  porte  et  se  trouva  en  face  de  Ro«e^ 
Pompon,  la  chanteuse  importune,  qui,  faisa^tviie 
aecorie  et  gentille  révérence,  lui  demanda  d'un  air 
parfaitement  ingénu  : 

<  M.  Rodin?  s'il  vous  platt.  i 
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Rodin  ,  malgré  sa  surprise  el  son  inquiétude ,  ne 
sourcilla  pas;  il  commença  par  fermer  sa  porte 
après  soi ,  remarquant»  le  coup  d'œil  curieux  de  la 
jeune  fille  ;  puis  il  lui  dit  avec  bonhomie  : 

c  Qui  demandez-vous ,  ma  chère  fille  ? 

—  H.  Rodin,  reprit  crânement  Rose>Pompon, 
•D  ouvrant  ses  jolis  yeux  bleus  de- toute  leur  gran- 
deur, et  regardant  Rodin  bien  en  face. 

—  Ce  n^est  pas  ici...,  dit-il  en  faisant  un  pas  pour 
descendre.  Je  ne  connais  pas...  Voyez  plus  haut  ou 
plus  bas. 

—  Oh!  que  c'est  joli  !  Voyons...  Faites  donc  le 
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gentil ,  à  votre  Âge?  dit  Rose-Pompon  en  haussant 
les  épaules  ;  comme  si  on  ne  savait  pas  que  cVst 
vous  qui  vous  appelez  M.  Rodin. 

—  Cbarlemag^ne,  dit  le  socituen  s'inclinant.  Char- 
lomagne  ,  pour  vous  servir,  si  j'en  étais  capable. 

—  Vous  n^en  êtes  pas  capable ,  répondit  Rose* 
Pompon  d'un  ton  majestueux  ,  et  elle  ajouta  d'un 
air  narquois  :  c  Nous  avons  donc  des  cachettes  à  la 
minon-minette,  que  nous  changeons  de  nom?...  Nous 
avons  peur  que  maman  Rodin  nous  espionne 

—  Tenez ,  ma  chère  fille ,  dit  le  socius  en  sou- 
riant d*un  air  paterne ,  vous  vous  adressez  bien  :  je 
suis  un  vieux  bonhomme  qui  aime  la  jeunesse...  la 
joyeuse  jeunesse...  Ainsi,  amusez- vous,  même  k 
mes  dépens...  mais  laissez-moi  passer,  car  Theure 
me  presse...  > 

Et  Rodin  fit  de  nouveau  un  pas  vers  Tescalier. 

f  M.  Rodin ,  dit  Rose-Pompon  d'une  voix  solen- 
nelle ,  j*ai  des  choses  très-importantes  à  vous  com* 
muniquer,  des  conseils  à  vous  demander  sur  une 
affaire  decceur... 

—  Ah  çà ,  voyons,  petite  folle ,  vous  n'avez  donc 
personne  à  tourmenter  dans  votre  maison ,  que  vous 
venez  dans  celle-ci? 

—  Mais  je  loge  ici  ,^  M.  Rodin ,  répondit  Rose- 
Pompon  en  appuyant  maKcieuseiBent  sur  le  nom  de 
sa  victime. 

^  Vous?  ah  !  bah  !  j'ignorais  un  si  joli  voisinage. 
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—  Oui...  je  loge  ici  depuis  six  mois,  M.  Rodin. 

—  Vraiment  !  et  où  doue  ? 

—  Au  troisième,  dans  le  bâtiment  du  devant, 
M,  Rodin... 

—  C'est  donc  vous  qui  chantiez  si  bien  tout  à 
rbeure? 

—  Moi-même,  monsieur. 

—  Vous  m'avez  fait  le  plus  grand  plaisir ,  en 
vérité. 

—  Vous  êtes  bien  honnête,  M.  Rodin. 

—  Et  vous  logez  avec  votre  respectable  famille , 
je  suppose. 

—  Je  crois  bien  ,  M.  Rodin,  dit  Rose-Pompon 
en  baissant  les  yeux  d'un  air  ingénu  ;  j*habite  avec 
grand' papa  Philémon  et  grand'  maman  Bacchaual... 
une  reine ,  rien  que  ça.  > 

Rodin  avait  été  jusqu'alors  assez  gravement  in- 
quiet, ignorant  de  quelle  manière  Rose-Pompon 
avait  surpris  son  véritable  nom  ;  mais  en  entendant 
nommer  la  reine  Bacchanal  et  en  apprenant  qu'elle 
logeait  dans  cette  maison  ,  il  trouva  une  compensa- 
lion  à  l'incident  désagréable  soulevé  par  l'appari- 
tion de  Rose-Pompon;  il  importait  en  effet  beaucoup 
à  Rodin  de  savoir  où  trouver  la  reine  BacchanaU 
maîtresse  de  Couche- tout-Nu  et  sœur  de  la  Mayeux, 
de  la  Mayeux  signalée  comme  dangereuse  depuis 
son  entretien  avec  la  supérieure  du  couvent ,  et 
depuis  la  part  qu'elle  avait  prise  aux  projets  de  fuite 
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de  M"*  de  Cardoville.  De  plus,  Rodia  espérait , 
grâce  à  ce  qu'il  venait  d'apprendre ,  amener  adroite- 
ment Rose-Pompon  à  lui  confesser  le  nom  de  la 
personne  dont  elle  tenait  que  M.  Charlemagne  s'ap- 
pelait M.  Rodin. 

Â  peine  la  jeune  filie  eut-elle  prononcé  le  nom  de 
ta  reine  Baccbanal ,  que  Rodin  joignit  les  mains , 
paraissant  aussi  surpris  que  vivement  intéressé. 

<  Âh  !  ma  chère  fille ,  s*écria-t-il ,  je  vous  en 
conjure,  ne  plaisantons  pas...  S'agîrait-il ,  par 
hasard ,  d'une  jeune  fille  qui  porle  ce  surnom  et  qui 
est  sœur  d'une  ouvrière  contrefaite  ?..^ 

—  Oui;  monsieur,  la  reine  Bacchanal  est  son 
surnom,  dît  Rose -Pompon  assez  étonnée  à  son 
tour;  elle  s'appelle  Céphyse  Soliveau;  c'est  mon 
amie. 

—  Âh  !  c'est  votre  amie  ?  dit  Rodin  en  réfléchis- 
sant. 

—  Oui ,  monsieur,  mon  amie  intime... 

—  Et  vous  l'aimez  ? 

—  Comme  une  sœur...  Pauvre  fille  !  je  fais  ce 
que  je  peux  pour  elle  !  et  ce  n'est  guère.. .  Mais  com- 
ment un  respectable  homme  de  votre  âge  connaît-il 
la  reine  Bacchanal?...  Ah  !  ah  I  c'est  ce  qui  prouve 
que  vous  portez  des  faux  noms... 

—  Ma  chère  fille  !  je  n'ai  plus  envie  de  rire  main- 
tenant, dit  si  tristement  Rodin  que  Rose-Pompon, 
se  reprochant  sa  plaisanterie ,  lui  dit  : 
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—  Mats  enfin,  comment<;onnai88ez-vou8  Cépbyse? 

—  Hélas!  ce  n^est  pas  elle  que  je  connais...  mais 
an  brave  garçon  qui  Taime  comme  un  fou  !... 

—  Jacques  Rennepont  ?. . . 

—  Autrement  dit  Couche-tout-Nu...  A  celte 
heure ,  il  est  en  prison  pour  dettes ,  reprit  Rodin 
avec  un  soupir. . .  Je  Vy  ai  vu  hier. 

—  Vous  Tavez  vu  hier? Mais  comme  ça  se  trouve! 
dit  Rose-  Pompon  en  frappant  dans  ses  mains  ; 
alors ,  venez  vite ,  venez  tout  de  suite  chez  Philémon , 
vous  donnerez  à  Géphyse  des  nouvelles  de  son 
amant...  elle  est  si  inquiète  !... 

—  Ma  chère  fille...  je  ne  voudrais  lui  donner  que 
de  bonnes  nouvelles  de  ce  digne  garçon  ,  que  j'aime 
malgré  ses  folies,  <;ar  qui  n*en  a  pas  fait...  de 
folies?  ajouta  Rodin  avec  une  indulgente  l)onhomie. 

—  Pardieu...  dit  Rose-Pompon  en  se  balançant 
sur  ses  hanches ,  comme  si  elle  eût  été  encore  cos- 
tumée en  débardeur... 

—  Je  dirai  plus ,  ajouta  Rodin ,  je  Taime  à  cause 
de  ses  folies  ;  car,  voyez-vous ,  on  a  beau  dire ,  ma 
chère  fille ,  il  y  a  toujours  un  bon  fond  ,  un  bon 
cœur,  quelque  chose ,  enfin ,  chez  ceux  qui  dépen- 
sent généreusement  leur  argent  pour  les  autres. 

—  Eh  bien!  tenez,  vous  é(es  un  très-brave 
homme,  vous!  dit  Rose -Pompon  enchantée  de  la 
philosophie  de  Rodin.  Mais  pourquoi  ne  voulez-vous 
pas  venir  voir  Céphyse  pour  lui  parler  de  Jacques  ? . . . 
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—  A  quoi  bonjui  apprendre  ce  qirelle  sait  ?  que 
Jacques  est  en  prison  ?...  Ce  que  je  voudrais,  moi, 
ce  serait  tirer  ce  digne  garçon  d'un  si  mauvais  pas.. . 

—  Oh  !  monsieur ,  faites  cela ,  tirez  Jacques  de 
prison,  s'écria  vivement  Rose-Pompon,  et  nous 
vous  embrassons,  nous  deux  Céphyse. 

—  Ce  serait  du  bien  perdu  ,  cbère  petite  folte, 
dit  Rodin  en  souriant;  mais  rassurez-vous,  je  n'ai 
pas  besoin  de  récompense  pour  faire  un  peu  de 

bien ,  quand  je  le  puis. 

—  Ainsi  vous  espérez  tirer  Jacques  de  prison?...  i 
Rodin  secoua  la  tête  et  reprit  d'un  air  chagrin  et 

contrarié  : 

c  Je  l'espérais...  certainement...  je  l'espérais... 
mais,  à  cette  heure...  que  voulez-vous?  tout  est 
changé... 

—  £t  pourqtioi  donc?  demanda  Rose -Pompon 
«ur  prise. 

—  Cette  mauvaise  plaisanterie  que  vous  me  faites 
en  m'appelant  M.  Rodin  doit  vous  paraître  très- 
amusante  ,  ma  chère  fille  ;  je  le  comprends  :  vous 
n'êtes  en  cela  qu'un  écho.:.  Quelqu'un  vous  aura 
dit  :  c  Allez  dire  à  M.  Charlemagne  qu^il  s'appelle 
M.  Rodin...  ça  sera  fort  drôle...  t 

—  Bien  sâr  qu'il  ne  m'eût  pas  venu  à  l'idée  de 
vous  appeler  M.  Rodin,  on  n'invente  pas  un  nom 
comme  celui-là  soi-même ,  répondit  Rose-Pompon. 

—  Ëh  bien  !  celte  personne ,  avec  ses  mauvaises 
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plaisanterie»,  a  fait,  sans  le  savoir,  un  grand  tort 
au  pauvre  Jacques  Uennepont... 

—  Âh  !  mon  Dien  !  et  cela  parce  que  je  vous  ai 
appelé  M.  Rodtn  au  lieu  de  M.  Cbarlemagne  !  s^écriâ 
Rose-Pompon  tout  attristée,  regrettant  alors  la 
plaisanterie  qu'elle  avait  faite  à  Tinstigation  de  Nini- 
Mouiin. 

—  Mais  enfin,  monsieur,  reprit-elle  ,  qu'est-ce 
que  celte  plaisanterie  a  de  commun  avec  le  service 
que  vous  vouliez  rendre  à  Jacques? 

: —  11  ne  m'est  pas  permis  de  vous  le  dire ,  ma 
chère  fille.  En  vérité...  je  suis  désolé  de  tout  ceci 
pour  le  pauvre  Jacques...  croyez-le  bien;  mais 
l^ermeitez-^moi  de  descendre. 

—  Monsieur...  écoutez- moi,  je  vo^is  en  prie, 
dit  Rose-Pompon  ;  si  je  vous  disais  le  nom  de  la 
personne  qui  m'a  engagée  à  vous  appeler  M.  Rudiii 
TOUS  intéresseriez-vous  toujours  à  Jacques  ? 

—  Je  ne  cherche  à  surprendre  les  secrets  de  per- 
sonne... ma  chère  (ille...  vous  avez  été  dans  tout 
ceci  le  jouet  ou  Piécho  de  personnes  peut-être  fort 
dangereuses,  et,  ma  foi!...  malgré  Tintérét  que 
m'inspire  Jacques  Rennepont,  je  n'ai  pas  envie, 
TOUS  entendez  bien ,  de  me  faire  des  ennemis,  moi, 
pauvre  homme...  Dieu  m'en  garde  !  » 

Rose-Pompon  ne  comprenait  rien  aux  craintes  de 
Rodin ,  et  il  y  comptait  bien ,  car,  après  une  seconde 
de  réflexion ,  la  jeune  fille  lai  dit  : 


c  Tenez  ,  monsieur,  c^est  trop  fort  pour  moi,  je 
nY  entends  rien  ;  mais  ce  qae  je  sais ,  c^est  qae  je 
serais  désolée  d'avoir  fait  tort  à  nn  brave  garçon  par 
une  plaisanterie  ;  je  vais  donc  vous  dire  tout  bonne- 
ment ce  qui  en  est  :  ma  franchise  sera  peut-être 
utile  à  quelque  chose. .. 

—  La  franchise  éclaire  souvent  les  choses  -les 
plus  obscures ,  dit  sentencieusement  Rodin. 

—  Après  tout ,  dit  Rose-Pompon ,  tant  pis  pour 
Nihi-Moulin.  Pourquoi  me  fait-il  dire  des  bêtises 
qui  peuvent  nuire  à  Tamant  de  cette  pauvre  Céphyse? 
Voilà ,  monsieur,  ce  qui  est  arrivé  :  Nini-Moulin,  un 
gros  farceur,  vous  a  vu  tout  à  Theure  dans  la  rue  ; 
la  portière  lui  a  dit  que  vous  vous  appeliez  M.  Char- 
lemagne.  11  m'a  dit ,  à  moi  :  Non ,  il  s'appelle  Rodin, 
il  faut  lui  faire  une  farce  :  Rose-Pompon ,  allez  à 
sa  porte,  frappez-y,  appelez-le  M.  Rodin.  Vous 
verrez  la  drôle  de  figure  qu'il  fera...  J'avais  promis 
à  Ninî-Moulin  de  ne  pas  le  nommer;  mais,  dès  que 
ça  pourrait  risquer  de  nuire  à  Jacques...  tant  pis,  je 
le  nomme...   > 

Au  nom  de  Nini-Moulin  ,  Rodin  n*avait  pu  retenir 
un  mouvement  de  surprise.  Ce  pamphlétaire  ,  qu'il 
avait  fait  charger  de  la  rédaction  de  VAmour  du 
Prochain^  n'était  pas  personnellement  à  craindre  ; 
mais  Nini-Moulin ,  très  bavard  et  très-expansif  après 
boire ,  pouvait  être  inquiétant ,  gênant ,  surtout  si 
Rodin ,  ainsi  que  cela  était  probable ,  devait  revenir 
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plQSÎears  fois  dans  cette  maison  pour  exécater  ses 
projets  sur  Couche-lout-Nu ,  par  rinlermédiaire  de 
la  reine  Bacchanal.  Le  socius  se  promit  donc  d*aviser 
à  cet  inconvénient. 

c  Ainsi ,  ma  chère  fille ,  Kt-il  à  Rose-rPompon  , 
c'est  un  M.  Desmoulins  qui  vous  a  engagée  à  me  faire 
cette  mauvaise  plaisanlerie? 

-<—  Non  pasDesmoulins...  mais  Dumoulin ,  reprit 
Rose-Pompon.  Il  écrit  dans  les  journaux  de  sacris- 
tains y  et  il  défend  les  dévols  pour  l'argent  qu'ion  Uii 
donne,  car  si  Nini -Moulin  est  un  saint...  ses 
patrons  sont  «atn(  Soiffard  et  saint  Çhicard.^  comme 
il  dit  lui-même. 

—  Ce  monsieur  me  parait  fort  gai. 

—  Ob  I  très-bon  enfant  ! 

—  Mais  attendez  donc ,  attendez  donc ,  reprit 
Rodin  en  paraissant  rappeler  «es  souvenirs  ;  n'est-ce 
pas  un  homme  de  trente-six  à  quarante  ans  ,  gros..* 
la  figure  colorée?... 

—  Coloré  comme  un  verre  de  vin  rouge ,  dit 
Rose-Pompon ,  et  par  là-dessus  le  nez  bourgeoimé... 
comme  une  framboise... 

—  C'est  bien  lui...  M.  Dumoulin...  oh!  alors 
vous  me  rassurez  complètement ,  ma  chère  fille  ;  la 
plaisanterie  ne  m'inquiè(e  plus  guère  ;  mais  c'est  un 
trèa-digne  homme  que  M.  Dumoulin ,  aimant  peut- 
être  un  peu  trop  le  plaisir. 

—  Aiftsi,  monsieur,  vous  tâcherez  toujours  d'être 
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mile  à  Jacques?  La  béie  de  plaisanterie  de  Nini- 
Moulin  ne  tous  en  empêchera  pas  ? 

—  Non  ,  je  resjïère. 

—  Âh  çà  ,  il  ne  faudra  pas  que  je  dise  à  Nini- 
Moulin  que  vous  savez  que  c^esi  lui  qui  m'a  dit  de 
vous  appeler  M.  Rodin  ,  n'est-ce  pas  ,  monsieur? 

—  Pourquoi  non  ?  En  toutes  choses  ,  ma  chère 
fille  ,  il  faut  toujours  dire  franchement  la  vérité. 

—  Mais  ,  monsieur,  Mini-Moulin  m'a  tant  recom- 
mandé  de  ne  pas  vous  le  nommer... 

—  Si  vous  me  Tavez  nommé,  c'est  par  un  très- 
bon  motif;  pourquoi  ne  pas  le  lui  avouer?...  Du 
reste ,  ma  chère  fille  ,  ceci  vous  regarde  et  non  pas 
moi...  Faites  comme  vous  voudrez. 

—  El  pourrai-je  dire  à  Céphyse  vos  bonnes  inten- 
tions pour  Jacques  ? 

—  La  franchise ,  ma  chère  fille ,  toujours  la 
franchise...  On  ne  risque  jamais  rien  de  dire  ce  qui 

—  Pauvre  Céphyse,  va*t-elle  être  heureuse  1... 
dit  vivement  Rose-Pompon  ,  et  cela  lui  viendra  bien 
à  propos... 

—  Seulement  il  ne  faut  pas  qu'elle  s'exagère 
trop  ce  bonheur...  je  ne  promets  pas  positivement... 
de  faire  sortir  ce  digne  garçon  de  prison...  je  dis 
que  je  tâcherai...  mais  ce  que  je  promets  positive- 
ment... car  depuis  l'emprisonnement  de  Jacques  je 
crois  votre  amie  dans  une  position  bien  g^ée.. . 
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—  fiélas  !...  monsieur... 

—  Ce  qoe  je  promets ,  dis-je ,  c'est  un  petit 
secours...  que  votre  amie  recevra  aujourd'hui ,  afin 
qu'elle  ait  le.  moyen  de  vivre  honnêtement...  et  si 
elle  est  sage,  eh  bien!...  si  elle  est  sage ,  plus  tard  , 
on  verra... 

—  Âh  !  monsieur,  vous  ne  savez  pas  comme  vous 
venez  à  temps...  au  secours  de  cette  pauvre  Cé- 
physe.. .  On  dirait  que  vous  êtes  son  vrai  bon  ange... 
Mafoi,  que  vous  vous  appeliezM.  Rodinou  M.€hâr- 
lemagne  ,  tout  ce  que  je  puis  jurer,  c'est  que  vous 
êtes  un  excellent..-. 

—  Allons,  allonl,  n'exagérons  rien  ,  dit  Rodin 
en  interrompant  Rose-Pompon  ;  dites  un  bon  vieux 
brave  homme ,  et  rien  de  plus ,  ma  chère  (iile.  Mais 
Toyez  donc  comme  les  choses  s'enchainent  quelque- 
fois !  Je  vous  demande  un  peu  qui  m'aurait  dit , 
lorsque  j'entendais  frapper  à  ma  porte ,  ce  qui  m'im* 
patientait  fort,  je  l'avoue,  qui  m'aurait  dit  que 
c'était  une  petite  voisine  qui,  sous  le  prétexte  d'une 
mauvaise  plaisanterie  ,  me  mettait  sur  la  voie  d'une 
bonne  action?...  Allons,  donnez  courage  à  votre 
amie...  ce  soir,  elle  recevra  un  secours,  et,  ma  foi^ 
confiance  et  espoir.  Dieu  merci  !  il  est  encore  de 
bonnes  gens  sur  la  terre.  « 

—  Ah!  monsieur...  vous  le  prouvez  bien. 

—  Que  voulez-vous  ,  c'est  tout  simple  ;  le  bon- 
heur des-vieux...  c'est  de  voir  le  bonheur  des  jeunes.  > 


•4  LE  JUIF  ERBANT. 

Ceci  fut  dit  par  Rodin  avec  une  bonhomie  si  par- 
faite ,  que  Rose-Pompon  sentit  ses  yeux  humides , 
et  reprit  tout  émue  : 

c  Tenez,  monsieur,  Céphyse  et  moi  nous  ne 
sommes  que  de  pauvres  filles  ;  il  y  en  a  de  plus  ver- 
tueuses ,  c'est  encore  vrai  ;  mais  nous  avons ,  j'ose 
le  dire ,  bon  cœur  ;  aussi ,  voyez-vous ,  si  jamais 
vous  étiez  malade,  appelez- nous  ;  il  n'y  a  pas  de 
bonnes  sœurs  qui  vous  soigneraient  mieux  que 
nous...  C^sttout  ce  que  nous  pouvons  vous  offrir, 
sans  compter  Philémon ,  que  je  ferais  se  scier  en 
quatre  morceaux  pour  vous;  je  m'y  engage  sur 
rbonnejir  ;  comme  Céphyse ,  j'en  suis  sûre  ,  s'enga- 
gerait aussi  pour  Jacques  ,  qui  serait  pour  vous  à  la 
vie,  à  la  mort. 

—  Vous  voyez  donc  bien ,  chère  fille,  que  j'avais 
raison  dédire  :  Tôte folle,  bon  cœur.^  Adieu  et  au 
revoir.   • 

Puis  ,  Rodin ,  reprenant  son  panier,  qu'il  avait 
posé  à  terre  à  côté  de  son  parapluie ,  se  disposa  à 
descendre  l'escalier. 

c  D'abord,  vous  allez  me  donner  ce  panier-là, 
il  vous  gênerait  peur  descendre,  »  dit  Rose-Pom- 
pon -en  'retirant  «n  effet  le  panier  des  mams  de 
Rodin,  malgré  la  résistance  de  celui-ci.  Puis  elle 
ajouta  : 

<  Appuyez -vous  sur  mon  bras;  l'escalier  est  si 
noir...  vous  pourriez  faire  un  faux  pas. 
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—  Ma  foF,  j'accepte  votre  offre  ,  ma  chère  fille, 
car  je  ne  suis  pas  bien  vaillant.  » 

Et,  s'appuyant  paternellement  sur  le  bras  droit 
de  Rose-P(Mnpon ,  qui  portait  le  panier  de  la  main 
gauche ,  Rodin  descendit  Tescalier  et  traversa  la 
cour. 

4  Tenez,  voyez-vous  là-haut,  au  troisième ,  cette 
grosse  face  collée  aux  carreaux ,  dit  tout  à  coup 
Rose -Pompon  à  Rodin  en  s*arrètant  au  milieu  de 
la  petite  cour,  c'est  Nini-Moulin...  Le  reconnaissez 
▼ous?...  Est-ce  bien  le  vôtre? 

—  C'est  le  mien,  >  dit  Rodin  après  avoir  levé  la 
tète ,  et  il  fit  de  la  main  un  salut  très-affectueux  à 
Jacques  Dumoulin^  qui,  stupéfait,  se  retira  brusque^ 
ment  de  la  fenêtre. 

4  Le  pauvre  garçon!...  Je  suis  sûr  qu'il  a  peur 
de  moi. ..  depuis  sa  mauvaise  plaisanterie,  dit  Rodin 
en  souriant;^ il  a  bien  tort...  > 

Et  il  accompagna  les  mots  il  a  bien  tort  d'un 
sinistre  pincement  des  lèvres  dont  Rose- Pompon  ne 
put  s'apercevoir. 

c  Âh  çà  !  ma  chère  fille,  lui  dit-il  lorsque  tous 
deux  entrèrent  dans  Tallée ,  je  n'ai  plus  besoin  de 
votre  aide  ;  remontez  vite  chez  votre  amie  lui  donner 
les  bonnes  nouvelles  que  vous  savez. 

—  Oui ,  monsieur ,  vous  avez  raison  ;  car  je 
grille  d'aller  lui  dire  quel  brave  homme  vous 
êtes!  > 
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Et  Ro»e«Pompon  s'élança  dans  Tescalier. 
c  Eh  bien!...  eh  bien  !...  el  mon  panier  qu'elle 
emporte,  celle  peiiie  folle!  dit  Rodin. 

—  Ah  !  c'est  vrai...  Pardon,  monsieur,  le  voici... 
Pauvre  Céphyse  I  va*t-elle  élre  contente  !  Adieu  » 
monsieur.  > 

Et  la  gentille  figure  de  Rose-Pompon  disparut 
dans  les  limbes  de  Tescalier,  qu'elle  gravit  d'un  pied 
alerte  et  impatient. 

Rodin  sortit  de  l'allée. 

t  Voici  votre  panier,  chère  dame,  dit-il  en  s'ar- 
rètanl  sur  le  seuil  de  la  boutique  de  la  mère  Arsène. 
Je  vous  fais  mes  très-humbles  rcmerciments...  de 
votre  obligeance... 

—  Il  n'y  a  pas  de  quoi ,  mon  digne  monsieur  ; 
c'est  tout  à  votre  service...  Eh  bien!  le  radis  était-il 
bon? 

—  Succulent,  ma  chère  dame,  succulent  et  ex- 
cellent. 

—  Ah  !  j'en  suis  bien  aise.  Vous  reverra-t-on 
bientôt? 

—  J'espère  qu'oui...  Mais  pourriez-vous  m'indi- 
quer  un  bureau  de  poste  voisin? 

—  En  détournant  la  rue  à  gauche ,  la  troisième 
maison,  chez  l'épicier. 

— Mille  remerclmcnis. 

—  Je  parie  que  c'est  un  billet  doux  pour  voire 
bonne  amie,  dit  la  mère  Arsène,  probablement  mise 
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en  gaieté  par  le  contact  de  Rose-Pompon  et  de  Nini- 
Monlin. 

—  Eb!...eh!...  eb!...  cette  chère  dame,  >  dit 
Rodin  en  ricanant  ;  puis ,  redevenant  tout  à  coup 
parfaitement  sérieux,  il  fit  un  profond  salut  à  la 
fruitière  en  lui  disant  : 

•  Voire  serviteur  de  tout  mon  cœur...  f 

Et  il  gagna  la  rue. 


Nous  conduirons  maintenant  le  lecteur  dans  la 
maison  du  docteur  Baleinier,  où  était  encore  en- 
fermée M^*  de  Cardovilie. 


XXXII 


LES  CONSEILS. 


Adriennede  Gardoville  avait  été  encore  plus  étroi- 
tement renfermée  dans  la  maison  du  docteur  Ba- 
leinier, depuis  la  double  tentative  nocturne  d^Âgricol 
et  de  Dagobert  ensuite  de  laquelle  le  soldat ,  assez 
grièvement  blessé,  était  parvenu  ,  grâce  au  dé< 
vouement  intrépide  d^Agricol  assisté  de  Théroique 
Rabat-Joie,  à  regagner  la  petite  porte  du  jardin  du 
couvent  et  à  fuir  par  le  boulevard  extérieur  avec  le 
jeune  forgeron. 

Quatre  heures  venaient  de  sonner  ;  Adrienne , 
depuis  le  jour  précédent ,  avait  été  conduite  dans 
une  chambre  ilu  deuxième  étage  de  la  maison  de 
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santé  ;  la  fenêtre  grillée ,  défendue  au-dehors  par 
un  auv^^t ,  ne  laissait  ]>arvenir  qu'une  faible  <;)arté 
dans  itei  appartement. 

I^  jeune  fiile ,  depuis  son  entretien  avec  la 
Mayeox ,  s'attendait  à  être  délivrée ,  d*un  jour  à 
Tailtre ,  par  Tinterv^ntion  de  ses  amis  ;  mais  elle 
éprouvait  une  douloureuse  inquiétude  au  sujet 
â*Âgricol  et  de  Dagobert;  ignorant  absolument  l'is- 
sue de  la  lutte  engagée  pendant  une  des  nuits  pré- 
cédentes par  ses  libérateurs  contre  les  gens  de  la 
maison  de  fous  et  ceux  du  couvent,  en  vain  elle 
avait  interrogé  ses  gardiennes;  celles-ci  étaient 
restées- muettes. 

Ces  nouveaux  incidents  augmentaient  encore  les 
amers  ressentiments  d'Adrienne  contre  la  princesse 
de  Saint-Dizier ,  le  père  d'Âigrîgny  et  -leurs  créa- 
tures. 

La  légère  pâleur  du  charmant  visage  de  M^'*  de 
Cardoville,  ses  beaux  yeux  un  peu  battus,  trahis- 
saient de  récentes  angoisses;  assise  devant  une 
petite  table,  son  front  appuyé  sur  une  de  ses  mains, 
à  demi' voilée  par  les  longues  boucles  de  ses  cheveui[ 
dorés ,  elle  feuilletait  un  livre. 

Tout  à  coup  la  porte  s'onvrit  et  M.  Baleinier 
entra. 

Le  docteur ,  jésuite  de  robe  courte ,  instrument 
docile  et  passif  des  volontés  de  Tordre ,  n'était ,  on 
l'a  dit,  qu'à  demi  dans  les  confidences  du  père  d'Ai- 
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grtgny  cfl  de  la  pnDcesse  de  Saint-Dizier.  Il  avait 
ignoré  le  but  de  la  séquesiraiion  de  M*'*  de  Cardo- 
▼ille;  il  ignorait  aussi  le  brusque  revirement  de  posi- 
tion qui  avait  en  lieu  la  veille ,  entre  le  père  d^Ai- 
grigny  et  Rodin  ,  après  la  lecture  du  testament  de 
Marius  de  Rennepont  ;  le  docteur  avait ,  seulement 
la  veille  ,  reçu  l'ordre  du  père  d^Âigrigny  (  alors 
obéissant  aux  inspirations  de  Rodin  )  de  resserrer 
plnsétrMlement  encore  M'^*  de  Cardoville,  de  redou- 
bler de  sévérité  à  son  égard ,  et  de  tâcher  enfin  de 
la  contraindre ,  on  verra  par  quels  moyens ,  à  renon- 
cer aux  poursuites  qu*ellese  proposait  de  faire  plus 
tard  contre  ses  persécuteurs. 

A  Taspect  du  docteur,  M^^*  de  Cardoville  ne  put 
cacher  Paversion  et  le  dédain  que  cet  homme  lui 
inspirait. 

M.  Baleinier,  au  contraire,  toujours  souriant,  tou- 
jours doucereux ,  s'approcha  d'Adrienne  avec  une 
aisance,  avec  une  confiance  parfaite,  s'arrêta  à  quel- 
ques pas  d'elle,  comme  pour  examiner  attentive- 
ment les  traits  de  la  jeune  fille,  puis  il  ajouta,  comme 
s^l  eût  été  satisfait  des  remarques  qu'il  venait  de 
faire  : 

f  Allons  !  les  malheureux  événcmrais  de  Tavant- 
demière  nuit  auront  une  influence  nioins  fâcheuse 
que  je  ne  le  craignais...  Il  y  a  du  mieux,  le  teint  est 
plus  reposé,  le  maintien  plus  calme,  les  yeux  sont 
encore  un  peu  vifs,  mais  non  plus  brillants  d'un  éclat 
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anormal.  Vous  alliez  si  bien!...  Voici  le  terme  de 
Totre  guérison  reculé...  ear  ce  qui  s'est  malheu- 
reusement passé  i'avant-dernière  nuit  ?ous  a  jetée 
dans  une  exaltation  d'autant  plus  fâcheuse  que  vous 
n'en  avez  pas  eu  la  conscience.  Mais  heureusement^ 
nos  soins  aidant,  votre  guérison  ne  sera,  je  Tespère^ 
reculée  que  de  quelque  temps.   » 

Si  habituée  qu'elle  fût  à  Tatidace  de  l'affilié  de  la 
congrégation,  W^  de  Gardoville  ne  put  s^empèchcr 
de  lui  dire,  avec  un  sourire  de  dédain  amer  : 

c  Quelle  impudente  probité  est  donc  la  vôtre  ! 
monsieur.  Quelle  effronterie  dans  votre  zèle  à  bien 
gagner  votre  argent!...  Jamais  un  moment  sans 
votre  masque  :  toujours  la  ruse ,  le  mensonge  aux 
lèvres.  Vraiment,  si  cette  honteuse  comédie  vous 
fatigue  autant  qu'elle  me  cause  de  dégoût  et  de 
mépris ,  on  ne  vous  paye  pas  assez  cher. 

—  Hélas  !  dit  le  docteur  d'un  ion  pénétré,  tou* 
jours  cette  fâcheuse  imagination  de  croire  que  vous 
n'aviez  pas  besoin  de  nos  soins  !  que  je  joue  la 
comédie  quand  je  vous  parle  de  l'état  affligeant  où 
vous* étiez,  lorsqu'on  a  été  obligé  de  vous  conduire 
ici  à  votre  insu.  Mais ,  sauf  cette  petite  marque 
d'insanité  rebelle ,  votre  position  s'est  merveilleuse- 
ment améliorée;  vous  marchez  à  une  guérison  com- 
plète. Plus  tard ,  votre  excellent  cœur  me  rendra 
la  justice  qui  m'est  due;  et  un  jour....  je  serai 
jugé  comme  je  dois  rétro. 
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—  Je  le  crois,  monsieur  ;  oai ,  le  jour  approche 
où  vous  serez  jugé  comme  vous  devez  Vétre ,  dit 
Adrienne  en  appnyani  sur  ces  mots. 

—  Toujours  cette  autre  idée  fixe,  dit  le  docteur 
avec  une  sorte  de  commisération .  Voyons,  soyez  donc 
raisonnable...  Ne  pensez  plus  à  cet  enfaniillage... 

—  Renoncer  à  demander  aux  tribunaux  répara- 
tion pour  moi  et  flétrissure  pour  vous  et  vos  com- 
plices... jamais,  monsieur...  oh!  jamais. 

—  Bon!  dit  le  docteur  en  haussant  les  épaules* 
une  fois  dehors.^.  Dieu  merci!  vous  aurez  à  songer 
à  bien  d'autres  choses...  ma  belle  ennemie. 

—  Vous  oubliez  pieusement,  je  le  sais,  le  mal 
qae  vous  faites...  Mais  moi,  monsieur,  j*ai  meilleuce 
mémoire. 

—  Parlons  sérieusement  :  avez-vous  réellement 
la  pensée  de  vous  adresser  aux  tribunaux?  reprit  le 
docteur  Baleinier  d*un  ton  grave. 

—  Oui,  monsieur.  Et  vous  le  savez...  ce  que  je 
▼eux...  je  le  veux  fermement. 

—  Eh  bien!  je  vous  prie,  je  vous  conjure  de  ne 
pas  donner  suite  à  cette  idée,  ajouta  le  docteur  d*nn 
ton  de  plus  en  plus  pénétré;  je  vous  le  demande  en 
grâce,  et  cela  au  nom  de  votre  propre  intérêt... 

—  Je  crois,  monsieur,  que  vous  confondez  un 
peu  trop  vos  intérêts  avec  les  miens... 

—  Voyons,  dit  le  docteur  Baleinier  avec  une 
feinte  impatience  et  comme  s*il  eût  été  certain  de 


lA  Li:  JDir  ERRAlCr. 

conyaiûcre  à  Pinstant  M"*  de  Gardoville  ;  Toyons, 
auriez-vous  le  trisie  courage  de  plonger  dans  le  dés* 
espoir  deux  personnes  remplies  de  cœur  et  de  gé- 
nérosité ? 

—  Deux  seulement?  La  plaisanterie  serait  plus 
complète  si  tous  en  comptiez  trois  :  vous,  monsieur, 
ma  tante  et  fabbé  d'Àigrigny  ;...  car  telles  sont 
sans  doute  les  personnes  généreuses  au  nom  des- 
quelles vous  invoquez  ma  pitié. 

—  Eh  !  mademoiselle,  il  ne  s'agit  ni  de  moi,  ni 
de  votre  tante ,  ni  de  Tabbé  d'Âîgrigny. 

—  De  qui  donc  s'agit-il  alors,  monsieur?  dii 
M"*  de  Gardoville  avec  surprise. 

^  _  Il  s*agit  de  deux  pauvres  diables  qui,  sans 
doute  envoyés  par  ceux  que  vous  appelez  vos  amis, 
se  sont  iniroduits  dans  le  couvent  voisin  pendant 
Taulre  nuit,  et  sont  venus  du  couvent  dans  ce  jar- 
din... Les  coups  de  feu  que  vous  avez  entendus  ont 
été  tirés  sur  eux. 

—  Hélas  I  je  m'en  doutais...  Et  Ton  a  refusé  da 
m'apprendre  s'ils  avaient  été  blessés  !..  dit  Âdriennd 
avec  une  douloureuse  émotion. 

—  L'un  d*eux  a  reçu,  en  effet,  une  blessure,  maii 
peu  grave,  puisqu'il  a  pu  marcher  et  échapper  aux 
gens  qui  le  poursuivaient. 

—  Dieu  soit  loué  !  s'écria  M^^*  de  Gardoville  en 
joignant  les  mains  avec  ferveur. 

—  Rien  de  plus  louable  que  voire  joie  en  appre- 
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naal  qu'ils  Ofitécliappé;  mais  alors,  par  quelle 
étrange  conlradiciion  voulez-vous  dooc  uiaînteDani 
mettre  la  justice  sur  leurs  traces  ?..«  Singulière 
manière,  en  vérité,  de  reconnaître  leur  dévouement! 

—  Que  diles-vonSf  monsieur?  demanda  M"^  de 
Gardoville. 

—  Car  enfin ,  s'ils  sont  arrêtés,  reprit  le  docteur 
Baleinier  sans  lui  répondre ,  comme  ils  se  sont  rendus 
coupables  d'escalade  et  d'effraction  pendant  la  nuit, 
il  s'agira  pour  eux  des  galères... 

•— *  Ciel  !...  et  ce  serait  pour  moi  I... 
— Ce  serait  pour  vous. .  •  et,  qui  pis  est,  par  vous, 
qu'ils  seront  condamnés. 

—  Par  moi...  monsieur? 

—  Certainement,  si  vous  donniez  suite  à  vos  idées 
de  vengeance  contre  votre  tante  et  Fabbé  d'Aigrigny 
(je  ne  vous  parle  pas  de  moi,  je  suis  à  Tabri);  si,  en 
un  mot ,  vous  persistiez  à  vouloir  vous  plaindre  à  la 
justice  d'avoir  été  injustement  séquestrée  dans  celte 
maison. 

—  Monsieur,  je  ne  vous  comprends  pas.  Expli- 
quez-\ous,  dit  Adrienneavec  une  inquiétude  crois- 
sante. 

—  Mais ,  enfant  que  vous  êtes ,  s'écria  le  jésuite 
de  robe  courte  d'un  air  convaincu,  croyez-vous  donc 
qu'une  fois  la  justice  saisie  d'une  affaire,  on  arrête 
son  cours  et  son  action  où  l'on  veut ,  et  comme  l'on 
veut  ?  Quand  vous  sortirez  d'ici,  vous  déposerez  une 
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plainte  contre  moi  et  contre  votre  famille^  n*eat-ce 
pas?  Bien!  qu*arrive*t'il?  La  justice  intervient, 
elle  s'informe,  elle  fait  citer  des  témoins,  elle  entre 
dans  les  investigations  les  plus  minutieuses.  Alors 
que  s'ensuit-il  ?  Que  celte  escalade  nocturne  que  la 
supérieure  du  couvent  a  un  certain  intérêt  à  tenir 
cachée  dans  la  peur  du  scandale  ;  que  cette  tenta- 
tive nocturne,  dis-je,  que  je  ne  voulais  pas  non  plus 
ébruiter,  se  trouve  forcément  divulguée,  et  comme 
il  s'agit  d'un  crime  fort  grave  qui  entraîne  une 
peine  infamante,  la  justice  prend  Tinitiative,  se  met 
à  la  recherche  de  ces  malheureux,  et  si,  comme  il 
est  probable,  ils  sont  retenus  à  Paris,  soit  par  quel- 
ques devoirs ,  soit  par  leur  profession  ,  soit  même 
par  la  trompeuse  sécurité  où  ils  sont,  probablement 
convaincus  d'avoir  agi  dans  un  motif  honorable,  on 
les  trouve,  on  les  arrête  ;  et  qui  aura  provoqué  cette 
arrestation  ?  vous-même,  en  déposant  contre  nous. 

—  Ah!  monsieur,  cela  serait  horrible...  c'est 
impossible. 

—  Ce  serait  très- possible  ,  au  contraire  ,  reprit 
M.  Baleinier  ;  ainsi  tandis  que  moi  et  la  supérieure 
du  couvent ,  qui ,  après  tout,  avons  seuls  le  droit  de 
nous  plaindre ,  nous  ne  demandons  pas  mieux  que 
de  chercher  à  étouffer  celte  méchante  affaire...  c  est 
vous...  vous...  pour  qui  ces  malheureux  ont  risqué 
les  galères»  c'est  vous  qui  allez  les  livrer  à  la  jus- 
tice.  > 
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Quoique  M^^  de  CardoTÎile  ne  fût  pas  complè- 
tement dupe  du  jésuiie  de  robe  courte,  elle  devinait 
que  les  sentiments  de  clémence  dont  il  semblaitTOuloîr 
us^  à  regard  de  Dagobert  et  de  son  fils  seraient 
absolument  subordonnés  an  parti  qu'elle  prendrait 
d'abandonner  ou  non  la  vengeance  légitime  qu'elle 
voulait  demander  à  la  justice... 

£n  effet,  Rodin,  dont  le  docteur  suivait  sans  le 
savoir  les  instructions ,  était  trop  adroit  pour  faire 
dire  à  M"®  de  Cardoville  :  c  Si  vous  tentez  quelques 
poursuites,  on  dénonce  Dagobert  et  son  fils,  »  tandis 
qu'on  arrivait  aux  mêmes  fins  en  inspirant  assez  de 
craintes  à  Adrienne  au  sujet  de  ses  deux  libérateurs 
pour  la  détourner  de  toute  poursuite. 

Sans  connaître  la  disposition  de  la  loi,  M^**  de 
Cardoville  avait  trop  de  bon  sens  pour  ne  pas  com- 
prendre qu'en  effet  Dagobert  et  Agrrcol  pouvaiei^t 
être  très-dangereusement  inquiétés  à  cause  de  leur 
tentative  nocturne,  et  se  trouver  ainsi  dans  une  posi- 
tion terrible. 

Et  pourtant ,  en  songeant  à  tout  ce  qu'elle  avait 
souffert  dans  celle  maison ,  en  comptant  tous  les 
justes  ressentiments  qui  s'étaient  amassés  au  fond 
de  son  cœur,  Adrien  ne  trouvait  cruel  de  renoncer 
à  l'àpre  plaisir  de  dévoiler,  de  flétrir  au  grand  jour 
de  si  odieuses  machinations. 

Le  docteur  Baleinier  observait  celle  qu'il  croyait 
sa  dupe  «  avec  une  attention  sournoise  ;  bien  certain 


^S  ,      tR  JOIF  ERRAMT. 

de  savoir  la  cause  du  silence  et  de  rhésiuUoR  de 
H"*  de  Gardoville. 

<  Mais  enfin ,  monsieur,  reprit-elle  sans  pouvoir 
dissimuler  son  trouble»  en  admettant  que  je  sois 
disposée,  par  quelque  motif  que  ce  soit ,  à  ne  dé- 
poser aucune  plainte ,  à  oublier  le  mal  qu'on  m'a 
fait,  quand  sortirai>je  d'ici  ? 

—  Je  n'en  sais  rien,  car  je  ne  puis  savoir  à  quelle 
époque  vous  serez  radicalement  guérie,  dit  béni- 
gnement  le  docteur.  Vous  êtes  en  excellente  voie  ;... 
mais... 

—  Toujours  cette  insolente  et  stupide  comédie  , 
s'écria  M^^*  de  Gardoville  en  interrompant  le  doc^ 
teur  avec  indignation;  je  vous  demande...  et  s'il  le 
faut,  je  vous  prie  de  me  dire  combien  de  temps  en- 
core je  dois  être  séquestrée  dans  cette  horrible  mai- 
son ;  car  enfin...  j'en  sortirai  un  jour,  je  suppose  ? 

—  Certes ,  je  l'espère  bien  ,  répondit  le  jésuite 
de  robe  courte  avec  componction  ;  mais  quand  ?  je 
l'ignore...  D'ailleurs ,  je  dois  vous  en  avertir  fran- 
chement ,  toutes  les  précautions  sont  prises  pour 
que  des  tentatives  pareilles  à  celle  de  cette  nuit  ne 
se  renouvellent  plus;...  la  surveillance  la  plus  rigou- 
reuse est  établie  afin  que  vous  n'ayez  aucune  com- 
munication au  dehors.  Et  cela  dans  votre  intérêt , 
afin  que  votre  pauvre  tète  ne  s'exalte  pas  de  nou- 
veau dangereusement. 

—  Ainsi ,  monsieur ,  dit  Âdrienne  presque  ef- 


LES   CONSEILS.  19 

frayée,  auprès  de  ce  qui  m'atleod»  les  jours  passés 
étaient  des  jours  de  liberté. 

—  Voire  iniérêl  avant  tout,  >  répondit  le  docteur 
d'un  ton  pénétré. 

W^  de  Cardoville,  sentant  Timpuissance  de  son 
indignation  et  de  son  désespoir ,  poussa  un  soupir 
déchirant  et  cacha  son  visage  dans  ses  mains. 

A  ce  moment,  on  entendit  des  pas  précipités  der^ 
rière  la  porte  ;  une  gardienne  de  la  maison  entra 
après  avoir  frappé. 

€  Monsieur ,  dit-elle  au  docteur  d'un  air  effaré , 
il  y  a  en  bas  deux  messieurs  qui  jdemandent  à  vous 
voir  à  rinstant,  ainsi  que  mademoiselle.   » 

Âdrienne  releva  vivement  la  lête  ;  ses  yeux  étaient 
baignés  de  larmes. 

4  Quel  est  le  nom  des  personnes?  dit  H.  Baleinier 
fort  étonné. 

—  L'un  deux  m'a  dit,  reprit  la  gardienne  : 
Allez  prévenir  monsieur  le  docteur  que  je  suis  ma- 
gistrat, et  que  je  viens  exercer  ici  une  mission  judi- 
ciaire concernant  M^^*  de  Cardoville. 

—  Un  magistrat  !  s'écria  le  jésuite  de  robe  courte 
en  devenant  pourpre  et  ne  pouvant  maîtriser  sa  sur- 
prise  et  son  inquiétude. 

—  Ah  !  Dieu  soit  loué  !  s'écria  Adrienne  en  se  le- 
vant avec  vivacité,  la  figure  rayonnant  d'espérance 
à  travers  ses  larmes  ;  mes  amis  ont  été  prévenus  à 
temps  1..  l'heure  de  la  justice  est  arrivée! 
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— Priez  ces  personnes  de  monter,  >  dit  le  docteur 
Baleinier  à  la  gardienne  après  un  moment  de  ré* 
flexion. 

Puis,  la  physionomie  de  plus  en  plus  émue  et 
inquiète,  se  rapprochant  d'Âdrienne  d'un  air  dur, 
presque  menaçant,  qui  conirasiait  avec  la  placidité 
habiiuelle  de  son  sourire  hypocrite,  le  jésuite  de 
robe  courte  lui  dit  à  voix  basse  : 

c  Prenez  garde...  mademoiselle  !...  ne  vous  féli- 
citez pas  trop  tôt!... 

—  Je  ne  vous  crains  plus  maintenant  !  répondit 
M^^*  de  Cardovtlle,  Toeil  brillant  et  radieux.  M.  de 
Monibron  aura  sans  doute,  de  retour  à  Paris,  été 
prévenu  à  temps...  il  accompagne  le  magistrat ..  il 
vient  me  délivrer  !...> 

Puis  Adrienne  ajouta  avec  un  accent  d'ironie 
amère  : 

f  Je  vous  plains,  monsieur...  vous  et  les  vôtres. 

-^  Mademoiselle,  s'écria  M. Baleinier,  ne  pouvant 
plus  dissimuler  ses  angoisses  croissantes,  je  vous  le 
répète,  prenez  garde...  songez  à  ce  que  je  vous  ai 
dit....  voire  plainte  entraînera  nécessairement... 
vous  entendez,  nécessairement ,  la  révélation  de  ce 
qui  s'est  passé  pendant  l'autre  nuit...  Prenez  garde  ! 
le  sort,  l'honneur  de  ce  soldat  et  de  son  fils  sont 
entre  vos  mains...  Songez-y...  il  y  va  pour  eux  des 
galères. 

—  Oh!  je  ne  suis  pas  dupe,  monsieur...  vous  me 
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faites  une  menace  détournée  :  ayez  donc  aa  moins  le 
coarage  de  médire  que  si  je  me  plains  à  ce  magistrat. .. 
vous  dénoncerez  à  Tinsiant  le  soldat  et  son  fils. 

—  Je  vous  répèle  que  si  vous  portez  plainte,  ces 
gens-là  sont  perdus,  >  répondit  le  jésuite  de  robe 
courte  d'une  manière  ambiguë. 

Ébranlée  par  ce  qu'il  y  avait  de  réellement  dan- 
gereax  dans  les  menaces  du  docteur,  Âdrienne 
s'écria  : 

€  Mais  enfin,  monsieur,  si  ce  magistrat  m'inter- 
roge, croyez-vous  que  je  mentirai? 

—  Vous  répondrez...  ce  qui  est  vrai,  d'ailleurs, 
se  hâta  de  dire  M.  Baleinier  dans  l'espoir  d'arriver 
à  ses  fins,  vous  répondrez  que  vous  vous  trouviez 
dans  un  tel  état  d'exaltation  d'esprit,  il  y  a  quelques 
jours,  que  l'on  a  cru  devoir,  dans  votre  intérêt,  vous 
conduire  ici  à  votre  insu;  mais  qu'aujourd'hui  votre 
état  est  fort  amélioré,  que  vous  reconnaissez  l'utilité 
de  la  mesure  que  l'on  a  été  obligé  de  prendre  dans 
votre  intérêt.  Je  confirmerai  ces  paroles. . .  car,  après 
tout,  c'est  la  vérité. 

—  Jamais  !  s'écria  H"^  de  Cardoville  avec  indi- 
gnation, jamais  je  fie  serai  complice  d'un  mensonge 
aussi  infAme ,  jamais  je  n'aurai  la  lâcheté  de  jus- 
tifier ainsi  les  indignités  dont  j'ai  tant  soufiert. 

—  Voici  le  magistrat,  dit  M.  Baleinier  en  enten- 
dant un  bruit  de  pas  derrière  la  porte.  Prenez 
garde....   > 
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En  effet,  la  porte  s'ouvrit,  et,  à  là  stupeur  indi- 
cible du  docteur ,  Rodin  parut ,  accompagné  d^un 
homme  Têtu  de  noir,  d*une  physionomie  digne  et 
sévère. 

Rodin ,  dans  Tintérèt  de  ses  projets  et  par  des 
motifs  de  prudence  rusée,  que  Ton  saura  plus  lard» 
loin  de  prévenir  le  père  d'Âigrigny,  et  conséquero- 
ment  le  docteur  de  la  visite  inattendue  qu'il  comp- 
tait faire  à  la  maison  de  santé  avec  un  magistrat, 
avait,  au  contraire,  la  veille,  ainsi  qu'on  Ta  dit,  fait 
donner  l'ordre  à  M.  Baleinier  de  resserrer  M'^*  de 
Cardoville  plus  étroitement  encore. 

On  comprend  donc  le  redoublement  dç  stupeur 
du  docteur  lorsqu'il  vit  cet  officier  judiciaire ,  dont 
la  présence  imprévue  et  la  physionomie  imposante 
rinquiéiaient  déjà  extrêmement ,  lorsqu'il  le  vit , 
disons-nous,  entreraccompagné  de  Rodin,  Fhum- 
ble  ei  obscur  secrétaire  de  Tabbé  d'Aigrigny. 

Dès  la  porte,  Rodin,  toujours  sordidement  vêtu, 
avait,  d'un  geste  à  la  fois  respectueux  et  compatis- 
sant, montré  M*^*  de  Cardoville  au  magistrat!  Puis, 
pendant  que  ce  dernier,  qui  n'avait  pu  retenir  un 
mouvement  d'admiration  à  la  vue  de  la  rare  beauté 
d'Adrienne ,  semblait  l'examiner  avec  autant  de 
surprise  que  d'intéfêl ,  le  jésuite  se  recula  modes- 
tement de  quelques  pas  en  arrière. 

Le  docteur  Baleinier,  au  comble  de  l'étonné- 
mont ,  espérant  se  faire  comprendre  de  Rodin ,  lui 
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fil  coup  sur  coup  plusieurs  signes  d'inlelligence , 
lâchant  de  Tinterroger  ainsi  sur  Tarrivée  imprévue 
da  magistrat. 

Autre  sujet  de  stupeur  pour  M.  Baleinier  :  Rodîn 
paraissait  ne  pas  le  reconnaître  et  ne  rien  corn* 
prendre  à  son  expressive  pantomime  ,  et  le  consi- 
dérait avec  un  cbabissement  affecté. 

Enfin  ,  au  montent  où  le  docteur ,  impatienté , 
redoublait  d'interrogations  muettes,  Rodin  s'avança 
l'un  pas,  tendit  vers  lui  son  cou  tors,  et  lui  dit  d'une 
^oix  très -haute  : 

c  Plait-il...  monsieur  le  docteur?   > 

A  ces  mots,  qui  déconcertèrent  complètement 
Baleinier  et  qui  rompirent  le  silence  qui  régnait 
depuis  quelques  secondes,  le  magistrat  se  retourna, 
et  Rodin  ajouta  avec  un  imperturbable  sang- 
froid  : 

c  Depuis  notre  arrivée ,  monsieur  le  docteur  me 
fait  toutes  sortes  de  signes  mystérieux...  Je  pense 
qu'il  a  quelque  chose  de  fort  particulier  à  me  com- 
muniquer... Moi ,  qui  n'ai  rien  de  secret ,  je  le  prie 
de  s'expliquer  tout  haut.    > 

Cette  réplique ,  si  embarrassante  pour  M.  Balei- 
nier ,  prononcée  d'un  ton  agressif ,  et  accompagnée 
d'un  regard  de  froideur  glaciale  ,  plongea  le  méde- 
cin dans  une  nouvelle  et  si  profonde  stupeur ,  qu'il 
resta  quelques  instants  sans  répondre. 

Sans  doute  le  magistrat  fut  frappé  de  cet  incident 
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et  du  silence  qui  le  suivit  ^  car  il  jeta  sur  M.  Balei* 
nier  un  regard  d'une  grande  sévérité. 

M^^  de  Cardoville ,  qui  s'altendait  à  voir  entrer 
M.  de  Montbron ,  restait  aussi  singulièrement  éton- 
née. 


XXXIII 


l'accusateur. 


M.  Baleinier,  un  moment  déconcerté  par  la  pré* 
sence  inattendue  d^un  magistrat  et  par  Tattitude 
ineiplicable  de  Rodin  ,  reprit  bientôt  son  sang- 
froid,  et  s^adressant  à  son  confrère  de  robe  longue  : 

c  Si  j'essayais  de  me  faire  entendre  de  tous  par 
signes ,  c'est  que ,  tout  en  désirant  respecter  le  si- 
lence que  monsieur  gardait  en  entrant  chez  ihoi 
(le  docteur  indiqua  d'un  coup  d'œil  le  magistrat) , 
je  voulais  vous  témoigner  ma  surprise  d'uue  YÎsitc 
dont  je  ne  savais  pas  devoir  être  honoré. 

—  C'est  à  mademoiselle  que  j'expliquerai  le 
motif  de  mon  silence,  monsieur,  en  la  priant  de 
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vouloir  bien  Vexcuser,  >  répondit  le  magistrat,  et  il 
s*inclina  légèrement  devant  Âdrienne ,  à  laquelle  il 
continua  de  s'adresser,  c  H  vieht  de  m'étre  fait  à  voire 
sujet  une  déclaration  si  grave ,  mademoiselle  ,  que 
je  n'ai  pu  m'empécher  de  rester  un  moment  muet 
et  recueilli  à  votre  aspect,  tâchant  de  lire  sur  voire 
physionomie ,  dans  votre  attitude ,  si  Tâccusation 
que  Ton  avait  déposée  entre  mes  mains  était  fondée... 
et  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'elle  Test  en  effet. 

—  Pourrai-je  enfin  savoir,  monsieur,  dit  le 
docteur  Baleinier  d'un  ton  parfaitement  poli  mais 
ferme,  à  qui  j'ai  Thonneur  de  parler  ? 

-^  Monsieur ,  je  suis  juge  d'instruction ,  et  je 
viens  éclairer  ma  religion  sur  un  fait  que  Ton  m'a 
signalé... 

—  Veuillez ,  monsieur ,  me  faire  l'honneur  de 
vous  expliquer,  dit  le  docteur  en  s'incliuant. 

—  Monsieur,  reprit  le  magistrat,  nommé  M.  de 
Gernande,  homme  de  cinquante  ans  environ ,  rempli 
de  fermeté,  de  droiture,  et  sachant  allier  les  aus* 
lères  devoirs  de  sa  position  avec  une  bienveillante 
politesse;  monsieur,  on  vous  reproche  d'avoir  com- 
mis une...  erreur  fort  grave ,  pour  ne  pas  employer 
une  expression  plus  fâcheuse...  Quant  à  l'espèce  de 
cette  erreur ,  j'aime  mieux  croire  que  vous ,  mon- 
sieur ,  un  des  princes  de  la  science ,  vous  avez  pu 
vous  tromper  complètement  dans  l'appréciation  d'un 
fait  médical ,  que  de. vous  soupçonner  d'avoir  oublié 
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tout  ce  qu'il  y  avait  de  sacré  dans  Texercice  d*une 
profession  qui  csi^ presque  un  sacerdoce... 

-^  Lorsque  vous  aurez  spécifié  les  faits,  monsieur, 
répondit  le  jésuite  de  robe  courte  avec  une  certaine 
bauteur  ,  il  me  sera  facile  de  prouver  que  ma  con- 
science scienti6que  ainsi  que  ma  conscience  d*bon- 
nêle  bomme  sont  à  Tabri  de  tout  reproche. 

—  Mademoiselle f  dit  M.  de  Gernande  en  s'adres-» 
sant  à  Âdrienne ,  est-il  vrai  que  vous  avez  été  con- 
duite dans  cette  maison  par  surprise  ? 

—  Monsieur  !...  s'écria  M.  Baleinier ,  permettez- 
moi  de  .vous  faire  observer  que  la  manière  dont 
TOUS  posez  cette  question,  est  outrageante  pour 
moi. 

—  Monsieur,  c'est  à  mademoiselle  que  j'ai  Thon- 
neur  d'adresser  la  parole,  répondit  sévèrement 
M.  de  Gernande,  etje  suis  seul  juge  de  la  conve- 
nance de  mes  quehions.  i 

Adrienne  allait  répondre  affirmativement  à  la 
question  du  magistrat,  lorsqu'un  regard  expressif  du 
docteur  Baleinier  lui  rappela  qu^elte  allait  peut-être 
exposer  Dagpbert  et  son  fils  à  de  cruelles  pour- 
suites. 

Ce  n'était  pas  un  bas  et  vulgaire  sentiment  de 
vengeance  qui  animait  Âdrienne,  mais  une  légitime 
indignation  contre  d'odieuses  hypocrisies  ;  elle  eût 
regardé  comme  une  lâcheté  de  ne  pas  les  démasquer; 
mais  voulant  essayer  de  tout  concilier ,  elle  dit  au 
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magistrat  avec  un  accent  rempli  de  dottcear  et  de 
dignité  : 

c  Monsieur,  permettez-moi'  de  vous  adresser  è 
mon  tour  une  question. 

—  Parlez,  mademoiselle. 

—  La  réponse  que  je  vais  vous  faire  sera-t*elle 
regardée  par  vous  comme  une  dénonciation  for* 
melle? 

—  Je  viens  ici ,  mademoiselle ,  pour  rechercher 
avant  tout  la  vérité...  aucune  considération  ne  doit 
vous  engager  à  la  dissimuler. 

—  Soit,  monsieur,  reprit  Âdrienne,  mais  sup- 
posez qu'ayant  de  justes  sujets  île  plainte ,  je  voua 
les  expose,  afin  d'obtenir  Tautorisaiion  de  sortir  de 
cette  maison,  me  sera-t-il  ensuite  permis  de  ne  pas 
donner  suite  à  la  déclaration  que  je  vous  aurai  faite  ? 

—  Vous  pourrez  sans  doute  abandonner  toute 
poursuite,  mademoiselle,  mais  la  justice  reprendra 
votre  cause  au  nom  de  la  société,  si  elle  a  été  lésée 
dans  votre  personne. 

—  Le  pardon^me  serait-il  interdit,  monsieur  ?Un 
dédaigneux  oubli  du  mal  qu'on  m'aurait  fait  ne  me 
Vengerait-il  pas  assez  ? 

—  Vous  pourrez  personnellement  pardonner, 
oublier,  mademoiselle  ;  mais  j'ai  l'honneur  de  vous 
le  répéter,  la  société  ne  peut  montrer  la  même  in- 
dulgence dans  le  cas  où  vous  auriez  élé  victime 
d'une  coupable  machination...  et  j'ai  tout  lieu  de 
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craindre  qu'il  n^en  ait  été  ainsi...  La  manière  dont 
T008  Y0U8  exprimez,  la  générosité  de  vos  senti- 
ments ,  le  calme ,  la  dignité  de  votre  attitude ,  tout 
me  porte  h  croire  que  Ton  m'a  dit  vrai. 

—  J'espère,  monsieur,  dit  le  docteur  Baleinier, 
en  reprenant  son  sang-froid,  que  vous  me  ferez  du 
moins  connaître  la  déclaration  qui  vous  a  été  faite? 

—  Il  m'a  été  affirmé ,  monsieur,  dit  le  magistrat 
d'un  ton  sévère ,  que  M'^*  de  Cardoville  a  été  con- 
duite ici  parsurprise**» 

—  Par  surprise? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Il  est  vrai,  mademoiselle  a  été  conduite  ici 
par  surprise,  répondit  le  jésuite  de  robe  courte  après 
un  moment  de  silence. 

—  Vous  en  convenez?  demanda  M.  de  Gernande. 

—  Sans  doute,  monsieur,  je  conviens  d'avoir  eu 
recours  à  un  moyen  que  l'on  est  malheureusement 
obligé  d'employer  lorsque  les  personnes  qui  ont  be« 
soin  de  nos  soins  n'ont  pas  conscience  de  leur 
fâcheux  état... 

—  Mais,  monsieur,  reprit  le  magistrat.  Ton  m'a 
déclaré  que  M'**  de  Cardoville  n'avait  jamais  eu 
besoin  de  vos  soins. 

—  Ceci  est  une  question  de  médecine  légale  dont 
la  justice  n'est  pas  seule  appelée  à  décider,  monsieur, 
et  qui  doit  être  examinée ,  débattue  contradictoire- 
ment,  dit  M.  Baleinier  reprenant  toute  son  assurance. 


90  LE  JOir  EBRAMT. 

•~T  Cette  question  sera  en  effet,  monsieur,  d^aa** 
tant  plus  sérieusement  débattue,  que  Ton  vous  ac- 
cuse d'avoir  séquestré  ici  M*^  de  Cardoville,  quoi- 
qu'elle jouit  de  toute  sa  raison. 

-«-  Et  puis-je  vous  demander  dans  quel  but  ?  dit 
M.  Baleinier  avec  un  léger  haussement  d'épaules  et 
d*un  ton  ironique,  dans  quel  intérêt  j'aurais  commis 
une  indignité  pareille,  en  admettant  que  ma  répu- 
tation ne  me  mette  pas  au-dessus  d'une  accusation 
si  odieuse  et  si  absurde  ? 

—  Vous  auriez  agi^  monsieur,  dans  le  but  de 
favoriser  un  complot  de  famille  tramé  contre  M'^*  de 
Cardoville,  dans  un  intérêt  de  cupidité. 

—  Et  qui  a  osé  faire  ,  monsieur,  une  dénoncia- 
tion aussi  calomnieuse  ?  s'écria  le  docteur  Baleinier 
avec  une  indignation  chaleureuse,  qui  a  eu  l'audace 
d'accuser  un  ^omme  respectable,  et,  j'ose  le  dire, 
respecté  à  tous  égards ,  d'avoir  été  le  complice  de 
cette  infamie  ? 

—  C'est...  moi...,  dit  froidement  Rodin. 

—  Vous!...!  s'écria  le  docteur  Baleinier. 

El  reculant  de  deux  pas,  il  resta  comme  fou- 
droyé. 

i  C'est  moi...  qui  vous  accuse,  reprit  Hedin 
d'une  voix  nette  et  brève. 

—  Oui ,  c'est  monsieur  qui ,  ce^  matin  même, 
muni  de  preuves  suffisantes,  est  venu  réclamer  mon 
intervention  en  faveur  de  M*'*  de  Cardoville,  >  dit  le 
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magistrat  en  se  reculant  d  un  pas,  afin  qu'Adrienne 
pût  apercevoir  son  défenseur. 

Jusqu'alors ,  dans  cette  scène ,  le  nom  de  Rodin 
n'avait  pas  encore  été  prononcé  ;  M"®  de  Cardovillo 
avait  entendu  souvent  parler  du  secrétaire^  de  Tabbé 
d^Aigrigny  sous  de  fâcheux  rapports;  mais  ne 
rayant  jamais  vu ,  elle  ignorait  que  son  libérateur 
n'était  autre  que  ce  jésuite;  aussi  jeta-t*elle  aussitôt 
sur  lui  un  regard  mêlé  do  curiosité,  d'intérêt,  de 
surprise  et  de  reconnaissance. 

La  figure  cadavérense  de  Rodin,  sa  laideur  re- 
poussante ,  ses  vêtements  sordides,  eussent,  quel- 
ques jours  auparavant,  causé  à  Adrien  ne  un  dégoût 
peut-être  invincible;  mais  la  jeune  fille  se  rappelant 
que  la  Mayeui,  pauvre,  cbéiive,  difforme  et  velue 
presque  de  haillons,  était  douée,  maigre  ses  dehors 
disgracieux,  d'un  des  plus  nobles  ^cœurs  que  l'on 
pût  admirer,  ce  ressouvenir  fut  singulièrement  favo- 
rable au  jésuite.  W^^  de  Cardoville  oublia  qu'il  était 
laid  et  sordide,  pour  songer  qu'il  était  vieux,  qu'il 
semblait  pauvre  et  qu'il  venait  la  secourir. 

Le  docteur  Baleinier,  malgré  sa  ruse,  malgré  son 
audacieuse  hypocrisie,  malgré  sa  présence  d'esprit, 
ne  pouvait  cacher  à  quel  point  la  dénonciation  de 
Rodin  le  bouleversait;  sa  tête  se  perdait  en  pensant 
que,  le  lendemain  même  de  la  séquestration 
d'Adrienne  dans  cette  maison,  c'était  l'implacable 
appel  de  Rodin,  à  travers  le  guichet  de  la  chambre. 
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qui  Tavait  empâché,  lui,  Baleinier,  de  céder  à  la 
pitié  que  lui  inspirait  la  douleur  désespérée  de  celle 
malheureuse  jeune  fille,  amenée  à  douier  presqae 
de  sa  raison... 

Et  c'était  Rodin ,  lui  si  inexorable ,  lui  Tàme  dam- 
née ,  le  subalterne  dévoué  du  père  d'Âigrigoy ,  qoi 
dénonçait  le  docteur  et  qui  amenait  un  magistrat 
pour  obtenir  la  mise  en  liberté  d'Âdrienne...  alors 
que ,  la  veille ,  le  père  d'Âigrigny  avait  encore  or- 
donné de  redoubler  de  sévérité  envers  elle! .. 

Le  jésuite  de  robe  courte  se  persuada  que  Rodin 
trahissait  d'une  abominable  façon  le  pèred'Âigrigny, 
et  que  les  amis  de  M^  de  Gardoville  avaient  cor- 
rompu et  soudoyé  ce  misérable  secrétaire  ;  aussi 
M.  Baleinier ,  exaspéré  par  ce  qu'il  regardait  comme 
une  monstrueuse  trahison ,  s'écria  de  nouveau  avec 
indignation  et  d^une  voix  entrecoupée  par  la  colère  : 

c  Et  c'est  vous ,  monsieur.. «  vous  qui  avez  le 
front  de  m'accuser...  vous...  qui...  il  y  a  peu  de 
jours  encore..,  i 

Puis ,  réfléchissant  qu'accuser  Rodin  de  compli- 
cité ,  c'était  s'accuser  soi-même ,  il  eut  l'air  de  céder 
à  une  trop  vive  émotion ,  et  reprit  avec  amertume  : 

€  Ah  !  monsieur ,  monsieur. . .  vous  êtes  la  der- 
nière personne  que  j'aurais  crue  capable  d'une  si 
odieuse  dénonciation...  c'est  honteux  !... 

—  Et  qui  donc  mieux  que  moi  pouvait  dénoncer 
cette  indignité?  répondit  Rodin  d'un  ton  rode  et 
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cassant.  N^étais-je  pas  en  position  d^apprendre..* 
mais  malheureusement  trop  tard ,  de  quelle  machi- 
nation M^*®  de  Cardoville  et  d'autres  encore. ..  étaient 
victimes.. é  Alors ,  quel  était  mon  devoir  d'honnête 
homme  ?  avertir  monsieur  le  magistrat...  lui  prou- 
ver ce  que  j'avançais  et  l'accompagner  ici.  C'est  ce 
que  j'ai  fait. 

-—  Ainsi,  monsieur  le  magistrat,  reprit  le  docteur 
Baleinier,  ce  n'est  pas  seulement  moi  que  cet  homme 
accuse,  mais  il  ose  accuser  encore... 

•—  J'accuse  M.  l'abbé  d  Aigrigny ,  reprit  Rodin 
d'une  voix  haute  et  tr^'tnchante  en  interrompant  le 
docteur,  j'accuse  M""*  de  Saint-Dizier,  je  vous  ac- 
cuse, TOUS,  monsieur,  d'avoir,  par  un  vil  intérêt, 
séquestré  W*  de  Cardoville  dans  Cette  maison  et 
les  filles  de  M.  le  maréchal  Simon  dans  le  couvent 
voisin.  Est-ce  clair  ? 

—  Hélas!  ce  n'est  que  trop  vrai,  dit  vivement 
Adrienne  ;  j'ai  vu  ces  pauvres  enfants  bien  éplorées 
me  faire  des  signes  de  désespoir,   i 

L'accusation  de  Rodin  relative  aux  orphelines  fut 
un  nouveau  et  formidable  coup  pour  le  docteur  Ba- 
leinier. Il  lui  fut  alors  surabondamment  prouvé  que 
X^lraitre  avait  complètement  passé  dans  le  camp 
ennemi...  Ayant  hâte  de  mettre  un  terme  à  (cette 
scène  si  embarrassante,  il  dit  au  magistrat,  en 
tâchant  de  faire  bonne  contenance,  malgré  sa  vive 
émotion  : 
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I  Je  pourrais ,  monsieur ,  me  borner  à  garder 
le  silence  et  dédaigner  de  telles  accusations,  jusqu'à 
ce  qu'une  décision  judiciaire  leur  eût  donné  une 
autorité  quelconque...  Mais,  fort  de  ma  conscience, 
je  m'adresse  à  M^'*  de  CardoTille  elle-même...  et 
je  la  supplie  de  dire  si  ce  matin  encore  je  ne  lai 
annonçais  pas  que  sa  santé  serait  bientôt  dans  un 
état  assez  satisfaisant  pour  qu'elle  pût  quitter  cette 
maison.  J  adjure  mademoiselle  ,  au  nom  de  sa 
loyauté  bien  connue,  de  me  répondre  si  tel  n'a  pas 
été  mon  langage,  et  si ,  en  le  tenant,  je  ne  me  trou- 
vais pas  seul  avec  elle ,  et  si... 

—  Allons  donc  !  monsieur ,  dit  Rodiu  en  inter- 
rompant insolemment  Baleinier;  supposez  que  cette 
cbère  demoiselle  avoue  cela  par  pure  générosité , 
qu'est-ce  que  cela  prouve  en  votre  faveur  ?  rien  du 
tout... 

—  Comment!  monsieur...  s'écria  le  docteur, 
vous  vous  permettez... 

—  Je  me  permets  de  vous  démasquer  sans  votre 
agrément  ;  c'est  un  inconvénient ,  il  est  vrai  ;  mais 
qu'est-ce  que  vous  venez  nous  dire  ?  que  seul  avec 
M^^*  (lé  Gardoville  vous  lui  avez  parlé  comme  si  elle 
était  vraiment  folle...  Parbleu I  voilà  qui  est  bien 
concluant  ! 

—  Mais ,  monsieur...  dit  le  docteur. 

—  Mais,  monsieur,  reprit  Rodin  sans  le  laisser 
continuer,  il  est  évident  que ,  dans  la  prévision  de 
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ceqni  arme  aujourd'hui,  afin  de  vous  ménager  un 
échappatoire,  vous  avez  feint  d'élre  persuadé  de 
votre  exécrable  mensonge,  même  aux  yeux  de  celte 
pauvre  demoiselle,  afin  d'invoquer  plus  tard  le 
bénéfice  de  voire  conviction  prétendue...  Allons 
donc  !  ce  n^est  pas  à  des  gens  de  bon  sens,  de  cœur 
droit ,  que  Ton  fait  de  ces  contes- là. 

—  Ah  çà ,  monsieur. . .  s'écria  Baleinier  cour- 
roucé. 

—  Ah  çà,  monsieur,  reprit  Rodin  d'une  voix  plus 
haute  et  dominant  toujours  celle  du  docteur,  est-il 
vrai ,  oui  ou  non  ,  que  vous  vous  réservez  le  faux- 
fuyant  de  rejeter  cette  odieuse  séquestration  sur 
une  erreur  scientifique  ?  Moi  je  dis  oui...  et  j'ajoute 
que  vous  vous  croyez  hors  d'affaire  parce  que  vous 
dites  maintenant:  Grâce  à  mes  soins ,  mademoiselle 
a  retrouvé  sa  raison  c  que  veut-on  de  plus  ? 

—  Je  dis  cela  ,  monsieur  ,  et  je  le  soutiens. 

—  Vous  soutenez  une  fausseté ,  car  il  est  prouvé 
que  jamais  la  raison  de  mademoiselle  n*a  été  un 
inslant  égarée. 

—  Et  moi,  monsieur,  je  maintiens  qu'elle  l'a  été. 

—  Et  moi ,  monsieur,  je  prouverai  le  contraire , 
dit  Rodin. 

—  Vous?  et  comment  cela?  s'écria  le  docteur. 

—  C'est  ce  que  je  me  garderai  de  vous  dire 
quant  à  présent...  comme  vous  le  pensez  bien...  > 
répondit  Rodin  avec  un  sourire  ironique  ;  puis  il 
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ajouta  avec  indignation  :  i  Mais  tenez  s  monsieur, 
vous  devriez  monrir  de  honte  d^oser  soulever  une 
question  semblable  devant  mademoiselle  :  épargnez- 
lui  an  moins  une  telle  discussion. 

—  Monsieur... 

—  Allons  donc!  Fi!  monsieur...  vous  dis-je, 
fi!...  cela  est  odieux  à  soutenir  devant  mademoi- 
selle ;  odieux  si  vous  dites  vrai,  odieux  si  vous  men- 
tez, reprit  Rodin  avec  dégoût. 

—  Mais  c^est  un  acharnement  inconcevable  ! 
s'écria  le  jésuite  de  robe  courte,  exaspéré;  et  il 
me  semble  que  monsieur  le  magistrat  fait  preuve  de 
partialité  en  laissant  accumuler  contre  moi  de  si 
grossières  calomnies! 

—  Monsieur ,  répondit  sévèrement  M.  de  Gcr- 
nande ,  j'ai  le  droit  non-seulement  d'erttendre,  mais 
de  provoquer  tout  entretien  contradictoire  dès  qu'il 
peut  éclairer  ma  religion  :  de  tout  ceci,  il  résulte, 
même  à  votre  avis ,  monsieur  le  docteur,  que  l'étal 
de  la  santé  de  M"«  de  Cardoville  est  assez  satisfai- 
sant pour  qu'elle  puisse  rentrer  dans  sa  famille  au- 
jourd'hui même. 

—  Je  n'y  vois  pas  du  moins  de  très-grave  incon- 
vénient, monsieur,  dit  le  docteur;  seulement  je 
maintiens  que  la  guérison  n'est  pas  aussi  complète 
qu'elle  aurait  pu  l'être ,  et  je  décline ,  à  ce  sujet , 
toute  responsabilité  pour  l'avenir. 

—  Vous  le  pouvez  d'autant  mieux ,  dit  Rodin , 
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quMI  est  douteux  que  mademoiselle  s'adresse  désor* 
mais  à  vos  honnêtes  lumières. 

—  Il  est  donc  inutile  d'user  de  mon  initiative 
pour  vous  demander  d'ouvrir  à  Tinstant  les  portes 
de  cette  maison  à  M"*  de  Cardoviile,  dit  le  magis- 
trat au  directeur. 

—  Mademoiselle  est  libre...  dit  Baleinier,  par- 
faitement libre* 

—  Quant  à  la  question  de  savoir  si  vous  avez 
séquestré  mademoiselle  à  Taide  d'une  supposition 
de  folie...  la  justice  en  est  saisie,  monsieur;  vous 
serez  entendu. 

—  Je  suis  tranquille,  monsieur,  répondit  M.  Ba- 
leinier en  faisant  bonne  contenance,  ma  conscience 
ne  me  reproche  rien. 

—  Je  le  désire ,  monsieur,  dit  M.  de  Gernando. 
Si  graves  que  soient  les  apparences,  et  surtout  lors- 
qu'il s'agit  de  personnes  dans  une  position  telle  que 
la  vôtre,  monsieur,  nous  désirons  toujours  trouver 
des  innocents.  >  Puis  s'adressant  à  Adrienne  :  c  Je 
comprends,  mademoiselle,  tout  ce  que  cette  scène 
a  de  pénible ,  a  de  blessant  pour  votre  délicatesse 
et  pour  votre  générosité. . .  il  dépendra  de  vous  plus 
lard ,  ou  de  vous  porter  partie  civile  contre  M.  Ba- 
leinier, ou  de  laisser  la  justice  suivre  son  cours... 
Un  mot  encore...  l'homme  de  cœur  et  de  loyauté 
(le  magistrat  montra  Rodin)  qui  a  pris  voire  défense 
d'une  manière  si  franche,  si  désintéressée ,  m'a  dit 
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qu'il  croyaîl  savoir  que  vous  voudriez  peut-être 
bien  vous  charger  momentanément  des  filles  de 
M.  le  maréchal  Simon...  je  vais  de  ce  pas  lesrécla* 
mer  au  couvenl  où  elles  ont  été  conduites  aussi  par 
surprise. 

—  En  effet,  monsieur,  répondit  Adrienne,  aus^ 
silôt  que  j'ai  appris  Tarrivéc  des  filles  de  M.  le  ma- 
réchal Siteon  à  Paris ,  mon  intention  a  éié  de  leur 
offrir  un  appartement  chez  moi.  M***'  Simon  sont 
mes  proches  parentes.  C'est  à  la  fois  pour  moi  un 
devoir  et  un  plaisir  de  les  traiter  en  sœurs.  Je  vous 
serai  donc ,  monsieur,  doublement  reconnaissante , 
si  vous  voulez  bien  me  les  confier... 

—  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  agir  dans  leur  in- 
térêt, I  reprit  M.  de  Gernande. 

Puis,  s'adrcssant  à  M.  Baleinier  : 

c  Consentirez-vous ,  monsieur,  à  ce  que  j'amène 
ici  tout  à  rheure  M*^'  Simon?  J'irai  les  chercher 
pendant  que  M'^*  de  Cardoville  fera  ses  préparatifs 
de  départ  ;  elles  pourront  ainsi  quitter  celte  maison 
avec  leur  parente.  < 

—  Je  prie  M"«  de  Cardoville  de  disposer  de  cette 
maison  comme  de  la  sienne  en  attendant  le  moment 
de  son  départ ,  répondit  M.  Baleinier.  Ma  voiture 
sera  à  ses  ordres  pour  la  conduire. 

—  Mademoiselle,  dit  le  magistrat  en  s'approchant 
d'Âdrienne,  sans  préjuger  la  question  qui  sera  pro- 
chainement portée  devant  la  justice,  je  puis  da 
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moins  regretter  de  n^avoîr  pas  été  appelé  plus  tôt 
auprès  de  vous  ;  j^aarais  pu  vous  épargner  quelques 
jours  de  cruelle  souffrance...  car  votre  position  a 
dû  être  bien  cruelle. 

—  11  me  restera  du  moins,  au  milieu  de  cesirlstes 
jours,  monsieur,  dit  Âdrienne/avec  une  dignité 
charmante,  un  bon  et  louchant  souvenir,  celui  de 
Tintérêt  que  vous  m'avez  témoigné,  et  j'espère  que 
vous  voudrez  bien  me  mettre  à  même  de  vous  re- 
mercier chez  moi...  non  de  la  justice  que  vous 
m'avez  accordée,  mais  de  la  manière  srbienveiilante, 
et  j'oserais  dire  si  paternelle,  avec  laquelle  vous  me 
Tavez  rendue...  Et  puis  enfin,  monsieur,  ajouta 
M'*^  de  Cardovillc  en  souriant  avec  grâce,  je  tieus 
à  vous  prouver  que  ce  que  l'on  appelle  ma  guérison 
est  bien  réelle.  > 

M.  de  Gernande  s'inclina  respectueusement 
devant  M"**  de  Cardovillc. 

Pendant  le  court  entretien  du  magistrat  et 
d'Âdrieunc ,  tous  deux  avaient  tourné  entièrement 
le  dos  à  M.  Baleinier  et  à  Rodin.  Ce  dernier,  profi- 
tant de  ce  moment ,  mit  vivement  dans  la  main  du 
docteur  un  billet  qu'il  venait  d'écrire  au  crayon  dans 
le  fond  de  son  chapeau. 

fialeinier,  ébahi,  stupéfait,  regarda  Rodin. 

Celui-ci  fit  un  signe  particulier  en  portant  son 
pouce  à  son  front ,  qu'il  sillonna  deux  fois  verticale- 
ment, puis  demeura  impassible. 
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Ceci  g'était  passé  si  rapidement ,  que ,  lorsque 
M.  de  Gernande  se  retourna ,  Rodin ,  éloigné  de 
quelques  pas  du  docteur  Baleinier,  regardait  M^*  de 
Cardoville  avec  un  respectueux  intérêt. 

c  Permetiez-moi  de  vous  accompagner,  mon- 
sieur, >  dit  le  docteur  en  précédant  le  magistrat, 
auquel  M^*  de  Cardoville  fit  un  salut  plein  d'affabi  ^ 
lilé. 

Tous  deux  sortirent.  Rodin  resta  seul  avec  M"*  de 
Cardoville. 

Après  avoir  conduit  H.  de  Gernande  jusqu^à  la 
porte  extérieure  de  sa  maison,  M.  Baleinier  se  hâta 
de  lire  le  billet  écrit  au  crayon  par  Rodin  ;  il  était 
conçu  en  ces  termes  : 

i  Le  magistrat  se  rend  au  couvent  par  la  rue  ; 
c  courez-y  par  le  jardin  ;  dites  à  la  supérieure  d'obéir 
c  à  Tordre  que  j'ai  donné  au  sujet  des  deux  jeunes 
c  filles  ;  cela  est  de  la  dernière  importance.  > 

Le  signe  particulier  que  Rodin  lui  avait  fait  et  la 
teneur  de  ce  billet  prouvèrent  au  docteur  Baleinier, 
marchant  ce  jour  d  etonnements  en  ébahissements , 
que  le  secrétaire  du  révérend  père,  loin  de  trahir, 
agissait  toujours  pour  la  plus  grande  gloire  du  5et- 
gnêur. 

Seulement,  tout  en  obéissant,  H.  Baleinier  cher- 
chait en  vain  à  comprendre  le  motif  de  Tinexplicable 
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conduîle  de  Rodin,  qui  venait  de  saisir  la  justice 
d'une  affaire  qu'on  devait  d'abord  étouffer  et  qui 
pouvait  avoir  les  suites  les  plus  flàcheuses  pour  le 
père  d'Aigrigny ,  pour  M"*®  de  Sainl-Dizier  et  pour 
lui.  Baleinier. 

Mais  revenons  à  RoJin,  resté  seul  avec  W^^  de 
Cardoville. 


L« 
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A  peine  le  magistral  et  ic  doctenr  Baleinier  eu- 
rent-ils dispara  que  M'*^  deCardovilte,  dont  le  visage 
rayonnait  de  bonheur,  s'écria  en  regardant  Hodin 
avec  un  mélange  de  respect  et  de  reconnaissance  : 

4  Enfin,  grâce  à  vous,  monsieur...  je  suis  libre... 
libre...  Oh  1  je n'^avais  jamais  senû  tout  ce  qu'il  y  a 
de  bien-être,  d^expansion,  d'épanouissement  dans^ 
ce  mot  adorable...  liberté!!  i 

Et  le  sein  d'Âdrienne  palpitait  ;  ses  nariiTes  roses 
se  dilataient,  ses  lèvres  vermeilles  s'entr'ouvraient 
comme  si  elle  eût  aspiré  avec  délire  an  air  vivifiant 
et  pur. 
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f  Je  suis  depuis  peu  de  jours  dans  celle  horrible 
maison,  reprit- elle;  mais  j'ai  assez  souffert  de  ma  cap- 
tivité pour  faire  vœu  de  rendre  chaque  année  quel- 
ques pauvres  prisonniers  pour  dettes  à  la  liberté.  Ce 
vœu  vous  paraît  sans  doute  un  peu  moyen  âge,  ajoaia- 
t-elieen  souriant,  mais  il  ne  faut  pas  prendre  à  cette 
noble  époque  seulement  ses  meubles  et  ses  vitrauï... 
Merci  donc  doublement,  monsieur,  car  je  vous  fais 
complice  de  cette  pensée  de  délivrance  qui  vient 
d'cclore ,  vous  le  voyez,  au  milieu  du  bonheur  que 
je  vous  dois,  et  dont  vous  paraissez  ému ,  touché. 
Ah  !  que  ma  joie  vous  dise  ma  reconnaissance  »  et 
qu^elle  vous  paye  de  voire  généreux  secours!  >  dit 
la  jeune  fille  avec  exaltation. 

M^*  de  Cardoville,  en  effet,  remarquait  une  com- 
plète transfiguration  dans  la  physionomie  de  Rodin. 
Cet  homme,  naguère  si  dur,  si  tranchant,  si  in* 
flexible  à  Tégard  du  docteur  Baleinier,  semblait 
sous  rinfluence  des  sentiments  les  plus  doux ,  les 
plus  affectueux.  Ses  petits  yeux  de  vipère  ,  à  den^i 
voilés ,  s'attachaient  sur  Adrienne  avec  unre  expres- 
sion dlneffahle  inicrêl...  Puis,  comme  s'il  eût  vouhi 
s'arracher  tout  à  coup  à  ces  impressions,  il  dit  en 
se  parlant  à  lui-même  : 

f  Allons,  allons,  pas  d'attendrissement.  Le 
temps  est  trop  précieux...  ma  mission  n'est  pas  rem- 
plie... non,  elle  ne  l'est  pas...  Ma  chère  demoiselle, 
ajouta-t-il  en  s'adressant  alors  h  Adrienne,  ainsi... 
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croyez-moi...  nous  parlerons  plus  lard  de  recon- 
naissance... Parlons  vite  du  présent,  si  important 
pour  vous  et  pour  votre  famille...  Savez-vous  ce 
qui  se  passe?  > 
Adriisnne  regarda  le  jésuite  avec  surprise  et  lui  dit  : 
f  Que  se  passe- t-il  donc,  monsieur? 

—  Savez-vous  le  vériiable  motif  de  votre  séques- 
tration dans  celle  maison?...  Savez-vous  ce  qui  a 
fait  agir  M*"*  de  Saint-Dizier  et  Fabbé  d'Âigrigny  ?  i 

En  entendant  prononcer  ces  noms  délestés,  les 
traitsdeH"*^  de  Cardoville,  naguère  si  heureusement 
épanouis,  s^aitristèrent,  et  elle  répondit  avec  amer- 
tume : 

c  La  haine,  monsieur...,  a  sans  doute  animé 
M"''  de  Saint-Dizier  contre  moi../ 

—  Oui...  la  haine...  et  de  plus  le  désir  de  vous 
jdjépouiller  impunément  d'une  fortune  immense.  •• 

—  Moi. ..  monsieur  ?  et  comment? 

—  Vous  ignorez  donc ,  ma  chère  demoiselle.  Tin- 
térèt  qu^  vous  aviez  à  vous  trouver  le  13  février  rue 
Saint- François  pour  un  héritage? 

—  J'ignorais  celte  date  et  ces  détails,  monsieur  ; 
mais  je  savais  incomplétemenVpar  quelques  papiers 
déTamille ,  et  grâce  à  une  circonstance  assez  extraor- 
dinaire ,  qu^un  de  nos  ancêtres... 

-—  Avait  laissé  une  somme  énorme  à  partager 
entre  ses  descendants  ,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oui,  monsieur... 
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~  Ce  que  malheareiisement  vous  ignoriez,  ma 
ebère  demoiselle,  c'est  qae  les  héritiers  éiaieiit 
tenus  de  se  trouver  réunis  le  13  février  à  heure  fixe  ; 
ce  jour  et  cette  heure  passés ,  les  retardataires 
devaient  être  dépossédés.  Comprenez-vous  mainte- 
nant pourquoi  on  vous  a  enfermée  ici ,  ma  chère 
demoiselle? 

—  Oh  !  oui ,  je  comprends ,  s'écria  M^^^de  Car- 
doville  :  à  la  haine  que  me  portait  ma  tante ,  se  joi- 
gnait la  cupidité...  tout  s'explique.  Les  filles  dii^ 
maréchal  Simon  ,  héritières  comme  moi ,  ont  <^té 
séquestrées  comme  moi... 

—  Et  cependant ,  s'écria  Rodin ,  vous  et  elles 
n'êtes  pas  les  seules  victimes. .  • 

—  Quelles  sont  donc  les  autres ,  nionsieur  t 

—  Un  jeune  Indien... 

—  Le  prince  Djalma?  dit  vivement  Adrienne. 

—  Il  a  failli  être  empoisonné  par  un  narcotique. .  • 
dans  le  même  intérêt.  • 

—  Grand  Dieu  !  s'écria  la  jeune  fille  en  joignant 
les  mains  avec  épouvante.  C'est  horrible!   lui... 

Jui...  ce  jeune  prince  que  Ton  dit  d'un  caractère  si 
noble,  si  généreux.  Mais  j'avais  envoyé  au  château 
de  Cardoville. 

—  Un  homme  de  confiance ,  chargé  de  ramener 
le  prince  à  Paris  ;  je  sais  cela  ,  ma  chère  demoi' 
selle  ;  mais ,  à  l'aide  d'une  ruse  ,  cet  homme  a  été 
éloigné ,  et  le  jeune  Indien  livré  à  ses  ennemis. 


LE  SECRÉTAlRfC  DU  PtUlE  d'mGRIGNT.  iOI 

—  El  à  cette  heure...  où  est-il? 

- —  Je  n*ai  que  de  vagues  renseignements  ;  je  sais 
seulement  qu'il  est  à  Paris ,  mais  je  ne  désespère 
pas  de  le  retrouver  ;  je  ferai  ces  recherches  avec 
une  ardeur  presque  paternelle ,  car  on  ne  saurait 
trop  aimer  les  rares  qualités  de  ce  pauvre  tils  de  roi. 
Quel  cœur!  ma  chère  demoiselle!  quel  cœurl!! 
oh  !  c'est  un  cœur  dV ,  brillant  et  pur  comme  For 
de  son  pays. 

—  Mais  il  faut  retrouver  le  prince  ^  monsieur, 
dit  Adrienne  avec  émotion.  U  faut  ne  rien  négliger 
pour  cela  ,  je  vous  en  conjure  ;  c'est  mon  parent... 
il  est  seul  ici...  sans  appui ,  sans  secours. 

—  Ceriainement,  reprit  Rodin  avec  commiséra- 
lion,  panvre  enfant...  car  c'est  presque  un  enfant... 
dix- huit  ou  dix-neuf  ans...  jeté  au  milieu  de  Paiis, 
dans  cet  en  fer...  avec  ses  passions  neuves,  ardentes, 
sauvages  ,  avec  sa  naïveté ,  sa  confiance ,  à  quels 
périls  ne  scraii-il  pas  exposé  ! 

—  Mais  il  s'agit  d'abord  de  le  retrouver,  mon- 
sieur, dit  vivement  Adrienne  ;  ensuite  nous  le  sous< 
trairons  à  ces  dangers...  Avant  d'être  enfermée  ici^^ 
apprenant  son  arrivée  en  France  ,  j'avais  envoyé  un 
homme  de  confiance  lui  offrir  les  services  d'un  ami 
inconnu  ;  je  vois  maintenant  que  cette  folle  idée , 
que  l'on  m'a  tant  reprochée,  était  fort  sensée... 
aussi  j'y  tiens  plus  que  jamais  ;  le  prince  est  de  ma 
famille,  je  lui  dois  une  généreuse  liospitalitc...  je  lui 
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destinais  lepaviHon  que  j'occupais  chez  ma  taïUe... 

—  Hais  vous ,  ma  chère  demoiselle  ? 

-7»  Aujourd'hui  même  je  vais  alier  habiter  une 
maison  que  depuis  quelque  temps  j*avais  fait  pré-r 
parer,  étant  bien  décidée  à  quitter  M*"^  de  Saînu 
Dizier  et  à  vivre  seule  et  à  ma  guise.  Ainsi ,  mon- 
sieur, puisque  votre  mission  est  d'être  le  bon  génie 
de  notre  famille,  soyez  aussi  généreux  envers  Iq 
prince  Djalma  que  vous  Tavez  été  pour  moi ,  pour 
les  filles  du  maréchal  Simon  ;  je  vous  en  conjure  , 
tâchez  de  découvrir  la  retraite  de  ce  pauvre  ils  de 
roi,  coipme  vous  dites;  gardez-u^oile  seeret  cf 
faites-le  conduis  dans  ce  pavillon,  *qu'ua4imi  tncoonu 
lui  offre...  qn-il  ne  s'inquiète  de  rien  ;  on  pourvoira 
à  tous  ses  besoins;  il  yivra  comme  il  doit  viyre... 
en  prince... 

—  Oui ,  il  vivrai  en  prince ,  grâce  à  votre  royale 
munificence...  Mais  jamais  tooch^iit  intérêt  n*aura 
étémiéux  placé...  Il  suffit  devoir,  comme  je  Tai  vuq, 
sa  belle  et  ipélancolique  figure  pour. . . 

—  Vous  l-avez  donc  vu,  monsieur  ?  dit  Adrienne 
en  interrompant  Uodin. 

—  Oui ,  ma  chèrQ  den^oifelle ,  je  l'ai  vu  pendant 
deux  heures  environ...  et  il  ue  m^en  a  pas  fallu  da- 
vantage pour  le  jug^r  ;  ses  traits  charmants  sont  le 
miroir  de  son  àme. 

-— -  Et  où  l'avez- vous  vu ,  monsieur  ? 

—  A  votre  ancien  château  de  Cardoville ,  mu 
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chère  demoiseUe,  non  loin  duqael  la  tempête  Tavait 
jeié...  et  où  je  m'étais  rendu  afin  de...  > 

PotSf  après  un  moment  d'hésitation,  Rodin  reprit 
comme  emporté  malgré  lui  par  sa  franehise  : 

c  Ëh  !  mon  Dieu ,  où  je  m'étais  rendu  pour 
faire  une  action  mauvaise,  honteuse  et  misérable... 
H  faut  bien  Tavouer... 

—  Vous?  monsieur...  au  château  de  Cardo- 
Tilie?  pour  une  mauvaise  action  !  s'écria  Âdrienne 
profondément  surprise. .  • 

•--Hélasl  oui,  ma. chère  demoiselle,  répondit 
n^vemeni  Rodin.  En  un  mot ,  j'avais  ordre  de 
M*  l'abbé  d'Âigrigny  de  mettre  votre  ancien  régis- 
seur dans  l'ahernative  ou  d'être  renvoyé ,  ou  de  se 
prêter  à  une  indignité...  oui,  à  quelque  chose  qui 
ressemblait  fort  à  de  l'espionnage  et  à  de  la  calom- 
nie... mais  l'honnête  et  digne  homme  a  refusé... 

i — Mais  qui  étes-vous  donc,  monsieur?  dit  M"®  de 
Cardoville  de  plus  en  plus  étonnée. 

— Je  suis...  Rodin...  ex-secrétaire  de  M.  l'abbé 
d'Aigrigny...  bien  peu  de  chose  ,  comme  vous 
voyez.   » 

11  fjittt  renoncer  à  rendre  l'accent  à  la  fois  humble 
et  ingénu  du  jésuite ,  en  prononçant  ces  mots,  qu'il 
accompagna  d'un  salut  respectueux. 

Â  cette  révélation ,  M*^*'  de  Cardoville  se  recula 
brusquement. 

Nous  Tavons  dît,  Adrienne  avait  quelquefois  en- 
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lendu  parler  de  Rodin  ,  rhumbie  secrétaire  de  Tabbc 
d'Aigrigny,  comme  d'une  sorte  de  Diachine  obéis- 
sante et  passive.  Gen'éiait  pas  tout  :  le  régisseur  de 
la  terre  de  Gardoville,  en  écrivani  à  Âdrienne  au 
sujet  du  prince  Djatma ,  s'était  plaint  des  proposi- 
tions perfides  et  déloyales  de  Rodin.  Elle  sentit  donc 
s'éveiller  une  vague  défiance,  lorsqu'elle  apfvritque 
son  libérateur  était  l'homme  qui  avait  joué  un  rôle 
si  odieux.  Du  reste,  ce  sentiment  défavorable  était 
balancé  par  ce  qu'elle  devait  à  Rodin  ,  et  par  la  dé- 
nonciation qu'il  venait  de  formuler  si  nettement 
contre  l'abbé  d'Âigrigny  devant  le  magistrat  ;  et  puis 
enfin,  par  l'aveu  même  du  jésuite  qui,  s'accusant 
lui-même,  allait  ainsi  au-devant  du  reproche  «qu'on 
pouvait  lui  adresser. 

Néanmoins ,  ce  fut  avec  une  sorte  de  froide  ré^ 
serve  que  M^^^  de  Gardoville  continua  cet  entretien  » 
commencé  par  elle  avec  autant  de  franchise  que 
d'abandon  et  de  sympathie. 

Rodin  s'aperçut  de  l'impression  qu'il  causait  ; 
il  s'y  attendait  :  il  ne  se  déconcerta  donc  pas  le 
moins  du  monde  lorsque  M"^  de  Gardoville  lui  dit 
en  l'envisageant  bien  en  face  et  attachant  sur  lui  un 
regard  perçant  : 

c  Ah!...  vous  êtes  M.  Rodin  ...  le  secrétaire  de 
M.  l'abbé  d'Aigrigny  ? 

—  Dites  ex-secrétaire,  s'il  vous  platt,  ma  dièse 
demoiselle,  rcpoudit  le  jésuite;    car  vous  sentez 
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bien  que  je  ne  remettrai  jamai8  les  pieds  chvz 
Tabbé  (KÂigrigny...  Je  m'en  sais  fait  un  ennemi 
implacable,  et  je  me  trouve  sur  le  pavé...  Mais  il 
n^'importe...  Qu'est-ce  que  je  dis?  mais  tant  mieux , 
puisqu'à  ce  prix-là  des  méchants  sont  démasqués  et 
d'honnêtes  gens  secourus.  » 

Ces  mois ,  dits  très-simplement  et  très-digne- 
inent,  ramenèrent  la  piiié  au  cœur  d'Aérienne. 
Elle  songea  qu'après  tout ,  ce  pauvre  vieux  homme 
disait  vrai.  La  haine  de  Tabbé  d'Âigrigny,  ainsi 
dévoilé ,  devait  être  inexorable ,  et ,  après  tout , 
flodin  l'avait  bravée  pour  faire  une  généreuse  révé- 
lation» 

Pourtant,  W^^  de  Cardoville  reprit  froidement  : 

c  Puisque  vous  saviez,  monsieur,  les  proposi- 
tîçms  que  vous  éiiez  chargé  de  faire  au  régisseur  de 
la  terre  de  Cardoville  si  honteuses ,  si  perfides , 
çominent  avez-vous  pu  consentir  à  vous  en  charger  ? 

—  Podrquoi?  pourquoi?  reprit  Rodin  avec  une 
sorte  d'impatience  pénible.  Eh  !  mon  Dieu  !  parce 
que  j'étais  alors  complètement  sous  le  charme  de 
r-abbé  d'Âigrigny,  un  des  hommes  le  plus  prodi- 
gieusement habiles  que  j-e  connaisse ,  et ,  je  l'ai 
appris  depuis  avant-hier  seulement ,  un  des  hommes 
le  plus  prodigieusement  dangereux  qu'il  y  ait  au 
monde  ;  il  avait  vaincu  mes  scrupules  en  me  per- 
suadant que  la  fin  justifiait  les  moyens...  Et  je  dois 
l'avouer  y  la  fin  qu*il  semblait  se   proposer  était 
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belle  el  grande,  mais  avantrhier...  j'ai  été  crueilci 
lueoi  désabusé...  un  coup  de  foudre  m'a  réveillé. 
Tenez,  ma  chère  demoiselle,  ajouta  Rodin  avec  uno 
sorte  d'embarras  et  de  confusion ,  ne  parlons  plus 
de  mon  fâcheux  voyage  à  Cardoville*  Quoique  je 
n'aie  été  qu'un  instrument  ignorant  et  aveugle ,  j'eq 
ai  autant  de  honte  et  de  chagrin  que  si  j'avais  agi  de 
moi-même. ••  Cela  me  pèse  et  m'oppresse.  Je  yom 
en  prie ,  parlons  plutôt  de  vous ,  de  ce  qui  vous 
intéresse ,  car  l'âme  se  dilate  aux  généreuses  pen> 
sées ,  comme  la  poitrine  se  dilate  à  un  air  pur  et 
salubre.  > 

Rodin  venait  de  faire  si  spontanément  l'aveu  de 
sa  faute  ;  il  l'expliquait  si  naturellement  ;  il  en  pa- 
raissait si  sincèrement  contrit,  qu'Âdrienne,  donl 
les  soupçons  n'avaient  pas  d'ailleurs  d'autres  élér 
ments ,  sentit  sa  défiance  beaucoup  diminuer. 

c  Ainsi,  reprit-elle,  en  examinant  toujours 
Rodin,  c'est  à  Cardovillp que  vou^  ave^  vi^  ^  princ^ 
Djalma  ? 

—  Oui ,  mademoiselle,  et  de  cette  rapide enii^e- 
vue  date  mon  affection  pour  lui  ;  aussi  je  remplirai 
ma  tâche  jusqu'au  bout  ;  soyez  tranquille ,  ma  chère 
demoiselle,  pas  plus  que  vous,  pas  plus  que  lesQlles 
d|i  maréchal  Simon ,  le  prince  ne  sera  victime  de  ce 
détestable  complot ,  qui  ne  s'est  malheureuseoieat 
pas  arrêté  là. 

—  El  qui  donc  encore  a-t-îl  menacé? 
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•^  M.  Hardy,  homihe  rempli  d'honneur  et  de 
probité,  aussi  votre  parent,  aussi  intéressé  dans 
cette  succe^ion ,  a  été  éloigné  de  Paris  par  une 
infâme  trahison...  Enfin,  un  dernier  héritier,  mal- 
heureux artisan,  tombant  dans  un  piège  habilement 
Icndu,  a  été  jeié  dans  une  prison  pour  dettes. 

—  Mais,  monsieur,  dit  tout  à  coup  Adrienne,  au 
profit  de  qui  cet  abominable  complot,  qui,  en  effet, 
nrépouvante ,  était-il  donc  tramé  ? 

— -  Au  profil  de  M.  Ttibbé  d'Âigrlgny,  répondit 
Rodin. 

—  Lui  î  et  comment  ?  de  quel  droit  ?  il  n'était 
pas  héritier? 

-^  Ce  serait  trop  long  h  tous  expliquer,  ma  chère 
demoiselle  ;  vous  saurez  tout  un  jour  ;  soyez  seule- 
ment convaincue  que  votre  famille  n'avait  {las  d'en- 
iTcmi  pkis  aclianié  que  Tabbé  d'Aigrigny. 

—  Monsieur,  dit  Adrienne  cédant  à  un  dernier 
soopçon,.je  vais  vous  parler  bien  franchement. 
Comment  ai-je  pu  mériter  ou  vous  inspirer  le  vif 
îuiérèi  que  vous  me  témoignez,  et  que  vous  étendez 
même  sur  toutes  les  personnes  de  ma  famille? 

—  Mon  Dieu ,  raar  chère  demoiselle ,  répondit 
ilodiir  en  souriant,  si  je  vous  le  dis...  vous  allez 
vous  moquer  de  moi...  ou  ne  pas  me  comprendre.^. 

—  Parlez,  je  vous  eh-  prie,  monsieur.  Ne  doutez 
ni  de  moi ,  ni  de  vous. 

—  Eh  bien  *  je  me  suis  intéresséf  dévoué  à  vous. 
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parce  que  votre  cœur  est  généreux ,  votre  esprit 
élevé,  votre  caractère  indépendant  et  fier...  Une 
fois  bien  à  vous,  ma  foi!  les  vôtres,  qui  sontd^aiU 
leurs  aussi  fort  dignes  diUntérêt,  ne  mont  plus  été 

indifférenis Les   servir  ,  c'était  vous  servir 

encore, 

—  Mais,  monsieur...  en  admettant  que  vous  me 
jugiez  digne  des  louanges  beaucoup  trop  flatteuses 
que  vous  m'adressez. ..  comment  avez- vous  pu  juger 
de  mon  cœur,  de  mon  esprit,  de...  mon  carac- 
tère? 

—  Je  vais  vous  le  dire ,  ma  chère  demoiselle  ; 
mais  auparavant  je  dois  vous  faire  encore  un  aveu 
dont  j'ai  grand'honie...  Lors  même  que  vous  ne 
seriez  pas  si  merveilleusement  douée,  ce  que  vous 
avez  soulTcrt  depuis  votre  entrée  dans  cette  maison 
devrait  suffire,  n'est*ce  pas?  pour  vous  mériter  ["ïw 
térêt  de  tout  homme  de  cœur. 

—  Je  le  crois,  monsieur . 

—  Je  pourrais  donc  expliquer  ainsi  mon  intérêt 
pour  vous.  Eh  bien!  pourtant...  je  Tavoue,  cela  ne 
m'aurait  pas  suffi  ;  vous  auriez,  été  simplement 
M^'®  de  Cardoville ,  trôs-riche ,  très  noble  et  irès- 
beiie  jeune  fille,  que  votre  malheur  m'eût  fort  api- 
toyé sans  doute  ;  mais  je  me  serais  dit  :  f  Cette  pauvre 
demoiselle  est  très  à  plaindre,  soit  ;  mais  moi,  pau- 
vre homme,  qu'y  puis-je?  mon  unique  ressource  est 
ma  place  de  secrétaire  de  l'abbé  d'Aigrigny,  et  c'est 
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lui  qu'il  me  faut  d'abord  al^taquer  !  H  est  lout-puis- 
sant,  et  je  ne  suis  rien  ;  lutler  contre  lui,  c'est  me 
perdresansespoir  de  sauver  cette  in  fortunée.  >  Tan- 
dis qu^au  contraire ,  sachant  ce  que  vous  étiez ,  ma 
chère  demoiselle ,  ma  foi  !  je  me  suis  révolté  dans 
mon  infériorité,  c  Non,  non,  mesuis-jedit,  mille  fois 
non  !  Une  si  belle  intelligence,  un  si  grand  cœur  ne 
seront  pas  victimes  d'un  abominable  complot... 
Peut-être  serai-je  brisé  dans  la  lutte,  mais  du  moins 
j'âiirai  tenté  de  combattre,  i 

Il  est  impossible  de,  dire  avec  quel  mélange  de 
finesse^  d'énergie,  de  sensibilité,  Rodin  avait  accen- 
tué ces  paroles. 

Ainsi  que  cela  arrive  fréquemment  aux  gens  sin- 
gniièrement  disgracieux  et  repoussants ,  dès  qu'ils 
8onl  parvenus  à  faire  oublier  leur  laideur,  cette  lai- 
deur même  devient  un  motif  d'intérêt,  de  commisé- 
ration ,  et  Ton  se  dit  :  4  Quel  dommage  qu'un  tel 
esprit,  qu'une  telle  âme ,  babite  un  corps  pareil  !  > 
et  Ton  se  sent  touché,  presque  attendri  par  ce  con- 
traste. 

11  en  était  ainsi  de  ce  que  M^^®  de  Cardoville  com- 
mençait à  éprouver  pour  Rodin ,  car  autant  il  s'était 
montré  brutal  et  insolent  envers  le  docteur  Balei- 
nier, autant  il  était  simple  et  affectueux  avec 
elle. 

Une  seule  chose  excitait  vivement  la  curiosité  de 
M"^  de  Cardoville,  c'était  de  savoir  comment  Rotlin 
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avdtl  conçu  le  dévouement  el  radmiiniion  qu*elle  lui 
Inspirait. 

c  Pardonnez  mon  indiscrète  et  opiniâtre  curiosité, 
monsieur;...  mais  je  voudrais  savoir... 

—  Comment  vous  m'avez  été...  moralement  révé- 
lée, n*cst-ce  pas?...  Mon  Dieu  !  ma  chère  demoiselle, 
rien  nVst  plus  simple...  En  deux  mots,  voici  le  fatl  : 
l^abbé  d'Aigrigny  ne  voyait  en  moi  qu'une  machine 
à  écrire ,  un  instrument  obtus,  lAuet  et  aveogle..; 

—  Je  croyais  à  M.  d*  Aigrigity  plus  de  perspicacité. 

—  Et  vous  avez  raison ,  jna  clière  deiûoiselle. . . 
c'est  un  homme  d'une  sagacité  inouïe...  riiais  je  le 
trompais...  en  affectant  plus  que  de  la  simplicité.^. 
Pour  cela ,  n'allez  pas  mè  croire  favx^..  Non...  je 
suis  fier...  oui,  fier.^.  à  ma  manière;.,  et  ma  fierté 
consiste  h  ne  jamais  paraître  au-dessus  de  ma  posi- 
tion ,  si  subalterne  qu'elle  soit  I  Savez-voos  pour-* 
quoi?  Cest  qu'alors,  si  hautains  que  soient  mes 
supérieurs...  je  me  di^:  4  ils  ignorent  ma  valeur  ;  ce 
n'est  donc  pas  moi,  c'est  rinfériorité  de  la  condition 
qu'ils  humilient...  »  A  cela,  je  gagne  deux  choses: 
mon  amour- propre  est  à  couvert ,  et  je  n'ai  à  hair 
|>ersonne; 

—  Oui,  je  comprends  cette  sorte  de  fierté ,  dit 
Adrienne ,  de  plus  en  plus  frappée  du  tour  original 
de  l'esprit  de  Rodin. 

—  Mais  revenons  à  ce  qui  vous  regarde,  ma  chère 
demoiselle.  La  veille  du  i5  février,  M.  l'abbé  d'Ai- 
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%r\fgay  me  remet  on  papier  sténographié,  et  iQe  dit  : 
c  Transcrivez  cet  interrogatoire,  vous  y  ajouterez  que 
cette  pièce  vient  à  i'appui  de  la  décision  d'un  con- 
seil de  famille ,  qui  déclare,  d'après  le  rapport  du 
docteur  Baleinier,  Pétat  de  Tespril  de  M""  de  Gar- 
dovîlle  assez  alarmant  pour  eziger  sa  réclusion  dans 
une  maison  de  santé. . .  i. 

—  Oui,  dit  Âdrienne  avec  amertume,  il  s'agissait 
d'un  long  entretien  que  j'ai  eu  avec  M"^*  de  Saint- 
Dizier,  ma  tante,  et  que  l'on  écrivait  à  mon  insu. 

—  Me  voici  donc  téte>à~léte  avec  mon  mémoire 
sténographié;  je  commence  à  le  transcrire...  Au 
bout  de  dix  lignes,  je  reste  frappé  de  sinpeur,  je 
ne  sais  si  je  rêve  ou  si  je  veille...  (  Comment  !  folle  ! 
m'écriai-je,  M'^*  de  Gardoville  folle!...  Mais  les  in- 
sensés sont  ceux-là  qui  osent  soutenir  une  monstruo- 
sité pareille!...  i  De  plus  en  pltis  intéressé,  je  pour- 
suis ma  lecture...  je  l'achève...  Oh!  alors,  que 
vons  dirai*je?...Ce  que  j'ai  épronvé,  voyez^vous, 
ma  chère  demoiselle,  ne  se  peut  exprimer.  ••  c'était 
de  Tattendrissement,  de  la  joie,  de  renthousiasmel... 

—  Monsieur...  dit  Adrienne. 

—Oui,  ma  chère  demoiselle,  de  l'enthousiasme!... 
Que  ce  mot  ne  choque  pas  votre  modestie  ;  sachez 
donc  que  ces  idées  si  neuves,  si  indépendantes,  si 
courageuses,  que  vous  exposiez  avec  tant  d'éclat 
devant  votre  tante,  vous  sont  à  votre  insu  presque 
communes  avec  une  personne  pour  laquelle  vous 
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ressentirez  un  jour  le  plus  tendre,  le  plus  religiem 
rtspect... 

—  Et  de  qui  voulez-YOus  parler!  monsieur,  i 
s'écria  M^'^  de  Cardoville,  de  plus  en  plus  inlérjQsséo. 

Après  un  moment  d'hésitatioi)  apparente ,  Rodta 
reprit  : 

c  Non...  non...  il  est  inutile  maintenant  de  vous 
en  instruire...  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  ma 
chère  demoiselle,  c'^st  que,  ma  lecture  finie.,  je 
courus  chez  TaLbé  d'Aigrigny  afin  de  le  convaincre 
de  Terreur  où  je  le  voyais  à  votrci  égard...  Impos- 
sible de  le  joindre. . .  mais  hier  matin  ,  je  lut  ai  dit 
vivement  ma  iiiçon  de  penser;  il  ne  p.vut  étonné 
que  d'une  cbqse,  de  «'apercevoir  que  je  pensais.  Un 
dédaigneux  silence  accueillit  loutes^meç  insiauce». 
Je  crus  sa  bonne  foi  surprise  ;  j'insistai  encore,  mais 
en  vaii)  ;  il  m'ordonna  de  le  suivre  à  la  maison  où 
devait  s'ouvrir  le  testament  d^  votre  aieul.  J'élis 
tellement  aveuglé  sur  T^bbé  d'Aigrigny  qq'il  fallut, 
pour  m'ouvrir  les  yeu$,  l'arrivée  successive  du  so(* 
dat,  de  son  fils,  puis  du  père  du  maréchal  Siin^op... 
I^eur  indignation  me  dévoila  l'étendue  d'un  complot 
tramé  de  longue  main  avec  une  effrayante  habileté* 
Alors,  je  compris  pourquoi  Toq  vous,  retenait  ici  ep 
TOUS  faisant  passer  pour  folle.;  alors  je  compris  pour- 
quoi les  filles  du  maréctial  Simon  savaient  été  con- 
duites au  couvent.  Alors  enfin,  mille  souvenirs  me 
revinrent  ^  l'esprit  ;  des  fragments  de  lettres ,  do 
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mémoires ,  qae  Ton  m'avait  donnés  à  copier  ou  à 
chiffrer,  et  dont  je  ne  m'étais  pas  jusque  là  expli- 
qué la  signification,  me  mirent  sur  la  voie  de  cette 
odieuse  machination.  Manifester  ,  séance  tenante  « 
rhorreur  subite  que  je  ressentais  pour  ces  indîgni- 
'  tés,  c*éiait  tout  perdre  ;  je  ne  fis  pas  cette  faute.  Je 
luttai  de  ruse  avec  Tabbé  d'Aigrtgny  ;  je  parus  encore 
plus  avide  \\ne  lui.  Cet  immense  héritage  aurait  dû 
m'appartenîr  que  je  ne  me  serais  pas  montré  plus 
l^pre,  plus  impitoyable  à  la  curée.  Grâce  à  ce  strata- 
gème, Tabbé  d'Aigrigny  ne  se  douta  de  rien  :  un 
hasard  providentiel  ayant  sauvé  cet  héritage  de  ses 
mains ,  il  quitta  la  maison  dans  une  consternation 
profonde,  moi,  dans  une  joie  indicible  ;  car  j'avais 
le  moyen  de  tous  sauver,  de  vous  venger,  ma  chère 
demoiselle.  Hier  soir,  comme  toujours,  je  me  rendis 
à  mon  bureau.  Pendant  l'absence  de  l'abbé,  il  me 
fat  facile  de  parcourir  toute  sa  correspondance  re- 
latÎTe  à  l'héritage  ;  de  la  sorte,  je  pus  relier  tous  les 
fils  de  cette  trame  immense...  Oh  !  alors,  ma  chère 
demoiselle,  devant  les  décoiivertes  que  je  fis...  et 
que  je  n^auraîs  jamais  faites  sans  cette  circonstance, 
je  restai  anéanti,  épouvanté. 

—  Quelles  découvertes,  monsieur? 

—  11  est  des  secrets  terribles  pour  qui  les  pos- 
sède. Ainsi,  n'insistez  pas,  ma  clière  demoiselle  : 
mais,  dans  cet  examen,  la  ligue  formée  par  une 
insatiable  cupidité  contre  vous  et  contre  vos  parents, 
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m'apparutdans  loote  sa  ténébreuse  audace.  Alors,  le 
vif  et  profond  intérêt  que  j\ivaiK  déjà  ressenti  pour 
vous  «  chère  demoiselle ,  augmenta  encore  et  s'é- 
tendit aux  autres  innocentes  victimes  de  ce  complot 
infernal.  Malgré  ma  faiblesse,  je  me  promis  de  tout 
risquer  pour  démasquer  Tabbé  d'Aigrigny...  Je  réu* 
nis  les  preuves  nécessaires  pour  donner  à  ma  décla- 
ration  devant  la  justice  une  autorité  suffisante...  et 
ce  matin...  je  quittai  la  maison  de  Tabbé...  sans  liû 
révéler  mes  projets...  Il  pouvait  employer,  pour  me 
retenir,  quelque  moyen  violent;  pourtant,  il  eùi 
été  lâche  à  moi  de  l'attaquer  sans  le  prévenir... 
Une  fois  hors  de  chez  lui...  je  lui  ai  écrit  que  j'avais 
en  mains  assez  de  preuves  de  ses  indignités  pout 
laitaquer  loyalement  au  grand  jour...  je  Taccu- 
sais..*  il  se  défendrait.  Je  suis  allé  chez  un  magis-t 
trat,  et  vous  savez...  » 

A  ce  moment,  la  porte  s^ouvrit  ;  une  des  ga^r 
dicnnes  parut  et  dit  à  Rodin  : 

c  Monsieur ,  le  commissionnaire  que  vous  et 
monsieur  le  juge  ont  envoyé  rue  Brise-Miche  vient 
de  revenir. 

—  A-t-il  laissé  la  lettre? 

—  Oui,  monsieur,  on  Ta  montée  tout  de  suite. 

—  C'est  bien  I...  laissez-nous,  i 
La  gardienne  sortit. 
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LA   SYyPATHIE. 


Si  M"*  de  CardoVîlle  avait  pu  conserver  quel- 
ques soupçons  sur  la  sîncériié  du  dévouement  de 
Rodin  à  son  égard.  Ils  auraient  dû  tomber  devant  ce 
raisonnement  malheureusement  fort  naturel  et  pres- 
que irréfragable.  Comment  supposer  la  moindre  in- 
telligence entre  Fabbé  d^Aîgrigny  et  son  secrétaire, 
alors  que  celui-ci ,  dévoilant  complètement  les  ma- 
oliinâtions  de  son  maître,  le  livrait  aux  tribunaux  ; 
alors  qu'enfin  Rodin  allait  en  ceci  peUt-être  plus 
loin  que  M''*  de  Canloville  n'aurait  été  elhe-môme  ? 
Quelle  arrière- pensée  supposer  au  jésuite?  tout  au 
|ilus  celle  de  chercher  à  s'attirer  par  ie%  services  h 
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fructftéàse  prtiectfdn  de  \à  jeûne  fille?  El  encore 
no  venâ1ui]*pà8  de  protesidr  contre  celle  supposition, 
en  dëclinrant  qjhe  ce  n'était  pas  à  W^  de  Cardoville, 
belle ,  nohré ,  >iche,  qu'il  s'était  dévoué ,  mais  à  la 
jeane  fille  au  cœi^  fier  et  généreux?  Et  puis  enfin, 
ainsi  qiie  fë  disait  16i-niême  Rodîn,  quel  homme,  à 
moins  d'être  fiil  misérable,  ne  se  fût  intéressé  au 
sort  d'Âdrienne? 

Un  senififteiiit  singulier ,  bizarre  mélange  de  cu- 
riosité, de  surprise  et  d  intérêt,  se  joignait  à  la  gra- 
titude de  l^l("*^  de  (^rdoville  pour  Rodin  ;  pourtant* 
reconnaissant  un  esprit  supérieur  sous  cette  humble 
enveloppe,  un  soupçon  "grave  lai  vint  tout  à  coup  à 
l'esprit. 

<  Monsieur,  dit-elle  à  Rodin,  j'avôiiè  toujours 
aux  gens  qtie  j'estime  les  mauvais  doutes  qu'ils  m'in- 
spirent, afin  qu'ils  se  justifient,  et  m'excusent,  si  je 
me  trompé.   > 

Rodin  regarda  M'**'  de  Cardoville  avec  surprise, 
et  paraissant  supputer  inentalement  les  soupçons 
qu'il  avait  pu  lui  inspirer,  il  répondit  après  un  mo* 
ment  de  silence  : 

c  Peut-être  s'agit -il  de  mon  voyage  à  Cardo- 
vilie ,  de  mes  mauvaises  propositions  à  votre  brave 
et  digne  régisseur?...  mon  Dieu  !  je... 

—  Non,  non,  monsieur...  ,dit  Âdrienne  en  l'in* 
t<Yrompâfnt,  vous  m'avez  fait  spontanément  cet  aveu« 
et  je  comprends  qu'aveuglé  sur  le  compte  da  M.  d'Ai- 


grigiiy ,  TOUS  ayez  exécuté  passivement  des  ihstruc- 
lions  auxquelles  la  délicatesse  répugnait...  Mais 
comment  se  fait-il  qu^avec  votre  valeur  incontesta- 
ble vous  occupiez  auprès  de  lui  et  depuis  longtemps 
une  position  aussi  subalterne? 

—  C*e8t  vrai ,  dit  Rodin  en  %ourïàtit ,  cela  doit 
vous  surprendre  d'une  maniéré  Fâcheuse,  ma  chère 
demoiselle  ;  car  On  hoihme  de  quelque  capacité  qui 
reste  longtemps  dans  une  condition  infime  ,  a  évi- 
demment quelque  vice  ridical  \  quelqde  passion 
mauvanse  ou  basse/.. 

—  Ceci ,  monsieur...  est  généralement  vrai... 
•—  Et  personnellement  vrai....  quant  à  moi. 

—  Ainsi,  monsieur ,  vous  avouez...? 

-=—  Hélas  I  faVoue  qike  j'ai  une  mauvaise  pas- 
sion, à  laquelle  j*ai  depuis  quarante  ans  sacrifié 
toutes  les  chances  de  parvenir  à  une  posiiioti  sor- 
table. 

-^  El  celte  passion . . .  monsieur  ? 

«—  Puisqu'il  faut  vous  faire  ce  vilain  ateu...  c'est 
la  paresse...  oui,  la  paresse...  riiOirreur  de  toute 
activité  d'esprit ,  de  toute  responsabilité  toiorale ,  de 
tome  initiative.  Avec  les  1,200  livres  que  me  don- 
nait Tàbbé  d'Âigrigny ,  j'étais  Tbomme  le  plus  heu- 
reui  dil  tnondè ,  j'avais  foi  dani>  la  AoMesse  de  ses 
vues;  sa  pensée  était  la  mienne,  sa  volonté  la 
mienne.  Ma  besogne  finie,  je  rentrais  dans  ma  pau« 
vre  petite  chambre ,  j'allumais  mon  poêle,  je  dtnais 
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de  ncîifes;  pois,  preuaûi  quelque  livre  de  plnloèo» 
pliie  bien  inconnu ,  et  rêvant  là-dessus ,  je  làcbaîs 
bride  à  mon  esprit ,  qui ,  contenu  U)ut  le  jour ,  Di*en- 
traînait  à  travers  les  théories ,  les  utopies  les  pluB 
délectables.  Alors ,  de  toute  la  hauteur  de  mon  intel- 
ligence emportée ,  Dieu  sait  où ,  pair  1 -audace  de  mes 
pensées  ,  il  me  semblait  dominer  et  mon  maître  et 
les  grands  géiûes  de  la  terre.  Cette  fièvre  didrait  bien« 
ma  foi  !  trois  ou  quatre  heures  ;  après  quoi  je  dor- 
mais d'un  bon  somme  ;  chaque  matin  je  me  rendais 
allègrement  à  ma  besogne,  sûr  de  mon  pain  du  len- 
demain ,  sans  souci  de  Tavenir ,  vivant  de  peu  ~, 
attendant  arec  impatience  les  joies  de  ma  soirée  soli- 
taire, et  me  disant,  à  part  moi,  en  griffonnant 
comme  une  machine  stupide  :  c  Eh  !  eh!...  pour- 
tant. • .  si  je  voulais.  > 

—  Certes.,,  vous  auriez  pu  comme  un  autre... 
mieux  qu^un  autre  peut-être,  arriver  à  une  haute 
position ,  dit  Adriennesingulièremeni  touchée  de  la 
philosophie  pratique  de  Rodin. 

«—Oui...  je  le  Crois,  j'aurais  pu  arriver...  mais 
dès  que  je  le  pouvais...  Â  quoi  bon?  \oyez-vous> 
ma  clfère  demoiselle ,  ce  qui  rend  souvent  les  gens 
d'une  v&leur  quelconque  inexplicables  pour  le  vul- 
gaire... c'est  qu'ils  se  contentent  souvent  de  dire  : 
Si  je  voulais) 

— Mais  enfin,  monsieur...  san«  tenhr  beaucoup  aux 
aisances  de  la  vie ,  il  est  tin  certain  bien-être  que 
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Vàge  rend  presque  indispensable ,  el  auqud  vous  re* 
noncez  absolument... 

—  Dcirompez-vous ,  s*il  vous  plaii ,  ma  obère 
demoiselle,  dit  Rodin  en  souriant  avec  (inesse,  je 
suis  irès^barite ,  il  tue  faut  absolument  un  bon 
vèl^ueni  ^  un  bon  poêle ,  un  bon  matelas ,  un  bon 
morceau  de  pi^in,  un  bon  radis,  bien  piquant,  assai- 
sonné de  bon  sel  gris^^  de  bonne  eau  limpide  ;  el 
pourtant,  nmlgré  laiiomplicafion  de  liies  goûts,  mes 
douze  cents  francs  me  suiBsent  et  au  delà ,  puisque 
je  pois  faire  quelques  économies. 

—  Et  maintenant  que  vous  voici  sans  emploi , 
comment  allez-vous  vivre,  monsieur  ?  dit  Âdrienne, 
de  plus  en  plus  intéressée  par  la  bizarrerie  de  cet 
liomme,  et  {jensant  à  mettre  son  désintéressement  à 
i^épreuve. 

— J'ai  un  petit  toursicot;  il  me.  suffira  pour 
i*ester  ici  jusqu'à  ce  que  j'aie  délié  jusqu'au  dernier 
fil  la  noire  trame  du  père  d'Âigrigny  ;  je  me  dois  cette 
réparation  pour  avoir  été  sa  dupe  ;  trois  on  qfiaire 
jours  suffiront,  je  Te^re,  à  cette  besognB.  Après 
quoi,  j'ai  la  certitude^de  trouver  un  modeste  emploi 
dans  ma  province,  cbez  un  receveur  particulier  des 
contributions;  il  y  a  peu  de  temps  déjà  quelqu'un 
me  voulant  du  bien  m'avait  fait  faire  cette  olTre  ; 
mais  je  n'avais  pas  voulu  quitter  l'abbé  d'Aigrigny, 
maigre  les  grands'  avantages  que  Vûn  me  proposait. . . 
^ignrez-vous  donc  huit  cents  francs ,  ma  chère  de- 
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motteUét  liait  cenu  francs,  nourri  et  log%...  tioiA^lé 
je  suis  un  peu  sauvage ,  j*aurais  préféré  être  logé  à 
part  ;..•  mais  Vous  sentez  bien ,  on  me  donne  déjà 
tant...  que  je  plisserai  par-déssUs  ce  petit  inconvé-^ 
nient.;,  i 

H  faut  Irenontser  à  peindre  TiVigéflliité  de  Rodih 
en  faisant  ces  petites  confidences  ménagères,  et 
surtout  abominablemeni  mensongères,  à  M^^  de  Cair- 
doville ,  qui  sentit  son  dernier  soupçon  disparaître. 

c  Gomment ,  monsieur,  ditneile  au  jésuite  avec 
intérêt,  datns  trois  ou  quatre  jours  vous  aureï  quitté 
Paris? 

—  h  reipëVé  bîën;  tna  bhè)*e  deliioiselte,  et 
cela...,  ajouta*t-il  d'un  ton  taiystéribux,  etc%la  pour 
plusieurs  raisons...;  mais  te  qui  meBeinit  bien  pré- 
cieux, reprit-il  d'un  ton  grave  et  pénétré,  en  con- 
templant Âdricnne  avec  attendrissement,  ce  serait 
d'emporter  au  moins  avec  moi  cette  conviction  que 
vous  m'avez  su  quelque  gré  d'avoir,  à  la  seule  lecture 
de  votre  entretien  avec  la  princesse  de  Saint-Dizier, 
deviné  en  vous  une  valeur  peut-être  sans  paFeille,  de 
nos  jours ,  chez  une  jeune  personne  de  totre  âge 
et  de  votre  condition... 

—  Ah  I  monsieur,  dit  Âdrienne  'en  souriant,  ne 
vous  croyez  pas  obligé  de  me  rendre  sit^t  les  louan- 
ges sincères  que  j'ai  adressées  à  votro  supériorité 
d'esprit...  J'aimerais  mieux  de  l'ingratitude. 

—  Eh!  mon  Dieu...  je  ne  vous  flatte  pas,  ma« 


obère  demoiselle;  à  quoi  bon?  Noos  ne  devons 
plus  nous  revoir...  Non^  je  ne  vous  flalie  pas...  je 
vous  comprends,  voilà  tout...  et  ce  qui  va  vous  sem- 
bler Inzarre,  c'esi  que  voire  aspect  complète  Tidée 
que  je  m'étais  faite  de  vous,  ma  chère  demoiselle, 
en  lisant  votre  entretien  avec  vôtre  tante  ;  ainsi 
quelques  côtés  de  votre  caràctè1re,jusqu\3ilors obscurs 
pour  moi,  sont  nraiulenant  vivement  éclairés. 

—  En  vérité,  tnonsienr,  vo'ùs  m'éronnez  de  plus 
en  plus. 

—  Que  Voulez-vcÂis  ?  je  vous  dis  naïvement  mes 
impressioits  ;  à  cette  heures  je  Yn^explique  parfaite- 
ment-, par  esetnpie,  vôtre  amour  pâ'ssionné  du  beau, 
votre  c^lie  teligieuk  poifr  les  sensualillês  raffinées , 
vos  ardentes  aspirations  vers  un  monde  Ineilleur, 
votre  courageux  mépris  pbtir  bien  des  usages  dégra* 
dants ,  servilcs ,  aui^quds  la  femme  est  soumise  ; 
oui,  maintenant  Je  comprends  mieui  encore  té 
Doble  orgueil  avec  lequel  vôns  coniempfez  ce  flot 
d*bommes  vains*,  Suffisants  ,  ridicules ,  pour  qui  ta 
femme  est  une  créature  à  eui  dévalue ,  de  par  les 
lois  qu'ils  ont  fartes  à  leur  imagée  qoi  n'^sst  pas  belle. 
Selon  ces  tyranneaux ,  la  femme,  espèce  inférieure 
à  laquelle  un  concile  de  cardinaux  a  daigné  recon- 
naitre  une  âme  à  deux  voix  de  majorité,  ne  doit-elle 
pas  s'estimer  milte  fois  heureuse  d'être  la  servante 
de  ces  petits  pachas,  vieux  ^  trente  ans,  essoufflés, 
épouCTcs,  LIacsés,  qur,  las  de  fous  (es  excès,  Voulant 
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se  reposer  dans  leur  épuisement ,  songent ,  comme 
on  dît ,  à  faire  une  fin ,  ce  quils  entrcprielfrtieni  en 
épousant  une  pauvre  jeune  tille  qui  délire,  *eHe,  au 
conlri^ire,  faire  un  commencement?  > 

M"*  de  Cardoville  eût  certainement  souri  t\\x 
traits  satiriques  de  Rodin,  si  elle  n^eAt  pas  été  8in> 
gnlièrement  frappée  de  Tentendre  s'exprimer  i\»n% 
des  termes  si  appropriés  à  ses  idées  à  elle...  lorsqutg 
pour  la  première  fois  de  sa  vie  elle  voyait  cet  homme 
dangereux. 

Âdrienne  oubliait  ou  plutôt  ignorait  qu'elle  atatl 
affaire  à  un  jésuite  d^ûne  rare  intelligenco ,  et  que 
ceux-là  unissent  les  connaissances  et  les  ressources 
mystérieuses  de  Tespion  de  police  à  la  profonde 
sagacité  dd  confesseur  ;  prêtres  diaboliques ,  qui , 
au  moyen  de  quelques  renseignements,  de  quelques 
aveux,  de  quelques  lettres,  reconstruisent  un  carac- 
tère, comme  Cuvier  reconstruisait  tin  corps  d'après 
qnelques  fragments  zoologiqties. 

Adrienncv  loin  d'interrompre  Rodin  -,  récootait 
avec  une  curiosité  croissante. 

Sûr  de  reiïet  qu'il  produisait,  celui-ci  continlia 
d'un  ton  inrdigné  : 

«  Et  votre  tante  et  l'abbé  d'Aigrlgny  vous  trai-- 
taient  d'insensée  parce  que  vous  vous  révoltiez  contre: 
1c  joug  futur  de  ces  tyranneaux  !  parce  qu'en  haine 
des  vices  honteux  de  l'esclavage ,  vous  vouliez  être 
indépendante  avec  les  loyales  qualités  de  t'indépeii* 
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^ance  ,  libre  avec  les  fières  vertus  de  la  liberté  ! 

—  Mais,  Qionsieur,  dit  Adrienne  de  plus  en  plus 
Kurprbc ,  comment  mes  pensées  peuvent-elles  vous 
être  anssi  familières?  ^ 

—  D^abord,  je  vous  connais  parfaitement,  grâce 
à  votre  entretien  avec  M"'*  de  Saint-Dizier,  et  puis, 
u  par  hasard  nous  poursuivions  tous  deux  le  rocme 
but,  quoique  par  des  moyens  divers,  reprit  finement 
Rodin  en  regardant  M^^*  de  Cardoville  d'un  air  d'in- 
telligence, pourquoi  nos  convictions  ne  seraient- 
elles  pas  les  mêmes  ? 

rrrie  uc  VOUS  comprciids  pas...,  monsieur...  Pe 
quel  but  voulez-vous  donc  parler?... 

— r  Du  but  que  tous  les  esprits  élevés,  généreux, 
indépendants  poursuivent  incessamment....  les  uns 
agissant  com^ne  vous,  ma  chère  demoiselle,  par 
passion,  par  instinct,  sans  se  rendre  compte  peut- 
être  de  la  haute  mission  quMs  sont  appelés  à  remplir. 
Ainsi,  par  exemple ,  lorsque  votis  vous  complaisez 
dans  les  délices  les  plus  raffinées,  lorsque  vous  vous 
entourez  de  tout  ce  qui  charme  vos  sens...  croyez- 
vous  ne  céder  qu'à  Tattrait  du  beau,  qu'à  on 
besoin  de  jouissances  exquises?...  Non,  non,  mille 
fois  non...  car  alors  vous  ne  seriez  qu'une  créature 
incomplète,  odieusement  personnelle,  une  sèche 
^oiste,  d'un  goût  très-recherché...  rien  déplus... 
et  à  votre  âge,  ce  serait  hideux,  ma  chère  demoiselle, 
ce  serait  hideux. 
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—  Monsieur ,  ce  jugement  si  sévère...  le  porlez- 
vous  donc  sur  moi  ?  dit  Âdrieane  avec  inquiétude  ^ 
tant  cet  homme  lui  imposait  déjà  malgré  elle. 

—  Certes  je  le  perlerais  sur  vous  ^  si  vous  aimiez 
le  luxe  pour  le  luxe  ;  mais  ^  non ,  non  »  un  sentiment 
tout  autre  vous  anime  >  reprit  le  jésuite;  ainsi  rai- 
jsonnons  un  peu  :  éprouvant  le  besoin  passionné  de 
toutes  ces  jouissances  ,  vous  en  sentez  le  p^ix  ou  le 
manque  plus  vivement  que  personne ,  n*e8t-il  pas 
vrai  ? 

—  En  effet ,  monsieur  »  dit  Âdrienne  vivement 
inléressée. 

—  Voire  reconnaissance  et  votre  intérêt  sont  donc 
déjà  forcément  acquis  l|  ceqx-là  qui ,  pauvres,  kd»o- 
rieux,  inconnus,  voi|S  procurent  ces  merveilles  du 
luxe  dont  vous  ne  pouvez  vous  (las^r-  ? 

—  Ce  sentiment  de  gratitude  est  si  vif  chez  n»oi, 
monsieur,  reprit  Adrienne  de  plus  en  plus  ravie  de 
se  voir  si  bien  comprise  ou  devinée ,  qu'un  jour  je 
fis  inscrire  sur  un  chef-d'oduvre  d'orfèvrerie,  an  lieu 
du  nom  de  son  vendeur ,  le  nom  cTé  son  auteur , 
pauvre  artiste  jusqu'alors  inconnu ,  et  qui ,  depuis  , 
a  conquis  sa  véritable  plji^ce. 

—  Vous  le  voyez ,  je  ne  me  tron^pais  pas  ,  reprît 
Rodin ,  Famour  de  ces  jouissances  vous  rend  reeoa- 
naissante  pour  ceux  qui  vous  les  procurent  ;  et  ce 
n'est  pas  tout  :  me  voilà ,  moi ,  par  exemple ,  ni  meil- 
leur ni  pire  qu'un  autre ,  mais  habitué  à  vivre  de  pri- 
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valions  dqnl  je  ne  aoud^B  pas  le  moins  da  monde. 
£ll  bien!  les  privaitians  de  mon  prochain  me  toucbent 
qécess^irement  bien  moips  que  voas,  ma  chère 
demniselie,  car  vos  hahiiudes  de  bien-être...  tous 
rend^nl  foreéoient  plus  compatissante  que  tout  autre 
pour  rinfQi!iune...  Vous  souffririez  trop  de  la  misère 
pour  ne  pas  plaindre  et  secourir  ceux  qui  en  souffitent. 

•^  Mon  Dieu  !  monsieur ,  dit  Adriennfi ,  qui  com- 
mençait à  se  sentir  sous  le  cliarme  funeste  de  Rpdin, 
pluç  je  vous  entends ,  plus  je  suis  convaincue  que 
yoqs  défeiidez  mille  fois  mieus^  qqe  moi  ces  idées, 
qui  mVnt  élé  si  dqf^ment  ^eprpchées  par  M""®  de 
Saint-Dizier  et  par  Tabbé  d'Àigrigny.  Qh  !  parlez. •• 
parler,  monsieur...  je  nepui^  vous  dire  avec  quel 
bonheur...  avçic  quelle  fierté  je  vous  écoule.  > 

^t  i^ttentive ,  émue ,  les  yeqx  attucl^^  sur  le 
jésqite  avec  autant  d'intérêt  qqe  de  sympathie  et 
de  ÇHricisité ,  Adrienn^; ,  par  un  gracieuse  mouvement 
de  lête  qui  Itti  éU|it  familier ,  rejeta  en  arrière  les 
longue  boucles  dosa  chevelure  dorée  t  comme  pour 
0)içnx  contempler  Rpdin ,  qui  reprit  : 

c  Et  vQus  vous  étonnez ,  ma  chère  demoiselle , 
de  n^avoir  éié  comprise  qi  par  votre  tante ,  ni  par 
Fabbé  d*^igrigny  ?  Quel  pqint  de  contact  aviez-vous 
avec  ces  eçprit^  hypocrite^,  jaloux»  rusés ,  tels  que 
je  les  pqis  jqger  maintenant?  Voulez-vous  une  nou- 
velle preuve  de  leur  haineux  aveuglement?  Parmi  ce 
qu'ils  appelaient  vos  monstrueuses  folies,  quelle  était 
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la  pitts  ttcélérale,  la  plus  damnabic  ?  C'était  votre  ré-* 
solution  de  vivre  désormais  seule  et  à  votre  guise, 
de  disposer  librement  de  votre  présent  et  de  votre 
avenir  ;  ils  trouvaient  cela  odieux,  détestable,  immo- 
ral. Et  pourtant  votre  résolution  était-elle  dictée 
par  un  fol  amour  de  liberté  ?  non  !  Par  une  averrioti 
désordonnée  de  tout  joug,  de  toute  contrainte?  non! 
Par  l'unique  désir  de  vous  singulariser  ?  non  \  car 
alors  je  vous  aurais  durement  blâmée. 

»-  D*aiitres  raisons  m'ont,  en  effet,  guidée,  mon- 
sieur, je  vous  rassure,  dit  vivement  Adrienne,  deve^ 
nant  très-jalouse  de  resiiiQe  que  son  caractère  pour^ 
rait  inspirer  à  Rodin. 

—  Eh }  je  le  sais  bien,  vos  motifs  n'étaient  et  ne 
pouvaient  être  qu'excellents,  reprit  le  jésuite.  Cette 
résolution  si  attaquée ,  pourquoi  la  prenez-vous  ? 
Est-ce  pour  braver  les  usages  reçus  ?  non  !  voa«  tes 
avez  respectés  tant  que  la  haine  de  M">®  de  Saint- 
Dizier  ne  vous  a  pas  forcée  de  vous  soustraire  à  son 
impitoyable  tutelle.  Voulez- vous  vivre  seule  pour 
échapper  à  la  surveillance  du  monde?  Non ,  vous 
serez  cent  fois  plus  en  évidence  dans  cette  vie  ex- 
ceptionnelle que  dans  toute  autre  condition  !  Voulez- 
vous  enfin  mal  employer  votre  liberté?  Non,  mille 
fois  non  ;  pour  faire  le  mal,  on  recherche  Tombre, 
risoicment;  posée,  au  contraire,  comme  vous  le  se- 
rez, tous  les  yeux  jaloux  et  envieux  du  troupeau 
vulgaire  seront  constamment  braqués  sur  vous... 
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Poarqnoî  donc  enfin  preoeE^xpus  celte  détermina- 
tion si  courageuse,  si  rare,  qu'elle  en  est  unique 
chez  une  jeune  personne  de  votre  âge  ?  Voolez-vons 
que  je  vous  le  dise,  moi...  ma  chère  demoiselle? 
Eh  bien  !  vous  voulez  prouver  par  votre  exemple  que 
loale  femme  au  cœur  pur,  à  Tesprit  droit,  au  carac* 
lère  ferme,  à  Fàme  indépendante,  peut  noblement 
et  fièrement  sortir  de  la  tutelle  humiliante  que  Tiisage 
lui  impose  !  Oui,  an  lieu  d'accepier  une  vie  d'esclave 
en  révolte,  vie  fatalement  vouée  à  Thypocrisie  on 
au  vice,  vous  voulez,  vous,  vivre  aux  yeux  de  tous, 
indépendante,  loyale  et  respectée...  Vous  voulez  en- 
fin avoir,  comme  Thomme,  le  libre  arbitre,  Tentière 
responsabilité  de  tous  les  actes  de  votre  vie,  afin  de 
bien  constater  qu'une  femme  complètement  livrée  à 
elle-même  peut  égaler  Thomme  en  raison,  en  sa- 
gesse, en  droiture,  et  le  surpasser  en  délicatesse  et 
en  dignité...  Voilà  votre  dessein  ,  ma  chère  demoi~ 
selle.  Il  est  noble,  il  est  grand.  Votre  exemple  sera- 
t*il  imité?  je  Tespère  ;  mais  ne  le  serait-il  pas ,  que 
votre  généreuse  tentative  vous  placera  toujours  haut 
et  bien  I  croyez-m6i...  » 

Les  yeux  de  M"*"  de  Gardoville  brillaient  d'un 
fier  et  doux  éclat,  ses  joues  étaient  légèrement  co- 
lorées, son  sein  palpitait,  elle  redressait  sa  tète 
charmante  par  un  mouvement  d*orgueil  involontaire  ; 
enfin,  complètement  sous  le  charme  de  cet  homme 
diaboliqde,  elle  s'écria  : 

LK  luir  eak\<iT. — 0.  9 
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«  Mais,  monsienr,^qui  ètes-TOus  donc  pour  eon* 
nallre^  pour  analyser  ainsi  mes  plus  secrètes  pensées, 
pour  lire  dans  mon  &me  plus  clairement  que  je  n'y 
lis  moi-même ,  pour  donner  une  nouvelle  vie ,  un 
nouvel  élan  à  ces  idées  d'indépendance  qui  depuis 
si  longtemps  germent  en  moi  t  qui  ètes-vous  donc 
enfin  pour  me  relever  si  fort  à  mes  propres  yeui,  que 
maintenant  j'ai  la  conscience  d'accomplir  une  mis- 
sion honorable  pour-moi ,  et  peut*étre  utile  à  celles 
de  mes  sœurs  qui  souffrent  dans  un  dur  servage?... 
encore  une  fois  qui  ètes-vous,  monsieur  ? 

—  Qui  je  suis,  mademoiselle?  répondit  Rodin 
avec  un  sourire  d'adorable  bonhomie  ;  je  vous  l'ai 
déjà  dit,  je  suis  un  pauvre  vieux  bonhomme  qui  de- 
puis quarante  ans,  après  avoir  chaque  jour  servi  de 
machine  à  écrire  les  idées  des  autres,  rentre  chaque 
soir  dans  son  réduit,  où  il  se  permet  alors  d'élueu- 
brer  ses  idées  à  lui  ;  un  brave  homme  qui,  de  son 
grenier,  assiste  et  prend  même  un  peu  de  part  au 
mouvement  des  esprits  généreux,  qui  marchent  vers 
un  but  plus  prochain  peut-être  qu'on  ne  le  pense  com- 
munément... Aussi,  ma  chère  demoiselle,  comme  je 
vous  disais  tout  à  l'heure,  vous  et  moi  nous  tendons 
aux  mêmes  fins,  vous  sans  y  réfléchir  et  en  continuant 
d'obéir  à  vos  rares  et  divins  instincts.  Aussi  croyex- 
moi,  vivez...  vivez  toujours  belle,  toujours  libre, 
toujours  heureuse  !  c'est  voire  mission  ;  elle  est  plus 
providentielle  que  vous  ne  le  pensez  ;  oui,  continuez 
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à  VOUS  entourer  de  toutes  lesnof  nreiUes  du  laie  et  des 
aris;  raffinez eneore  vos  sens,  épurez  encore  vos  goûis 
par  le  choix  exquis  de  vos  jouissances  ;  dominez  par 
Tespril,  par  la  grâce,  par  la  pureté,  cet  imbécile  ellaid 
troupeau  d'hommes ,  qui ,  dès  demain ,  vous  voyant 
seule  et  libre,  va  vous  entourer;  ils  vous  croiront  une 
proie  facile,  dévolue  à  leur  cupidité,  à  leur  égoisme,  à 
leur  sotte  fa|uité.  RaiJIez,  stigmatisez  ces  prétentions 
niaiaes  et  soréidea;  soyez  reine  de  ce  monde  et  digne 
d'être  respectée  comme  une  reine. ••  Aimez...  bril- 
lez... jouissez...  c'est  votre  rôle  ici-bas;  n'en  doutez 
pas!  toutes  ces  fleurs  dont  Dieu  vous  comble  à  pro- 
fusion porteront  un  jour  des  fruits  excellenta.  Vous 
aurez  cru  vivre  seulement  pour  le  plaisir...  vous  au- 
rez vécu  pour  le  plus  noble  but  où  puisse  prétendre 
une  âme  grande  et  belle...  Aussi,  peut-être...  dans 
quelques  années  d'ici,  nous  nous  rencontrerons 
encore  ;  vous,  de  plus  en  plus  belle  et  fêtée...  moi, 
de  plus  en  plus  vieux  et  obscur  ;  mais  il  n'importe... 
une  voix  secrète  vous  dit  maintenant,  j'en  suis  sûr, 
qu'entre  nous  deux,  si  drssemblables,  il  existe  un 
lien  caché,  une  communion  roysiérieuse  que  désor- 
mais rien  ne  pourra  détruire  !  i 

En  prononçant  ces  derniers  mots  avec  un  accent 
si  profondément  ému  qu'Âdrienne  en  tressaillit, 
Rodin  s'était  rapproché  d'elle,  sans  qu'elle  s'en  aper- 
çût, et,  pour  ainsi  dire,  sans  marcher,  en  traînant 
ses  pas  et  en  glissant  sur  le  parquet,  par  une  sorte  de 
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lenie  circonvololion  4ie  reptile  ;  il  avait  parlé  avec 
tant  d'élan,  tant  de  chaleur,  que  sa  face  blafarde 
8*était  légèrement  colorée  et  que  sa  repoussante  lai- 
deur disparaissait  presque  devant  le  pétillant  éclat 
de  ses  petits  yeux  fauves,  alors  bien  ouverts,  ronds 
et  fixes,  qu'il  attachait  obstinément  sur  Âdrienne  ; 
celle-ci  penchée,  les  lèvres  entr'ou vertes,  la  respira- 
lion  oppressée,  ne  pouvait  non  plus  détacher  ses 
regards  de  ceux  du  jésuite  :  il  ne  parlait  plus,  et  elle 
écoutait  encore.  Ce  qu'éprouvait  cette  belle  jeune 
iille,  si  élégante,  à  l'aspect  de  ce  vieux  petit  homme, 
chétif,  laid  et  sale,  était  inexplicable.  La  comparaison 
si  vulgaire,  et  pourtant  si  vraie ,  de  l'effrayante  fas- 
cination du  serpent  sur  l'oiseau  pourrait,  néanmoins, 
donner  une  idée  de  cette  impression  étrange. 

La  tactique  de  Rodin  était  habile  et  sûre. 

Jusqu'alors  M"**  de  Gardoville  n'avait  raisonné  nî 
ses  goûts  ni  ses  instincts  ;  elle  s'y  était  livrée  parce 
qu'ils  étaient  inoffensifs  et  charmants.  Combien  donc 
devait-elle  être  heureuse  et  fière  d'entendre  un 
homme  doué  d'un  esprit  supérieur ,  non -seulement 
la  louer  de  ces  tendances,  dont  elle  avait  été  naguère 
si  amèrement  blâmée ,  mais  l'en  féliciter  comme 
d'une  chose  grande ,  noble  et  divine  l 

Si  Rodin  se  fût  sculçment  adressé  à  l'amour-pro- 
pre  d'Âdrienne ,  il  eûKéchoué  dans  ses  menées  per- 
fides ,  car  elle  n'avait  pas  la  moindre  vanité  ;  mais  il 
s'adressait  à  tout  ce  qu  il  y  avait  d'exalté ,  de  gêné* 
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reoi ,  dans  le  cœur  de  celle  jeune  fille  ;  ce  qu'il  sem* 
blait  encourager,  admirer  en  elle,  éiait  réellement 
digne  d*encouragement  el  d'admiralion.  Comment 
n*eût-elle  pas  éié  dupe  de  ce  langage  qui  cachait  de 
si  ténébreux ,  de  si  funestes  projets  ? 

Frappée  de  la  rare  intelligence  du  jésuite,  sentant 
sa  curiosité  vivement  excitée  par  quelques  mysté- 
rieuses paroles  que  celui-ci  avait  dites  à  dessein  , 
ne  s'expliquant  pas  Taction  singulière  que  cet  homme 
pernicieux  exerçait  déjà  sur  son  esprit,  ressentant 
une  compassion  respectueuse  en  songeant  qu'un 
homme  de  cet  âge,  de  cette  intelligence ,  se  trouvait 
dans  la  position  la  plus  précaire,  Adrienne  lui  dit 
avec  sa  cordialité  naturelle  : 

c  Un  homme  de  votre  mérite  et  de  votre  cœur , 
monsieur ,  ne  doit  pas  être  à  la  merci  du  caprice  des 
circonstances  ;  quelques-unes  de  vos  paroles  ont 
ouvert  à  mes-yeuxdes  horizons  nouveaux  ;«..  je  sens 
que,  sur  beaucoup  de  points ,  vos  conseils  pourront 
m'èire  très-utiles  à  Tavenir;  enfin,  en  venant  m'ar- 
racher  de  celte  maison ,  en  vous  dévouant  aux  autres 
personnes  de  ma  famille ,  vous  m'avez  donné  des 
marques  d'intérêt  que  je  ne  puis  oublier  sans  ingrati- 
tude... Une  position  bien  modeste,. mais  assurée  , 
vous  a  été  enlevée...  permeltez-moi  de... 

—  Pas  un  mot  de  plus,  iha  chère  demoiselle, 
drt  Rodin  en  interrompant  W^^  de  Cardoville  d'un 
air  chagrin  ;  je  ressens  pour  vous  une  profonde  sym- 
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paihie  ;  je  m^honore  d'èire  en  cotnmnnaaté  d^idéet 
avec  TOUS  ;  je  crois  enfin  fermement  que  quelque  jour 
vous  aurez  è  demander  conseil  au  pauvre  vieux 
philosophe  ;  à  cause  de  tout  cela ,  je  dois ,  je  vens 
conserver  envers  vous  la  plus  complète  indépen- 
dance.. • 

— *  Mais,  monsieur,  c^est  an  contraire  moi  qui 
serais  votre  obligée ,  si  vous  vouliez  accepter  ce  que 
je  désirerais  tant  vous  offrir. 

—  Oh  !  ma  chère  demoiselle ,  dit  Rodin  en  sou- 
riant ,  je  sais  que  votre  générosité  saura  toujours  ren- 
dre la  reconnaissance  légère  et  douce  ;  mais  encore 
une  fois  je  ne  puis  rien  accepter  de  vous...  Un  jour 
peut-être...  vous  saurez  pourquoi. 

—  Un  jour? 

—  Il  m*est  impossible  de  vous  en  dire  davantage. 
Et  puis,  supposez  que  je  vous  aie  quelque  obligation, 
comment  vous  dire  alors  tout  ce  qull  y  a  en  vous 
de  bon  et  de  beau  ?  Plus  tard  ,  si  vous  medevezbeaa- 
coup  pour  mes  conseils ,  tant  mieux  ,  je  n'en  serai 
que  plus  à  Taise  pour  vous  blâmer,  si  je  vous  trouve 
à  blâmer. 

—  Mais  alors  ,  monsieur,  la  reconnaissance  envers 
vous  m'est  donc  interdite  ? 

—  Non...  non...,  dit  Rodin  avec  une  apparente 
émotion.  Oh  !  croyez-moi...  il  viendra  un  moment 
solennel  où  vous  pourrez  vous  acquitter  d^une  ma- 
nière digne  de  vous  et  de  moi.  i 
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Cet  entretien  fut  interrompu  par  la  gardienne  qui 
en  entrant  dit  à  Adrienne  : 

c  Mademoiselle ,  il  y  a  en  bas  une  petite  ouvrière 
bossue  qui  demande  à  vous  parler;  comme,  d'après 
les  nouveaux  ordres  de  M.  le  docteur ,  vous  êtes 
libre  de  recevoir  qui  vous  voulez...  je  viens  vous 
demander  s'il  faut  la  laisser  monter.. •  Elle  est  si  mal 
mise  que  je  n'ai  pas  osé... 

—  Qu'elle  monte',  dit  vivement  Adrienne,  qui 
reconnut  la  Mayeux  au  signalement  donné  parla  gar* 
dienne ,  qu'elle  monte... 

—  Monsieur  le  docteur  a  aussi  donné  l'ordre  de 
mettre  sa  voiture  à  la  disposition  de  mademoiselle , 
faut-il  faire  atteler? 

—  Oui...  dans  un  quart  d'heure  ,  i  répondit 
Adrienne  à  la  gardienne  qui  sortit  ;  puis  s'adressani 
à  Rodin  : 

c  Maintenant  le  magistrat  ne  peut  tarder,  je 
crois ,  à  amener  ici  M"*'  Simon  ?  ' 

—  Je  ne  le  pense  pas ,  ma  chère  demoiselle  ;  mais 
quelle  est  cette  jeune  ouvrière  bossue  ?  demanda 
Rodin  d*un  air  indifférent. 

—  C'est  la  sœur  adoptive  d'un  brave  artisan  qui 
a  tout  risqué  pour  venir  m'arracher  de  cette  maison. . . 
monsieur ,  dit  Adrienne  avec  émotion.  Celte  jeune 
ouvrière  est  une  rare  et  excellente  créature  ;  jamais 
pensée  plus  élevée ,  jamais  cœur  plus  généreux  , 
n'ont  été  cachés  sous  des  dehors  moins...  > 
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Mais  s^arrèlant  en  peusaiu  à  Rodin,  qui  lui  sem- 
blail  à  peu  près  réunir  les  mêmes  contrastes  phy- 
siques et  moraux  que  la  May  eux ,  Ad  rien  ne  ajouta 
en  regardant  avec  une  grâce  inimitable  le  jésuite , 
assez  étonné  de  cette  soudaine  réticence  : 

c  Non...  cette  noble  fille  n'est  pas  la  seule  per- 
sonne qui  prouve  combien  la  noblesse  de  Fàme ,  com- 
bien la  supériorité  de  Fesprit  fait  prendre  en  indiffé- 
rence de  vains  avantages  dus  seulement  au  basard 
ou  à  la  richesse,  i 

Au  moment  où  Adrienne  prononçait  ces  dernières 
paroles  »  la  Mayeux  entra  dans  la  chambre. 


XXXV! 
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M^'*  de  Gardoville  s^avança  vivement  au-devant 
de  la  Mayeux ,  et  lui  dit  d'une  voix  émue  en  lui  len- 
dant  les  bras  : 

€  Venez...  venez...  il  n^y  a  plus  maintenant  de 
grille  qui  nous  sépare  !  t 

A  cette  allusion ,  qui  lui  rappelait  que ,  naguère, 
sa  pauvre  mais  laborieuse  main  avait  été  respec- 
tueusement baisée  par  cetie  belle  et  ricbe  patricienne, 
la  jeune  ouvrière  éprouva  un  sentiment  de  recon- 
naissance à  la  fois  ineffable  et  fière.  Gomme  elle 
hésitait  à  répondre  à  Taccueil  cordial  d'Âdrienne  , 
celle-ci  Tembrassa  avec  une  touchante  effusion. 
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LoEsqae  la  Mayeaxse  vit  entourée  des  bras  char- 
manu  de  M'^^  de  Cardoville ,  lorsqu'elle  sentit  les 
lèvres  fraiches  et  fleuries  de  la  jeune  fille  s'appuyer 
fraternellement  sur  ses  joues  pâles  et  maladives ,  elle 
fondit  en  larmes  sans  pouvoir  prononcer  une  parole. 

Rodin,  retiré  dans  un  coin  de  la  chambre,  regar- 
dait cette  scène  avec  un  secret  malaise  ;  instruit  du 
refus  plein  de  dignité  opposé  par  la  Mayeux  aux  ten- 
tations perfides  de  la  supérieure  du  couvent  de 
Sainte-Marie,  sachant  le  dévouement  profond  de 
cette  généreuse  créature  pour  Âgricol ,  dévouement 
qui  s'était  si  valeureusement  reporté  depuis  quelques 
jours  sur  M^^*^  de  Cardoville ,  le  jésuite  n'aimait  pas 
à  voir  celle-ci  prendre  à  lâche  d'augmenter  encore 
cette  affection.  Il  pensait  sagement  qu'on  ne  doit 
jamais  dédaigner  un  ennemi  ou  un  ami ,  si  petits 
qu'ils  soient.  Or ,  son  ennemi  était  celui-là  qui  se 
dévouait  à  M"«  de  Cardoville;  puis  enfin,  onlesait, 
Rodin  alliait  à  une  rar&  fermeté  de  caractère  cer* 
laines  faiblesses  superstitieuses,  et  il  se  sentait 
inquiet  de  la  singulière  impression  de  crainte  que 
lui  inspirait  la  Bfayeux  ;  il  se  promit  de  tenir  compte 
de  ee  pressentiment  ou  de  cette  prévision. 
*&••..•«•••.••..••.•..••• 

Les  cœurs  délicats  ont  quelquefois  dans  les  plus 
petites  choses  des  instincts  d'une  grâce,  d'une  bonté 
charmantes.  Ainsi-,  après  que  h  Muyeuiç  eut  versé 
d'abondantes  et  douces  larmes  de  reconnaissance  , 
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Adrienne ,  prenant  un  mouclioir  richement  garni , 
en  eMuya  pieusement  les  pleurs  qui  inondaient  le 
mélancolique  visage  de  la  jeune  ouvrière. 

Ce  mouvement ,  sî  naïvement  spontané ,  sauva  la 
Mayeox  d'une  humiliation  ;  car ,  hélas  !  humiliation 
et  souffrance  «  tels  sont  les  deux  abîmes  que  côtoie 
sans  cesse  Tinfortune;  aussi  pour  Tinfortune  la  moin- 
dre délicate  prévenance  esi-elle  presque  toujours 
un  double  bienfait. 

Peut-être  v»-t-  oh  sourire  de  dédain  au  puéril  dé- 
tail que  nous  allons  donner  pour  exemple  ;  mais  la 
pauvre  Mayeux  ,  n^osant  pas  tirer  de  sa  poche  son 
vieux  petit  mouchoir  en  lambeaux,  serait  longtemps 
restée  avetiglée  par  ses  larmes ,  si  M^®  de  Cardo- 
ville  n'était  pas  venue  les  essuyer. 

«  Vous  êtes  bonne...  Oh  !  vous  êtes  noblement 
charitable!...  mademoiselle (   i 

C'est  tout  ce  que  put  dire  Touvrière  d^nne  voix 
profondément  émue,  et  encore  plus  touchée  de  Pat- 
tention  de  M*'*  de  Cardoviile  qu'elle  ne  Teût  peut* 
être  été  d'tm  service  rendu. 

«  Regardez- la...  monsieur,' dit  Adrienne  àRo* 
din,  qui  se  rapprocha  vivement.  Oui...,  ajouta  la 
jeune  patricienne  avec  fierté ,  c'est  un  trésor  que 
j'ai  découvert. . .  Regardez-la,  monsieur,  et  aimez- 
la  conune  je  l'aime,  honorez-la  comme  je  l'honore. 
C'est  un  de  ces  co&urs...  comme  nous  les  cher^ 
chons. 
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—  Et  comme  nous  les  irouvons.  Dieu  merci,  ma 
chère  demoiselle,  i  dit  Rodin  à  Adrienne  eo  sUn- 
clinant  devant  l'ouvrière. 

Celle-ci  leva  lentement  les  yeux  sur  le  jésuite  ;  à 
Taspect  de  celte  figur  e  cadavéreuse  qui  lui  souriait 
avec  bénignité,  la  jeune  fille  tressaillit;  chose 
étrange  !  elle  n'avait  jamais  vu  cet  homme ,  et  in- 
stantanément elle  éprouva  pour  lui  presque  la  même 
Impression  de  crainte,  d'éloignement,  qu'il  venait  de 
ressentir  pour  elle.  Ordinairement  timide  et  confuse, 
la  Mayeux  ne  pouvait  détacher  son  regard  de  celui 
de  Rodin  ;  son  cœur  battait  avec  force,  ainsi  qu^à 
rapproche  d'un  grand  péril,  et  comme  l'excellente 
créature  ne  craignait  que  pour  ceux  qu'elle  aimait, 
elle  se  rapprocha  involontairement  d'Âdrienne, 
tenant  toujours  ses  yeux  attachés  sur  Rodin. 

Celui-ci,  trop  physionomiste  pour  ne  pas  s'aper- 
cevoir de  l'impression  redoutable  qu'il  causait,  sentit 
augmenter  son  aversion  instinctive  contre  l'ouvrière^ 

Au  lieu  de  baisser  les  yeux  devant  elle,  il  sembla 
l'examiner  avec  une  attention  si  soutenue  que  M^** 
de  Cardoville  en  fut  étonnée. 

«  Pardon ,  ma  chère  fille  ,  dit  Rodin  en  ayant 
l'air  de  rassembler  ses  souvenirs  et  en  s'adressant  à 
la  Mayeux ,  pardon,  mais  je  crois. . .  que  je  ne  me 
trompe  point...  n'êles-vous  pas  allée  il  y  a  peu  de 
jours  au  couvent  de  Sain  te-Harie...  ici  près  ? 

—  Oui,  monsieur... 
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—  Plas  de  dottte...  c'est  tous!...  Où  avais -je 
donc  la  tête?  s'écria  Rodin*  C'est  bien  vous...  j'au- 
rais dû  m'en  douter  plus  tôt«., 

—  De  quoi  s'agit-il  donc ,  monsieur  ?  demanda 
Âdrienne. 

—  Âli  !  vous  avez  bien  raison ,  ma  chère  demoi- 
selle, dit  Rodin  en  montrant  du  geste  la  Mayeux. 
Voilli  un  cœur,  un  noble  cœur,  comme  nous  les 
cherchons.  Si  vous  saviez  avec  quelle  dignité ,  avec 
quel  courage  cette  pauvre  enfant ,  qui  manquait  de 
travail....  et  pour  elle  manquer  de  travail,  c'est 
manquer  de  tout  ;  si  vous  saviez ,  dis-je  ,  avec  quelle 
dignité  elle  a  repoussé  le  honteux  salaire  que  la  su* 
périeure  du  couvent  avait  eu  l'indignité  de  lui  offrir 
pour  l'engager  à  espionner  une  famille  où  elle  lui 
proposait  de  la  placer!... 

—  Ah  !. .  c'est  infôme  !  s'écria  M*^*  de  Cardoville 
avec  dégoût.  Une  telle  proposition  à  cette  malheu- 
reuse enfant...  à  elle!... 

—  Mademoiselle,  dit  amèrement  la  Mayeux,  je 
n'avais  pas  de  travail. ..  j'étais  pauvre  ;  on  ne  me  con- 
naissait pas....  on  a  cru  pouvoir  tout  me  proposer... 

—  Et  moi ,  je  dis,  reprit  Rodin,  que  c'était  une 
double  indignité  de  la  part  de  la  supérieure  de  ten- 
ter  la  misère,  et  qu'il  est  doublement  beau  à  vous 
d'avoir  refusé. 

—  Monsieur...,  dit  la  Mayeux  avec  un  embarras 
modeste. 
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—  Oh!  oli !  OD  ne  ni*întimide  pas ,  moi ,  reprit 
Rodin  ;  louange  ou  blâme ,  je  dis  bralalement  ee 
que  j*ai  sur  le  cœur...  Demandez  à  cette  chère  de* 
noiselle.  »  Et  il  indiqua  du  regard  Adrienne.  c  Je 
▼DUS  dirai  donc  très-haut  que  je  pense  autant  de 
bien  de  vous  que  M^'^  de  Cardoville  en  pense  elle* 
même. 

—  Croyez-moi ,  mon  enfant ,  dit  Adrienne,  il  esl 
des  louanges  qui  honorent ,  qui  récompensent  ^  qui 
encouragent...  et  celles  de  M.  Rodin  sont  du  nom- 
bre... Je  le  sais,  oh  1  oui...  je  le  sais. 

— -  Du  reste,  ma  chère  demoiselle ,  il  ne  faut  pas 
me  faire  tout  Thonneur  de  ce  jugement... 

—  Comment  cela,  monsieur? 

—  Cette  chère  fille  n'est-elle  pas  la  sœur  adoptîve 
d'Agricol  Baudoin,  le  brave  ouvrier,  le  poète  éner- 
gique et  populaire  ?  Eb  bien  !  est-ce  que  Taffection 
d'uu  tel  homme  n'est  pas  la  meilleure  des  garaniieti» 
et  ne  permet  pas,  pour  ainsi  dire,  déjuger  sur  Téti* 
queite?  ajouta  Rodin  en  souriant. 

^- Vous  avez  raison,  monsieur,  dit  Adrienne,  car 
sans  eonoalire  cette  chère  enfant ,  j  ai  commencé  à 
m'intéresser  très-vivement  à  son  sort  du  jour  où  sai 
frère  adoptif  m'a  parlé  d'elle...  Il  s'exprimait  avec 
tant  de  chaleur,  tant  d'abandon  ,  que  tout  de  suite 
j'ai  estimé  la  jeune  fille  capable  d'inspirer  un  si 
noble  attachement.  > 

Ces  mots  d' Adrienne ,  joints  à  une  autre  circon- 
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sfaoee»  troublèrent  si  vivement  la  Mayeux  que  son 
pâle  visage  devint  pourpre. 

Oo  le  sait,  Tinfortunée  aimait  Âgricol  d'un  amour 
aussi  passionné  que  douloureux  et  caché  ;  toute  allu« 
sion  même  indirecte  à  ce  sentiment  fatal  causait  à 
la  jeune  fille  un  embarras  eruel. 

Or,  au  moment  où  M^^  de  Cardoville  avait  parlé 
de  rattachement  d'Âgricol  pour  la  Mayeux,  celle-ci 
avait  rencontré  le  regard  observateur  et  pénétrant 
de  Rodin  fixé  sur  elle...  Seule  avec  Âdrienne,  la 
jeune  ouvrière ,  en  entendant  parler  du  forgeron, 
n'eât  éprouvé  If  ii'un  ressentiment  de  gène  passager  ; 
mais  il  lui  sembla  malheureusement  f|ue  le  jésuite, 
qui  lui  inspirait  déjà  une  frayeur  involontaire,  venait 
de  lire  dans  son  cœur,  et  d'y  surprendre  le  secret 
du  funeste  amour  dont  elle  était  victime...  Dj  là 
réclatante  rougeur  de  Tinfortunée  ;  de  là  son  em* 
barras,  si  visible,  si  pénible,  qu'Adrienne  en  fut 
frappée. 

Un  esprit  subtil  et  prompt  comme  celui  de  Rodin, 
au  moindre  effet,  recherche  aussitôt  la  cause.  Pro-> 
cédant  par  rapprochement,  le  jésuite  vit  d'un  côté 
une  fiHe  contrefaite,  mais  irès-intelli|;enle,  et  capa- 
ble d*Hn  dévouement  passionné;  de  Tautre,  un  jeune 
ouvrier,  beau,  hardi,  spirituel  et  franc,  i  Élevés 
ensemble,  sympathiques  l'un  à  l'autre  par  beaucoup 
de  points,  ils  doivent  s*aimer  fraternellement,  se 
dit-il:  mais  Ton  ne  rougit  pas  d'un  amour  fraternel. 
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el  la  Mayeux  a  rougi  ei  s'est  troublée  sous  mon  rc^ 
gard;  aimerait-elle  Âgricol  d*amour?» 

Sur  la  voie  de  cette  découverte,  Rodin  voulai 
|)our8uivre  son  inquisition  jusqu'au  bout.  Remar- 
quant la  surprise  que  le  trouble  visible  de  la  Mayeux 
causait  à  Adrienne,  il  dit  à  celle-ci  en  souriant  et  en 
lui  désignant  la  Mayeux  d'un  signe  d'intelligence  : 

c  Hein!  voyez-vous,  ma  chère  deihoiselle,  comme 
elle  rougit...  cette  pauvre  petite,  quand  on  parle  du 
vif  attachement  de  ce  brave  ouvrier  pour  elle?...  » 

La  Mayeux  baissa  la  tète,  écrasée  de  confusion. 

Après  une  pause  d'une  seconde,  pendant  laquelle 
Rodin  garda  le  silence,  afin  de  donner  au  trait  cruel 
le  temps  de  bien  pénétrer  au  cœur  de  l'infortunée , 
le  bourreau  reprit  : 

<  Mais  voyez  donc  cette  chère  fille ,  comme  elle 
se  trouble!  > 

Puis,  après  un  autre  silence,  s'apercevant  que  la 
Mayeux ,  de  pourpre  qu'elle  était ,  devenait  d'un« 
p&leor  mortelle ,  et  tremblait  de  tous  ses  membres . 
le  jésuite  craignit  d'avoir  été  trop  loin,  car  Adrienne 
dit  à  la  Mayeux  avec  intérêt  : 

(  Ma  chère  enfant,  pourquoi  donc  vous troublei 
ainsi? 

—  Eli  !  c'est  tout  simple,  »  reprit  Rodin  avec  une 
simplicité  parfaite,  car,  sachant  ce  qu'il  voulait 
savoir,  il  tenait  à  paraître  ne  se  douter  de  rien;  c  eb  ! 
c'est  tout  simple;  cette  chère  fille  a  la  niodestie 
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d'une  bonne  et  tendre  sœur  pour  son  frére^  A  force 
de  Taimer...  à  fcnrce  de  s'assimiler  à  lui ,  quand  on 
le  loue,  il  lui  sejoible  qu'on  la  loue  elle-même... 

—  £i  comme  elle  est  aussi  modeste  qu'excellente, 
ajouta  Âdrienne  en  prenant  les  mains  de  la  Mayeux^ 
la  moindre  louange  »  ou  pour  son  frère  adoptif ,  ou 
pour  elle ,  la  troublé  au  point  oit  nous  la- voyons... 
ce  qui  est  un  véritable  enfantillage  »  dont  je  veux  la 
gronder  bie»  fort,  y 

M"«  de  Cardoville  parlait  de  très-bonne  foi ,  l'exr 
plication  donnée  par  Rodin  lui  semblant  et  étant 
en  jeffet  fort  plausible. 

Ainsi  que  toutes  les  personnes  qui  «  redoutant  à 
cbaque  minute  de  voir  pénétrer  leur  douloureux 
secret,  se  rassurent  aussi  vite  qu'elles  s'efirayent^  la 
Mayeux  se  persuada...  eut  besoin  de  se  persuader, 
pour  ne  pas  mourir  de  honte,  que  les  dernières 
paroles  de  Rodin  étaieiU  sincères,  et  qu'il  ne  se 
doutait  pas  de  l'amour  qu^elle  ressentait  pour  Agri- 
col.  Alors,  ses  angoisses  diminuèrent,  et  elle  trouva 
quelques  paroles  à  adresser  à  M^**  de  Cardoville. 

c  Excusez-moi ,  mademoiselle,  dit-elle  timide- 
ment ;  je  suis  si  peu  habituée  à  une  bienveillance 
semblable  à  celle  dont  vous  me  comblez,  que  je  ré- 
ponds mal  à  vos  bontés  pour  moi. 

—  Mes  bontés  ?  pauvre  enfant ,  dit  Adrienne,  je 
n'ai  encore  rien  fait  pour  vous.  Mais ,  Dieu  merci , 
dès  aujourd'hui ,  je  pourrai  tenir  ma  promesse , 

IB   lOIF   ERRAIT. — 0.  tO 


180  LE  iUlP  ERRANT. 

récompenser  voire  dévouement  pour  moi,  votre  cou- 
rageuse résignation  ,  votre  saint  amour  du  travail  et 
la  dignité  dont  vous  avet  donné  tant  de  preuves  au 
milieu  des  plus  cruelles  préoccupations  ;  en  un  mot, 
<tès  aujourd'hui,  si  cela  vous  convient,  nous  ne  nous 
quitterons  plus. 

—  Mademoiselle,  c'est  trop  de  bonté,  dit  la 
May  eux  d'une  voix  tremblante,  mais  je... 

—  Ah  !  rassurez-vous,  dit  Adrienne  en  Tinter- 
rompant  et  en  la  devinant,  si  vous  acceptez,  je  saurai 
concilier,  avec  mon  désir  un  peu  égoiste  de  vous 
avoir  auprès  de  moi,  rindépendance  de  votre  carae- 
tère,  vos  habitudes  de  travail,  votre  goût  pour  la 
retraite  et  votre  besoin  de  vous  dévouer  à  tout  ce 
qui  mérite  commisération;  et  même,  je  ne  vous  le 
cache  pas,  c'est  en  vous  donnant  surtout  les  moyens 
de  satisfaire  à  ces*  généreuses  tendances  que  je 
compte  vous  séduire  et  vous  fixer  près  de  moi. 

—  Mais  qn'ai-je  donc  fait,  mademoiselle?  dil 
naïvement  la  Mayeux,  pour  mériter  tant  de  recon- 
naissance  de  votre  part?  ?^ 'est-ce  pas  vous,  au  coti' 
traire,  qui  avez  commencé  par  vous  montrer  si  géné^ 
reu.se  envers  mon  frère  adoptif? 

—  Oh  !  je  ne  vous  parle  pas  de  reconnaissance  , 
dit  Adrienne,  nous  sommes  quittes...  mais  je  vous 
parle  de  Tafifection ,  de  l'amitié  sincère  que  je  vous 
offre. 

—  l>e  l'amitié... à  moi,  mademoiselle? 
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—  Allons,  allons!  lai  dit  Adrienne  avec  un 
charmant  sourire ,  ne  soyez  pas  orgueilleuse  parce 
que  TOUS  avez  Tavanlage  de  la  position  ;  et  puis ,  j'ai 
fliis  dans  ma  télé  que  vous  seriez  mon  amie...  et 
vous  le  verrez ,  cela  sera....  Mais  maintenant ,  j'y 
songe...  et  c'est  un  peu  tard...  quelle  bonne  fortune 
vous  amène  ici? 

—  Ce  matin,  M.  Dagobert  a  reçu  une  lettre 
dans  laquelle  on  le  priait  de  se  rendre  ici ,  où  il 
trouverait,  disait-on,  de  bonnes  nouvelles  relative- 
mentà  ce  qui  Fintéresse  le  plus  an  monde.. .  Croyant 
qu'il  s'agissait  de  M^**^  Simon,  il  m*a  dit  :  La 
Mayeux,  vous  avez  pris  tant  d'intérêt  à  ce  qui  regarde 
ces  cbères  enfants,  qu'il  faut  que  vous  veniez  avec 
iDoi  ;  vous  verrez  ma  joie  en  les  retrouvant  ;  ce  sera 
votre  récomj)ense...  » 

Adrienne  regarda  Rodîn.  Celui-ci  fit  un  signe  de 
tête  affirmatif,  et  dit  : 

i  Oui,  oui,  chère  demoiselle,  c'est  moi  qui  ai 
écrit  à  ce  brave  soldat...  mais  sans  signer  et  sans 
m*expliquer  davantage  ;  vous  saurez  pourquoi. 

—  Alors,  ma  chère  enfant,  comment  ètes-vous 
venue  seule?  dit  Adrienne. 

—  Hélas  !  mademoiselle,  j'ai  été,  en  arrivant,  si 
émue  de  votre  accueil,  que  je  n'ai  pu  vous  dire  mes 
craintes. 

—  Quelles  craintes?  demanda  Rodin, 

—  Sachant  que  vous  habitiez  ici,  mademoiselle^ 
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j'ai  supposé  que  c'était  vous  qui  aviez  fait  tenir  cette 
lettre  à  M.  Dagobert  ;  je  le  lui  ai  dit,  il  Ta  cru 
comme  moi.  Arrivé  ici,  son  impatience  était  si 
grande,  qu'il  a  demandé  dès  la  porte  si  les  orphe- 
lines étaient  dans  cette  maison,  et  il  les  a  dépeintes* 
On  lui  a  dit  que  non.  Alors,  malgré  mes  supplications, 
il  a  voulu  aller  au  couvent  s'informer  d'elles. 

—  Quelle  imprudence!...  s'écria  Adrienne« 

—  Après  ce  qui  s'est  passé  cette  nuitl  ajouta 
Rodin  en  haussant  les  épaules. 

— J'ai  eu  beau  lui  faire  observer,  reprit  la  Mayeux, 
que  la  lettre  n'annonçait  pas  positivement  qu'on  lui 
remettrait  les  orphelines...  mais  qu*on  le  renseigne- 
rait sans  doute  sur  elles ,  il  n'a  pas  voulu  m'écouler, 
et  m'a  dit  :  t  Si  je  n'apprends  rien...  j'irai  vous  re* 
joindre...  mais  elles  étaient  avant-hier  au  couvent; 
maintenant  tout  est  découvert,  on  ne  peut  me  les 
refuser.  » 

—  Et  avec  une  tète  pareille ,  dit  Rodin  en  sou- 
riant, il  n'y  a  pas  de  discussion  possible... 

—  Pourvu ,  mon  Dieu  ,  qu'il  ne  soit  pas  reconnu  ! 
dit  Âdrienne  en  songeant  aux  menaces  de  M.  Ba- 
leinier. 

—  Ceci  n'est  pas  présumable,  reprit  Rodin  ,  on 
lui  refusera  la  porte...  Voilà  ,  je  l'espère,  le  plus 
grand  mécompte  qui  l'attendra  ;  du  reste,  lemagîa- 
trat  ne  peut  maintenant  tarder  à  revenir  avec  ces 
jeunes  filles...  Je  n'ai  plus  besoin  ici...  d'autres  soins 
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m^appellent.  Il  faut  que  je  m*in forme  «du  prince 
Djalma  ;  aussi  veuillez  dire  quand  et  où  je  pourrai 
TOUS  yoir,  ma  chère  demoiselle,  afin  de  vous  tenir 
ao  courant  de  mes  recherches...  et  de  convenir  de 
tout  ce  qui  regarde  le  jeune  prince,  si ,  comme  je 
Tespère,  ces  recherches  ont  de  bons  résultats. 

—  Vous  me  trouverez  chez  moi ,  dans  ma  nouvelle 
maison  ,  où  je  vais  aller  en  sortant  d'ici ,  rue  d*Ân- 
joa,  à  Tancien  hôtel  de  Beaulieu...  Mais,  j*y songe, 
dit  tout  à  coup  Adrienne  après  quelques  moments 
de  réflexion  ,  il  ne  me  parait  ni  convenable ,  ni  peut- 
être  prudent ,  pour  plusieurs  raisons ,  de  loger  le 
prince  Djalma  dans  le  pavillon  que  j'occupais  à  Thô- 
tel  de  Saint-Dizier.  J*ai  vu  il  y  a  peu  de  temps  une 
charmante  petite  maison  toute  meublée,  tonte  prête; 
quelques  embellissements  réalisables  en  vingt-quatre 
heures  en  feront  un  très- joli  séjour...  Oui ,  cela  sera 
mille  fois  préférable  ,  ajouta  M^'*  de  Cardoville 
après  un  nouveau  silence  ;  et  puis ,  ainsi  je  pourrai 
garder  sârement  le  plus  strict  incognito. 

—  Gomment  !  s'écria  Rodin  ,  dont  les  projets  se 
trouvaient  dangereusement  dérangés  par  cette  nou- 
velle résolution  de  la  jeune  fille ,  vous  voulez  qu  il 
ignore... 

—  Je  veux  que  le  prince  Djalma  ignore  absolu* 
ment  quel  est  Tami  inconnu  qui  lui  vient  en  aide;  je 
désire  que  mon  nom  ne  lui  soit  pas  prononcé,  et 
qu'ail  ne  sache  pas  même  que  j'existe...  quant  à  pré* 
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sent  du  Dioins...  Plus  tard...  dans  un  mois  peiiu 
être...  je  verrai ,  les  circonstances  me  guideront. 

—  Mais  cet  incognito ,  dit  Rodin  cachant  son  vif 
désappointement  f  ne  sera*t-il  pas  bien  difficile  à 
garder  ? 

—  Si  le  prince  eût  habité  mon  pavillon  ,  je  suis 
de  votre  avis ,  le  voisinage  de  ma  tante  aurait  pu 
réclairer  ,  et  cette  crainte  est  une  des  raisons  qui  me 
font  renoncer  à  mon  premier  projet...  Mais  le  prince 
habitera  un  quartier  assez  éloigné...  la  rue  Blanche. 
Qui  rinslruirail  de  ce  qu'il  doit  ignorer?  Un  de  mes 
vieux  amis,  M.  Norval,  vous,  monsieur,  et  cette 
digne  enfant  (elle  montra  la  Mayeux),  sur  la  discré- 
tion de  qui  je  puis  compter  comme  sur  la  vôtre ,  vous 
connaissez  seuls  mon  secret...  il  sera  donc  parfaite- 
ment gardé...  Du  reste  ,  demain  ,  nous  causerons 
plus  longuement  à  ce  sujet  ;  il  faut  d'abord  que  vous 
parveniez  à  retrouver  ce  malheureux  jeune  prince.  » 

Hodin ,  quoique  profondément  courroucé  de  la 
subite  détermination  d'Adrienne  au  sujet  de  Djaima, 
fit  bonne  contenance  et  répondit  : 

€  Vos  intentions  seront  scrupuleusement  suivies, 
ma  chère  demoiselle ,  et  demain ,  si  vous  le  per- 
mettez, j*irai  vous  rendre  bon  compte...  de  ce  que 
vous  daigniez  appeler  tout  à  Theure  ma  imission 
providentielle. 

—  A  demain  donc...  et  je  vous  attendrai  avec 
impatience,  dit  affectueusement  Adrienne à  Rodin. 
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Permettez  «  moi  de  toujours  compter  sur  vous, 
comme  de  ce  jour  vous  pouvez  compter  sur  moi.  Il 
faudra  m^être  indulgent ,  monsieur ,  car  je  prévois 
que  j^aurai  encore  bien  des  conseils ,  bien  des  ser- 
vices à  vous  demander...  moi  qui  déjà...  vous  dois 
tant... 

—  Vous  ne  me  devrez  jamais  assez ,  ma  clière 
demoiselle,  jamais  assez,  >  dit  Rodin  en  se  dirigeant 
discrètement  vers  la  porte,  après  s'être  incliné 
devant  Âdrienne* 

Au  moment  où  il  allait  sortir  ,  il  se  trouva  face 
à  face  avec  Dagobert. 

c  Ah  !...  enfin  j'en  liens  un...  »  s'écria  le  soldat 
en  saisissant  le  jésuite  au  collet ,  d'une  main  vigou- 
reuse. 
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M^*^  de  Cardoville,  en  voyant  Dagobert  saisir  si 
rudement  Rodin  au  collet ,  s'était  écriée  avec  effroi , 
en  faisant  quelques  pas  ^ers  le  soldat  : 

c  Au  nom  du  ciel!  monsieur...  que  faites-vous? 

—  Ce  que  je  fais  !  répondit  durement  le  soldat 
sans  lâcher  Rodin ,  et  en  tournant  la  tête  du  côté 
d'Adrienne  qu'il  ne  ^connaissait  pas ,  je  profite  de 
Toccasion  pour  serrer  la  gorge  d'un  des  misérables 
de  k  bande  du  renégat ,  jusqu'à  ce  qu'il  m'ait  dit  où 
sont  mes  pauvres  enfants... 

—  Vous  m'étranglez... ,  dit  le  jésuite  d'une  voix 
syncopée ,  en  tâebant  d'échapper  au  soldat. 
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—  Où  sont  les  orpbetiiics  «  puisqu'elles  ne  sont 
pas  iei  et  qu'un  m'a  fermé  la  porte  du  couvent  sans 
vouloir  me  répondre?  cria  Dngobert  d'une  voix  ton- 
nante. 

-7-  Â  Taide  !  murmura  Rodin. 

—  Ah  !  c'est.  afTreux  I  >  dit  Âdrienne. 

Et  pâle ,  tremblante ,  s'adressanl  à  Dagobert,  les 
mains  jointes  : 

c  Grâce,  monsieur!...  écoutez- moi...  écou« 
tez-Ie... 

—  M.  Dagobcrt  f  s'écria  la  Mayeux  en  courant 
saisir  de  ses  faibles  mains  le  bras  de  Dagubcrt  et 
lui  montrant  Adrienne,  c'est  M'^*'  de  Cardoville... 
Devant  elle,  quelle  violence  !...  et  puis ,  vous  vous 
trompez...  sans  doute.  > 

Au  nom  de  M*'^  de  Cardoville ,  la  bienfaitrice 
de  son  fils ,  le  soldat  se  retourna  brusquement  et 
l^cha  Rodin  ;  eelui-ci,  rendu  cramoisi  par  la  colère 
et  par  la  suffocation ,  se  hâta  de  rajuster  son  collet 
et  sa  cravate. 

<  Pardon  mademoiselle...,  dit  Dagobert  en  allant 
vers  Adrienne  encore  pâle  de  frayeur ,  je  ne  savais 
pas  qui  vous  étiez  ;...  mais  le  premier  mouvement 
m'a  emporté  malgré  moi... 
*  —  Mais ,  mon  Dieu  !  qu'avez-vous  contre  mon^ 
sieur?  dit  Adrienne.  Si  vous  m'aviez  écoutée,  vous 
sauriez... 

—  Excusez-moi  si  je  vous  interromps,  mademoi- 
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selie,  »  dit  le  soldat  à  Âdrienne  d'une  voix  contenue. 
Puis,  «^adressant  à  Rodin,  qui  avait  repris  son  sang- 
froid  :  i  Remerciez  mademoiselle ,  et  allez-vous<en... 
si  vous  restez  là...  je  ne  réponds  pas  de  moi... 

—  Un  mol  seulement ,  mon  cher  monsieur,  dit 
Rodin ,  je... 

—  Je  vous  dis  que  je  ne  réponds  pas  de  moi  si 
vous  restez  là!  s'écria  Dagobert  en  frappant  du  pied. 

—  Mais  au  nom  du  ciel ,  dites  au  moins  la  cause 
de  cette  colère... ,  reprit  Adrienne,  et  surtout  ne 
vous  fiez  pas  aux  apparences  ;  calmez  -  vous  et 
écoutez-nous... 

—  Que  je  me  calme,  mademoiselle!  s'écria  Dago- 
bert avec  désespoir;  mais  je  ne  pense  qu'à  une 
chose...  mademoiselle...  à  l'arrivée  du  maréchal 
Simon;  il  sera  à  Paris  aujourd'hui  ou  demain... 

—  Il  serait  possible  !  >  dit  Adrienne. 

Rodin  fit  un  mouvement  de  surprise  et  de  joie. 

f  Hier  soir,  reprit  Dagobert,  j'ai  reçu  une  lettre 
du  maréchal;  il  a  débarqué  au  Havre;  depuis  trois 
jours,  j'ai  fait  démarches  sur  démarches,  espérant 
que  les  orphelines  me  seraient  rendues,  puisque  la 
machination  de  ces  misérables  avait  échoué.  >  Et  il 
montra  Rodin  avec  un  nouveau  geste  de  colère.  «  Eli 
bien!  non...  ils  complotent  encore  quelque  infamie. 
Je  m'attends  à  tout... 

—  Mais,  monsieur,  dit  Rodin  en  s'avançant,  por* 
mettez-moi  de  vous... 
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—  Sortez!  s^écria  Dagoben,  dont  Tirritation  et 
raniiété  redoublaient  en  «ongeaotqued^un  moment 
à  Tantre  le  maréchal  Simon  pouvait  arrivera  Paris; 
sortez...  car,  sans  mademoiselle...  je  me  serais  au 
moins  vengé  sur  qnelqn^un...   » 

Rodin  fit  un  signe  d'intelligence  à  Âdrienne,  dont 
il  se  rapprocha  prudemment,  lui  montra  Dagobert 
d'un  geste  de  commisération  touchante,  et  dît  à  ce 
dernier  : 

f  Je  sortirai  donc,  monsieur,  et...  d'autant  plus 
volontiers  que  je  quittais  cette  chambre  quand  vous 
y  êtes  entré.  > 

Puis ,  se  rapprochant  tout  à  fait  de  M"^  de  €ar- 
doville,  le  jésuite  lui  dit  à  voix  basse  : 

c  Pauvre  soldat!...  la  douleur  Tégare;  il  serait 
incapable  de  m'entendre.  Expliquez-lui  tout,  ma 
chère  demoiselle  ;  il  sera  bien  attrapé ,  ajouta-l-il 
d'un  air  fin;  mais,  en  attendant,  reprit  Rodin  en 
fouilfiint  dans  la  poche  de  côté  de  sa  redingote  «et  en 
en  tirant  un  petit  paquet,  remettez-lui  ceci,  je  vous 
prie,  ma  chère demoiseUe  ;...  c'est  ma  vengeance... 
elle  sera  bonne.  > 

Et  comme  Âdrienne,  tenant  le  petit  paquet  dans 
sa  «nain,  regardait  le  jésuite  avecéionnement,  celui- 
ci  «lit  son  index  sur  sa  lèvre  comme  pour  recom* 
mander  le  silence  à  la  jeune  fille,  gagira  la  porte 
en  «narchant  à  reculons  sur  la  pointe  des  pieds ,  et 
sortit  après  avoir  encore  d'un  geste  de  pitié  montré 
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Dagobert  qui ,  dans  un  morne  abattement ,  la  léte 
baissée,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  restait  oHiet 
aux  consolations  empressées  dé  la  Mayeux. 

Lorsque  Rodin  eut  quitté  la  chambre ,  Adrienne» 
«"approchant  du  soldat,  lui  dii  de  sa  voix  douce  et 
avec  Texpression  d'un  profond  intérêt  : 

c  Votre  entrée  si  brusque  m'a  empêchée  de  vous 
faire  une  question  bien  intéressante  pour  moi...  Et 
votre  blessure  ? 

—  Merci!  mademoiselle,  dit  Dagobert  en  sortant 
de  sa  pénible  préoccupation,  merci!  ça  n'est  pas 
grand'chose,  mais  je  n'ai  pas  le  temps  d'y  songer... 
Je  suis  fâché  d'avoir  été  si  brutal  devant  vous,  d'a- 
voir chassé  ce  misérable...;  mais  c'est  plus  fort  que 
moi  ;  à  la  vue  de  ces  gens-là...  mon  sang  ne  fait 
qu'un  tour. 

—  Et  pourtant,  croyez-moi,  vous  avez  été  trop 
prompt  k  juger...  la  personne  qui  était  là  toui  à 
l'heure.  ♦ 

—  Trop  prompt...  mademoiselle...  mais  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  je  le  connais...  11  était  avec 
ce  renégat  d'abbé  d'Âigrigny... 

—  Sans  doute...  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être 
un  honnête  et  excellent  homme... 

—  Lui!...  s'écria  Dagobert. 

—  Oui...  et  il  n'est  en  ce  moment  même  occupé 
que  d'une  chose...  de  vous  faire  rendre  vos  chères 
enfants. 
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— Lui!. ..reprît  Dagobert  en  regardant  Adrienne 
comme  t'ii  ne  pouvait  croire  à  ce  qu'il  entendait, 
lui...  me  rendre  mea  enfants  I 

—  Oui...  plua  lot  que  yous  ne  le  pensez,  peut- 
être. 

—  Mademoiselle ,  dit  tout  à  coup  Dagobert,  il 
V008  trompe...  voua  êtes  dupe  de  ce  vieux  gueux-là. 

—  Non ,  dit  Adrienne  en  secouant  la  tète  el 
souriant,  j'ai  des  preuves  de  sa  bonne  foi;.  ..d'abord, 
c'est  lui  qui  me  fait  sortir  de  cette  maison. 

—  Il  serait  vrai?  dit  Dagobert  confondu. 

*—  Très-vrai,  et  qui  plus  est^  voici  quelque  chose 
qui  vous  raccommodera  peut-être  avec  lui ,  dit 
Adriçnne  en  remettant  à  Dagobert  le  petit  paquet 
que  Bodin  venait  de  lui  donner  au  moment  de  s'en 
aller  ;  ne  voulant  pas  vous  exaspérer  davantage  par 
sa  présence,  il  m'a  dit  :  «  Mademoiselle  ,  remettez 
I  ceci  à  ce  brave  soldat  ;  ce  sera  ma  vengeance.  » 

Dagobert  regardait  W^^  de  Gardo ville  avec  sur- 
prise, en  ouvrant  machinalement  le  petit  paquet, 
Lorsqu'il  Peut  développé,  et  qu'il  eut  reconnu  sf 
croix  d'argent ,  noircie  par  les  années ,  et  le  vieux 
ruban  rouge  fané  qu'on  lui  avait  dérobés  à  Taubergf 
du  Faucon  Blanc  avec  ses  papiers,  il  s'écria,  d'ane 
voix  entrecoupée,  le  cœur  palpitant  : 

f  Ma  croix!...  ma  croix!...  c'est  ma  croix!! i 

Et  dans  l'exaltation  de  sa.  joie,  il  pressait  l'étoile 
d'argent  contre  sa  moustache  grise. 
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Adrienn^  et  }a  Mayeax  se  sentaient  profondément 
touchées  de  Témolion  du  soldat ,  qui  s'écria ,  'en 
courant  vers  fa  porle  par  où  venait  de  sortir  Rodin  : 

i  Après  un  service  rendu  au  maréchal  Simon ,  à 
ma  femme  oà  à  mon  fils...  on  ne  pouvait  rien  faire 
de  plus  pour  moi...  Et  vous  répondez  de  ce  brave 
homme,  mademoiselle  ?  Et  je  Tai  injurié...  maltraité 
devant  vous. ..  11  a  droit  à  une  réparation...  Il  Taura. 
Oh  !  il  Faura.  » 

Ce  disant,  Dagoberi  sortit  précipitamment  de  la 
chambre,  traversa  deux  pièces  en  courant,  gagna 
Fescalter,  le  descendit  rapidement  et  atteignit  Rodin 
à  la  dernière  marche. 

c  Monsieur,  lui  dit  le  soldat  d'une  voix  émue, 
en  le  saisissant  par  le  bras,  il  faut  remonter  tout  de 
suite. 

—  Il  serait  pourtant  bon  de  vous  décider  à  quel- 
que chose,  mon  cher  monsieur,  dit  Rodin  en  s'arrè- 
tant  avec  bonhomie  :  il  y  a  un  instant  votYS  m'ordon- 
niez de  m'en  aller,  maintenant  il  s'agit  de  revenir. 
A  quoi  nous  arrêtons-nous? 

—  Tout  à  l'heure,  monsieur,  j'avdis  tort,  et 
quand  j'ai  un  tort  je  le  répare.  Je  vous  ai  injurié, 
maltraité  devant  témoins...  Je  vous  ferai  mes  excu- 
ses devant  témoins. 

—  Mais,  mon  cher  monsieur...  je  vous...  rends 
grâce ...  je  suis  pressé. ... 

—  Qu'est-ce  que  ça  me  fait  que  vous  soyez 
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pressé?...  Je  vous  dis  que  vous  ailes  remonter  tout 
de  suite...  ou  sinon...  ou  sinon...,  reprit  Dagoberi  en 
prenant  la  main  du  jé&uite  et  en  la  serrant  avec  au- 
tant de  cordialité  que  d'attendrissement,  ou  sinon 
le  bonheur  que  vous  me  causez  en  me  rendant  ma 
croix  ne  sera  pas  complet. 

—  Qu*à  cela  ne  tienne ,  alors ,  mon  bon  ami  ; 
remontons...  remontons... 

—  Et  non-seulement  vous  m'avez  rendu  ma 
croix...  que  j'ai...  eh  bien  !  oui,  que  j'ai  pleurée , 
allez,  sans  le  dire  à  personne,  s'écria  Dagobert  avec 
effusion  ;  mais  cette  demoiselle  m'a  dit  que  ,  grâce 
à  vous...  ces  pauvres  enfants...  Voyons...  pas  de 
fausse  joie...  Est*ce  bien  vrai  ?  mon  Dieu  !  est-ce 
bien  vrai  ? 

— Eh!  eh!..,  voyez- vous  le  curieux!  »  ditRodin  en 
souriant  avec  ânesse.  PuisJl  ajouta  :  c  AUons,  allons, 
soyez  tranquille...  on  vous  les  rendra  vos  deux 
anges...  vieux  diable  à  quatre.   > 

Et  le  jésuite  remonta  l'escalier. 

c  On  me  les  rendra...  aujourd'hui  !  >  s'écria  Da- 
gobert, 

Et  au  moment  où  Rodin  gravissait  les  marches  , 
il  l'arrêta  brusquement  par  la  manche. 

c  Âh  çà ,  mon  bon  ami ,  dit  le  jésuite ,  décidé- 
ment ,  nous  arrétous-nous  ?  montons-nous  ?  descen- 
dons-nous? 8ans  reproche^  vous  me  faites  aller 
comme  un  tolon. 
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*-^Cesi  juste...  là-haat ,  nous  nous  expliqueront 
mieux.  Venez...  alors  venez  vite...,»  dit  Dagobert. 

Puis ,  prenant  Rodin  sons  le  bras ,  il  lui  fit  b&ter 
le  pas  et  le  ramena  triomphant  dans  la  cbambre  où 
Adrienne  et  la  Majeux  étaient  restées  trèa-surprises 
de  la  subite  disparition  du  soldat. 

fi  Le  ¥oilà..*  le  voilà,  8*écria  Dagobert  en  ren* 
trant.  Heureusement,  je  Tai  rattrapé  au  bas  de  Tes- 
calier* 

—  Et  TOUS  m*avez  fait  remonter  d*yn  fier  pas! 
ajouta  Rodin  passablement  essoufflé. 

—  Maintenant,  monsieur,  dit  Dagobert  d^one  voix 
grave,  je  déclare  devant  mademoiselle  que  j'ai  eu  tort 
de  vous  brutaliser,  de  vous  injurier;  je  vous  en  fais 
mes  excuses,  monsieur,  et  je  reconnais  avec  joie*. • 
que  je  vous  dois...<^l  beaucoup...  oui,  beaueaMp«*« 
et  je  vous  le  jure,  quand  je  dois. . .  je  paye,  i 

Et  Dagobert  tendit  encore  sa  loyale  main  à  Rodin 
qui  la  serra  d'une  façon  fort  affable,  en  ajoutant  : 

Y  Eh',  mon  bon  Dieu!  de  4fKn  a'agit-ît  doue?  Quel 
est  donc  ce  grand  service  dont  vous  parlez? 

—  Et  cela!  dit  Dagobert  en  faisant  briller  sa 
croix  aux  yeux  de  Rodin.  Mais  voua  ne  saveidone 
pas  ce  que  c'est  pour  moi  que  cette  croix? 

—  SupposanC ,  au  contraire  ,  que  vous  deviez  y 
tenir ,  je  cemptais  avoir  le  plaisir  de  vous  k  remet-» 
tre  moi-même.  Je  l'avais  apportée  pour  cela...  Mais, 
entre  nous...  vous  m'avez ,  dès  votre  arrivée ,  si..* 
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si  famliéremeni  accueilli...  que  je  nVi  pas  eu  le 
temps  de... 

—  Monsieur,  dit  Dâgobert  confus,  je  yous 
assure  que  je  me  repens  crueUement  de  ce  que  j'ai 
fait. 

—  Je  le  sais...  mon  bou  ami...  n'en  parlons  done 
plus...  Ahçà,  vous  y  teniez  donc  beaucoup,  à  celle 
croix  ? 

—  Si  j'y  tenais,  monsieur I  s'écria  Dâgobert; 
mais  cette  croix  (et* il  la  baisa  encore) ,  c'est  ma 
relique  à  moi...  Celui  de  qui  elle  me  venait  éiait 
mon  saint...  mon  dieu...  et  il  l'avait  touchée... 

— Comment  1  dit  Rodin  en  feignant  de  regarder 
la  croix  avec  autant  de  curiosité  que  d'admiration 
respectueuse,  comment!  Napoléon...  le  grand 
Napoléon  aurait  touché  de  sa  propre  main ,  de  sa 
main  victorieuse...  cette  noble  étoile  de  l'honneur? 

, —  Oui,  monsieur,  de  sa  main  ;  il  l'avait  placée 
là ,  sur  ma  poitrine  sanglante ,  comme  pansement 
à  ma  cinquième  blessure...  Aussi,  voyez-vous,  je 
crois  qu'au  moment  de  crever  de  faim ,  entre  du  pain 
et  ma  croix*. .  je  n'aurais  ps  hésité. ..  a6n  de  l'avoir, 
en  mourant ,  sur  le  cœur...  Mais  assez...  assez... 
Parlons  d'autre  chose...  C'est  béte,  un  vieux  sol- 
dat, n'est^e  pas?  >  ajouta  Dâgobert  en  passant  sa 
main  sur  ses  yeux  ;  puis,  comme  s'il  avait  honte  de 
nier  ce  qu'il  éprouvait  :  c  Eh  bien  !  oui ,  reprit-il  en 
relevant  vivement  la  tête^  et.  ne  cherchant  pas  à 
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cacher  une  larme  qui  roulait  sur  sa  joue,  oui,  je 
pleure  de  joie  d^avoir  retrouvé  ma  croix...  ma  croix 
que  Pempereur  m'avait  donnée...  de'  sa  main  vic- 
torieuse, comme  dit  ce  brave  homme... 

—  Bénie  soit  donc  ma  pauvre  vieille  main  devons 
avoir  rendu  ce  trésor  glorieux  1  i  dit  Rodin  avec  émo- 
tion. Et  il  ajouta  :  i  Ma  foi  !  la  journée  sera  bonne 
pour  tout  le  monde  ;  aussi  je  vous  l'annonçais  ce 
matin  dans  ma  lettre... 

—  Cette  lettre...  sans  signature,  demanda  le 
soldat  de  plus  en  plus  surpris  ,  c'était  vous... 

—  C'était  moi  qui  vous  l'écrivais.  Seulement , 
craignant  quelque  nouveau  piège  de  l'abbé  d'Aigri- 
gny,  je  n'ai  pas  voulu,  vous  entendez  bien,  m'expli* 
quer  plus  clairement. 

—  Ainsi...  mes  orphelines...  je  vais  les  revoir...  » 
Rodin  fit  un  signe  de  tête  affîrmatif ,  plein  de 

bonhomie. 

cOui,  tout  à  l'heure,  dans  un  instant  peut-être...  « 
dit  Adrienne  en  souriant.  Eh  bien  I  avais-je  raison 
de  vous  dire  que  vous  aviez  mal  jugé  monsieur? 

—  Eh  !  que  ne  me  disait-il  cela  quand  je  suis 
entré  ?  s'écria  Dagobert  ivre  de  joie. 

—  Il  y  avait  à  cela  un  inconvénient,  mon  bon 
ami,  dit  Rodin,  c'est  que,  dès  votre  entrée,  vous 
avez  entrepris  de  ra'étrangler... 

—  C'est  vrai...  j'ai  été  trop  prompt;  encore  une 
fois  pardon;  mais  que  voulez-vous  que  je  vous  dise?... 
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ie  V01M  Vfm  loujours  vu  contre  nous  avec  Tabbé 
d'Aîgrigny,eC  dans  le  premier  moment... 

—  Mademoiselle,  dit  Rodin  en  sMoclinant  devant 
Adrienne;  cette  chère  demoiselle  vous  dira  que 
j^états,  sans  le  savoir,  complice  de  bien  des  perfidies; 
maïs  dès  que  j'ai  pu  voir  clair  dans  ces  ténèbres... 
j*ai  quitté  le  mauvais  chemin  où  j'étais  engagé  mal- 
gré moi,  pour  marcher  vers  ce  qui  était  honnête, 
droit  et  juste.  » 

Adrienne  fit  un  signe  de  tète  affirmatif  à  Dago- 
bert,  qui  semblait  Tinterroger  du  regard. 

*  I  Si  je  n'ai  pas  signé  la  lettre  que  je  vous  ai 
éerite,  mon  bon  ami ,  c'a  été  de  crainte  que  mon 
nom  ne  vous  inspirât  de  mauvais  soupçons  ;  si  enfin 
je  vous  ai  prié  de  vous  rendre  ici  et  non  pas  au  cou- 
vent... c'est  que  j*avats  peur,  comme  cette  chère 
demoiselle,  que  vous  ne  fussiez  reconnu  par  le  con* 
cierge  ou  par  le  jardinier ,  et  votre  escapade  de 
l'autre  nuit  pouvait  rendre  celte  reconnaissance 
dangereuse... 

—  Mais  M.  Baleinier  est  instruit  de  tout,  j*y 
songe  maintenant,  dit  Adrienne  avec  inquiétude  ;  il 
m'a  menacée  de  dénoncer  M.  Dagobert  et  son  fils ,  si 
je  portais  plainte. 

—  Soyez  tranquille ,  ma  chère  demoiselle  ;  e^est 
vous  maintenant  qui  dicterez  les  conditions...,  ré- 
pondit Rodin.  Fiez- vous  à  moi  ;  quant  à  vous ,  mon 
bon  ami...  vos  tourments  sont  finis. 
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—  Oui,  dit  Adrienne;  un  magistrat  rempli  de 
droilure ,  de  Irienveillance,  est  allé  chercher  au  cou- 
vent les  filles  du  maréchal  Simon  ;  il  va  les  ramener 
ici  ;  mais ,  comme  moi ,  il  a  pensé  qu'il  serait  plus 
convenable  qu'elles  vinssent  habiter  ma  maison... 
Je  ne  puis  cependant  prendre  cette  décision  sans 
votre  consentement...  car  c'est  à  vous  que  ces  or- 
phelines ont  été  confiées  par  leur  mère. 

-—  Vous  voulez  la  remplacer  auprès  d'elles,  ma- 
demoiselle, reprit  Dagobert;  je  ne  peux  que  vous 
-  en  remercier  de  bon  cœur  pour  moi  et  pour  ces 
enfants...  Seulement,  comme  la  leçon  a  été  rude, 
je  vous  demanderai  de  ne  pas  quitter  la  porte  de 
leur  chambre  ni  jour  ni  nuit.  Si  elles  sortent  avec 
vons ,  vous  me  permelirez  de  les  suivre  à  quelques 
pas  sans  les  quitter  de  Tœil ,  ni  plus  ni  moins  que 
ferait  Rabat-Joie,  qui  s'est  montré  meilleur  gardien 
que  moi.  Une  fois  le  maréchal  arrivé...  et  ce  sera 
d'on  jour  à  l'autre  ,  la  consigne  sera  levée...  Dieii 
venille  qu'il  arrive  bientâl  ! 

•—  Oui ,  reprit  Rodin  d'une  voix  ferme  ,  Dieu 
veuille  qu'il  arrive  bientôt ,  car  il  aura  à  demander 
un  terrible  compte  de  la  persécution  de  ses  filles  à 
J'abbéd'Aigrigny ,  et  pourtant  monsieur  le  maréchal 
ne  sait  pas  tout  encore... 

—  Et  vous  ne  tremblez  pas  pour  le  renégat  ? 
reprit  Dagobert  en  pensant  que  bientôt  peut-être  le 
marquis  se  trouverait  face  à  face  avec  le  maréchal. 
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—  Je  ne  tremble  ni  pour  les  l&ches ,  ni  pour  les 
tratlres ,  répondit  Rodin.  El  lorsque  M.  le  maréchal 
Simon  sera  de  retour...  » 

Puis  ,  après  une  réticence  de  quelques  instants, 
il  continua  : 

«  Que  monsieur  le  maréchal  me  fasse  Tbonnenr 
de  m'entendre ,  et  il  sera  édifié  sur  la  conduite  de 
Tabbé  d^Aigrigny.  Monsieur  le  maréchal  saura  que 
ses  amis  les  plus  chers  sont,  autant  que  lui-même, 
en  butte  à  la  haine  de  cet  homme  si  dangereux. 

—  Comment  donc  cela  ?  dit  Dagobert. 

—  Eh  !  mon  Dieu!  vous-même  ,  dit  Rodin,  vous 
êtes  un  exemple  de  ce  que  f  avance. 

—  Moi!... 

—  Croyez-vous  que  le  hasard  seul  ait  amené  la 
scène  de  Pauberge  du  Faucon  Blanc ,  près  de 
Leipsick  ? 

—  Qui  vous  a  parlé  de  cette  scène  ?  ,dit  Dagobert 
confondu. 

—  Ou  vous  acceptiez  la  provocation  de  Morok , 
continua  le  jésuite  sans  répondre  à  Dagobert ,  et 
vous  tombiez  dans  un  guet-apens...  ou  vous  la  refu- 
siez, et  alors  vous  étiez  arrêté  faute  de  papiers,  ainsi 
que  vous  Pavez  été  ,  puis  jeté  en  prison  comme  va- 
gabond avec  ces  pauvres  orphelines....  Maintenant, 
savez-vous  quel  était  le  but  de  celte  violence  ?  de 
vous  empêcher  d'être  ici  le  i  3  février. 

—  Mais  plus  je  vous  écoute,   monsieur,    dit 
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Adrienne ,  plus  je  sais  effrayée  de  Taudace  de  Vabbé 
d*Aigrigny  et  de  retendue  des  moyens  dont  il  dis- 
pose.. •  En  vérité ,  reprit-elle  avec  une  profonde  sur- 
prise,  si  vos  paroles  ne  méritaient  pas  toute  créance.. . 

—  Vous  en  douteriez,  n'est-ce  pas,  mademoiselle? 
dit  Dagobert  ;  c'est  comme  moi ,  je  ne  peux  pas 
croire  que»  si  méchant  qu'il  soit ,  ce  renégat  ait  eu 
des  intelligences  avec  un  montreur  de  bêtes ,  au 
fond  de  la  Saxe  ;  et  puis ,  comment  auraii-il  su  quo 
moi  et  les  enfants  nous  devions  passer  à  Leipsick  ? 
C*est  impossible ,  mon  brave  homme. 

—  En  effet,  monsieur,  reprit  Adrienne,  je  crains 
que  votre  animadversion ,  d'ailleurs  très-légitime , 
contre  Fabbé  d'Aigrigny,  ne  vous  égare,  et  que 
vous  ne  lui  attribuiez  une  puissance  et  une  étendue 
de  relations  presque  fabuleuses.  » 

Après  un  moment  de  silence,  pendant  lequel  Ro- 
din  regarda  tour  à  tour  Adrienne  et  Dagobert  avec 
une  sorte  de  commisération,  il  reprit  : 

€  Et  comment  M.  Fabbé  d'Aigrigny  aurait-il  eu 
votre  croix  en  sa  possession,  sans  ses  relations  avec 
Horok?  demanda  Rodin  au  soldat. 

—  Mais  au  fait ,  monsieur ,  dit  Dagol)ert ,  la  joie 
m*a  empêché  de  réfléchir  ;  comment  se  fait-il  que 
ma  croix  soit  entre  vos  mains  ? 

—  Justement  parce  que  Fabbé  d'Aigrigny  avait 
à  Leipsick  les  relations  dont  vous  et  cette  chère  de- 
maiselle  paraissez  douter. 
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—  Mais  ma  croix,  eonmeni  too»  M-eUe  parve- 
nue à  Paris? 

—  Diies-moî ,  vous  avez  élè  arrèié  à  Leipeki 
faute  de  papkra,  n'e$t-ce  pas  ? 

-*Oui...  mais  je  R'ai  jamais  pu  CMaprendre 
comment  mes  ppiers  ei  mon  argeni  avaieol  disparu 
de  mon  sac...  ie  croyais  avoir  eu  le  malheur  de  les 
perdre.  > 

Rodin  haussa  les  épaules  ei  reprii  ; 

c  Ils  vous  on(  éié  volés  à  Pau  berge  du  Faucon 
Blanc,  parGoIiaih,  on  desaffidés  deMorok,  et  ce« 
lui-ci  a  envoyé  les  papiers  et  la  croix  à  Tabbé  d'Ai- 
grigny,  pour  lui  prouver  qu'il  avait  réussi  à  exécuter 
les  ordres  qui  concernaient  les  orphelines  et  vous- 
même  :  c'est  avant-hier  que  j'ai  eu  la  clef  de  celte 
machination  ténébreuse  :  croix  et  papiers  se  trou- 
vaient dans  les  ardiives  de  Tabbé  d'Aigrigny  ;  les 
papiers  formaieRl  un  volume  trop  considérable  ;  on 
se  serait  aperçu  de  leur  soustraction  ;  mais*  d*après 
ma  lettre  ,  espérant  vous  voir  ce  matin,  et  sachant 
combien  un  soldat  de  Tempereur  tient  à  sa  croix, 
relique  sacrée,  comme  vous  dites,  mon  bon  ami,  mai 
foi  !  je  n'ai  pas  hésité  :  j'ai  mis  la  relique  dans  ma 
poche.  Après  lout ,  me  suis-je  dit ,  ce  n'est  qu'une 
restitution ,  et  ma  délicatesse  s'exagère  peut-être  la 
portée  de  cet  abu$  de  confiance. 

'^  Vous  ne  pouviez  faire  une  aciion  meilleure  ^ 
dit  Adrienne,  et,  pour  ma  part,  en  raison  de  l'inté- 
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rêt  qae  je  porte  à  M.  Dagobert ,  je  voiis  en  suis 
persomiellement  reconnaissante,  i  Puis,  après  un 
roomenl  de  silence,  elle  reprit  avec  anxiété  :  c  Mais , 
monsieur,  de  quelle  effrayante  puissance  dispose 
donc  M.  d'Âigrigny...  pour  avoir  en  pays  étranger 
des  relations  si  étendues  et  si  redoutables? 

—  Silence  !  s'écria  Rodin  à  voix  basse  en  regar* 
dant  autour  de  lui  d'un  air  épouvanté,  silence... 
silence...  au  nom  du  ciel  ne  m'interrogez  pas  là- 
dessus  !!!...  I 


XXXVIIÎ 


RÉVÉLATIONS. 


M^^*  de  Cardoville,  très-étonnée  de  la  frayeur  de 
Rodin  lor8qu'elIe  lui  avait  demandé  quelque  expli- 
cation sur  le  pouvoir  si  formidable  ,  si  étendu  ,  dont 
disposait  Tabbé  d^Âigrigny  ,  lui  dit  : 

c  Mais  monsieur ,  qu^y  a-t-il  donc  de  si  étrange 
dans  la  question  que  je  viens  de  vous  faire?  > 

Rodin  ,  après  un  moment  de  silence  ,  jetant  les 
yeux  autour  de  lui  avec  une  inquiétude  parfaite- 
ment simulée  ,  répondit  à  voix  basse  : 

c  Encore  une  fois  ,  mademoiselle ,  ne  m'inierro- 
gez  pas  sur  un  sujet  si  redoutable  ;  les  murailles  de 
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celle  maison  onUdeg oreilles,  ainsi  qu'on  dit  vulgaî* 
remeni.  i 

Adrienne  et  Dagobert  se  regardèrent  avec  une 
surprise  croissante. 

La  Mayeux,  par  un  instinct  d'une  persistance  in- 
croyable, continuait  à  éprouver  un  sentiment  de  dé- 
fiance invincible  contre  Rodin.  Quelquefois  elle  le 
regardait  longtemps  à  la  dérobée ,  tâchant  de  péné- 
trer sous  le  masque  de  cet  homme  qui  répouvantait. 
Un  moment  le  jésuite  rencofHra  le  regard  inquiet 
de  la  Mayeux  obstinément  aitaché  sur  lui  ;  il  lui  fit 
aussitôt  un  petit  signe  de  tète  plein  d'aménité  ;  la 
jeune  fille,  effrayée  de  se  voir  surprise ,  détourna 
les  yeux  en  tressaillant. 

t  Non,  non,  ma  chère  demoiselle,  reprit  Rodin 
avec  un  soupir  en  voyant  que  M"*  de  CaHoville 
s'étonnait  de  son  silence,  ne  m'interrogez  pas  sur  la 
puissance  de  l'abbé  d'Âigrigny. 

-^  Mais ,  encore  une  fois ,  monsieur ,  reprit 
Adrienne,  pourquoi  cette  hésitation  à  me  répondre  ? 
Que  craignez-vous  ? 

—  Âli  !  ma  chère  demoiselle ,  dit  Rodin  en  fris- 
sonnant, ces  gens-là  sont  si  puissants  !...  leur  ani- 
mosiié  est  si  terrible  l 

—  Rassurez-vous ,  monsieur ,  je  vous  dois  trop 
.  pour  que  mon  appui  vous  manque  jamais. 

—  Eh  !  ma  chère  demoiselle,  s'écria  Rodin  pres- 
que blessé,  jugez  -moi  mieux,  je  vous  en  prie.  Esl^ce 


done  pour  moi  que  je  crains?...  Non ,  non ,  je  sais 
tropobscar,  trop  inoffensif  ;  mais  c^est  vous,  mais 
c'est  M.  le  maréchal  Simon,  mais  ce  sont  les  autres 
personnes  de  votre  famille  qui  ont  tout  à  redouter... 
Ah!  t^nez,  ma  chère  demoiselle ,  encore  une  fois, 
ne  m'interroges  pas;  il  esl  des  seopets  funestes  à 
ceux  qui  les  possèdent... 

—  Mais  enfin,  monsieur,  ne  yaolMl  pas  mieux 
connaître  les  périls  dont  on  est  menacé  ? 

—Quand  on  sait  la  mansniTre  de  son  ennemi ,  on 
peut  se  défendre  au4noins,  ditDagofeert.  Vaut  mieux 
une  attaque  en  plein  jour  qu'une  embuscade. 

— Puis ,  je  vous  rassure,  reprit  Adrienne,  le  peu 
de  mots  que  vous  m'avez  dits  m'inspirent  une  vague 
inquiétude... 

—  Allons,  puisqu'il  le  faut...  ma  chère  demoi* 
selle,  reprit  le  jésuite  en  paraissant  faire  un  grand 
effort  sur  lui-même,  puisque  vous  ne  comprenex 
pas  à  demi-mot...  je  serai  plus  explicite;....  mais 
rappelez-vous ,  ajouta-t*il  d'un  ton  grave  ,  rappe- 
lez-vous que  votre  insistance  me  force  à  vous  ap- 
prendre ce  qu'il  vaudrait  peut-éire  mieux  ignorer. 

—  Parlez,  de  grâce ,  monsieur  ,  parlez  ,  >  dit 
Adrienne. 

Rodin ,  rassemblant  autour  de  lui  Adrienne,  Da- 
gobert  et  la  Mayeux ,  leur  dit  à  voix  basse  d*un  air 
mysiérieux  : 

c  N'avefr-vous  donc  jaaiais  entendu  parler  d'une 
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association  puissante  qoi  étend  son  réseau  sur  toute 
la  terre ,  qui  compte  des  affiliés ,  des  séides ,  des 
fanatiques  dans  toutes  les  classes  de  la  société. ..  qui 
a  eu  et  qui  a  encore  souvent  Poreille  des  rois  et  des 
grands...  association  toute-puissante,  qui  d'un  moi 
élève  ses  créatures  aux  positions  les  plus  hautes ,  et 
d^un  mot  aussi  les  rejette  dans  le  néant  dont  elle 
seule  a  pu  les  tirer  ? 

—  Mon  Dieu  !  monsieur,  dit  Âdrienne,  quelle  est 
donc  cette  association  formidable?  Jamais  je  n'en  ai 
jusqu'ici  entendu  parler. 

—  Je  vous  crois,  et  pourtant  votre  ignorance  à 
ce  sujet  m'étonne  au  dernier  point,  ma  chère  de- 
moiselle. 

—  Et  pourquoi  cet  étonnemenl? 

—  Parce  que  vous  avez  vécu  longtemps  avec 
madame  votre  tante,  et  vu  souvent  Tabbé  d'Âi- 
grigny. 

—  J'ai  vécu  chez  M**"  de  Saint-Dizier,  mais  non 
pas  avec  elle,  car  pour  mille  raisons  elle  m^inspirait 
une  aversion  légitime. 

—  Mais  au  fait,  ma  chère  demoiselle,  ma  remar- 
que n'était  pas  juste  ;  c'est  là  plus  qu'ailleurs  où, 
devant  vous  surtout,  on  devait  garder  le  silence 
sur  cette  association,  et  c'est  pourtant  grâce  à  elle 
que  M**^  de  Saint-Dizier  a  joui  d'une  si  redoutable 
influence  dans  le  monde  sous  le  dernier  règne. •• 
Eh  bien  !  sarhez-le  donc  !  C'est  le  concours  de 
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celte  association  qui  rend  Tabbé  d'Âigrigny  un 
bomme  si  dangereux  ;  par  elle  il  a  pu  surveiller, 
poursuivre,  atteindre  différents  membres  de  votre 
famille,  ceux-ci  en  Sibérie,  ceux-là  au  fond  de 
rinde ,  d'autres  enfin  au  milieu  des  montagnes  de 
rAniériqae,  car,  je  vous  Vèï  dit,  c'est  par  hasard 
avant-bier,  en  compulsant  les  papiers  de  Tabbé 
d'Aigrigny,  que  j'ai  éié  mis  sur  la  trace,  puis  con- 
vaincu de  son  affiliation  à  cette  compagnie,  dont  il 
est  le  chef  le  plus  actif  et  le  plus  capable. 

—  Mais,  monsieur,  le  nom...  le  nom  de  cette 
compagnie?  dit  Adrienne. 

—  £h  bien  !...  c'est...  >  et  Rodin  s'arrêta. 

c  C'est...,  reprit  Adrienne,  aussi  intéressée  que 
Dagobert  et  que  la  Mayeux,  c'est. ..  > 

Rodin  regarda  autour  de  lui,  ramena  par  un  signe 
les  autres  acteurs  de  cette  scène  encore  plus  près  de 
lui,  et  dit  à  voix  basse,  en  accentuant  lentement  ses 
paroles  : 

c  C'est. ••  l|i  compagnie  de  Jésus.   » 

Et  il  tressaillit. 

«  Les  jésuites ,  s'écrîa  M'^*  de  Cardoville  ne 
|M)Qvant  retenir  un  éclat  de  rire  d'autant  plus  franc 
que,  d'après  les  mystérieuses  précautions  oratoires 
(le  Rodin,  elle  s'attendait  à  une  révélation  selon  elle 
beaucoup  plus  terrible  ;  les  jésuites  I  reprit-elle  en 
riant  toujours;  mais  ils  n'existent  que  dans  les  livres; 
ce  sont  des  personnages  historiques,  très -effrayants. 
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je  le  croie  ;  mais  poarqom  d^ieer  ainsi  M"*  de 
SainC-Dizier  ei  M.  d'Aigrigny?  Tels  qu'ils  sont,  ne 
{«stilient-ils  pas  assez  mon  a? ersion  ei  mon  dédain  ?  > 

Après  avoir  éoonié  silencieusement  M'**  de  Car- 
doville,  Rodin  reprit  d'un  air  grave  et  pénétré  : 

4  Votre  aveuglement  m'effraye ,  ma  chère  de- 
flMNselle;  le  pané  aurait  dû  vous  faire  craindre 
pour  revenir,  ear^  plus  que  personne,  vous  avez 
déjà  subi  la  funeste  action  de  cette  compagnie  dont 
vous  regardez  Texistence  comme  un  rêve. 

—  Moi,  monsieur?  dit  Adrîenne  en  souriant, 
quoiqu'un  peu  surprise. 

—  Vous... 

—  Et  dans  quelle  circonstance  ? 

—  Vous  me  le  demandez,  ma  chère  demoiselle, 
vous  me  le  demandez!...  et  vous  avez  été  enfermée 
ici  comme  folie  !  N'est-ce  donc  pas  vous  dire  que  le 
maître  de  cette  maison  est  un  des  membres  laïques 
les  plus  dévoués  de  cette  compagnie,  et,  cooime 
tel ,  l'instrument  aveugle  de  l'abbé  d'Aigrigny? 

—  Ainsi ,  dit  Adrienne  sans  sourire  cette  fois  , 
M.  Baleinier?... 

—  Obéissait  à  l'abbé  d'Aigrigny,  le  chef  le  piw 
redoutable  de  cette  redoutable  société...  U  emploie 
son  génie  au  mal  ;  mais,  il  faut  l'avouer,  c'est  un 
homme  de  génie;...  aussi  est^se  surtout  sur  lin 
qu'une  fois  hors  d'ici,  vous  et  les  vôtres  devrez  eon* 
centrer  toute  votre  surveillance,  tous  vos  soupçons  ; 
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Car,  crôyez-moi,  je  le  connais,  il  ne  regarde  pas  la 
partie  comme  perdae  ;...  il  faui  vous  aitendre  à  de 
nouvelles  attaques,  sans  doute  d^un  autre  genre, 
mais,  par  cela  même,  peut-être  plus  dangereuses 
encore... 

—  Heureusement...  vous  nous  prévenez,  mon 
brave,  ditDagobert,  et  vous  serez  avec  nous. 

—  Je  puis  bien  peu,  mon  bon  ami  ;  mais  ce  peu 
est  ail  service  des  honnêtes  gens,  dit  Rodin. 

—  Maintenant,  dit  Âdrienne  d'un  air  pensif, 
complètement  persuadée  par  Tair  de  conviciion  de 
Rodin,  je  m'explique  l'inconcevable  influence  que 
m^  tante  exerçait  sur  le  monde  ;  je  l'attribuais  seu- 
lement à  set  relations  avec  des  personnages  puis- 
sants :  je  croyais  bien  qu'elle  était,  ainsi  que  Tabbé 
d'Aigrigny,  associée  à  de  ténébreuses  intrigues  dont 
la  religion  était  le  voile,  mais  j'étais  loin  de  croire 
à  ce  que  vous  m'apprenez. 

—  Et  combien  de  choses  vous  ignorez  encore  ! 
reprit  Rodin.*  Si  vous  saviez,  ma  chère  demoiselle, 
avec  quel  art  ces  gens-là  vous  environnent,  à  votre 
insu,  d'agents  qui  leur  sont  dévoués  I  Lorsqu'ils  ont 
intérêt  à  en  être  instruits,  aucun  de  vos  pas  ne  leur 
échappe.  Puis,  peu  à  peu,  ils  agissent  lentement, 
prudemmentetdansl'ombre^ils  vous  circonviennent 
par  tous  les  moyens  possibles,  depuis  la  flatterie 
jusqu'à  la  terreur.. .vous  séduisent  ou  vous  effrayent, 
pour  TOUS  dominer  ensuite  sans  que  vous  ayez  con- 
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science  de  lear  autorité  ;  tel  est  leur  but,  et,  il  faul 
Tavouer,  ilsFatteignent  souvent  avec  une  détestable 
babileté.  i 

Rodin  avait  parlé  avec  tant  de  sincérité,  qu'A- 
drienne  tressaillit  ;  puis,  se  reprochant  cette  crainte^ 
elle  reprit  : 

c  Et  pourtant,  non...  non ,  jamais  je  ne  pourrai 
croire  à  un  pouvoir  si  infernal  ;  encore  une  fois  la 
puissance  de  ces  prêtres  ambitieux  est  d*un  autre 
&ge...  Dieu  soit  loué!  ils  ont  disparu  à  tout  ja- 
mais. 

—  Oui,  certes,  ils  ont  disparu,  car  ils  savent  se 
disperser  et  disparaître  dans  certaines  circonstances  ; 
m^'A  c'est  surtout  alors  qu'ils  sont  le  plus  dange- 
reux, car  la  déâance  qu'ils  inspiraient  s'évanouit  » 
et  ils  veillent  toujours ,  eux ,  dans  les  ténèbres.  Âh  ! 
ma  chère  demoiselle ,  si  vous  connaissiez  leur  ef- 
frayante habileté!...  Dans  ma  haine. contre  tout  ce 
qui  est  oppressif,  lâche  et  hypocrite ,  j'avais  étudié 
Thistoire  de  cette  terrible  compagnie  avant  de  sa- 
voir que  rabbéd'Aigrigny  en  faisait  partie.  Âh  !  c'est 
Il  épouvanter...  Si  vous  saviez  quels  moyens  ils  em* 
ploient!.,.  Quand  je  vous  dirai  que,  grâce  à  leurs 
ruses  diaboliques,  les  apparences  les  plus  pores,  les 
plus  dévouées,  cachent  souvent  les  pièges  les  plus 
horribles...  >  Et  les  regards  de  Rodin  parurent  s'arrê- 
ter par  ha$ard  sur  la  Mayeux  ;  mais  voyant  qu'A* 
drienne  ne  s'apercevait  pas  de  cette  insinuation,  le 
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jésuite  reprit  :  c  En  an  mol,  étes-vous  en  butte  à 
leurs  poursuites ,  ont-ils  intérêt  à  tous  capter,  oh  !  de 
ce  mosient,  défiez'vous  de  tout  ce  qui  vons  entoure, 
soupçonnez  les  attachements  les  plus  nobles,  les  af- 
fections les  plus  tendres,  car  ces  monstres  parvien-* 
nent  quelquefois  à  corrompre  vos  meilleurs  amis,  et 
à  s^en  faire  contre  vous  des  auxiliaires  d'autant  plus 
terribles  que  votre  confiance  est  plus  aveugle. 

—  Ah  !  c^est  impossible ,  s'écria  Âdrienne  révol- 
tée, vous  exagérez...  Non,  non,  Tenfer  n'aurait  rien 
rêvé  déplus  horrible  que  de  telles  trahisons... 

«-^  Hélas!...  ma  chère  demoiselle...  un  de  vos 
parents...  M.  Hardy. ..  le  cœur  le  plus  loyal ,  le  plus 
généreux,  a  été  ainsi  victime  d'une  traliison  in- 
(hme„.  Enfin  ,  savez-vons  ce  que  la  lecture  du  tes- 
tament de  votre  aïeul  nous  a  appris  ?  C^esl  qu'il  est 
mort  victime  de  la  haine  de  ces  gens-là ,  et  qu'à 
eelte  heure ,-  après  cent  cinquante  ans  d'intervalle  « 
ses  descendants  sont  encore  en  butte  à  la  haine  de 
cette  indestructible  compagnie. 

—  Ah  !  monsieur...  cela  épouvante ,  dit  Adrienne 
en  sentant  son  cceur  se  serrer.  Mais  il  n'y  a  donc  pas 
d'armes  contre  de  telles  attaques?... 

— -  La  prudence  ma  ehère  demoiselle,  la  réserve 
la  plus  attentive,  l'élude  la  plus  incessamment  dé- 
fiante de  tout  ce  qui  vous  approche. 

— Mais  c'est  une  vie  affreuse  qu'une  telle  vie  ! 
monsieur  ;  mais  c'est  une  torture  que  d'être  ainsi  en 
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proie  à  des  soupçons,  à  des  doutes,  &  des  craintes 
oootinuelles  1 

—  Eli  1  sans  doute!...  ils  le  savent  bien,  les 
misérables...  G^est  ce  qui  fait  leur  force  ;...  souvent 
ils  triomphfiiit  par  Pexcès  même  des  précautions  que 
Ton  prend  contre  eux.  Aussi ,  ma  chère  demoiselle, 
et  vous,  digne  et  brave  soldai,  au  nom  de  ce  qui  vous 
est  cher ,  défiez-vous ,  ne  hasardez  pas  légèrement 
votre  confiance  ;  prenez  bien  garde ,  vous  avez  failli 
être  victime  de  ces  gens-là  ;  vous  les  aurez  toujours 
pour  ennemis  implacables. . .  Et  vous  aussi,  pauvre  et 
intéressante  enfant,  ajouta  le  jésuite  en  s'adressant 
à  la  Mayeux,  suivez  mes  conseils...  craignez-les... 
ne  dormez  que  d*un  œil ,  comme  dit  le  proverbe. 

—  Moi ,  monsieur ,  dit  la  Mayeux  ;  qu'ai- je  fait? 
qu'ai-je  à  craindre  ? 

—  Ce  que  vous  avez  fait?  Eh  !  mon  Dieu...'N*ai- 
mez-vous  pas  tendrement  cette  chère  demoiselle , 
votre  protectrice  ?  N'avez-vous  pas  tenté  de  venir  à 
son  secours?  N'étes-vous  pas  la  sœur  adoptiveda 
fils  de  cet  intrépide  soldat,  le  brave  Agricol  ?  Hélas! 
pauvre  enfant...  ne  voilà-t-il  pas  assez  de  titres  à 
leur  haine ,  malgré  votre  obscurité?  Âh  !  ma  chère 
demoiselle  I  ne  croyez  pas  que  j'exagère.  Réfléchis- 
sez... réfléchissez...  Songez  à  ce  que  je  viens  de 
rappeler  au  fidèle  compagnon  d'armes  du  maréchal 
Simon,  relativement  à  son  emprisonnement  à  Leip- 
sick  ;  songez  u  ce  qui  vous  est  arrivé  à  vous-même, 


que  Ton  a  osé  conduire  ici  au  mépris  de  toute  loi , 
de  toute  justice  !  Et  alors  vous  verrez  qu'il  n'y  a  rien 
d'exagéré  dans  ce  tableau  de  la  puissance  occuUe  de 
cette  compagnie...  Soyez  toujours  sur  vos  gardes, 
et  surtout ,  ma  chère  demoiselle ,  dansjlous  les  cas 
douteux ,  ne  craignez  pas  do  vous  adresser  à  moi.  En 
trois  jours  j'ai  assez  appris  par  ma  propre  expérience, 
«nr  leur  manière  d'agir,  pour  pouvoir  vous  indiquer 
un  piège,  une  ruse,  un  danger,  et  vous  en  défeir^ 
dre. 

—  Dans  une  pareille  circonstance,  monsieur, 
répondit  M'^*  de  Gardoville,  à  défaut  de  reconnais- 
sance, mon  intérêt  ne  vous  désignerait-il  pas  comme 
mon  meilleur  conseiller?  i 

Selon  la  tactique  habituelle  des  filsr  de  Loyola^ 
qui  tantôt  nient  eux-mêmes  leur  propre  existence 
afin  d'échapper  à  leurs  adversaires ,  tantôt,  an  con« 
traire,  proclament  avec  audace  la  puissance  vivace 
de  leur  organisation,  afin  d'intimider  les  faibles , 
Rodin  avait  éclaté  de  rire  au  nez  du  régisseur  de  la 
terre  de  Gardoville,  lorsque  celui-ci  avait  parlé  de 
l'existence  des  jésuites,  tandis  qu'à  ce  moment,  en 
retraçant  ainsi  leurs  moyens  d'action,  il  tâchait,  et 
il  avait  réussi  à  jeter  dans  l'esprit  de  M''«  de  Gardo* 
ville  quelques  germes  de  frayeur,  qui  devaient  peu 
à  peu  se  développer  par  la  réflexion ,  et  servir  plus 
tard  les  projets  sinistres  qu'il  méditait.  ^ 

La  Mayeux  ressentait  toujours  une  grande  frayeur 
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à  Tendroit  de  RodÎD  ;  ponriant,  depuis  qu'elle  l'atait 
entendu  dévoiîer  à  Adrienne  la  sinistre  poisance  de 
Tordre  qu*il  disait  si  redoutable,  la  jeune  ouvrière, 
loin  de  soupçonner  le  jésuite  d'avoir  Faudaee  de 
parler  ainsi  d'une  association  dont  il  était  membre, 
lui  savait  gré ,  presque  malgré  elle ,  des  importants 
conseils  qu'il  venait  de  donner  à  M'^  de  GardovtUe. 

Le  nouveau  regard  qu'elle  jeta  sur  lui  à  la  dérobée 
(et  que  Rodin  surprit  aussi,  car  il  observait  la  jeune 
fille  avec  une  attention  soutenue)  fut  empreint  d'une^ 
gratitude  pour  ainsi  dire  étonnée. 

Devinant  cette  impression,  voulant  l'améliorer 
encore,  tâcher  de  détruire  les  fôcheuses  préven- 
tions de  la  Mayeux,  et  aller  surtout  au-devant  d'une 
révélation  qui  devait  être  faite  tôt  ou  tard,  le  jésuite 
eut  Tair  d'avoir  oublié  quelque  chose  de  fort  impor*» 
lant,  et  s'écria  en  se  frappant  le  front  : 

c  A  quoi  pensais-je  donc?  » 

Puis,  s'adressant  à  la  Mayeux  : 

€  Savez-vous,  ma  chère  fille,  où  est  votre  sœur?  » 

Aussi  interdite  qu'attristée  de  cette  question  inal- 
tendue,  la  Mayeux  répondit  en  rougissant  beaucoo[s 
car  elle  se  rappelait  sa  dernière  entrevue  avec  la 
brillante  reine  Bacchanal  : 

c  11  y  a  quelques  jours  que  je  n'ai  vu  ma  sœur, 
monsieur. 

—  Eh  bien  I  ma  chère  fille,  elle  n'est  pas  heureuse , 
dit  Rodin;  j'ai  promis  à  une  de  ses  amies  de  lui  en- 


RÉVÉLATlOSIft.  181 

yoyer  aa  petit  secours;  je  rae  suit  adressé  à  une 
personne  cbariiable;  voici  ce  que  Ton  m*a  donné 
pour  elle...  >  Et  il  (ira  de  sa  poche  un  rouleau  cacheté 
qu'il  remit  à  la  Mayenx,  aussi  surprise  qu'atten- 
drie. 

c  Vous  ayez  une  sœur  malheureuse...  et  je  n*en 
sais  rien,  dit  vivement  Adrienne  à  Touvrière  ;  ah  ! 
mon  enfant,  c'est  mal  ! 

—  Ne  la  blâmez  pas...,  dit  Rodin.  D'abord  elle 
ignorait  que  sa  sœur  fût  malheureuse,  et  puis  elle 
ne  pouvait  pas  vous  demander  à  vous^  ma  chère 
demoiselle,  de  vous  y  intéresser,  i 

Et  comme  M>''  de  Cardoville  regardait  Rodin  avec 
étoonement,  il  ajouta  en  ^'adressant  à  la  Mayeux  : 
c  N'est-il  pas  vrai,  ma  chère  fille? 

—  Oui,  monsieur,  •  dit  l'ouvrière  en  baissant  les 
yeux  et  rougissant  de  nouveau  ;  puis  elle  ajouta  vi' 
vement  et  avec  anxiété  : 

4  Mais  ma  sœur,  monsieur,  où  l'avez-vous  vue  ? 
où  est-elle?  comment  est-elle  malheureuse? 

—  Tout  ceci  serait  trop  long  à  vous  dire,  ma 
chère  fille;  allez  le  plus  tôt  possible  rue  Clovis, 
maison  de  la  fruitière  ;  demandez  à  parler  à  votre 
sœur  de  la  part  de  M.  Gharlemagne  ou  de  M.  Rodin, 
comme  vous  voudrez,  car  je  suis  également  connu 
dans  ce  pied-à- terre  sons  mon  nom  de  baptême 
comme  sous  mon  nom  de  famille,  et  vous  saurez  le 
reste. ..  Dites  seulement  à  votre  sœur  que  si  elle  est 
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sage^  que  ei  elle  persiste  dans  set  bonnes  résoialiofis. 
Ton  continuera  de  8\>ccuper  d'elle.  % 

La  Mayeux,  de  plus  en  plus  surprise,  nllaii  répon- 
dre k  Rodin,  lorsque  la  porte  s'ouvrit,  et  M.  deGer- 
nande  rentra. 

La  figure  du  magistrat  était  grave  et  triste. 

I  Et  les  filles  du  maréchal  Simon?  s'écria  M^^*  de 
Cardovilie. 

—  Malheureusement,  je  ne  vous  les  amène  pas, 
répondit  le  juge. 

—  Et  où  sont-elles,  monsieur?  qu'en  a-t-on  fait? 
Avant-hier  encore  elles  étaient  dans  ce  couvent  !  > 
s'écria  Dagobert,  bouleversé  de  ce  complet  renver- 
sement de  ses  espérances. 

A  peine  le  soldat  eut-il  prononcé  ces  mots,  que, 
profilant  du  mouvement  qui  groupait  les  acteurs  de 
cette  scène  autour  du  magistrat,  Rodin  se  recula  de 
quelques  pas,  gagna  discrètement  la  porte,  et  dispa- 
rut sans  que  personne  se  fût  aperçu  de  son  absence. 

Pendant  que  le  soldat,  ainsi  rejeté  tout  à  coup  au 
plus  profond  de  son  désespoir,  regardait  M.  de  Ger- 
nande,  attendant  sa  réponse  avec  angoisse,  Adrienne 
dit  au  magistrat  : 

f  Mais ,  mon  Dieu  !  monsieur,  lorsque  vous  vous 
êtes  présenté  dans  le  couvent,  que  vous  a  répondu 
la  supérieure  au  sujet  de  ces  jeunes  filles? 

—  La  supérieure  a  refusé  de  s'expliquer,  made- 
moiselle, f  Vous  prétendez,  monsieur,  m'a-t-elle  dit. 
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que  les  jeunes  personnes  dont  vous  parlez  sont  rete- 
nues ici  contre  leur  gré...  Puisque  la  loi  vons  donne 
cette /fois  le  droit  de  pénétrer  dans  cette  maison, 
visitez-la...  —  Mais,  madame,  veuillez  me  répondre 
positivement,  ai-jedità  la  supérieure;  affirmez-vous 
être  complètement  étrangère  à  4a  séquestration  des 
jeones  filles  que  je  viens  réclamer?  —  Je  n'ai  rien  à 
dire  à  ce  sujet,  monsieur.  Vous  vous  dites  autorisé 
à  faire  des  perquisitions  ;  faites-les.  i  Ne  pouvant 
obtenir  d^autres  explications,  ajouta  le  magistrat,  j*ai 
parcouru  le  couvent  dans  toutes  ses  parties,  je  me 
sais  fait  ouvrir  toutes  les  chambres...  mais  malheu- 
reosement  je  nVii  trouvé  aucune  trace  de  ces  jeunes 
filles...  ^ 

—  Ils  les  auront  envoyées  dans  un  autre  endroit, 
s'écria  Dagobert,  et  qui  sait?...  bien  malades  peut* 
être...  Ils  les  tueront,  mon  Dieu!  ils  les  tueront! 
s'écria-t-il  avec  un  accent  déchirant. 

—  Après  un  tel  refus  ^  que  faire,  mon  Dieu!  quel 
parti  prendre?  Ah!  de  grâce,  éclairez-nous,  mon- 
sieur, vous  notre  conseil,  vous  notre  Providence..., 
dit  Adrienne  en  se  retournant  pour  parler  à  Rodin, 
qu'elle  croyait  derrière  elle.  Quel  serait  votre...  !  > 

Puis  s*apercevant  que  le  jésuite  avait  tout  à  coup 
disparu,  elle  dit  à  la  Mayeux  avec  inquiétude  : 
c  Et  M.  Rodin,  où  eét-il  donc  ? 

—  Je  ne  sais  pas,  mademoiselle,  répondit  la 
Mayeux  en  regardant  autour  d'elle  ;  il  n'est  plus  là. 


^ 
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—  Cela  eil  étrange,  dil  Adrieniie,  disparaître  ai 
bruaquemeni!... 

—  Quand  je  vous  disais  qne  c'était  on  tfattre> 
s'écria  Dagoberl  en  frappant  du  pied  avec  rSge  :  ils 
s'entendent  tous... 

—  Non,  non,  dit  M^^  de  Cardoville ;*ne  croyez 
pas  cela  ;  mais  Fabsence  de  M.  Rodin  n'en  est  pas 
moins  très-regrettable,  car,  dans  cette  circonstance 
difBcile,  grâce  à  la  position  que  M.  Rodin  a  occupée 
auprès  de  M.  d^Aigrigny ,  il  aurait  pu  peut-être 
donner  d'utiles  renseignements. 

—  Je  vous  avouerai,  mademoiselle,  que  j'y  comp- 
tais presque,  dit  M.  de  Gernande,  et  j'étais  revenu 
ici  autant  pour  vous  apprendre  le  fâcheux  résultat 
de  mes  recherches  que  pour  demander  à  cet  homme 
de  cœur  et  de  droiture ,  qui  a  si  courageusement 
dévoilé  d'odieuses  machîaatioDS ,  de  nous  édaîr«r 
de  ses  conseils  dans  cette  circonstance,  i 

Chose  assez  étrange  !  depuis  quelques  instants 
Dagobert,  profondément  absorbé,  n'apportait  plus 
aucune  attention  aux  paroles  du  magistrat  si  impor- 
tantes pour  lui.  H  ne  s'aperçut  même  pas  du  départ 
de  M.  de  Gernande,  qui  se  retira  après  avoir  promis  ' 
à  Adrienne  de  ne  rien  négliger  pour  arriver  à  con- 
naître la  vérité  au  sujet  de  la  disparition  des  orpbe« 
Unes. 

Inquiète  de  ce  silence,  voulant  quitter  à  Tinstant 
la  maison  et  engager  Dagobert  à  l'accompagner, 
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Âdrienne,  après  un  coapd*œild*intelligence,  échangé 
avec  la  Mayeox,  8*approchail  du  soldai,  lorsqu*on 
entendit  an  dehors  de  la  chambre  des  pas  précipités 
et  une  voix  mâle  et  sonore  s'écriant  avec  impa- 
tience : 

<  Où  est-il  ?  où  est-il  ?  > 

A  celte  voix,  Dagobert  eut  Tair  de  s*éyeiller  en 
sursaut ,  fît  un  bond ,  poussa  un  cri  et  se  précipita 
vers  la  porte. 

Elle  s'ouvrit... 

Le  maréchal  Simon  y  parut. 
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PIERRE  SIUON. 


Lô  maréchal  Pierre  Simon,  duc  de  Lîgny ,  était 
de  haute  taille ,  simplement  vêtu  d^une  redingote 
bleue  fermée  jusqu'à  la  dernière  boutonnière,  oà  se 
nouait  un  bout  de  ruban  rouge. 

On  ne  pouvait  voir  une  physiononiie  plus  loyale, 
plus  expansive ,  d'un  caractère  plus  chevaleresque 
que  celle  du  maréchal  ;  il  avait  le  front  large,  le  nés 
aquilin,  le  menton  fermement  accusé,  et  le  teint 
brûlé  par  le  soleil  de  Tlnde.  Ses  cheveuit,  coupés 
très-ras,  grisonnaient  sur  les  tempes  ;  mais  ses  sour- 
cils étaient  encore  aussi  nOirs  que  sa  large  mousta- 
che retombante;,  sa  démarche  libre,  hardie,  ses 
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mouvement»  décidés,  témoigaaicni  de  sou  iinpéioo* 
site  militaire  ;  homme  du  peuple»  homme  de  gnerro 
*ei  d'élan,  la  chaleureuse  cordial iié  de  sa  parole  ap- 
pelait  la  bienveillance  et  la  sympathie  ;  aussi  écUiré 
qu'intrépide,  aussi  généreux  que  sincère,  on  remar- 
quait surtout  en  lui  une  màie  fierté  plébéienne  ;  ainsi 
que  d'autres  sont  fiers  d'une  haute  naissance,  il  était 
fier,  lui,  de  son  obscure  origine,  parce  qu'elleétait 
ennoblie  par  le  grand  caractère  de  son  père,  répu- 
blicain rigide,  intelligent  el  laborieux  iiriisan,  depuis 
quarante  ans  Thonnear,  Texemple,  la  glorification 
des  travailleurs. 

En  acceptant  avec  reconnaissance  le  titre  aristo- 
cratique dont  Tempereur  Tavatt  décoré ,  Pierre 
Simon  avait  agi  comme  ces  gens  délicats  qui,  rece- 
vant d'une  affectueuse  amitié  un  don  parfaitement 
inutile  ,  Paccepteni  avec  reconnaissance  en  faveur 
de  la  main  qui  ViASte. 

Le  culte  religieux  de  Pierre  Simon  envers  Tent- 
pereur  n'avait  jamais  été  aveugle  ;  autant  son  dé- 
vouement, son  ardent  amour  pour  son  idole  fut 
instinctif  et  pour  ainsi  dire  fatal...  autant  son  admi- 
ration  fut  grave  et  raisonnée.  Loin  de  ressembler  à 
ces  tratneurs  de  sabre  qui  n'aiment  la  bataille  que 
pour  la  bataille ,  non-seulement  le  maréchal  Simon 
admirait  son  héros  comme  le  plus  grand  capitaine 
du  monde ,  mais  il  l'admirait  surtout  parce  qu'il 
savait  que  Tempcreur  n'avait  fait  ou  accepté  la 
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guerre  qne  dans  Tespoir  dimposer  an  jour  la  paix 
an  monde  ;  car  si  la  paix  consentie  par  la  gloire  et 
par  la  force  est  grande,  féconde  et  magnifique,  la 
paix  consentie  par  la  faiblesse  et  par  la  lâcheté  est 
stérile,  désastreuse  et  déshonorante. 

Fils  d'artisan,  Pierre  Simon  admirait  encore  Tem- 
pereur  parce  que  cet  impérial  parvenn  avait  toujours 
•u  faire  noblement  yibrer  \s(  fibre  populaire ,  et  que 
se  souvenant  du  peuple  dont  il  était  sorti,  il  Tavaii 
fraierneliement  convié  à  jouir  de  toutes  les  pompes 
de  Taristocratie  et  de  La  royauté. 

Lorsque  le  maréchal  Simon  entra  dans  la  chambre, 
ses  traits  étaient  altérés  ;  à  la  vue  de  Dagobert ,  un 
éclair  de  joie  illumina  son  visage  ;  il  se  précipita 
vers  le  «oldat  en  lui  leudani  les  bras ,  et  s'écria  : 

t  Mon  ami  !  I  mon  vieil  ami  !;.  i 

Dagoberi  répondit  avec  une  muette  efftision  à  cette 
affeclueose  étreinte,  puis  le  maréchal,  se  dégageant 
de  ses  bras ,  et  attachant  sur  lui  des  yeux  humides , 
lui  dit  d'une  voix  si  palpitante  d*émotion ,  que  ses 
lèvres  tremblaient  : 

i  £fa  bien  !  tu  es  arrivé  à  temps  pour  le  i  3  février? 

—  Oui,  mon  général...  Mais  tout  est  remis  à 
quatre  mois... 

—  Et...  ma  femme?...  mon  enfant?...    i 

À  celle  question ,  Dagobert  tressaillit ,  baissa  Id 
tête  et  resta  muet., • 
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i  Il8ne  $ODt  donc  pas  ici?  demanda  Pierre  Simon 
avec  |>lu8  de  surprise  que  d'inquiéiude.  On  iD*a  dit 
chez  toi  que  ni  ma  femme  ni  mon  enfant  n'y  étaient  ; 
mais  que  je  le  trouverais...  dans  cette  maison;., 
je  suis  accouru...  ils  n'y  sont  donc  pas? 

—Mon  gcnéral...,  dit  Dagoberten  devenant  d'une 
grande  p&leur,  mon  général...  » 

Puis  essuyant  les  gouttes  de  sueur  froide ^ui  per- 
laient sur  son  front,  il  ne  put  articuler  une  parole  de 
plus ,  sa  voix  s'arrêtait  dans  son  gosier  desséché. 

«  Tu  me  fais...  peur  !  »  s'écria  Pierre  Simon  en 
devenant  pâle  comme  soii  soldat  et  en  le  saisissant 
par  le  bras. 

A  ce  moment,  Adrtenne  s'avança ,  les  traits  em- 
preints de  tristesse  et  d'attendrissement  ;  voyam  le 
cruel  embarras  de  Dagobert ,  elle  voulut  venir  à  so>n 
aide  et  dit  à  Pierre  Simon  d'une  voii  douce  et 
émue: 

c  Monsieur  le  maréchal...  je  suis  M"*  de  Cardoï- 
vtlle...  une  parente...  de  vos  chères  enfants...  > 

Pierre  Simon  se  retourna  vivement ,  aussi  frappé 
de  l'éblouissante  beauté  d'Àdrienne  que  des  paroles 
qu'elle  venait  de  prononcer...  11  balbutia  dans  sa 
surprise  : 

<  Vous,  mademoiselle...  parente...  de  m««  en- 
farUs...  I 

£t  il  appuya  sur  ces  mots ,  en  regardant  Dagobert 
avec  stupeur. 
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ff  Oui,  monsieur  len^aréchal...  vos  enfants...,  se 
hâta  de  dire  Âdrienne ,  et  l'amour  de  ces  deux  char- 
mantes sœurs  jumelles... 

—  Sœurs  jumelles  !  s'écria  Pierre  Simon ,  en  in- 
terrompant Ml'*  de  CardovtUe  avec  une  explosion 
de  joie  impossible  à  rendre. 

—  Deux  filles  au  lieu  d'une  !  Àh  !  combien  leur 
mère  doit  être  heureuse. ..   » 

Puis  il  ajouta ,  en  s'adrcssant  à  Âdrienne  : 

c  Pardon,  mademoiselle,  d'être  si  peu  poli,  de 
vous  remercier  si  mal  de  ce  que  vous  m'apprenez  ;..• 
mais ,  vous  concevez ,  il  y  a  dix-sept  ans  que  je  n'ai 
ya  ma  femme...  J'arrive...  et  au  lieu  de  trouver  deux 
ôlres  à  chérir...  j'en  trouve  trois...  De  grâce, ma- 
demoiselle ,  je  désirerais  connaître  toute  la  recon- 
naissance que  je  vous  dois.  Vous  êtes  notre  parente  ; 
}P  suis  sans  doute  ici  chez  vous...  Ma  femme,  mes 
enfants  sont  là. . .  n'est-ce  pas  ?.. .  Craignez- vous  que 
ipa  brusque  apparition  ne  leur  soit  mauvaise?  J'at- 
tendrai;... mais  tenez,  mademoiselle,  j'en  suis 
certain,  vous  êtes  aussi  bonne  que  belle...  Ayez 
pitié  démon  impatience...  Préparez-les  bien  vite 
toutes  les  trois...  à  me  revoir.  » 

Dagobert,  de  plus  en  plus  ému,  évitait  les  regards 
du  maréchal  et  tremblait  comme  la  feuille. 

Âdrienne  baissait  les  yeux  sans  répondre  ;  son 
cœur  se  brisait  â  la  pensée  de  porter  un  coup  ter- 
rible au  maréchal  Simon. 
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Celui-ci  s^élonna  bientôt  de  ce  silence  ;  regardant 
tour  à  tour  Adrienne  et  le  soldat  d*un  air  d'abord 
inquiet  et  bientôt  alarmé ,  il  s'écria  : 

c  Dagobcrt...,  tu  me  caches  quelque  cbose... 

— '  MoD  général...,  répondit-il  en  balbutiant  «  j^ 
vous  assure...  je...  je... 

-^Mademoiselle,  s^écria  Pierre  Simon,  par  pitié  « 
je  vous  en  conjure ,  parlez-moi  franchement  «  moQ 
anxiété  est  horrible.. •  Mes  premières  craintes  re- 
viennent... Qu'y  a*t-il?...  Mes  filles...  ma  femiiie 
sontrelles  malades  ?  sont-elles  en  danger?  Oh  !  par- 
lez! parlez! 

—  Vos  filles,  monsieur  le  maréchal,  dit  Adrienne, 
ont  été  un  peu  souffrantes. ..  en  suite  de  leur  long 
voyage  ;  mais  il  n'y  a  rien  d'inquiétant  dans  leur  état. 

—  Mon  Dieu  !...  c'est  ma  fenime...  alors...  c'est 
ma  femme  qui  est  en  danger. 

—  Du  courage,  monsieur ,  dit  tristement  MV?  de 
Cardoville.  Hélas  !  il  vous  faut  chercher  des  con- 
solations dans  la  tendresse  des  deux  anges  qui  vous 
resient. 

—  Mon  général ,  dit  Dagobert  d'une  voix  ferme 
et  grave,  je  suis  venu  de  Sibérie...  seul...  avec  vq^ 
deux,  filles. 

— Et  leur  mère  !  leur  mère  !  s'écria  Pierre  Simon 
d'une  voix  déchirante. 

—  Le  lendemain  de  sa  mort ,  je  me  sais  mis  en 
roule  avec  les  deux  orphelines ,  répondit  le  soldat. 
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—  Morte!...  s^écria  Pierre  Simon  avec  accable- 
ment «  morte  !...  »  Un  morne  silence  lui  répondit. 

A  ce  coupinattendo  ,  le  maréchal  chancela  ,  s'ap*» 
puyaaa  dossier  d'an  e  chaise  et  tomba  assis  en  cachant 
son  visage  dans  ses  mains. 

Fendant  quelques  minutes ,  on  n^entenditqne  des 
sanglots  étouffés ,  car  non-seulement  Pierre  Simon 
aimait  sa  femme  avec  idolâtrie  ,  pour  toutes  les  rni^ 
sons  que  nous  avons  dites  au  commencement  decetie 
iiislotre  ;  mais  par  un  de  ces  singuliers  compromis 
que  rhonime  longtemps  et  cruellement  éprouvé 
fait ,  paur  ainsi  dire«  avec  la  destinée,  Pierre  Simon« 
fataliste  comme  I4>ii4es  les  âmes  tendres ,  se  croyant 
en  droit  de  compter  enfin  sur  du  bonheur  après  tant 
d*années  de  souffrances ,  n'avilit  pas  un  moment  douté 
qu'il  retrouverait  la  femioo  et  son  enfant  •  doubla 
consolation  que  la  destinée  lui  devait ,  après  de  si 
grandes  traverses. 

Au  contraire  de  certaines  gens ,  que  Phabitude  i\e 
Finfortune  rend  moins  exigeants ,  Pierre  Simon  avait 
compté  sur  un  bonheur  aussi  complet  que  Pavait  été 
tiçn  malheur...  Sa  femme  et  son  enfant,  telles 
étaient  les  conditions  uniques,  indispensables  de  la 
félieité  qu'il  :|ttendait  ;  sa  femme  eût  survécu  à  ses 
fille» ,  qn^elie  ne  les  eût  pas  plus  remplacées  pour  lui 
qu'elles  ne  remplaçaient  leur  mère  à  ses  yeux  ;  fai- 
blesse ou  cHpidité  de  cosar  ,  cela  était  ainsi  ;  nous 
insistons  sur  cette  singularité ,  parce  que  les  suites 
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de  cet  incenant  et  douloureux  chagrin  exercèrent 
une  grande  influence  sur  Tavenir  du  maréchal  Si- 
mon* 

Adrienne  et  Dagobcrt  avaient  respecté  la  donlenr 
accablante  de  ce  malheureux  homme.  Lorsqu^il  eut 
donné  un  libre  cours  à  ses  larmes ,  il  redressa  son 
mâle  visage ,  j|lors  d'une  pilleur  marbrée ,  passa  la 
main  sur  ses  yeux  rougis ,  se  leva  et  dit  à  Adrienne  : 

c  PardQnnez-nfoi  f  mademoiselle...  je  n^ai  pu 
vaincre  ma  première  émotion...  Permettez-mot  de 
me  retirer...  J'ai  de  cruels  détails  à  demander  am 
digne  ami  qui  n'a  quitte  ma  femme  qu*à  son  demter' 
moment...  Veuillez  avoir  la  bonté  de  me  faire  con- 
duire auprès  de  mes  enfants...  de  mes  pauvres  or- 
phelines!. .  I 

£î  la  YOi&  du  maréchal  s*altéra  de  nouveau* 

c  Monsieur  le  maréchal ,  dit  H"*  de  Gardoville , 
tout  à  riieure  encore  nous  attendions  ici  vos  chères 
enfants...  ipalheureusement ,  notre  espérance  a  été 
trompée.  > 

Pierre  Sifi^oq  regarda  d'abord  Adrienne  sans  lui 

répondre,  et  comme  8*il  ne  Tavait  pas  entendue  <hi 

comprise. 

c  Mais  rassurez-vous ,  reprit  la  jeune  fille ,  il  n6 

faut  pas  encore  désespérer... 

—  Désespérer?  répéta  machinalement  le  maré- 
chal, en  regardant  tour  à  tour  M*^**  de  Gardoville  el 
Dagoberl,  désespérer  !  et  de  quoi  ?  mon  Dieu  ! 
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—  De  revoir  vos  enfanu,  inpnsicor  le  maréchal , 
dit  Adrienoe  ;  votre  présence  à  vqus^  leur  pèr,e... 
rendra  les  recherches  bien  plus  efficaces. 

*—  Les  recherches  !..  s'écria  Pierre  Simon.  Hqs 
filles  ne  sont  donc  pas  ici  ? 

—  Non ,  monsieur,  dit  enfin  Adrienne,  on  Iqs 
a  enlevées  à  raSeclion  de  rescellent  hoçirae  qui  les 
avait  amenées  du  fond  de  la  Russie,  et  on  les  a  con* 
doites  dans  un  couvent... 

—  Malheureux  !  s'écria  Pierre  Simon,  en  s'avan- 
çant  vers  Dagobert  menaçant  et  terrible  ;  tu  me  ré- 
pondras de  tout... 

— "  Ah  !  monsieur!  ne  Taccusez  pas!  s'écria 
H»«  de  Gardoville. 

-—  Mon  général,  dit  Dagobert  d'une  voix  brève, 
mais  douloureusement  résignée,  je  mérite  votre 
colère...  c'est  ma  faute;  forcé  de  m'absenter  de  Paris, 
j'ai  confié  les  enfants  à  ma  femme  ;  son  confesseur 
lui  a  tourné  l'esprit ,  lui  a  persuadé  que  vos  filtes 
seraient  mieux  dans  un  couvent  que  chez  nous  ;  elle 
l'a  cru ,  elle  les  y  a  laissé  conduire  ;  maintenant... 
on  dit  au  couvent  qu'on  ne  sait  pas  où  elles  sont  ; 
voilà  la  vérité...  faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez... 
je  n'ai  qu*à  me  taire  et  à  endurer. 

—  Mais  c'est  infâme  !...  s'écria  Pierre  Simon  en 
désignant  Dagobert  avec  un  geste  d'indignation  dés- 
espérée ;  mais  en  qui  donc  se  confier...  si  celui-là 
•m'a  trompé...  mon  Dieu!... 


14  LB  JUIF  ERRANT. 

—  Ab  I  rooiitîeur  le  maréchal ,  ne  Tacciisez  pas, 
i^écria  M'*«  d^  Gardoville ,  ne  le  croyez  pas  :  il  a 
riflqiié  sa  vie«  son  honneur,  pour  arracher  vos  enfants 
de  ce  convenu.,  cl  il  n'est  pas  le  seul  qui  ail  échoué 
dans  celle  tentative  ;  tout  à  Theore  encore  un  magis- 
trat.,, malgré  le  caractère,  malgré  rauloriié  dont  il 
esl  revêtu...  n'a  pas  été  plus  heureux.  Sa  fermeté 
envers  la  supérieure,  ses  recherches  minuiieuset 
dans  le  couvent  ont  été  vaines;  impossible  jusqu'à 
présent  de  retrouver  ces  malheureuses  enfants. 

'—  Mais  ce  couvent,  s'écria  le  maréchal  Simon 
en  se  redressant ,  la  figure  pâle  et  bouleversée  par 
la  douleur  et  la  colère ,  ce  couvent,  où  est-il  ?  cea 
gens-là  ne  savent  donc  pas  ce  que  c'est  qu'un  père  à 
qui  on  enlève  ses  enfants  ?  i 

Au  moment  où  le  maréchal  Simon  pronoo^it  cea 
paroles ,  tourné  vers  Dagobert ,  Rodin ,  tenant  Roao 
et  Blanche  par  .la  main ,  apparut  à  la  porte ,  laissée 
ouverte.  En  entendant  Texclamation  du  maréchal , 
il  tressaillit  de  surprise  ;  uq  éclair  de  j[oie  diabolique 
éclaira  son  sinistre  visage  ,  car  il  ne  s'attendait  {as 
i  rencontrer  Pierre  Simon  si  à  propos. 

H*^*  de  Gardoviile  fut  la  première  qui  s'aperçiii 
de  la  présence  de  Rodin.  Elle  s'écria  en  coumnyt 
à  lui: 

<  Ahl  je  ne  me  trompais  pas  •••  notre  provî* 
dcnce...  toujours...  toujours... 

—  Mes  pauvres  petites ,  dit  tout  bas  Rodin  aut 
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jeanes  filles  en  leur  monirdnt  Pierre  Simon ,  c'est 
voire  père. 

—  Monsieur  !  s'écria  Adrienne  en  accourant  sur 
l^s  pas  de  Rose  et  de  Blanche,  vos  enfanis I...  les 
voilà  !...  I 

Au  moment  od  Pierre  Simon  se  retournait  brus* 
qnement ,  ses  deux  filles  se  jeièreni  entre  ses  bras; 
il  se  fit  un  profond  silence ,  et  Ton  n'entendit  plus 
qi|e  des  sanglots  entrecoupés  de  baisers  et  d'excla- 
mations de  joie. 

c  Hais  venez  donc  an  moins  jouir  du  bien  que 
vous  ave^  fait  !  >  dit  M^**  de  Cardoville  en  essuyant 
ses  yeux  et  en  retournant  auprès  de  Rodin ,  qui , 
resté  dans  l'embrasure  de  la  porte  où  il  s'appuyait  « 
semblait  contempler  cette  scène  avec  un  profond 
attendrissement. 

Dagobert,  à  la  vue  de  Rodin  ramenant  les  enfants» 
d*iibord  frappé  de  stupeur ,  n'avait  pu  faire  un  mou- 
vement; mais,  entendant  les  paroles  d'Adrienne  et 
cédant  à  un  élan  de  reconnaissance  pour  ainsi  dire 
insensée ,  il  se  jeta  à  deux  genoux  devant  le  jésuite, 
pn  joignant  ses  mains  comme  s'il  eût  prié,  et  s'écria 
d'yne  voix  entrecoupée  : 

c  Vous  m'avez  sauvé  en  ramenant  ces  enfants..* 

—  Ab!  monsieur,  soyez  béni...,  dit  la  Mayeux  en 
eédant  à  l'entraînement  giènéral. 

—  Mes  bons  amis ,  c'est  trop  ,  dit  Rodin,  comme 
si  tant  d'émotions  eussent  été  au-dessus  de  ses  forces; 
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c'cti  en  vérité  trop  pour  moi  ;  excusez-moi  auprès 
f}a  maréchal...  et  dites-lui  que  je  suis  assez  payé  par 
ia  vue  de  son  bonheur. 

—  Monsieur,  de  grâce  ^  dit  Âdrienne ,  que  le 
maréchal  vous  connaisse,  qu'il  vous  voie  au  moins. 

—  Oh!  restez...  vops  qui  nous  sauvez  tous, 
s'écria  Dagobert  en  tâchant  de  retenir  Rodin  de  wm 
côté. 

—  La  Er(ni%dençefmik  chère  devioiselle ,  ne  s'ia-* 
quiète  plus  du  bien  qui  est  fait ,  mais  du  bien  qui 
reste  à  (aire...,  dit  Rodin  avec  un  accent  rempli  de 
finesse  et  de  bonté...  Ne  faut-il  pas  à  celte  heure 
songerai!  pijnce  Djalnia?  Ma  i)chen'e$t  pas  finie,  ^t 
les  moments  sont  précieux. 

— *  Allons ,  ajouta-t-il  en  se  dégageant  doucement 
de  rétreinte  de  Dagobert ,  allons ,  la  journée  a  été 
aussi  bonne  que  JQ  Tespérais  :  T^ibbé  d'Aigrigny  est 
démasqué,  vous  êtes  libre,  ma  chère  demoiselle; 
vous  avez  retrouvé  votre  croix,  mon  brave  soldat  ;  la 
Hayeux  est  assurée  d'une  protectrice ,  et  iQonsif^ur 
le  maréchal  embrasai  ses  enfants...  Je  suis  pour  un 
peu  dans  tontes  ces  joies-là...  ma  part  est  belle. •• 
mon  cœur  content...  Au  revoir,  mes  amis,  au 
revoir,   i 

Ce  disant ,  Rodin  fit  do  la  o^ain  un  salut  affec- 
tueux à  Adrienne ,  h  la  Mayeux  et  à  Dagobert  ^  et 
disparut  après  leur  avoir  monlré  d'un  regard  ravi  le 
maréchal  Simon  qui,  assis  et  couvrant  ses  deux  filles 
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de  larmes  et  de  baraere,  les  tenait  éiroitement  em* 
brassées  et  restait  étranger  à  ee  qui  se  passait  autour 
de  lai. 

Une  heure  après  eelte  scène ,  M"«  de  Cardoville 
et  la  Mayeux,  le  maréchal  Simon,  ses  deux  filles  et 
Dagobert  avaient  quitté  la  maison  du  docteur  Bar 
ieinier. 

En  terminant  cet  épisode ,  deux  mots  de  moro' 
liU  à  Tendroit  ûes  maisons  éTaliénéset  des  couvents. 

Nous  Tavons  dit,  et  nous  le  répétons,  la  législation 
qui  régit  la  surveillance  des  maisons  d'aliénés  nous 
parait  insuffisante. 

Des  faits  récemment  portés  devant  les  tribunaux, 
d*auires  faits  d'une  haute  gravité  qui  nous  ont  été 
confinés ,  nous  semblent  évidemment  prouver  cette 
insuffisance. 

Sans  doute  il  est  accordé  aux  magistrats  tonte 
latitude  pour  visiter  les  maisons  d'aliénés  ;  cette  vi- 
site leur  est  même  recommandée  ;  mais  nous  savons 
de  source  iertaine  (jpie  les  nombreuses  et  incessantes 
occupations  des  magistrats,  dont  le  personnel  est 
d'ailleurs  très-souvent  hors  de  proportion  avec  les 
travaux  qui  les  surchargent ,  rendent  ces  inspec* 
fions  tellement  rares  «  qu'elles  sont  pour  ainsi  dire 
illusoires. 

H  nous  semblerait  donc  utile  de  créer  desinspectîons 
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au  inolossemi-fnentuelles,  particuKèrcmeiit  affectées 
à  la  surveilbace  des  maKons  d'aliénés  et  composées 
d'un  médecin  et  d'un  magistrat,  afin  que  les  récla- 
mations fussent  soumises  à  un  examen  contradic- 
toire. 

Sans  doute,  la  justice  ne  fait  jamais  défaut  lors- 
qu'elle est  suffisamment  édifiée  ;  mais  combien  de 
formalités,  combien  de  difficultés  pour  qu'elle  le 
soit,  et  surtout  lorsque  le  malbeureux  qui  a  besoin 
d'implorer  son  appui,  se  trouvant  dans  un  état  de 
suspicion,  d'isolement,  de  séqueslraiion  forcée,  n'a 
pas  au  dehors  un  ami  pour  prendre  sa  défense  et 
réclamer  en  son  nom  auprès  de  l'autorité  ! 

N'appartient-il  donc  pas  au  pouvoir  civil  d'aller 
au-devant  de  ces  réclamations  par  une  surveillance 
périodique  fortement  organisée? 

Et  ce  que  nous  disons  des  niâisofis  d'aliénés  4oit 
s'appliquer  peut-être  plus  impérieusement  encore 
aux  couvents  de  femmes,  aux  séminaires  et  aut 
maisons  habitées  par  des  congrégations. 

Des  faits  aussi  ti^ès-récents;  très-évidents,  et  doiit 
la  France  entière  a  retenti,  ont  malheureusement 
prouvé  que  la  violence,  que  les  séquestrations,  qu€ 
les  traitements  barbares,  que  les  détournements  de 
mineures,  que  l'emprisonnement  illégal,  accompa- 
gné de  torture,  étaient  des  faits  sinon  fréquenta,  du 
moins  possibles,  dans  les  maisons  religieuses. 

11  a  fallu  des  hasards  singuliers,  d'audacieuses  et 
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cyniques  brulaliléa,  pour  que  ce8  détestables  actions 
|)arvinssent  à  la  connaissance  du  public.  Combien 
d'autres  victimes  ont  été  et  sont  peut-être  encore  en* 
scvelies  dans  ces  grandes  maisons  silencieuses  où 
nul  regard  profane  ne  pénètre,  et  qui,  de  par  les 
immunités  du  clergé,  échappent  à  la  surveillance  du 
pouvoir  civil  ! 

N'est-il  pas  déplorable  que  ces  demeures  ne  soient 
pas  soumises  aussi  à  une  inspection  périodique, 
composée ,  si  Ton  veut ,  d'un  aumônier ,  d'un  ma- 
gistrat ou  de  quelque  délégué  de  Tautorité  munici- 
pale? 

S'il  ne  se  passe  rien  que  de  licite,  que  d'humain, 
qoe  de  charitable ,  dans  ces  établissements  qui  ont 
tout  le  caractère  et  par  conséquent  encourent  toute 
la  responsabilité  des  établissements  publics ,  pour- 
quoi cette  révolte ,  pourquoi  cette  indignation  cour- 
roucée du  partt-prètre ,  lorsqu'il  s'agit  de  toucher  à 
ce  qu'il  appelle  ses  franchisés  ? 

Il  y  a  quelque  chose  au-dessus  des  constitutions 
délibérées  et  promulguées  à  Rome  :  c'est  la  loi 
française,  la  loi  commune  à  tous,  qui  accorde  à  tous 
protection ,  mais  qui  ^  en  retour ,  impose  à  tout 
respect  et  obéissance. 
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Depnis  trois  jours ,  M^  de  Cardovilte  était  sortie 
de  chez  le  docteor  Baleinier» 

La  scène  suivante  se  passait  dans  une  petite  mai« 
son  de  la  rue  Blanche,  où  Djalma  avait  été  conduit» 
au  nom  d'un  protecteur  inconnu. 

Que  Ton  se  figuro  un  joli  salon  rond ,  tendu  d*étoffb 
de  rinde  »  fond  gris  perle  à  dessins  pourpros,  sobre- 
ment rehaussés  de  quelques  fils  d'or;  le  plafond, 
vers  son  milieu ,  disparaît  sous  de  pareilles  drape- 
ries nouées  et  réunies  par  un  gros  cordon  de  soie  ;  à 
chacun  des  deux  bouts  de  ce  cordon,  rotombant 
inégalement,  est  suspendue,  en  guise  de  ^land, 
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une  peiile  lampe  indienne  de  filigrane  d*or,  d*un 
merveilleux  travail.' 

Par  une  de  eea  ingénieuses  combinaisons  si  com- 
munes dans  les  pays  barbares,  ces  lampes serveot 
aussi  de  brûle-parfums  ;  de  peiiies  plaques  de  cristal 
bleu  enchâssées  au  milieu  de  chaque  vide  laissé  par 
la  fantaisie  des  arabesques ,  et  éclairées  par  une 
lumière  intérieure,  brillent  d'un  azur  si  limpide, 
que  ces  lampes  d'or  semblent  constellées  de  saphirs 
transparent;  de  légers  nuages  de  vapeur  blanchâ- 
tre s'élèvent  incessamment  de  ces  deux  lampes,  el 
répandent  dans  Tespace  leur  senteur  embaumée. 

Le  jour  n'arrivfi  dans  ce  salon  (il  est  environ  deux 
heures  de  relevée)  qu'en  traversant  une  petite  serre 
chaude,  que  Ton  voit  à  travers  une  glace  sans  tain, 
formant  porte*fenêtre,  et  pouvant  disparaître  dans 
Tépaissepr  de  1%  n\Mi*^iUe,  en  glimnt  Iç  long  d^ine 
rainure  pratiquée  au  plancher.  Un  store  de  Cliiiie 
peul,<^  s'abaissant,  cacher  ou  remplacer  cett^gUce. 

Quelques  palgiicrs  nains»  dea  musas  et  au|r^ 
végétaux  de  Tlnde,  aui^  feuilles  épaissies  et  d'un  ver.t 
métallique,  disposés  en  bosquets  dans  cette  serre- 
chaude,  servent  de  perspective  et,  pour  ainsi  dire, 
de  (pud  à  deux  larges  massifs  diaprés  de  fleurs  exo* 
tiqii^eSt  séparés  par  un  petit  chemiu  dallé  en  faïence 
japonnaise  jaune  et  bleue,  qui  vient  aboutir  au  pie^ 
de  la  glaqe, 

Le  jour,  déjà  considérablement  affaibli  par  le  ré- 
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Scan  de  feoillçs  qu'il  traverse,  prend  ane  nuance 
d'une  doueeur  singulière,  en  se  combinant  avec  la 
liteur  azurée  des  lampes  à  parfums,  et  les  clartés 
vermeilles  de  Tardent  foyer  d'une  haute  cheminée 
de  porphyre  oriental. 

Dans  celte  pièce  un  peu  obscure,  tout  imprégnée 
de  suaves  senteurs  mêlées  à  Fodeur  aromatique  du 
tabac  persan,  un  homme  à  chevelure  brune  et  pen- 
dante, portant  une  longue  robe  d'un  vert  sombre, 
serrée  autour  des  reins  par  une  ceinture  bariolée, 
est  agenouillé  sur  un  magnifique  tapis  de  Turquie, 
ii  attise  avec  soin  le  fourneau  d'or  d'un  houka  ;  le 
flexible  et  long  tuyau  de  cette  pipe,  après  avoir  dé* 
roulé  ses  nœuds  sur  le  tapis,  comme  un  serpent  d'é- 
carlate  écaillé  d'argent,  aboptit  entre  les  doigts^ ronds 
et  effilés  de  Djalma«  mollement  étendu  sur  le  divan. 
Le  jeune  prince  a  la  tête  nue;  ses  cheveux  de  jais 
à  reflets  bleuâtres,  séparés  au  milieu  de  son  front, 
flottent  onduleux  cl  doux  autour  de  son  visage  et  de 
8Qn  cou  d'une  beauté  antique  et  d'une  couleur  chaude, 
transparente,  dorée  comme  l'ambre  ou  la  topaze  ; 
accoudé  sur  un  cousin,  il  appuie  son  menton  sur  la 
paume  de  sa  main  droite  ;  la  Is^rge  manche  de  sa  robe, 
retombant  presque  jusqu'à  la  saignée,  laisse  voir 
sur  son  bras,  rond  comme  celui  d'une  femme ,  les 
signes  mystérieux  autrefois  tatoués  dans  l'Inde  par 
Taiguillc  de  TÉtrangleur. 

Le  fils  de  Khudja-Sing  tient  de  sa  main  gauche  le 


li  LE   Jt'ir    FKRA.XT. 

hoiiquin  d^ambre  de  sa  pipe.  Sa  robe  de  magnifique 
cachemire  blanc,  donl  la  bordure  palmée  de  mille 
couleuri  monte  jusqirà  ses  genoux ,  est  serrée  à  sa 
faille  mince  et  cambrée  par  les  larges  plis  d'nn  chàl^ 
orange;  le  galbe  élégant  et  pur  de  Tune  des  jambes 
de  cet  Antinous  asiatique,  à  demi  découverte  par 
un  pli  de  sa  robe,  se  dessine  sous  une  espèce  de 
guêtre,  très-juste,  en  velours  cramoisi ,  brodée 
d'argent,  échancrée  sur  le  cou -de -pied  d^une 
petite  mule  de  maroquin  blanc  à  talon  rouge. 

Â  la  fois  douce  et  mÀle,  la  physionomie  de  Djalma 
exprimait  ce  calme  mélancolique  et  contemplatif  ha- 
bituel aui  Indiens  et  aux  Arabes,  heureux  privilégiés 
qui,  par  un  rare  mélange,  unissent  Tindolence  médi- 
taiive  du  rêveur  à  la  fougueuse  énergie  de  Thomme 
d'action  ;  tantôt  délicats,  nerveux,  impressionnables 
comme  des  femmes,  tantôt  déterminés,  farouches  el 
sanguinaires  comme  des  bandits. 

Et  cette  comparaison  semi-fémtnine ,  appliquée 
au  moral  des  Arabes  et  des  Indiens,  tant  qu'ils  ne 
sont  pas  entraînés  par  Télan  de  la  bataille  ou  Far* 
deur  du  carnage,  peut  aussi  leur  être  appliquée 
presque  physiquement,  car  si,  de  même  que  les 
femmes  de  race  pure,  ils  ont  les  extrémités  mi- 
gnonnes, les  attaches  déliées,  les  formes  anssi  fines 
que  souples,  cette  enveloppe  délicate  et  souvent 
charmante  cache  toujours  des  muscles  d'acier,  d'un 
ressort  et  d'une  vigueur  toute  virile. 
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Les  longs  yeux  de  Djaima,  semblables  à  des  dia- 
mants noirs  enchâssés  dans  une  nacre  bleuâtre , 
errent  machinalement  des  fleurs  exotiques  au  pla- 
fond ;  de  temps  à  autre,  il  approche  de  sa  bouche 
le  bout  d^ambre  du  houka  ;  puis,  après  une  lenie 
aspiration ,  entr'ouvrant  ses  lèvres  rouges,  ferme- 
ment dessinées  sur  réblouissant  émail  de  ses  dénis, 
il  expire  une  petite  spirale  de  furnée  fraîchement 
-aromatisée  par  Teau  de  rose  qu^elle  traverse. 

f  Faut-il  remettre  du  tabac  dans  le  houka  ?  » 

Dit  rhomme  agenouillé  en  se  tournant  vers  Djahna 
el  montrant  les  traits  accentués^et  sinistres  de  Fa- 
ringhea,  TÉtrangleur. 

Le  jeune  prince  resta  muet,  soit  que,  dans  son 
mépris  oriental  pour  certaines  races,  il  dédaignât 
de  répondre  au  métis,  soit  qu^absorbé  dans  ses  rô« 
▼eries  il  ne  Peut  pas  entendu. 

L'Étrangleur  se  tut,  s*accroupit  sur  le  lapis,  puis 
les  jambes  croisées  ,  les  coudes  appuyés  sur  ses  ge- 
noux, son  menton  dans  ses  deux  inains,  et  les  yeux 
incessamment  fixés  surDjalma,  il  aftendil  la  réponse 
ou  les  ordres  de  celui  dont  le  père  était  surnommé 
le  Père  du  Généreux, 

Comment  Faringhea ,  ce  f^anglant  sectateur  île 
Bohwanie,  divinité  du«meurtre,  avait-il  accepté  ou 
recherché  des  fonctions  si  humbles  ? 

Comment  cet  homme,  d'une  portée  d'esprit  peu 
vulgaire ,  cet  homme  dont  Téloquence  passionnée , 
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dont  la  féroce  énergie  avaient  recruté  tant  de  sui- 
des à  la  Bonne- 0 Eutre  ^  s*étàit*il  rés^é  à  nn^ 
condition  si  subalterne) 

Comment  enfin  cet  homme  ^  qui^  pfofirant  de 
Taveuglement  du  jeune  p)*ince  à  son  égard,  pouvait 
offrir  une  si  belle  proie  à  BohlKraiiie ,  respectait-il 
les  jours  du  fils  de  Khadja-Sing? 

Gomment  enfin  s'exposait-il  à  la  fréquente  r^Â- 
conirede  Rodin,  dont  il  était  connu  sous  de  fâcheux 
antécédents? 

La  suite  de  ce  récit  répondra  à  ces  quesiionift. 

L'on  peut  seulement  dire  à  celte  heure  qu'après 
un  long  entretien  qu'il  avait  eu  la  surveille  aveb 
Rodin  ,  rÉlrangleur  Tavait  quitté,  Toeil  baissé,  le 
maintien  discret. 

Après  avoir  gardé  le  silence  pendant  quelque 
temps,  Djalma,  tout  en  suivant  du  regard  la  bouffée 
de  fumée  blanchâtre  qu'it  venait  de  lancer  dans 
l'espace,  s'adressant  à  Fâringhea  sans  totirner  le^ 
yeux  vers  lui ,  lui  dit  dans  ce  langage  à  la  fois  hy- 
perbolique et  concis,  assez  familier  aut  Orientaux  : 

«  L'heure  passe....  le  vieillard  au  cœur  bon  n'ar- 
rive pas....  mais  il  viendra...  Sa  parole  est  sa 
parole. 

—  Sa  parole  est  sa  parole ,  monseigneur,  répéta 
Fâringhea  d'un  ton  aifirmalif  ;  quand  il  a  été  Vous 
trouver  il  y  a  trois  jours  dans  celte  maison  où  ces 
misérables,  pour  leurs  méchants  desseins,  vous 
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avaient  condait  Irattreuseiuent  endormi ,  comme  ils 
m*avaienl  endormi  moi-même...  mot,  voire  ser- 
viteur vigilant  et  dévoué...  il  voué  a  dit  : 

€  L^ami  inconnu  qui  vous  a  envoyé  chercher  au 
€  château  de  Cardèvillë  m'adresse  à  vous,  prince  ; 
c  ayez  conGance ,  suivez-moi  ;  une  demeure  digne 
i   de  vous  vous  est  préparée,  i 

—  li  vous  a  dit  encore,  monseigneur  :  <  Consen- 
t  (ez  à  ne  pas  sortir  de  celle  maison  jusqu'à  mon 
4  retour;  votre  intérêt  Texige;  dans  trois  jours 
c  vous  me  reverrez ,  alors  tduië  liberté  vous  sera 
c  rendue...  >  Vous  avez  consenti ,  monseigneur , 
el  depuis  trois  jodrs  vous  n'avez  pas  quitté  celle 
maison... 

—  Et  j'attends  le  vieillard  avec  impatience ,  dit 
Djalma,  car  cette  solitude  me  pèse...  Il  doit  y  avoir 
tant  de  choses  à  admirer  à  Pans  !  Et  surtout...  î 

Djalma  n'acheva  pias,  et  retomba  dans  sa  rêverie. 

Après  quelques  moments  de  silence ,  lé  fils  de 
Rliadja-Sing  dit  tout  à  coup  à  Faringhea  d'uii  ton 
de  sultan  impatient  et  dés(£uvré  : 

c  Parle-moi  !     . 

—  De  quoi  vous  parler,  monseigneur  t 

—  De  ce  que  lu  voudras ,  dit  Djalniâ  avec  un 
insouciant  dédain ,  en  attachant  au  plafond  ses  yeux 
à  demi-voilés  de  langueur  ;  une  {Censée  me  pour- 
suit... je  veux  m'en  distraire...  Parle-moi...   i 

Faringhea  jota  un  coup  d'œit  pénétrant  sur  les 
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trdîts  du  jeane  Indien  ;  il  les  vît  colorés  d^ooe  légère 
rougeur. 

<  Monseigneur,  dit  le  métis,  TOtre  pOnsée*.^ 
je  la  devine...  » 

Djalma  secoua  la  tète  sans  regarder  TÉtrangleiir. 
Celui-ci  reprit  : 

t  Vous  songez  aux  femmes  de  Paris  «  monsei^ 
gneur... 

-—Tais-toi,  esclave...  dit  Djalma.  9 

Et  il  se  retourna  brusquement  sur  le  sopha , 
comme  si  on  etUt  toucbé  le  vif  d'une  blessure  dou- 
loureuse. 

Faringhea  se  tut. 

Au  bout  de  quelques  moments ,  Djalma  repris 
avec  impatience,  en  jetant  au  loin  le  tuyau  du  houfca 
et  cachant  ses  deux  yeut  sous  ses  mains  : 

c  Tes  paroles  valent  encore  mieux  que  cesUence..^ 
Maudites  soient  mes  pensées ,  maudit  soit  mon  es- 
prit qui  évoque  ces  fantômes. 

—  Pourquoi  fuir  ces  pensées,  monseigneur? 
Vous  avez  dix-neuf  ans,  votre  adolescence  s'est  tout 
entière  passée  à  la  guerre  ou  en  prison ,  et  jusqu'à 
ce  jour  vous  êtes  resté  aussi  chaste  que  Gabriel,  ce 
jeune  prêtre  chrétien,  notlre  compagnon  de  voyage.  > 

Quoique  Faringhea  ne  se  fût  en  rien  départi  de 
sa  respectueuse  déférence  envers  le  prince,  celui-ci 
sentit  une  légère  ironie  percer  à  travers  Taccent  du 
métis,  lorsqu'il  prononça  le  root  chasie* 
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Djalma  loi  dît  avec  un  mélange  de  liauleiir  ei  de 
sévérité  : 

'  c  Je  ne  veux  pas  auprès  de  ces  civilisés  passer 
f>our  un  barbare,  comme  ils  nous^ppelleni....  aussi 
le  me  glorifie  d^lre  chasie. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas ,  monseigneur.  - 

—  J'aimerai  peut-être  une  femme  pure  tsomme 
Tétait  ma  mère  lorsqu'elle  a  épousé  mon  père.*.  Qt 
ici  pour  exiger  la  pinreté  d'une  femme,  il  faut  être 
diaste  comme  elle...  > 

Â  cette  énormilé,  Faringhea  ne  pot  dissimuler 
tiD  sourire  sardonique. 

I  Pourquoi  ris-tù ,  esclave  ?  dit  impérieusement 
le  jeune  prtnee. 

— Chez  les  civilités...  comme  vous  dites  »  mon- 
seigneur, rhomme  qui  se  marierait  dans  toute  la 
fleur  de  son  innocence...  serait  blessé  à  mort  par  le 
ridicule. 

—  Tu  mens  !  esclave,  il  ne  serait  ridicule,  que 
s^il  ^épousait  00e  jeune  fille  qoi  ne  fût  pas  pure 
comme  hii. 

—  Alors, monseigneur^  au  lieu  d*^tre  blessé,.,  il 
serait  tué  par  le  ridicule,  car  il  serait  deux  fois  im- 
pitoyablement raillé.  • . 

—  Tu  mens!...  tu  mens!..»  ou,  si  tu  dis»  vrai, 
qui  t'a  instruit? 

—  J'avais  vu  des  femmes  parisiennes  à  llle  de 
France  et  à  Pondichéry ,  monseigneur  ;  puis  j'ai 
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beaucoup  appris  pendant  notre  traversée  :  je  causais 
avec  un  jeune  officier  pendant  que  vous  causiez  avec 
le  jeune  prêtre. 

—  Ainsi,  comme  les  sultans  de  nos  harems,  les 
civilisés  exigent  des  feroines  une  innocence  quils 
n'ont  plus. 

—  Ils  en  exigent  d^autant  plus  qûlls  en  ont 
moins,  monseigneur. 

—  Exiger  ce  qu'on  n'accorde  pas ,  c'est  agir  de 
maître  à  esclave ,  et  ici  de  quel  droit  cela  ? 

— -  Du  droit  qub  prend  celui  qui  fait  le  droit... 
c'est  comme  chez  nous ,  monseigneur. 

—  Et  les  femmes?  qub  font-elles? 

—  Elles  empêchent  les  fiancés  d'être  trop  ridi* 
cules  aux  yeux  du  mbnde  lorsqu'ils  se  marient. 

—  Et  une  femme  qui  trompe...  ici  on  la  tue? 
dit  Djalma  en  sie  redressant  brusquement  et  atta- 
chant sur  Faringhea  un  regard  farouche  qui  élin- 
cela  tout  à  coup  d'un  feii  sombre. 

—  On  la  tue,  monseigneur,  toujours  comme  chez 
nous  :  femme  surprise,  femme  morte. 

—  Despotes  comme  nous ,  pourquoi  les  civilisés 
n'enferment-ils  pas  comme  nous  leurs  femmes  pour 
les  forcer  à  une  fidélité  qu'ils  ne  gardent  pas? 

—  Parce  qu'ils  sont  civilisés  comme  des  barbar 
res...  et  barbares  comme  des  civilisés,  monseigneur. 

—  Tout  cela  est  triste ,  si  tu  dis  vrai ,  reprit 
Djalma  d*un  air  pensif.  > 
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Puis ,  il  ajouta  avec  une  certaiuc  eialtation  et  eti 
employant  »  selon  son  habitude ,  le  langage  quelque 
peu  mystique  et  figuré,  familier  à  ceux  de  son 
pays  : 

c  Oui,  ce  que  lu  me  d^s  m'afflige,  esclave... 
car  deux  gouttes  de  riosée  du  iciel  se  fondant  en* 
semble  dans  le  calice  d'une  fleur...  ce  sont  deux 
coeurs  confondus  dans  un  virginal  et  pur  amour... 
deux  rayons  de  feu,  s'unissant  en  une  flamme  inex- 
tinguible; ce  sont  les  brûlantes  et  étel'nelles  délices 
dt  deux  amants  devenlis  époux...  > 

Si  Djalma  parla  dés  pudiques  jouissances  de  Tâme 
avec  un  charme  inexprimable,  lorsqu'il  peignit  un 
bonheiir  moins  idéal,  ses  yeux  brillèrent  comme  des 
étoiles;  il  frissonlia  légèrement,  Ses  nU'rines  se  gon- 
flèrent, Tor  pâle  de  son  teiât  devint  verrùeil,  et  le 
.jeune  printe  retomba  dans  fine  rêverie  profonde. 

Faringhea,  ayant  remarqué  cette  dernière  émo- 
tion, reprit  : 

c  Et  si  comme  le  fier  et  brillant  oiseàu^roi  (i) 
de  notre  pays,  le  sultan  de  nos  bois,  vous  préfériez 
à  des  amours  uniques  et  solitaires  des  plaisirs  nom- 
breux et  variés?  Beau,  jeune,  riche  comme  vous 
l'êtes,  monseigneur ,  si  vous  recherchiez  ces  sédui- 
siantes  Parisiennes,  vous  savez...  ces  voluptueux 
fantômes  de  vos  nuits,  ces  charmants  tourmenteurs 

(1)  Variété  de  Toisean  de  Paradis,  g^allinacé  fort  amoureux. 
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jdc  VOS  rêves  ;  si  vous  jetiez  sur  elles  des  regards 
hardis  comme  un  défi,  suppliants  comme  une  prière 
ou  brùlaiils  comme  un  désir,  croyez- vous  que  bien 
des  yeux  à  demi- voilés  ne  s*enflammeraient  pas  att 
feu  de  vos  prunelles  t  Alors,  ce  ne  seraient  plus  les 
monotones  délices  d'un  unique  amou^*..  chaîne  pe- 
sante de  noire  vie;  non,  ce  seraient  les  mille  volup- 
tés du  harem...  mais  du  harem  peuplé  de  femmes 
libres  et  fières,  que  Tamour  heui^eux  ferait  vos  es^ 
claves  ;  pur  et  contenu  jusqu'ici ,  il  ne  p^nt  eiistelr 
pour  vous  d'excès...  croyez-moi  donc,  ardent,  ma- 
gnifique, .c'est  vous,  fils  de  notre  pays,  qui  devien- 
drez l'amour,  l'orgueil,  l'idolâtrie  de  ces  femmes,  et 
ces  femmes ,  les  plus  séduisantes  du  monde  entier. .« 
D*auront  bientôt  plus  que  pour  vous  des  regards  lan- 
guissants et  passionnés  ?  > 

Djalma  avait  écouté  Faringhea  avec  un  silence 
avide* 

L'expression  des  traits  du  jeune  Indien  avait  com- 
plètement changé:  ce  n'était  plus  cet  adolescent 
mélancolique  et  rêveur,  invoquant  le  saint  souvenir 
de  sa  mère,  et  ne  trouvant  que  dans  la  rosée  du  ciel, 
que  dans  le  calice  des  fleurs,  des  images  assez  pures 
pour  peindre  la  chasteté,  l'amour  qu'il  rêvait  ;  ce 
n'était  même  plus  le  jeune  homme  rougissant  d'une 
ardeur  pudique  à  la  pensée  des  délices  permis  d*une 
union  légitime.  Non,  non,  les  incitations  de  Farin- 
ghea avaient  fait  éclater  tout  à  coup  un  feu  souter* 
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Tâin  :  la  physionomie  enflammée  de  Djalma,  ses  yeux, 
loiir  à  lour  étincelants  et  voilés,  Taspiration  mâle  et 
sonore  de  sa  poitrine,  annonçaient  Tembrasement 
de  son  sang  et  le  bouillonnement  de  ses  passions , 
d'autant  plus  énergiques ,  qu^elles  avaient  été  jus- 
qu'alors plus  contenues. 

Aussi...  s*élançant  tout  à  coup  du  divan  souple, 
vigoureux  et  léger  comme  un  jeune  tigre ,  Djalma 
saisit  Faringhea  à  la  gorge  en  s^écriant  : 

€  G*est  un  poison  brôlant  que  tes  paroles!...  i 

—  Monseigneur ,  dit  Faringhea,  sans  opposer  la 
moindre  résistance,  votre  esciave  est  votre  en- 
clave... > 

Cette  soumission  désarma  le  prince. 

<  Ma  vie  vous  appartient,  répéta  le  métis. 
.  — G*est  ndoi  qui  t'appartiens,  esclave!  s*éeria 
Djalma  en  le  repoussant.  Tout  à  Theure  j^étaia 
suspendu  à  tes  lèvres. ..  dévorant  tes  dangereux 
mensonges  l... 

—  Des  mensonges,  monseigneur ?•••  Paraissez 
seulement  à  la  vue  de  ces  femmes  :•••  leurs  regards 
confirmeront  mes  paroles. 

—  Ces  femmes  m'aimeraient...  moi  qui  n'ai  vécu 
qu'à  la  guerre  et  dans  les  forêts. 

—  En  pensant  que,  si  jeune,  vous  avez  déjà  fait 
une  sanglante  chasse  aux  hommes  et  aux  tigres... 
elles  vous  adoreront,  monseigneur. 

—  Tu  mens... 
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—  Je  VOUS  le  dis,  monseignear,  en  voyant  votre 
main,  qui,  aussi  délicale  que  les  leurs,  s'est  si  sou* 
vent  treqipée  dans  le  sang  ennemi  «  olles  voudront  la 
baiser...  et  la  baiser  encore  en  pensant  que  dans 
no|^  forèis,  voire  car^^bine  armée,  votre  poignard 
enlre  vos  dents,  vous  avez  souri  aux  rugissements 
du  lion  ou  de  la  panthère  que  voqs  aitcndie?... 

—  Mais  je  suis  un  sauva|;e...  un  barbare... 

—  EtcVst  pour  cela  qu'elles  seront  à  vots  pieds  ; 
ellqs  se  sentiront  à  la  fois  effrayées  et  charmées  en 
songeant  à  toutes  les  violences ,  à  toutes  les  fureurs , 
à  tous  les  emportements  de  jalousie ,  de  pas'sion  et 
d'amour  auxquels  un  homme  de  votre  sang ,  de  votre 
jeunesse  et  de  votre  ardeur  doit  se  livrer...  Aujotir- 
d1)ui  doux  et  tendre ,  demain  ombrageux  et  farouche, 
un  autre  jour  ardentet  passionné...  tel  vous  serez... 
tel  il  faut  être  pour  les  entraîner...  Oui ,  oui ,  qu'un 
cri  de  rage  s'échappe  entrçi  deux  baisers ,  qu'un 
poignard  luise  entre  deux  caresses,  qu'elles reiom '• 
bent  enfin  brisées,  palpitantes  de  plaisir,  d'amour 
et  de  frayeur...  et  vous  ne  serez  plus  pour  elles  uii 
homme. ..  mais  un  Dieu... 

—  Tu  crois?...  s'écria  Djalma ,  emporté  mal- 
gré lui  parla  sauvage  éloquence  de  l'Étrangleur. 

—  Vous  savez...  vous  sentes  que  je  dis  vrai, 
s'écria  celui-ci  en  étendant  le  l^ras  vers  le  jeune 
Indien. 

—  Eh  bien  ,  oui ,  s'écria  Djalma ,  le  regard  élin- 
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celant,  les  narineB  gonflées  en  parcourant  le  salon , 
pour  ainsi  dire  par  soubresauts  et  par  bonds  sauvages. 
Je  ne  sais  si  j*ai  ma  raison  ou  si  je  suis  ivre ,  mais 
il  me  semble  que  tu  dis  vrai  ;..  oui ,  je  le  sens ,  on 
m^aimera  avec  délire,  avec  furie...  parce  que  j'ai- 
merai avec  délire ,  avec  furie». .  on  frissonnera  de  plai- 
sir,  de  frayeur,  parce  que  moi-même...  en  pensant 
à  cela,  je  frissonne  de  bonheur  et  d'épouvante... 
Esclave ,  tq  dis  vrai ,  ce  sera  quelque  chose  d'eni- 
vrant et  de  terrible  que  cet  amour...   i 

Eln  prononçant  ces  mots ,  Djalma  était  superbe 
d'impétueuse  sensualité  ;  c'était  cihose  belle  et  rare, 
rhèmme  arrivé  pur  et  cor^tenu  jusqu'il  Ti^ge  o^ 
doivent  se  développer  dans  leur  to^te-puissante 
énergie  les  admirables  instincts  d'amour  que.  Dieu  a 
mis  dans  la  créature,  instincts  qui,  comprimés , 
faussés  ou  pervertis ,  peuvent  altérer  la  raison  ou 
s'égarer  en  débordements  effrénés,  en  crimes  effroya- 
bles ,  mais  qtii ,  djrig^s  vers  une  grande  et  noble 
passion ,  peuvent  et  doivent,  p;)rlo\ir  violence  même, 
élever  Thomme  par  le  dévouement  et  parla  tendresse 
jusqu^aux  limites  de  Tidéal. 

c  Oh  !  cette  femme...  cette  femme...  devant 
qui  je  tremblerai  et  qui  tremblera  devant  moi...  où 
donc  est-elle?  s'écria  Djalma  dans  un  redoublement 
divresse.  La  trouverai-je  jamais? 

—  Une,  c'est  beaucoup,  monseigneur,  reprit 
FarÎDgbea  avec  sa  froideur  sardonique  :  qui  cherche 
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un$  femme  h  trouve  rarement  dans  ce  pays  ;  qui 
clierche  des  femmes  est  embarrassé  da  choix.   » 


Au  moment  où  le  métis  faisait  eetie  impertinente 
réponie  à  Djalma,  on  put  voir  à  la  petite  porte  du 
jardin  de  cette  maison,  porte  qoi  s^ouvrait  sur  une 
ruelle  déserte,  s'arrêter  une  voiture  coupée  ,  d'une 
eiiréme  élégance ,  k  caisse  bleue  lapis  et  à  train 
blanc,  aussi  rechampi  de  bleu  ;  cette  voiture  était 
admirablement  attelée  de  deux  beaux  chevaux  de 
«ang  bai-dorés,  à  crins  noirs  ;  les  écussons  des  har- 
nais étaient  d'argent  ainsi  que  les  boutons  de  la 
livrée  des  gens,  livrée  bleu-clair  à  collet  blanc  ;  sur 
la  housse  aussi  bleue,  et  galonnée  de  blanc  ainsi  que 
sur  le  panneau  des  portières,  on  voyait  des  armoiries 
en  losange  sans  cimier  ni  couronne,  ainsi  que  ceU 
est  d'usage  pour  les  jeunes  filles. 

Deux  femmes  étaient  dans  cette  voiture,  M^^*  de 
Cardoville  et  Florine* 


XLl 


Le    RÉVEIL. 


Poar  expliquer  la  venue  de  M''*  de  Cardoville  à 
la  porie  du  jardin  de  la  maison  occupée  par  Djalnia, 
il  faut  jeter  un  coup  d'œli  réirospectif  sur  les  événe- 
menls. 

M"*  de  Cardoville,  en  quittant  la  maison  du  doc- 
teur Baleinier,  était  allée  s'établir  dans  son  hôtel 
de  la  rue  d'Anjou.  Pendant  les  derniers  mois  de  son 
séjour  chez  sa  tante,  Adrienne  avait  fait  secrètement 
reslaurer  et  meubler  celte  belle  habitation,  dont  le 
lu&c  ei  1  élégance  venaient  d'être  encore  augmentés 
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de  toutes  les  merveilles  do  pavillon  de  Thôlel  de 
Saint-Dizier. 

Le  monde  tronvait  fort  extraordinaire  qu'une 
jeune  fille  de  Tâge  et  de  la  condition  de  M"*  de 
Cardoville  eût  pris  la  résolution  de  vivre  complète- 
ment seule,  libre,  et  de  tenir  sa  maison  ni  plus  ni 
moins  qu'un  g^irçon  majeur,  une  toute  jeune  veuve 
ou  un  mineur  émancipé. 

Le  monde  faisait  semblant  d'ignorer  que  M^^*  de 
Cardovilie  possédait  ce  que  ne  possèdent  pas  lous 
les  bommes  majeurs  et  deux  fois  majeurs  :  un  carac- 
tère ferme,  un  esprit  élevé,  un  cœur  généreux,  un 
sens  très«droit  et  très-juste. 

Jugeant  qu'il  lui  fallait  pour  la  direction  subal- 
terne et  pour  la  surveillance  intérieure  de  sa  maison 
des  personnes  fidèles,  Adrienne  avait  écrit  au  régis- 
seur de  la  terre  de  Cardovilie  et  à  sa  femme,  anciens 
serviteurs  de  la  famille,  de  venir  immédiatement  à 
Paris  ;  M.  Dupont  devant  ainsi  remplir  les  fonctions 
d'intendant,  et  M*"*  Dupont  celles  de  femme  de 
cbarge-;  un  ancien  ami  du  père  de  M''*  de  Cardo- 
vilie, le  comte  de  Monlbron,  vieillard  des  plus  spiri- 
tuels, jadis  bomme  fort  à  la  mode,  mais  toujours 
très-connaisseur  en  toutes  sortes  d'élégances,  avait 
conseillé  à  Adrienne  d'agir  en  princesse  et  de  pren- 
dre un  écuyer,  lui  indiquant  pour  remplir  ces  fonc- 
tions un  homme  fort  bien  élevé,  d'un  âge  plus  que 
mûr,  qui,  grand  amateur  de  chevaux ,  après  s'être 
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ruiné  en  Angleterre ,  à  Newmarket ,  au  derby,  et 
chez  Talersall  (i),  availété  réduit,  ainsi  que  cela 
arrive  souvent  à  desgenilemen  de  ce  pays,  à  conduire 
les  diligences  à  grandes  guides ,  trouvant  dans  ces 
fonctions  un  gagne-pain  honorable  et  un  moyen  de 
satisfaire  son  goût  pour  tes  chevaux.  Tel  était  M.  de 
Bonneville,  le  protégé  du  comte  de  Montbron.  Par 
son  âge  et  par  ses  habitudes  de  savoir-vivre ,  cet 
écuyer  pouvait  accompagner  M*'*  de  Gardoville  à 
cheval,  et,  mieux  que  personne,  surveiller  Técurie 
et  la  tenue  des  voilures.  Il  accepta  donc  cet  .emploi 
avec  reconnaissance,  et  grâce  à  ses  soins  éclairés, 
les  attelages  de  M^^*  de  Cardoville  purent  rivaliser 
avec  ce  qu'il  y  avait  en  ce  genre  de  plus  élégant  à 
Paris. 

M^^'de  Cardoville  avait  repris  ses  femmes,  Hébé, 
Georgelte  et  Florine. 

Celle-ci  avait  dû  d'abord  entrer  chez  la  princesse 
de  Saint-Dizier  pour  y  continuer  son  rôle  de  sur- 
veiUanie  au  profit  de  la  supérieure  du .  couvent  ie 
Saînte-Harie  ;  mais  ,  en  suite  de  la  nouvelle  direc- 
tion donnée  à  FaiTaire  Rennepont  par  Rodin  ,  il  fut 
décidé  que  Florine ,  si  la  chose  se  pouvait ,  repren- 
drait son  service  auprès  de  M^'*  de  Cardoville.  Celte 
place  de  confiance ,  mettant  cette  malheureuse 
créature  âi  même  de  rendre  d'importants  et  téné- 

(I)  Célèbre  marehancl  et  enlropositeor  de  chevaux,  de  meules,  etc., 
à  Londres. 
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breux  services  aux  gens  qaî  tenaient  son  sort  entre 
leurs  mains ,  la  contraignait  à  une  trahison  infâme. 

Malheureusement  tout  avait  favorisé  cette  machi- 
nation. 

On  le  sait  :  Florine ,  dans  une  entrevue  avec  la 
Mayeux  ,  peu  de  jours  après  que  W^^  de  Cardoville 
fut  renfermée  chez  le  docteur  Baleinier ,  FSorine  , 
cédant  à  un  mouvement  de  repentir ,  avait  donné 
à  Touvrière  des  conseils  très-utiles  aux  intérêts 
d'Adrienne ,  en  faisant  dire  à  Agricol  de  ne  pas  re- 
mettre à  M"**  de  Saint-Dizier  les  papiers  qu'il  avait 
trouvés  dans  la  cachette  du  pavillon ,  mais  de  ne  les 
confier  qu'à  M^*  de  Cardoville  elle-même.  Celle-ci, 
instruite  plus  tard  de  ce  détail  par  la  Mayeux, 
ressentit  un  redoublemQnt  de  confiance  et  d'intérêt 
pour  Florine,  la  reprit  à  son  service  presque  avec 
reconnaissance ,  et  la  chargea  presque  aussitôt 
d'une  mission  toute  confidentielle ,  c'est-à-dire  de 
surveiller  les  arrangements  de  la  maison  louée  pour 
Aabitation  de  Djalma. 

Quant  à  la  Mayeux,  cédant  aux  sollicitations  de 
M"*  de  Cardoville,  en  ne  se  voyant  plus  utile  à  la 
femme  de  Dagobert,  dont  nous  parlerons  plus  lard, 
elle  avait  consenti  à  demeurer  à  l'hêtel  de  la  rue 
d'Anjou,  auprès  d'Adrienue,  qui  avec  cette  rare 
sagacité  de  cœur  qui  la  caractérisait,  avait  confié  à 
la  jeune  ouvrière,  qui  lui  servait  aussi  de  secrétaire, 
le  département  des  secours  et  aumônes. 
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W^^  de  CardoTiUe  avâk  d*abord  songé  à  garder 
auprès  d'elle  la  Mayeux,  simplement  à  titre  d*amie^ 
voulant  ainsi  honorer  et  glorifier  en  elle  la  probité., 
dans  le  travail,  la  résignation  dans  la  douleur  et 
rintelligence  dans  la  pauvreté;  mais  connaissant  la 
dignité  naturelle  de  la  jeune  fille,  elle  craignit  avec 
raison  que,  malgré  la  circonspection  délicate  avec 
laquelle  cette  hospitalité  toute  fraternelle  serait 
présentée  à  la  Mayeux ,  celle-ci  n*y  vit  une  aumône 
déguisée;  Adrienne  préféra  donc,  toujours  en  la 
iraitant  en  amie ,  lui  donner  un  emploi  tout  intime. 
De  celte  façon ,  la  juste  susceptibilité  de  Touvrière 
serait  ménagée ,  puisqu'elle  gagnerait  sa  me  en 
remplissant  les  fonctions  qui  satisferaient  ses  in* 
stincts  si  adorablement  charitables. 

En  effet ,  la  Mayeux  pouvait ,  plus  que  personne, 
accepter  la  sainte  mission  que  lui  donnait  Adrienne; 
sa  cruelle  expérience  du  malheur,  la  bonté  de  son 
âme  angélique ,  Télévation  de  son  esprit ,  sa  rare 
activité ,  sa  pénétration  à  Tendroit  des  douloureilx 
secrets  de  Tinfortune ,  sa  connaissance  parfaite  des 
classes  pauvres  et  laborieuses  ,  disaient  assez  avec 
quel  tact,  avec  quelle  intelligence,  Texcellente  créa- 
ture seconderait  les  intentions  généreuses  de  W^^  de 
Gardovilic. 

Parlons  maintenant  des  divers  événements  qui , 
ce  jour-là ,  avaient  précédé  l'arrivée  de  M^^*  de 
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("nrdoville  à  la  porte  du  jardin  de  la  maison  de  la 
rue  Blanche. 
^  Vers  les  dix  heures  du  matin  ,  les  volets  de  la 
chambre  à  coucher  d'Adrienne,  hermétiquement 
formés ,  ne  laissaient  pénétrer  aucun  rayon  du  jour 
dans  cette  pièce,  seulement  éclairée  par  la  lueur 
d'une  iampesphérique  en  albâtre  oriental,  suspen- 
due au  plafond  par  trois  longues  chaînes  d'argent. 

Cette  pièce,  terminée  en  dôme,  avait  la  forme 
d'une  tente  à  huit  pans  coupés  ;  depuis  la  voûte  jus- 
qu'au sol ,  elle  était  tendue  de  soie  blanche,  recou- 
verte de  longues  draperies  de  mousseline  blanche , 
aussi  largement  bouillonnée,  et  retenues  le  long  des 
murs  par  des  embrasses,  fixées  de  distance  en  dis- 
tance à  de  larges  patères  d'ivoire. 

Deux  portes  aussi  d'ivoire  merveilleusement  in- 
crusté de  nacre,  conduisaient,  l'une  à  la  salle  de 
bains,  l'autre  à  la  chambre  de  toilette  ,  sorte  de  petit 
temple  élevé  au  culte  de  la  beauté,  meublé  comme 
il  rétait  au  pavillon  de  l'Iiôlel  Sainl-Dizier. 

Deux  autres  pans  étaient  occupés  par  des  fenê- 
tres complètement  cachées  sous  des  draperies  ;  en 
face  du  lit  on  voyait,  encadrant  de  splendides  che- 
nets en  argent  ciselé,  une  cheminée  de  marbre  pen- 
télique,  véritable  neige  cristallisée,  dans  laquelle  on 
avait  sculpté  deux  ravissantes  cariatides  et  une  frise 
représentant  des  oiseaux  et  des  fleurs  ;  au-dessus  de 
cette  frise  et  fouillée  à  jour  dans  le  marbre  avec  une 
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délicatesse  eitrême,  élait  une  sorte  de  corbeille 
ovale  d^un  contour  gracieux  qui  remplaçait  la  labte 
de  la  cheminée  et  étail  garnie  d'une  masse  de  ca- 
mélias roses;  leurs  feuilles,  d'un  vert  éclatant,  leurs 
fleurs ,  d'une  nuance  légèrement  carminée ,  étaient 
les  seules  couleurs  qui  vinssent  accidenter  Tharmo- 
DÎeuse  blancheur  de  ce  réduit  virginal. 

Enfin ,  à  demi  entouré  de  flots  de  mousseline 
blanche  qui  desceadaient  de  la  voûte  comme  de 
légers  nuages,  on  apercevait  le  lit  très-bas  et  à  pieds 
d*ivoire  richement  sculptés,  reposant  sur  le  tapis 
d'hermine  qui  garnissait  le  plancher.  Sauf  une 
plinthe  aussi  d'ivoire  a<!mirablement  travaillé  et 
rehaussé  de  nacre,  ce  lit  élait  pxiriout  doublé  de 
satin  oualé  et  piqué  comme  un  immense  sachet. 

Les  draps  de  batiste ,  garnis  de  valenciennes,  s'é- 
tanl  quelque  peu  dérangés,  découvraient  Tangle 
d'un  matelas  recouvert  de  taffetas  blane,  et  le  coin 
d'une  légère  couverlure  de  moire ,  car  il  régnait 
sans  cesse  dans  cet  appartement  une  température 
égale  et  tiède  comme  celle  d'un  beau  jour  de  prin- 
temps» 

Par  un  scrupule  singulier  provenant  de  ce  même 
seniimenl  qui  avail  fait  inscrire  à  Adrienne,  sur  un 
chef-d'œuvre  d'orfèvrerie,  le  nom  de  son  auteur  au 
lieu  du  nom  de  son  vendeur,  elle  avait  voulu,  que 
tous  ces  objels ,  d'une*  somptuosité  si  recherchée , 
fus.sent  confectionnés  par  des  artisans  choisis  parmi 
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les  plus  intelligents ,  les  plus  laborieux  et  fes  plus 
prolies ,  à  qui  elle  avait  fait  fournir  les  matières 
premières  ;  de  la  lorte ,  on  avait  pu  ajouter  au  pris 
(le  leur  main-d*œuyre  ce  dont  auraient  bénéficié  lea 
intermédiaires  en  spéculant  sur  leur  travail  ;  cette 
augmentation  de  salaire  considérable  avait  répando 
quelque  bonheur  et  quelque  aisance  dans  cent  fa* 
.milles  nécessiteuses  qui,  bénissant  ainsi  la  magni- 
ficence d'Adrienne ,  lui  donnaient ,  dii^ait-elle  ,  le 
droit  de  jouir  de  son  luxe  comme  d'une  action  juste 

et  bonne. 

« 

Rien  n^étail  donc  plus  frais ,  pins  charmant  à 
voir  que  l'intérieur  de  cette  chambre  à  coucher. 

M*'*  de  Cardoville  venait  de  s'éveiller;  elle  repo- 
sait au  milieu  de  ces  flots  de  mousseline,  de  den- 
Icilcs ,  de  batiste  et  de  soie  blanche  ,  dans  une  pose 
remplie  de  mollesse  et  de  grâce  ;  jamais,  pendant 
la  nuit ,  elle  ne  couvrait  ses  admirables  cheveux 
dores  {))rocédé  certain  pour  les  conserver  long- 
temps dans  toute  leur  magnificence,  disaient  les 
Grrcs);  le  soir  ses  femmes  disposaient  les  longues 
boucles  de  sa  chevelure  soyeuse  en  plusieurs  tresses 
plates  dont  elles  formaient  deux  larges  et  épais 
bandeaux  qui ,  descendant  assez  pour  cacher  près- 
que  entièrement  sa  petite  oreille  dont  on  né  voyail 
que  le  lobe  rosé ,  allaient  se  rattacher  à  la  grosse 
natte  enroulée  derrière  la  lêie. 

Cette  coiffure ,  empruntée  à  Tanliquité  grecque^ 
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seyait  aussi  à  ravir  aux  irails  si  purs ,  si  fins  ,  de 
W^  de  Cardoville,  et  semblait  la  tellement  rajeunir 
(fii'au  lieu  de  dix -huit  ans  on  lui  en  eût  donné 
quinze  à  peine  ;  amsi  rassemblés  el  encadrant  étroi- 
tement les  tempes,  ses  cheveux,  perdant  leur  teinte 
claire  el  brillante,  eussent  paru  presque  bruns  sans 
les  reflets  d*or  vif  qui  couraient  ça  et  là  sur  Tondu- 
lation  des  tresses. 

Plongée  dans  cette  torpeur  matinale ,  dont  la  tiède 
langueur  est  si  favorable  aux  molles  rêveries , 
Àdrienne  était  accoudée  sur  son  oreiller,  la  tète  un 
peu  fléchie ,  ce  qui  faisait  valoir  encore  Tidéal  con- 
tour de  son  cou  et  de  ses  épaules  nues  ;  ses  lèvres 
souriantes ,  humides  et  vermeilles ,  étaient,  comme 
ses  joues  ^  aussi  froides  que  si  elle  venait  de  les  bai- 
gner dans  une  eau  glacée  ;  ses  blanches  paupières 
voilaient  à  demi  ses  grands  yeux  d'un  noir  brun  et 
relouté ,  qui  tantôt  regardaient  languissamment  le 
vide...  tantôt  s'arrêtaient  avec  complaisance  sur  les 
feuilles  vertes  de  la  corbeille  de  camélias. 

Qui  peindrait  Tineffable  sérénité  du  réveil  d'A- 
drtenne...  réveil  d'une  àme  si  belle  et  si  chaste, 
dans  un  corps  si  chaste  et  si  beau  !  réveil  d'un  cœur 
aussi  pur  que  le  souffle  frais  et  embaumé  de  jeunesse 
qui  soulevait  doui^ement  ce  sein  virginal...  virginal 
et  blanc  comme  la  neige  immaculée... 

Quelle  croyance  !  quel  dogme  !  quelle  formule  ! 
quel  symbole  religieux  !  ô  paternel  !  ô  divin  créateur  ! 
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donnera  jamais  une  plus  adorable  idée  de  ton  har- 
monieuse et  ineffable  puissance,  qu'une  jeune  vierge 
qui  s^éveillant  ainsi  dans  tonie  refflorescence  de  la 
beauté  ,  dans  touie  la  grâce  de  la  pudeur  dont  tu 
Tas  douée ,  cherche  dans  sa  rêveuse  innocence  le 
secret  de  ce  céleste  instinct  d'amour  que  tu  as  mis 
en  elle ,  comme  en  toutes  tes  créaiutes!  6  toi ,  qui 
n'es  qu'amour  éternel ,  que  ^onté  infinie  ! 

Les  pensées  confuses  qui,  depuis  son  réveil ,  sem- 
blaient doucement  agiter  Adrienne ,  Tabsorbaienlde 
plus  en  plus  ;  sa  tête  se  pencha  sur  sa  poiirine  ;  son 
beau  bras  retomba  sur  sa  couche  ;  puis  ses  traits , 
sans  s'aiirister  ,  prirent  cependant  une  expression  de 
mélancolie  touchante. 

Son  plus  vif  désir  était  accompli  relie  allail  vivre 
indépendante  et  seule.  Mais  cette  nature  affectueuse, 
délicate ,  expansive  et  merveilleusement  complète , 
sentait  que  Dieu  ne  Tavait  pas  comblée  des  plus  rares 
trésors ,  pour  les  enfouir  dans  une  froide  et  égoïste 
solitude  ;  elle  sentait  tout  ce  que  Tamour  pourrait 
inspirer  de  grand ,  de  beau ,  et  à  elle-même  ei  à  celui 
qui  saurait  être  digne  d'elle. 

Confiante  dans  la  vaillance  ,  dans  la  noblesse  de 
son  caractère ,  fière  de  l'exemple  qu'elle  voulait  don- 
ner aux  autres  femmes ,  sachant  que  tous  les  yeux 
seraient  fixés  sur  elle  avec  envie,  elle  ne  se  sentait 
pour  ainsi  dire  que  trop  sûre  d'elle-même ,  loin  de 
craindre  de  mal  choisir ,  tant  son  goût  s'était  épuré  ; 
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puis,  eût-elle  même  rencontré  son  idéal,  elle  avait 
une  manière  de  voir  à  la  fois  si  étrange  et  pourtant 
si  juste ,  si  extraordinaire  et  pourtant  si  sensée ,  sur 
rindépendance  et  sur  la  dignité  que  la  femme  devait, 
selon  elle,  conserver  à  Tégard  de  Thomme ,  qu'in- 
exorablement décidée  à  ne  faire  aucune  concession 
à  ce  sujet ,  elle  se  demandait  si  Thomme  de  son 
choix  accepterait  jamais  les  conditions  jusqu'alors 
inouïes  qu'elle  Ini  imposerait. 

En  rappelant  à  son  souvenir  les  prétendants  pos- 
sibles qu'elle  avait  jusqu'alors  vus  dans  le  monde, 
elle  se  souvenait  du  tableau  malheureusement  très- 
rcel  tracé  |jar  Bodin  avec  une  verve  caustique  au 
sujet  des  épouseurs.  Elle  se  souvenait  aussi ,  non 
sans  un  certain  orgueil ,  des  encouragements  que 
cet  homme  lui  avait  donués,  non  pas  en  la  flattant, 
mais  on  l'engageant  à  poursuivre  l'accomplissement 
d'un  desseip  véritablement  grand,  généreux  et  beau. 

Le  courant  ou  le  caprice  des  pensées  d'Âdrienne 
l'amena  bientôt  à  songer  à  Djalma'. 

Tout  eu  se  félicitant  de  remplir  envers  ce  parent 
de  sang  royal  les  devoirs  d*ùne  hospitalité  royale  , 
la  jeune  fille  était  loin  de  faire  du  prince  le  héros 
de  son  avenir. 

D'abord  elle  se  disait ,  non  sans  raison  ,  que  cet 
enfanta  demi  sauvage,  aux  passions,  sinon  indomp- 
tables, du  moins  encore  indomptées,  transporté  tout 
à  coup  au  milieu  d'une  civilisation  raffinée,  était  iné- 
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vitablement  destiné  k  de  violentes  épreuves ,  à  de 
fougueuses  transformations.  Or,  M'**  de  Gardoville , 
ii*ayant  dans  le  caractère  rien  de  viril ,  rien  de  do- 
oiinaleur,  ne  se  souciait  pas  de  civiliser  ce  jeune 
sauvage.  Aussi ,  malgré  Tintérèt  ou  plutôt  à  cause 
de  rintérèt  qu'elle  portait  au  jeune  Indien  ,  elle 
s'était  fermement  résolue  à  ne  pas  se  faire  connaître 
à  lui  avant  deux  ou  trois  mois;  bien  décidée  en  outre» 
si  le  hasard  apprenait  à  Djalma  qu'elle  était  sa  pa- 
rente, à  ne  pas  le  recevoir.  Elle  désîraildonc,  sinon 
réprouver,  du  moins  le  laisser  assez  libre  de  ses  actes, 
de  ses  volontés,  pour  qu'il  pût  jeter  le  premier  feu  de 
ses  passions  bonnes  ou  mauvaises.  Ne  voulant  pas , 
cependant,  Tab-indonner  sans  défense  à  tous  les  pé- 
rils de  la  vie  parisienne ,  elle  avait  confidemment 
prié  le  comte  de  Montbron  d'introduire  le  prince 
Djalma  dans  la  meilleure  compagnie  de  Paris ,  et 
de  l'éclairer  des  conseils  de  sa  longue  expérience. 
/^  M.  de  Montbron  avait  accueilli  la  demande  de 
M"<'  de  Gardoville  avec  le  plus  grand  plaisir,  se  fai- 
sant, disait-il ,  une  joie  de  lancer  son  jeune  tigre 
royal  dans  les  salons  et  de  le  mettre  aux  prises  avec 
la  fleur  des  élégantes  et  les  beaux  de  Paris ,  offrant 
de  parier  et  de  tenir  tout  ce  qu'on  voudrait  pour  son 
sauvage  pupille. 

c  Quant  à  moi ,  mon  cher  comte ,  avait-elle  dit 
f  à  M.  de  Montbron  avec  sa  franchise  habituelle  , 
<  ma  résolution  est  inébranlable  ;  vous  m'avez  dit  ^ 
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vous-même ,  Teffet  que  va  produire  dans  le  monde 
l'apparition  du  prince  Djalma  ,  un  Indien  de  dix- 
neuf  ans,  d'une  beauté  surprenante  ,  fier  et  sau- 
vage comme  un  jeune  lion  arrivant  de  sa  forêt  ; 
c'est  nouveau ,  c'est  extraordinaire ,  avez-vous 
ajouté  ;  aussi  les  coquetteries  civilisatrices  vont 
le  poursuivre  avec  un  dévouement  dont  je  suis 
effrayée  pour  lui;  or  sérieusement,  mon  cher 
comte,  il  ne  peut  pas  me  convenir  de  paraître  vou- 
loir rivaliser  de  zèle  avec  tant  de  belles  dames  qui 
vont  s'exposer  intrépidement  aux  griffes  de  votre 
jeune  tigre.  Je  m'intéresse  fort  à  lui ,  parce  qu'il 
est  mon  cousin  ,  parce  qu'il  est  beau ,  parce  qu'il 
est  brave ,  mais  surtout  parce  qu'il  n'est  pas  vêtu 
à  cette  horrible  mode  européenne.  Sans  doute  ce 
sont  là  de  rares  qualités ,  mais  elles  ne  sufEseiU 
pas  jusqu'à  présent  4  me  faire  changer  d  avjs. 
D'ailleurs  le  bon  vieux  philosophe ,  mon  nouvel 
ami ,  m'a  donné  à  propos  de  notre  Indien  un  con- 
seil que  vous  avez  approuvé ,  vous  qui  n'êtes  pas 
philosophe,  mon. cher  comte  :  c'est,  pendant 
quelque  temps ,  de  recevoir  chez  moi ,  mais  de 
n'aller  chez  personne  ;  ce  qui  d'abord  m'épargnera 
sûrement  l'inconvénient  de  rencontrer  mon  royal 
cousin ,  et  ensuite  me  permettra  de  faire  un  choix 
rigoureux ,  même  parmi  ma  société  habituelle  ; 
comme  ma  maison  sera  excellente ,  ma  position 
fort  originale,  et  que  l'on  soupçonnera  loutes  sortes 
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«  de  Diéchants  8ecrè(8  à  pénétrer  chez  moi ,  les  eu- 
<  rieuses  et  les  curieux  ne  me  manqueront  pas ,  ce 
c  qui  m'amusera  beaucoup ,  je  vous  l'assure.  > 

Et  comme  M.  de  Monlbron  lui  demandait  si  Vexil 
du  pauvre  jeune  tigre  indien  durerait  longtemps , 
Âdrienne  lui  avait  répondu  : 

c  Recevant  à  peu  près  toutes  les  personnes  de 
f  la  société  où  vous  Taurez  conduit ,  je  trouverai 
f  très- piquant  d'avoir  ainsi  sur  lui  des  jugements 
€  divers.  Si  certains  liommes  en  disent  beaucoup  de 
«  bien,  certaines  femmes  beaucoup  de  mal,,., 
c  j'aurai  bon  espoir...  En  un  mot ,  l'opinion  que  je 
c  me  formerai  en  démêlant  ainsi  le  vrai  du  faux , 
€  fiez-vous  à  ma  sagacité  pour  cela,  abrégera  ou 
c  prolongera ,  ainsi  que  vous  le  dites  ,  Vexil  de  mon 
c  royal  cousin.  » 

Telles  étaient  encore  les.  intentions  formelles  de 
W^*  de  Gardoville  à  l'égard  de  Djalma  le  jour  même 
où  elle  devait  se  rendre  avec  Florine  à  la  maison 
qu'il  occupait  ;  en  un  mot,  elle  était  absolument 
décidée  à  ne  pas  se  faire  connaître  à  lui  avant  quel- 
ques mois. 

Adrienne,  après  avoir  ce  maiin-là  ainsi  long- 
temps songé  aux  chances  que  l'avenir  pouvait  offrir 
aux  besoins  de  son  cœur,  tomba  dans  une  nouvelle 
et  profonde  rêverie. 

Cette  ravissante  créature ,  pleine  de  vie,  de  sève 
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et  de  jeunesse ,  poussa  un  léger  soupir ,  étendît  ses 
deux  bras  charmants  au-dessus  de  sa  tête ,  tournée 
de  profil  sur  son  oreiller,  et  resta  quelques  moments 
comme  accablée,...  comme  anéantie...  Ainsi  im- 
mobile sous  les  blancs  tissus  qui  Tenveloppaient , 
on  eût  dit  une  admirable  statue  de  marbre  se  dessi- 
nant à  demi  sous  une  légère  couche  de  neige. 

Tout  à  coup  Âdrienne  se  dressa  brusquement  sur 
son  séant ,  passa  la  main  sur  son  front  et  sonna  ses 
femmes. 

Au  premier  bruit  argentin  de  la  sonnette,  les 
deux  portes  d'ivoire  s'ouvrirent. 

Georgette  parut  sur  le  seuil  de  la  chambre  de 
toilette,  dont  Lutine,  la  petite  chienne  noir  et  feu,  à 
collier  d'or ,  s'échappa  avec  des  jappements  de  joie. 

Hébé  parut  sur  le  seuil  de  la  chambre  de  bain. 

Au  fond  de  cette  pièce ,  éclairée  par  le  haut ,  on 
voyait  sur  un  tapis  de  cuir  vert  de  Gordoue  à  rosa- 
ces d*or,  une  vaste  baignoire  de  cristal,  en  forme 
de  conque  allongée.  I^es  trois  seules  soudures  de  ce 
hardi  chef-d'œuvre  de  verrerie,  disparaissaient 
sous  l'élégante  courbure  de  plusieurs  grands  roseaux 
d'argent  qui  s'élançaient  du  large  socle  de  la  bai- 
gnoire aussi  d'argent  ciselé,  el  représentant  des  en- 
fants et  des  dauphins  se  jouant  au  milieu  de  bran- 
ches de  corail  naturel  et  de  coquilles  azurées.  Rien 
n'était  d'un  plus  riant  effet  que  l'incrustation  de  ces 
rameaux  pourpres  et  de  ces  coquilles  d'outre-mer  sur 
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le  fond  mat  (le$  ciselures  d'argent  ;  la  vapeur  baba- 
mîque  qui  s'élevaii  de  Teau  tiède,  limpide  et  parfu- 
mée, dont  éiait  remplie  la  conque  de  cristal,  s*é- 
pandait  dans  la  salle  de  bain  ,  et  entra  comme  un 
léger  brouillard  dans  la  cbambre  à  coucher. 

Voyant  Hébé  dans  son  frais  et  joli  costume  lui 
apporter  sur  un  de  ses  bras  nus  et  potelés  un  long 
peignoir,  Adrienne  lui  dit  : 

i  Où  est  donc  Florine,  mon  enfant? 

—  Mademoiselle ,  il  y  a  deux  heures  qu^elIe  est 
descendue  ;  on  Ta  fait  demander  pour  quelque  chose 
très-pressée. 

—  Et  qui  Ta  fait  demander? 

—  La  jeune  personne  qui  sert  de  secrétaire  à 
mademoiselle...  Elle- était  sortie  ce  matin  de  très- 
bonne  heure;  aussitôt  son  retour  elle  a  fait  deman- 
der Florine ,  qui ,  depuis ,  n'est  pas  revenue. 

—  Cette  abseoce  est  sans  doute  relative  à  quel- 
que affaire  importante  de  mon  angélique  minisire 
des  secours  et  aumônes,  i  dit  Adrienne  en  souriant 
et  en  songeant  à  la  May  eux. 

Puis  elle  fit  signe  à  Hébé  de  s'approcher  de  son  lit. 

Environ  deux  heures  après  son  lever,  A<lrienne 
s'étant  fait,  comme  de  coutume,  habiller  avec  une 
rare  élégance,  renvoya  ses  femmes  et  demanda  la 
Mayeux,  qu'elle  traitait  avec  une  déférence  mar- 
quée, la  recevant  toujours  seule. 
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La  jeune  ouvrière  entra  précîpitaniDient,  le  visage 
pâle,  ému,  ei  lui  dil  d^une  voix  tremblahie  : 

—  Âh!  mademoiselle....  mes  pressentiments 
étaient  fondés;  on  vous  trahit... 

—  De  quels  pressentiments  parlez^vous?  ma 
chère  enfant!  dit  Âdrienne  surprise,  et  qui  me 
trahit? 

—  M.  Rodin...  i  répondit  la  Mayeus. 
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LES  DOCTES. 


Eu  entendant  Taccusâtion  portée  par  la  Mayeus 
contre  Rodin ,  M'*®  de  Cardovîlle  regarda  la  jeune 
fille  avec  un  nouvel  étonnement. 

Avant  de  poursuivre  celle  scène ,  disons  que  la 
Majeux  avait  quitté  ses  pauvres  vieux  vôtements  ^ 
ei  était  habillée  de  noir  avec  autant  de  simplicité 
que  de  goût.  Celte  triste  couleur  semblait  dire  son 
renoncement  à  tonte  vanité  humaine ,  le  deuil 
éternel  de^on  cœur  et  les  austères  devoirs  que  lui 
imposailson  dévouement  à  toutes  les  infortunes.  Avec 
celle  robe  noire ,  la  Maycux  portait  un  large  col  ra- 
battu ,  blanc  et  net  comme  son  petit  bonnet  de  gazo 
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à  rubans  gris  qui,  laissant  voir  ses  deux  bandeaux 
de  beaux  cheveux  bruns ,  encadrait  son  pâle  et  mé- 
lancolique visage  aux  doux  yeux  bleus  ;  ses  maiirs 
longues  et  fluettes ,  préservées  du  froid  par  des  gants, 
n'étaient  plus,  comme  naguère,  violettes  et  mar- 
brées ,  mais  d'une  blancheur  presque  diaphane. 

Les  traits  altérés  de  la  May  eux  exprimaient  une 
vive  inquiétude.  M*^^  de  Cardoville  ,  au  comble  de 
la  surprise  ,  s'écria  : 

f  Que  dites-vous?... 

—  M.  Rodin  vous  trahit,  mademoiselle. 

—  Lui!...  C'est  impossible... 

—  Ah!  mademoiselle...  mes  presse-aliments  ne 
m'avaient.pas  trompée. 

—  Vos  pressentiments? 

—  l^  première  fois  '{ue  je  me  suis  trouvée  en 
présence  de  M.  Hodin,  malgré  moi  j'ai  été  saisie 
de  fraveur  ;  mon  cœur  s'est  douloureusement  serré... 
et  j'ai  craint...  pour  vous...  mademoiselle. 

—  Pour  moi?  dit  Âdrienne,  et  pourquoi  n'avez- 
vous  pas  craint  pour  vous,  ma  pauvre  amie  ? 

—  je  ne  sais,  mademoiselle  ,  mais  tel  a  été  mon 
premier  mouvement,  et  cette  frayeur  était  si  invin- 
cible, que  malgré  la  bienveillance  que  M.  Rodin 
me  témoignait  pour  ma  sœur,  il  m'épouvantait  tou- 
jours. 

.  ^ —  Cela  est  éirange.  Mieux  que  personne  je  com- 
prends l'influence  presque  irrésistible  des  sympa- 


LES   DOtTES.  un 

tbies  ou  des  aversions;...  mais,  dans  celle* eircon- 
siance. . .  Ënfio;  reprit  Âdrieniie,  après  un  moracni  de 
réflexion...  il  n'importe  ;  comment  aujourd'hui  vo$ 
soupçons  se  sont-ils  changés  en  certitude  ? 

—  Hier-,  j'étais  allée  porter  à  ma  sœur  Cépii^se 
le  secours  que  M.  Rodin  m'avait  donné  pour  elle  au 
nom  d'une  personne  charitable.  •.  Je  ne  trouvai  pas 
Céphyse  chez  l'amie  qui  l'avait  recueillie...  Je  priai 
la  portière  de  la  maison  de  prévenir  ma  sœur  que  je 
reviendrais  ce  matin...  C'est  ce  que  j'ai  fait.  Mais» 
pardonnez-moi,  mademoiselle,  quelques  détails  né- 
cessaires. 

—  Parlez,  parlez,  mon  amie. 

—  La  jeune  fille  qui  a  recueilli  ma  sœu»  chez  elle, 
dit  la  pauvre  May  eux,  très -embarrassée,  en  baissant 
les  yeux  et  en  rougissant ,  ne  mène  pas  une  con- 
duite... très-régulière.  Une  personne  avec  qui  elle 
a  fait  plusieurs  parties  de  plaisir,  nommée  M.  Du- 
moulin, loi  avait  appris  le  véritable  nom  de  M.  Ho- 
din ,  qui,  occupant  dans  cette  maison  un  pied  à 
terre ,  s'y  faisait  appeler  M.  Charlemagne. 

—  C'est  ce  qu'il  nous  a  dit  chez  M.  Baleinier  ; 
puis,  avant-hier,  revenant  sur  cette  circonstance,  il 
m'a  expliqué  la  nécessité  où  il  se  trouvait  pour  cer- 
taines raisons  d'avoir  ce  modeste  logement  dans  ce 
quartier  écarté...,  et  je  n'ai  pu  que  l'approuver. 

—  Eh  bien  ,  hier,  M.  Rodin  a  reçu  chez  lui 
M.  l'abbé  d'Âigrigny. 
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—  L^abbé  d'Aigrigny  !  s'écria  M***  de  Cardoviile. 

—  Oui ,  mademoiselle  ;  il  est  resté  deux  heures 
enfermé  avec  M.  Rodin. 

—  Mon  enfant,  on  vous  aura  trompée. 

—  Voici  ce  que  j*ai  su,  mademoiselle  :  Pabbé 
d*Âigrigny  était  venu  le  malin  pour  voir  M.  Rodin; 
ne  le  trouvant  pas,  il  avait  laissé  chez  la  portière  son 
nom  écrit  sur  do  papier,  avec  ces  mots  :  <  Je  revien" 
drai  dans  deux  heures,  t  La  jeune  fille  dont  je  vous 
ai  parlé,  mademoiselle,  a  vu  ce  papier.  Comme  tout 
ce  qui  regarde  M.  Rodin  semble  assez  mystérieux, 
elle  a  eu  la  curiosité  d'attendre  M.  Tabbé  d'Aîgrigny 
chez  la  portière  pour' le  voir  entrer,  et,  en  effet, 
deux  heures  après,  il  est  revenu  et  a  trouvé  M.  Rodin 
chez  lui. 

—-Non...  non...  dit  Adrienne  en  tressaillant, 
c'est  impossible,  il  y  a  erreur. 

—  Je  ne  le  pense  pas,  mademoiselle,  car,  sachant 
combien  cette  révélation  était  grave,  j'ai  prié  la 
jeune  fille  de  me  faire  à  peu  près  le  |U)rtrait  de 
l'abbé  d'Aigrigny. 

—  Eh  bien? 

—  L'abbé  d'Aigrigny  a  ,  m'a-t-elle  dit ,  quarante 
ans  environ  ;  il  est  d'une  taille  haute  et  élancée , 
vêtu  simplement,  mais  avec  soin,  ses  yeux  sont  gris, 
très>grands  et  très-perçants ,  ses  sourcils  épais  ,  ses 
cheveux  châtains ,  sa  figure  complètement  rasée  el 
sa  tournure  très-décidée. 
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—  G*e8l  vrai...  dit  Âdrienne,  ne  pouvant  croire 
à  ce  qu'elle  entendait.  Ce  signalement  est  exact. 

->  Tenant  à  avoir  le  plus  de  détails  possibles , 
reprit  la  Mayeux,  j'ai  demandé  à  la  portière  si  M.  Ro- 
din  ci  Tabbé  d'Aigrigny  semblaient  courroucés  l'un 
contre  l'autre  lorsqu'elle  les  a  vus  sortir  de  la  mai- 
son; elle  n^a  dit  que  non  ;  que  l'abbé  avait  seule- 
ment dit  à  M.  Hodin,  en  le  quittant  à  la  porte  delà 
maison:  c  Demain...  je  vous  écrirai...  c*est  con- 
.venu...  > 

—  Est-ce  donc  un  rêve  ?  mon  Dieu  !  dit  Âdrienne 
fn  passant  ses  deux  mains  sur  son  front  avec  une 
sorte  de  stupeur  ;  je  ne  puis  douter  de  vos  paroles, 
ma  pauvre  amie,  et  pourtant  c'est  M.  Rodin  qui  vous 
a  envoyée  lui-même  dans  celte  maison  pour  y  porter 
des  secours  à  votre  sœur;  il  se  serait  donc  ainsi 
exposé  à  voir  pénétrer  par  vous  ses  rendez-vous 
secrets  avec  l'abbé  d'Âigrigny!  Pour  un  traître... 
ce  serait  bien  maladroit. 

—  Il  est  vrai^  j'ai  fait  aussi  cette  réflexion...  Et 
cependant  la  rencontre  de  ces  deux  hommes  m'a 
paru  si  menaçante  pour  vous,  mademoiselle,  que  je 
«ttis  revenue  dans  une  grande  épouvante,   i 

Les  caractères  d'une  extrême  loyauté  se  rési- 
gnent difficilement  à  croire  aux  trahisons,  plus  elles 
sont  infâmes,  plus  ils  en  doutent  ;  le  caractère  d'A- 
clrienne  était  de  ce  nombre,  et,  de  plus,  une  des 
qualités  de  son  esprit  était  la  rectitude  :  aussi,  bien 
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qae  très-îoipresttODiiée  par  le  récit  de  la  Mayeitx  , 
elle  reprit  : 

€  Voyons ,  mon  amie ,  ne  nous  effrayons  pas  à 
tort  «  ne  nous  bâtons  pas  trop  de  croire  au  mal... 
Cherchons  toutes  deux  à  nous  éclairer  par  le  rai- 
sonnement :  rappelons  les  faits.  M.  Rodin  m'a  ou- 
vert les  portes  de  la  -maison  de  M.  Baleinier  ;  il  a 
devant  mot  porlé  plainte  contre  Pabbé  d^Aigrigny  ; 
il  a,  par  ses  menaces,  obligé  la  supérieure  du  cou* 
vent  à  lui  rendre  les  filles  du  maréchal  Simon  ;  il 
est  parvenu  à  découvrir  la  retraite  du  prince  Djalma; 
il  a  exécuté  fidèlement  mes  intentious  au  sujet  de 
mon  jeune  parent  ;  hier  encore  il  m'a  donné  les 
plus  utiles  conseils...  Tout  ceci  est  bien  réel  « 
n'est-ce  pas  ? 

—  Sans  doute,  mademoiselle. 

—  Maintenant,  que  M.  Rodin ,  en  mettant  l^ 
choses  au  pis ,  ail  une  arrière-pensée ,  qu'il  espère 
être  généreusement  rémunéré  par  nous,  soit  ;  mais 
jusqu'à  présent  son  désintéressement  a  été  com- 
plet... 

—  C'est  encore  vrai,  mademoiselle,  dit  la  pauvre 
Mayeux,  obligée,  comme  Adrien  ne ,  de  se  rendre  à 
l'évidence  des  faits  accomplis. 

•—  Â  cette  heure,  examiiM)ns  la  possibilité  d'une 
trahison.  Se  réunir  à  l'abbé  d'Aigrigny  pour  me 
trahir  ?  Mais  me  trahir  :  où?  comment?  sur  quoi  ? 
QuVi-je  à  craindre?  N'est-ce  pas,  au  contraire., 
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l'abbé  d'Aigrigny  et  M"'*  de  Sain4*Dizier  qai  vont 
avoir  à  rendre  un  compte  fâcheux  à  la  justice  da 
mal  qu'ils  m'ont  fait? 

—  &]ais  alors,  mademoiselle,  comment  expliquer 
la  rencontre  de  deux  hommes  qui  om  tant  de  motifs 
d^a version  et  d'éloignement?...  D'ailleurs,  cela  ne 
cache  t-il  pas  quelque  projet  sinistre?  Et  puis,  ma- 
demoiselle, je  ne  sois  pas  la  seule  à  penser  ainsi... 

—  Comment  cela. 

—  Ce  matin,  en  rentrant ,  j'étais  m  émue ,  que 
M'**  Fiorine  m'a  demandé  la  cause  de  mon  trouble; 
j^e  sais ,  mademoiselle  ,  combien  elle  vous  est  at- 
tachée. 

—  Il  est  impossible  de  m'être  plus  dévouée  ;  ré- 
cemment encore ,  vous  m'avez  vous-même  appris  le 
service  signalé  qu'elle  m'a  rendu  pendant  ma  sé- 
questration chez  M.  Baleinier. 

—  Eh  bien  ,  mademoiselle,  ce  matin,  à  mon  re- 
tour ,  croyant  nécessaire  de  vous  faire  avertir  ie 
plus  tôt  possible,  j'ai  tout  dit  à  M*^*  Fiorine.  Comme 
moi,  plu8  que  moi  peut-être,  elle  a  été  effrayée  du 
rapprochement,  de  Rodin  et  de  M.  d*Aigrigny. 
Après  un  moment  de  réflexion,  elle  m'a  dit  :  <  H  est« 
je  crois,  inutile  d'éveiller  mademoiselle;  qu'elle 
soit  instruite  de  celte  trahison  deux  ou  trois  heures 
plus  tôt  ou  plus  lard  ,  peu  importe  ;  pendant  ces 
trois  heures ,  je  pourrai  peut-être  découvrir  quel- 
que chose.  J'ai  une  idée  que  je  crois  bonne  :  excu- 
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sex-nioi  auprès  de  madeinoiselie  ;  je  reviens  bien- 
tdl...  I  Puis  M'^  Fiorine  a  fait  demander  une 
voilure,  ei  elle  est  sortie. 

—  Fiorine  est  une  excellente  fille,  dit  M^^*  de 
Cardoville  en  souriant,  car  la  réflexion  la  rassurait 
complètement  ;  mais,  dans  celte  circonstance ,  je 
crois  ^ue  son  zèle  et  son  bon  cœur  Tonl  égarée  , 
comme  vous,  ma  pauvre  amie  ;  savez-vous  que  nous 
sommes  deux  étourdies  ,  vous  et  moi,  de  ne  pas 
avoir  jusqu'ici  songé  à  une  chose  qui  nous  aurait  à 
rinstant  rassurées  1 

—  Comment  donc,  madempisellet 

—  L^abbé  d'Âigrigiiy  redoute  maintenant  beau* 
coup  M.  Rodin  ;  il  sera  venu  le  chercher  jusque 
dans  ce  réduit  pour  lui  demander  merci.  Ne  trou- 
vez-vous pas  comme  moi  cette  explication  non-seu* 
iement  satisfaisante,  mais  la  seule  raisonnable? 

—  Peut-être,  mademoiselle,  dit  la  Mayeux  après 
un  moment  de  réflexion.  Qui,  cela  est  probable...  • 
Puis,  après  un  nouveau  silence,  et  comme  si  elle 
eût  cédé  à  une  conviction  supérieure  à  tous  les  rai- 
sonnements possibles,  elle  s'écria:  fEt  pourtant, 
non,  non,  croyez-moi,  mademoiselle,  on  vous  trompe, 
jele^enâ...;  tontes  les  apparences  sont  contre  ce 
que  j'afiirme;...  mais,  croyez-moi,  ces  pressenti- 
ments sont  trop  vifs  pour  n'être  pas  vrais...  Et  puis 
enfin  est-ce  que  vous  ne  devinez  pas  trop  bien  les 
plus  secrets  instincts  de  mon  cœur,  pour  que,  moi. 
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je  ne  deviné  pas  à  mon  tour  les  dangers  qui  vous 
menacenl  ? 

—  Que  dites-vous  ?  Qu'ai-je  donc  deviné?  reprit 
M^deCardoville,  involoniairement  émue  et  frappée 
de  Taccent  convaincu  et  alarmé  de  la  Mayeux,  qui 
reprit  : 

—  Ce  que  vous  avez  deviné?  Hélas t  loules  les 
ombrageuses  susceplibiliiés  d'une  malheureuse  créa- 
ture à  qui  le  sort  a  fait  une  vie  à  part  ;  et  il  faut  bien 
que  vous  sachiez  que  si  je  me  suis  (ue  jusqu'ici,  ce 
n'est  pas  par  ignorance  de  ce  que  je  vous  dois  ;  car 
enfin  qui  vous  a  dit,  niademoiselle,  que  le  seul  moyen 
de  me  faire  accepter  vos  bienfaits  sans  rougir  serait 
d^y  attacher  des  fonctions  qui  me  rendraient  utile  et 
seoourablc  aux  infortunes  que  j'ai  si  longtemps  par- 
tagées? Qui  vous  a  dit,  lorsque  vous  avez  voulu  me 
faire  désormais  asseoir  à  votre  table,  comme  votre 
amie,  moi,  pauvre  ouvrière,  en  qui  vous  vouliez 
gloriâer  le  travail,  la  résignation  et  la  probité,  qui 
TOUS  a  dit,  lorsque  je  vous  répondais  par  des  larmes 
de  reconnaissance  et  des  regrets,  que  ce  n'était  pas 
une  fausse  modestie,  mais  conscience  de  ma  diffor- 
mité ridicule  qui  me  faisait  vous  refuser?  Qui  vous 
a  dit  que  sans  cela  j'aurais  accepté  avec  fierté  au  nom 
de  mes  soeurs  du  peuple  ? 

Car  vous  m'avez  répondu  ces  touchantes  paro- 
les : 

f  Je  comprends  votre  refusy  mon  amie^  ce  iC est  pas 
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une  fausse  modestie  qui  le  dicle^  mais  un  sentiment 
de  dignité  que  f  aime  et  que  je  respecte,  i  Qui  donc 
vous  a  dit  encore,  reprit  la  Mayenx  avec  une  ani- 
mation croissante,  que  je  serais  bien  heureuse  de 
trouver  une  petite  retraite  solitaire  dans  cette  niagni« 
fiqne  maison,  dont  la  splendeur  m'éblouit  ?  Qui  vous 
a  dit  cela  pour  que  vous  ayez  daigné  choisir,  comme 
vous  Tavez  fait,  le  logement  beaucoup  trop  beau 
que  vous  m'avez  destiné?  Qui  vous  a  dit  encore  que 
sans  envier  Télégance  des  charmantes  créatures  qui 
vous  entourent  et  que  j'aime  déjà  parce  qu^elles 
vous  aiment,  je  me  sentirais  toujours,  par  une  com- 
paraison involontaire,  enbarrassée,  honteuse  devant 
elles?  Qui  vous  a  dit  cela  pour  que  vous  ayez  tou- 
jours songé  à  les  éloigner  quand  vous  m'appeliez  ici, 
mademoiselle  ?...  Oui,  qui  vous  a  enfin  révélé  toutes 
les  pénibles  et  secrètes  susceptibilités  d'une  position 
exceptionnelle  comme  la  mieiine?  Qui  vous  les  a 
révélées?  Dieu,  sans  doute,  lui  qui  dans  sa  grandeur 
infinie  pourvoit  à  la  création  des  mondes,  et  qui  sait 
aussi  paternellement  s'occuper  du  pauvre  petit  in- 
secte caché  dans  l'herbe...  Et  vous  ne  voulez  pas 
que  la  reconnaissance  d'un  cœur  que  vous  devinez 
si  bien  s'élève  à  son  tour  jusqu'à  la  divination  de  ce 
qui  peut  vous  nuire?  Non,  non,  mademoiselle,  les 
uns  ont  l'instinct  de  leur  propre  conservation,  d'au- 
tres, plus  heureux,  ont  l'instinct  de  la  conservation 
de  ceux  qu'ils  chérissent...  Cet  instinct,  Dieu  me  Ta 


donné...  Oh  vous  trahii,  voas  dis^je...  on  voue 
irabii!...» 

Et  la  Mayeux ,  le  regard  animé ,  les  joues  légè- 
rement colorées  par  Témolioii,  accentua  si  énergi> 
quemçnl  ces  derniers  mots ,  les  accompagna  d^un 
geste  si  affirmatif,  que  W^  de  Gardoville,  déjà 
ébranlée  par  les  chaleureuses  paroles  de  la  Jeune 
fille ,  en  vint  à  partager  ses  appréhensions.  Puis  , 
quoiqu'elle  eût  déjà  été  à  même  d'apprécier  Tintel- 
iigence  supérieure ,  Tesprit  remarquable  de  cctie 
pauvre  enfant  du  peuple ,  jamais  W^^  de  Cardovilie 
n'avait  entendu  la  Mayeux  s'exprimer  avec  autant 
d'éloquence,  touchante  éloquence  d'ailleurs,  qui 
prenait  sa  source  dans  le  plus  noble  des  senlimenis. 
Cette  circonstance  ajouta  encore  à  l'impression  que 
ressemait  Âdricnne.  Au  moment  où  elle  allait  ré- 
pondre à  la  Mayeux ,  on  frappa  à  la  porte  du  salon 
où  se  passait  cette  scène ,  et  Florine  entra. 

En  voyant  la  physionomie  alarmée  de  sa  camé- 
riste ,  W^^  de  Cardovilie  lui  dit  vivement  : 

<  Eh  bien!  Florine...  qu'y  a-t-il  de  nouveau? 
D'où  Tiens-tu ,  mon  enfant  ? 

—  De  l'hôtel  de  Saint-Dizier,  mademoiselle. 

—  Et  pourquoi  y  aller  ?  demanda  M***  de  Cardo- 
ville  avec  surprise. 

—  Ce  matin ,  mademoiselle  (et  Florine  désigna 
la  llayeux)  m'a  confié  ses  soupçons,  ses  inquiétu- 
des;... je  les  ai  partagés.  La  visite  de  M.  l'abbé 
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d'Aîgrigny  chez  H.  Rodin  me  paraissait  déjà  bien 
grave  ;  j'ai  pensé  que  si  M.  Rodin  s'était  rendu 
depuis  quelques  jours  à  Thôtel  Saint*Dizier,  il  n'y 
aurait  plus  de  doutes  à  avoir  sur  sa  trahison... 

—  En  effet ,  dit  Âdrienne  de  plus  en  plus  in- 
quiète ,  eh  bien  ? 

—  Mademoiselle  m'ayant  chargée  de  surveiller  le 
déménagement  du  pavillon ,  il  y  restait  différents 
objets;  pour  me  faire  ouvrir  Tappartement ,  il  fal- 
lait m'adressér  à  M"'*^  Grivois  ;  j'avais  donc  uii  pré- 
tel  te  de  retourner  à  l'hôtel. 

—  Ensuite...  Florine...  ensuite? 

—  Je  tâchai  de  faire  parler  M"»*  Grivois  sur 
M.  Rodin  ;  mais  ce  fut  en  vain. 

—  Elle  se  défiait  de  vous ,  mademoiselle  »  dit  la 
Mayeux.  On  devait  s'y  attendre. 

—  Je  lui  demandai,  continua  Florine,  si  Ton  avait 
vu  M.  Rodin  à  l'hôtel  depuis  quelque  temps...  Elle 
répondit  évasiment.  Alors,  désespérant  de  rien  sa- 
voir, reprit  Florine,  je  quittai  M"'  Grivois,  et  pour 
que  ma  visite  n'inspirât  aucun  soupçon,  je  me  renr 
dais  au  pavillon,  lorsqu'en  détournant  une  allée  , 
que  vois-je?  à  quelques  pas  de  moi,  se  dirigeani 
vers  la  petite  porte  du  jardin...  M.  Rodin ,  qui 
croyait  sans  doute  sortir  plus  secrètement  ainsi. 

—-'Mademoiselle!...  vous  l'entendez,  s'écria  la 
Mayeux  en  joignant  les  mains  d'un  air  suppliant, 
rendez- vous  à  l'évidence. 
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—  Lui!...  chez  la  princesse  de  Sainl-Dizier,  >  s'é- 
triSL  W^*  (leCarduviHe,  donlle  regard,  ordinairement 
«i  doux,  brilla  lout  à  coup  d'une  indignation  véhé- 
menle;  puig  elle  ajouta  d'une  voix  légèremenl  alté- 
rée :  f  Continue,  Florine. 

—  A  la  vue  de  M.  Rodin,  je  m'arrêtai,  reprit 
Florine,  et,  me  reculant  aussitôt,  je  gagnai  le  pa* 
yillon  sans  être  vue,  j'entrai  vite  dans  le  petit 
vestibule  de  la  rue.  Ses  fenêtres  donnent  auprès  de 
la  porte  du  jardin  ;  je  les  ouvre ,  laissant  les  per- 
siennes  fermées  ;  je  vois  un  fiacre  ;  il  attendait 
Bf.  Rodin,  car,  quelques  minutes  après,  il  y  monte 
en  disant  au  cocher  :  Rue  Blanche,  n°  59. 

—  Chez  le  prince  I...  s'écria  M"*  de  Cardoville. 

—  Oui,  mademoiselle. 

—  En  effet,  M.  Rodin  devait  le  voir  aujourd'hui, 
dit  Âdriei^ie  en  réfléchissant. 

—  Nul  doute  que  s'il  vous  trahit,  mademoiselle, 
il  trahit  aussi  le  prince...  qui ,  bien  plus  facilement 
qne  vous,  deviendra  sa  victime. 

— Infamie!...  infamie!...  infamie!... s'écria  tout 
à  coup  M"^  de  Cardoville  en  se  levant ,  les  traits 
contractés  par  une  douloureuse  colère.  Une  tra- 
hison pareille!...  Âh  !...  ce  serait  à  douter  de 
tout...  ce  serait  à  douter  de  soi-même. 

—  Oh  !  mademoiselle  ,  c'est  effrayant  !  n'est-ce 
pas?  dît  la  Mayeux  en  frissonnant. 

—  Mais  alors ,  pourquoi  m'avoir  sauvée  ,  moi  et 
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les  iiiieus,  avoir  dénoncé  l'abbé  d'Aîgrîgny  ?  reprit 
M"*  de  Cardovilie.  En  vérité,  la  raison  s'y  perd..; 
C'est  un  abime...  Oh...  c'est  quelque  chose  d'affreux 
que  le  douie. 

—  En  revenant,  dit  Fiorine  en  jetant  un  regard 
attendri  et  dévoué  sur  sa  maîtresse,  j'avais  songé  à 
un  moyen  qui  permettrait  à  mademoiselle  de  s'as- 
sorèr  de  ce  qui  en  est  ;...  mais  il  n'y  aurait  pas  une 
minute  à  perdre... 

—  Que  veux-tu  dire?  reprit  Âdrieime  eu  regar- 
dant Fiorine  avec  surprise. 

<"  M.  Rodin  va  être  bientôt  seul  avec  le  prince,^^ 
dit  Fiorine. 

—  Sans  doute ,  dit  Âdrienne. 

—  Le  prince  se  tient  toujours  dans  le  petit  salon 
qui  s'ouvre  sur  la  serre  chaude...  C'est  là  qu'il 
recevra  M.  Rodin. 

—  Elnsuite?  reprit  Adrienne. 

—  Cette  serre  chaude,  que  j'ai  fait  arranger 
d'après  les  ordres  de  mademoiselle ,  a  son  unique 
sortie  par  une  petite  porte  donnant  dans  une  ruelle  ; 
c'est  par  là  que  Je  jardinier  entre  chaque  matin, 
afin  de  ne  pas  traverser  les  appartements...  Une 
fois  son  service  terminé  »  il  ne  revient  pas  de  la 
journée. 

—  Que  veux-tu  dire?  Quel  est  ton  projet?  dit 
Âdrienne  en  regardant  Fiorine ,  de  plus  en  plus 
surprime. 


■9 
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—  Les  roassifs  de  plantes  sont  disposés  d«  teHe 
laçon  ,  qu'il  uie  semble  que  lors  même  qne  le  store 
qui  prut  cacher  la  glace  qui  sépare  le  salaii  de  la 
serre  chaude  ac  seraii  {>as  abaissé ,  on  |Kiiirrait,  je 
crois ,  sansélre  vu ,  s'approcher  asse-e  pour  entendte 
ce  qui  se  dit  dans  celte  pièce...  C'est  toujours  par 
la  porte  de  la  serre  que  j'entrais  ces  jours  derniers 
pour  en  surveiller  l'arrançemetiU;.  Le  jardinier 
dvait  une  clef...  moi  une  autre..  •  Heureusement  je 
ne  la  lut  ai  pas  encore  rendue...  Avant  une  heure  , 
mademoiselle  peut  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  M.  Ro> 
din  ;...  car^  s'il  trahit  le  prince...  il  la  trahit  aussi.' 

—  Que  dis-tu?  s'écria  M"*  de  Cardovitle; 

— =-  Mademoiselle  part  à  l'instant  avec  moi  ;... 
nous  arrivons  à  la  porte  delà  ruelle...  J'entre  seule 
poar  plus  de  précautions ,  et  si  l'occasion  me  par<<it 
favorable...  je  reviens... 

—  De  l'espionnage...,  dit  M'^  de  Gardoville avec 
hauteur  en  interrompant  Florine ,  vous  n'y  songez 
pas... 

—  Pardon ,  mademoiselle,  dit  la  jeune  fille  en 
baissant  les  yeux  d'un  air  confus  et  désolé  ;  vous 
conserviez  quelques  soupçons;...  ce  moyen  me 
semblait  le  seul  qui  pût  ou  les  confirmer  ou  les  dé« 
traire. 

'— -  S^abaisser...  jusqu'à  aller  surprendre  un  en- 
tretien? jamais ,  reprit  Âdrienne. 

—  Mademoiselle ,  dit  tout  à  coup  la  Mayeux 

iR  irip  tanXirr. — 10-  ^ 
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pentite  depuis  quelque  temps ,  permedezrmoi  de 
vous  le  dire ,  H^  Fiorine  ^  raison...  ce  moyen  est 
pénible...  mais  lui  seul  pourra  vous  fixer  peut-être 
î  tout  jamais  sur  M.  Rodin.. .  Et  puis  enfin ,  malgré 
Févidencedes  faits ,  malgré  la  presque  certitude  de 
mes  pressentiments ,  les  apparences  les  plus  acca- 
blantes peuvent  être  trompeuses.  C'est  moi  qui  la 
première  ai  accusé  H.  Rodin  auprès  de  vous...  J^ 
ne  me  pardonnerais  de  ma  vie  de  Tavoir  accusé  à 
tort...  Sans  doute..  •  il  est ,  ainsi  que  vous  le  dites, 
mademoiselle,  pénible...  d'épier...  de  surprendre 
une  conversation...  i 

Puis ,  faisant  un  violent  et  douloureux  effort  sur 
elle-même,  la  Mayeux  ajouta ,  en  tâchant  de^retentr 
les  larmes  de  honte  qui  voilaient  ses  yeux  : 

c  Cependant^  comme  il  s'agit  de  vous  sauver  peut- 
être,  mademoiselle,  car  si  c'est  une  trahiaon...  Tave* 
nir  est  effrayant...  j'irai...  si  vous  voulez*. •  à  votre 
place...  pour... 

—  Pas  un  mot  de  plus ,  je  vous  en  prit ,  s'écria 
W^^  de  Cardoville  en  interrompant  la  Mayeux.  Moi , 
je  vous  laisserais  faire ,  à  vous ,  ma  pauvre  amie,  et 
dans  mon  seul  intérêt...  ce  qui  me  semble  dégra- 
dant?... Jamais!...   i 

Puis ,  s'adressant  à  Fiorine  : 

f  Va  prier  M.  de  Bonneville  de  faire  atteler  ma 
voilure  à  l'instant. 

—Vous  consentez?  >  s'écria  Fiorine  en  joignant  les 
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imaint,  sans  chercher  à  contenir  sa  joie  ;  et  ses  yeux 
devinrent  aussi  humides  de  iarmes. 

€  Oui,  je  consens,  répondit  Âdrienne  d^une 
Yoix  émue  ;  si  c'est  une  guerre...  une  guerre  achar 
née  que  l'on  vent  nde  faire ,  il  faut  s'y  préparer...  et 
il  y  aurait  api'ès  tout  faiblesse  cl  duperie  à  ne  pas 
se  mettre  sur  ses  gardes.  Sans  doute,  cette  dé- 
marche me  répugne ,  me  coûte  ;  mais  c'est  le  seul 
moyen  d'en  finir  avec  des  soupçons  qui  seraient 
pour  moi  un  tourment  coniinuel...  et  de  prévenir 
peut-être  de  grands  maux.  Puis,  pour  des  raisons 
fort  importantes,  cet  entretien  de  M.  Rodin  et  du 
prince  Djalma...  peut  être  pour  moi  doublement 
décisif,  quant  à  la  confiance  ou  à  Tincxoralile  haine 
que  j'aurai  puur  M.  Hodin...  Ainsi  vile,  Fiorine, 
un  manteau,  un  chapeau  et  ma  voilure...  lu  m'ac- 
compagneras... Vous,  mon  amie,  attendez-moi  ici,- 
je  vous  prie ,  i  ajouta-t-e11e  en  s'adressanl  à  la 
May  eux. 

Une  demi-heure  après  cet  entretien ,  la  voiture 
d'Âdrienne  s'an/tait,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  à  la  petite 
porte  du  jardin  de  la  rue  Blanche. 

Flortne  entra  dans  la  serre ,  et  revint  bientôt 
dire  à  sa  nialiressc  : 

c  Le  siore  est  baissé,  mademoiselle;  M.  Rodin 
vient  d'entrer  dans  le  salon  où  est  le  prince...  > 

M**^  de  Cardoville  assista  donc ,  invisible ,  à  la 
scène  suivante,  qui  se  passa  entre  Rodin  et  Djalma. 
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Quelques  instants  avâat  rentrée  de  M''*  de  Car- 
doville  dans  la  serre  chaude,  Rodîn  avait  été  intro- 
<1<fii,  par  Faringhea,  auprès  du  prince,  qui ,  encore 
sons  Tempire  de  Texaltalion  passionnée  où  Tavaient 
plongé  les  paroles  du  métis,  ne  paraissait  pas  s'aper- 
cevoir de  Tarrivée  du  jésuite. 

Celui-ci  ^  surpris  de  l'aniination  des  traits  de 
Djnlma,  de  son  air  presque  égaré,  lit  un  signe  inler- 
rogatif  à  Faringhea,  qui  répondit  aussi  à  la  dérobée 
M  de  la  manière  symbolique  que  voici.  Après  avoir 
l>oxc  son  iffdex  sur  son  cœur  et  sur  son  front ,  il 
montra  du  doigt  Tardent  brasier  qui  brûlait  dans  la 
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rix^mînée  ;  celte  pantomime  signHiaît  que  la  têlc  el 
le  rœur  de  Djalma  étaient  en  feu. 

Rodin  comprît  sans  doute,  car  ua  imperceptible 
sourire  de  saiisfactiap  effleura  se»  lèvres  blafardes  ; 
puis  il  dit  tout  haut  à  Faringhea  : 

f  Je  désire  être  seul  avec  le  priuce  ;...  baissez  la 
store ,  et  veillez  à  ce  que  nous  ne  soyons  pas  inierr- 
rompus...  I 

Le  métis  s^inclina ,  alla  toucher  un  ressort  placd 
auprès  de  la  glace  sans  tain ,  et  elle  rentra  dan^ 
répnisseur  de  la  muraille  à  mesure  que  le  store 
s'abaissa  ;  s'inclinant  de  nouveau,  le  métis  quitta  le. 
s:)ion.  Ce  fut  donc  peu  de  temps  après  sa.  sortie  que. 
M*'*  de  Cardoville  et  Florine  arrivèrent  dans  la 
serre  chaude ,  qui  n^élait  plus  séparée  de  la  pièce 
où  se  trouvait  Djalma  que  par  Tépaisseur  trans- 
parente du  store  de  soie  blanche  brodée  de  gpandsi 
oiseaux  de  couleur. 

Le  bruit  de  la  ppr4e  que  Faringhea.  ferma  en  sor^ 
tant  sembla  rappeler  le  jeune  Indien  à  lui-même; 
ses  traits  encore  légèrement  animés  avaient  cepen- 
dant repris  leur  expression  habituelle  de  calme  et 
de  douceur  ;  il  tressaillit ,  passa  la  main  sur  son 
front ,  regarda  autour  de  lui ,  comme  s''il  sortait 
(Kune  rêverie  profonde ,  puis  s'avançant  vers  Rodin. 
d'un  air  à  la  fois  respectueux  et  confus ,  il  kî  dit  en 
employant  une  appellation  habituelle  à  ceux  de  son 
pays  envers  les  vieillards  : 
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€  Pardon ,  mon  père...  i 

El  toujours  selon  la  coutume  pleine  de  déférence 
des  jeunes  gens  envers  les  TÎeillards ,  il  voulut  pren- 
dre la  main  de  Rodin  pour  la  porter  à  ses  lèvres , 
hommage  auquel  le  jésuite  se  refusa  en  se  reculant 
d'un  pas. 

€  Et  de  quoi  me  demandez-vous  pardon  ,  mon 
cber  prince  ?  dit-il  à  Djalma. 

—  Quand  vous  êtes  entré  ,  je  rêvais  ;  je  ne  suis 
pas  tout  de  suite  venu  à  vous...  Encore  pardon, 
mon  père. 

—  Et  je  vous  pardonne  de  nouveau  ,  mon  cher 
prince  ;...  mais  causons^  si  vous  le  voulez  bien  ;  re- 
prenez votre  place  sur  ce  canapé...  et  même  votre 
pipe  si  le  cœur  vous  en  dit.  i 

Mais  Djalma  ,  au  lieu  de  se  rendre  à  Tinvitation 
de  Kodin  et  de  s'étendre  sur  le  divan  selon  son  habi- 
tude ,  s'assit  sur  un  fauteuil ,  malgré  les  instances 
du  vieillard  auccmr  bon,  ainsi  qu'il  appelait  le  jé- 
suite. 

c  En  vérité ,  vos  formalités  me  désolent ,  mon 
cher  prince  ,  lui  dit  Rodin  ;  vous  êtes  ici  chez  vous, 
au  fond  de  Tlnde ,  ou  du  moins  nous  désirons  que 
vous  croyiez  y  être. 

—  Bien  des  choses  me  rappellent  ici  mon  pays , 
dit  Djalma  d'une  voix  douce  et  grave.  Vos  bontés  me 
rappellent  mon  père,  et  celui  qui  l'a  remplacé 
auprès  de  moi,  »  ajouta  l'Indien  en  songeant  au  mare- 
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clial  Siaion ,  dont  on  lui  avait  jcuqii^aiur»,  et  pour 
€uu&e ,  iaitté  ignorer  TarrÎTée. 

Après  un  momem  de  silence ,  il  reprit  d^ua  ton 
rempli  d*abandon ,  en  leadani  sa  main  à  Rodia  : 

4  Vou«  voilà  !  je  suis  heureux. 

—  Je  comprends  votre  joie ,  mon  cher  prince , 
rar  je  viens  vous  déprisonner...  ouvrir  votre  cage.  •• 
Je  vous  avais  prié  de  vous  soumettre  à  cette  petite 
réclusion  volontaire ,  absolument  dans  votre  intérêt. 

—  Demain  je  pourrai  sortir  ? 

—  Aujourd'hui  méme^  mon  cher  prince,  i 

Le  jeune  Indien  réfléchit  un  instant,  et  reprit  : 
«  J*ai  des  amis,  puisque  je  suis  ici  dans  ce  palais 
*{tii  ne  m'sipparUent  pas? 

—  En  effet...  vous  avei  des  amis...  d'exeelleats 
amis...,  I  répondit  Rodin. 

A  ces  mois,  la  figure  de  Djalma  sembla  s'embellir 
<*ncore.  Les  plus  nobles  sentiments  se  peignirent 
luut  à  coup  sur  cette  mobile  et  charmante  pbjsio* 
nnmie  ;  ses  grands  yeux  noirs  devinrent  légèrement 
hdDiides;  après  un  nouveau  silence,  il  se  leva,  disant 
à  Ikodin  d'une  voix  émue  : 

f  Venez... 

— Où  cela,  cher  prince?...  dit  Vautre  fort  sur- 
pris. 

—  Remercier  mes  amis...  j'ai  attendu  trois 
jours;...  c'est  long. 

—  Permettez,  cher  prince...  permettez.. •  j'ai  à 
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ce  sttjei  bien  des  choses  à  vous  apprendre,  veuillez 
vous  rasseoir.  > 

Pjalma  se  rassit  doeileineot  sur  son  fauteaiU 

Rodiii  reprit  : 

c  11  est  vrai...  vovs  avez  des  anois...  ou  plutôt 
vous  avez  un  ami  ;  le$  aïois  sont  rares. 

—  Mais  vous  ? 

—  Cest  juste...  Vous  ave^  donc  deux  amis,  mon 
«'her  prince  :  moi...  que  vous  conuaUsez...  et  un 
antre  que  vous  ne  connaissez  pas...  et  qui  désire 
vous  rester  inconnu».. 

—  Pourquoi? 

—  Pourquoi?  répandit  Kodin  un  moment  em- 
]>:>rrassé,  parce  que  le  bonbeur  qu'il  éprouve  à  vous 
«i^inner  des  preuves  de  son  amitié ,  parce  que  sa 
u-anquillilé  à  lui...  sont  au  prix  de  ce  mystère. 

—  Pourquoi  se  cacbet  quand  on  fait  le  bien  ? 

—  Quelquefois  pour  cacher  le  bien  qu'on  fait, 
mon  cher  prince. 

—  Je  profite  de  celte  amitié  ;  pourquoi  se  cacher 
de  moi  ?  ^i 

Les  pourqytÇfi  réitérés  du  jeune  Indien  semblaient 
assez  désorienter  |lodin  qui  reprit  cependant  : 

c  Je  vous  Tai  dit,  cher  prince,  votre  ami  secret 
\oirait  peut-être  sa  tranquillité  compromise,  s'il 
ciaii  connu... 

—  S'il  était  connu...  pour  mon  ami? 

—  Justement,  cher  prince.  » 


18  LB  JUIF  ERBAXT. 

Les  traits  de  Djalma  prirent  aossttôt  une  ei{Mres- 
»îoii  de  dignité  triste,  il  releva  fièrement  la  tèie,  et 
dit  d'ane  voix  hautaine  et  sévère  : 

€  Puisque  cet  ami  se  cache,  c^est  qiril  rougit  de 
moi  ou  que  je  dois  rougir  de  lui...  Je  n'accepte 
d'hospitalité  que  des  gens  dont  je  suis  digne  ou  qui 
Font  dignes  de  moi;...  je  quitte  cette  maison,  i 

Et  ce  disant,  Djalma  se  leva  si  résolument,  que 
Rodin  s'écria  : 

€  Mais  écoutez-moi  donc,  mon  cher  prince... 
votis  êtes,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  d'une 
pétulance,  d'une  susceptibilité  incroyables...  Quoi- 
que nous  ayons  tâché  de  vous  rappeler  votre  beau 
pays,  nous  sommes  ici  en  pleine  Europe,  en  pleine 
ifrance,  en  plein  Paris  ;  cette  considération  doit  uq 
peu  modifier  votre  manière  de  voir  ;  je  vous  en  con- 
jure, écoutez-moi.  § 

Djalma ,  malgré  la  complète  ignorance  de  cer- 
taines conventions  sociales,  avait  trop  de  bon  sens, 
trop  de  droiture,  pour  ne  pas  se  rendre  à  la  raison, 
quand  elle  lui  semblait...  raisonnable;  les  paroles 
de  Rodin  le  calmèrent.  Avec  cette  modestie  ingénue 
dont  les  natures  pleines  de  force  et  de  générosité  sont 
presque  toujours  douées ,  il  répondit  doucement  : 

c  Uon  père ,  vous  avez  raison ,  je  ne  suis  plus 
dans  mon  pays  ;...  ici...  les  habitudes  sont  diffé- 
rentes ;  je  vais  réfléchir,  i 

Malgré  sa  ruse  et  sa  souplesse,  Rodin  se  trouvait 
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|»ai'ftHS  dérouté  par  ics  allures  sauvages  et  par  VUn- 
prévu  des  idées  du  jeune  Indien...  Aussi  le  vii-il,  à 
«a  grande  surprise,  rester  pensif  pendant  quelques 
minutes  ;  après  quoi  Djalma  reprit  d'un  tan  calme, 
Hiais  fermement  convaineu  : 

c  Je  vous  ai  obéi  ;  j'ai  réfléchi,  mon  père. 

-rr  Eh  bien  !  mon  cher  priiice  ? 

—  Dans  aucun  pays  du  monde;  sous  aucun 
prétexte ,  un  homme  d'honneur  qui  a  de  Tamilié 
pour  un  autre  homme  d'honneur  ne  doit  la  cacher. 

-7-  Mais  S'il  y  a  pour  lui  danger  à  avouer  cette 
amitié?.. .  i  dit  Hodin,  fort  inquiet  de  la  tournure  que 
prenait  renirelien. 

Djalma  regarda  le  jésuite  avec  un  ^lannement 
dédaigneux,  et  ne  répondit  pas. 

c  Je  comprends  votre  silence,  mon  cher  prince, 
un  homme  courageux  doit  braver  le  danger,  soit  ; 
mais  si  c'était  vous  que  le  danger  menaçât,  dans  le 
cas  où  cette  amitié  serait  découverte ,  cet  homme 
d'iionneur  ne  serait-il  pas  excusable,  louable  même 
de  vouloir  rester  inconnu  ? 

—  Je  n'accepte  rien  d'un  ami  qui  me  croit  capable 
ie  le  renier  par  lâcheté.. . 

—  Cher  prince...  écoutez-moi. 

—  Adieu  ,  mon  père. 
*—  Réfléchissez..-; 

«—  J'ai  dit...,  reprit  Djalma  d^un  ton  bref  et  pres- 
que souverain  en  marchant  vers  la  porte. 
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—  Eh  1  mon  Diea  !  s'il  s'agitsatt  d*an€  femme  !  » 
s'écria  Rodin ,  pouMé  à  bout  ei  courani  à  lui ,  car  il 
nraignit  réellemenl  de  voir  Djalma  quitter  la  maiton, 
ei  renverser  ainëî  absolniaent  «ea  projeia. 

Aux  derniers  mais  do  Rodin ,  Tlndien  s'arrêta 
brusquement.    '* 

€  Une  femme  ?  dit-il  en  tressaillant  et  devenai^t 
vermeil  t  îl  s'agit  d'une  femme  ? 

-«  Eh  bien ,  oui!  Si'il  s'agifs^it  d\uie  iegune..., 
reprit  Rodin  ,  corn  prendriez- vous  sa  réserve  ,  le 
itecret  dont  elle  est  obligée  d'entourer  les  preuves 
d  aifection  qu'elle  désire  vous  donner? 

—  Uite  femme?  ■»  répéta  Djalma  d'une  voix  trem- 
blante en  joignant  les  mains  avec  adoration^ 

Et  son  ravissant  yissige  exprima  un  saisissement 
iuetlabie,  profond. 

•  Une  femme?.,  dit-il  encore,  une  Parisienne?.. 

—  Oui,  mon  cher  prince,  puisque  vous  me  forces 
à  cette  indiscrétion ,  il  faut  bien  vous  l'avouer ,  il 
n'agit  d'une...  vénérable  Parisienne...  d'une  digne 
innirone...  rcqaplie  de  vertus  et  dont  le...  grand  âge 
mérite  tous  vos  respects. 

—  Elle  est  bien  vieille?  s'écria  le  pauvre  Djalma , 
dont  le  rêve  charmant  disparaissait  tout  à  coup. 

—  Elle  scniii  mon  ainée  de  quelques  années ,  i 
répondit  Rodin  avec  un  sourire  ironique ,  s'atten- 
ibuit  h  voir  le  jeune  homme  exprimer  une  sorte  de 
dépii  comique  ou  de  regret  courroucé. 
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t)  i^eii  fùl  rien. 

Â  l'cnihoutîasme amoareox , passionné,  quiaviiit 
tin  instani  éclaté  sur  les  (raits  du  prince ,  succéda 
line  expression  respectueuse  et  louchante  ;  il  regarda 
Rodin  avec  attendrissement ,  et  lui  dit  d'une  voix 
émue  : 

<  Cette  femme  est  donc  pour  moi...  une  mère?.. .  i 

li  est  impossible  de  rendre  avec  quel  charme  à  la 
fois  pieux  y  mélancolique  et  tendre,  Tlndien  accen- 
loa  le  mot  une  mèret 

c  Vous  Tavez  dit,  mon  cher  prince ,  cette  respec- 
table dame  veut  être  une  mète  pour  vous...  Mais  je 
ne  puis  vous  révéler  la  cause  de  Taffection  qu'elle 
vous  porte. . .  Seulement ,  croyez-moi ,  cette  affection 
est  sincère  ;  la  cause  en  cet  honorable  ;  si  je  ne  vous 
en  dis  pas  le  secret ,  c'est  que  chez  nous  les  secrets 
des  femmes ,  jeunes  ou  vieilles ,  sont  sacrés. 

— Gela  est  juste,  et  son  secret  sera  sacré  pour 
moi  ;  sans  la  voir ,  je  Taîtiierai  avec  respect.  Ainsi 
roD  aime  Dieu  sans  le  voir... 

—  Maintenant,  cher  prince,  laiftez-moi  vous  dire 
quelles  sont  les  intentions  de  votre  maternelle  amie... 
Cette  maison  restera  toujours  à  votre  disposition^  si 
vous  vous  y  plaisez  ;  des  domestiques  français,  une 
voiture  et  des  chevaux  seront  à  vos  ordres  ;  Ton  se 
chargera  des  comptes  de  votre  maison.  Puis,  comme 
un  fils  de  roi  doit  vivre  royalement ,  j'ai  laissé  dans 
la  chambre  voisine  une  cassette  renfermant  cinq 
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cents  louis  ;  chaque  mois  une  somme  parrilfe  tbiis 
ftera  comptée  ;  si  elle  ne  tous  suffit  pas  pour  ce  que 
nous  appelons  vos  menus  plaisirs,  vous  me  le  dîires» 
on  Taugmentera...  » 

A  un  mouvement  de  Djalma,  Rodin  sie  hâià 
d'ajouter  : 

.    c  Je  dois  vous  dire  tout  de  suite,  mon  cher  pnnce, 
que  votre  délicatesse  doit  être  parfaitement  en  repos. 
D'abord...  on  accepte  tout  d'une  mère...  puis, 
comme  dans  trois  mois  envirbn  vous  serez  mis  en 
possession  d*un  énorme  héritage,  il  vous  sera  facile, 
si  cette  obligation  vous  pèse  (et  c'est  à  peine  si  la 
somme,  au  pis  aller,  s'élèvera  à  quatre  ou  cinq  raille 
louis) ,  il  vous  sera  facile  de  rembourser  ces  avan- 
ces ;  ne  ménagez  donc  rien  ,  saiisfaiies  à  tomes  vos 
fantaisies...  on  désire  que  vous  paraissiez  dans  le 
plus  grand   monde  de  Paris,  comme  doit  pnraU 
tre  le  fils  d'un  roi    surnommé  le  Père  du  Géné- 
reux. Ainsi,  enccHTc  une  fois,  je  vous  eu  conjure,  ne 
soyez  pas  retenu  par  une  fausse  délicatesse;...  si 
celte  somme  ne  vous  suffit  pas... 

—  Je  demanderai  davantage;...  ma  mère  a 
raison...  un  fils  de  roi  doit  vivre  en  roi.  i 

Telle  fut  la  réponse  que  fit  Tliidien ,  avec  une 
simplicité  parfaite  ,  sans  paraître  étonné  le  moins 
du  monde  fie  ces  offres  fastueuses;  et  cela  devait 
être  :  Djalma  eût  fait  ce  que  l'on  faisait  pour  lui  , 
car  Ton  sait  quelles  sont  les  traditions  de  prodigua 
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magiiificeuce  ei  de  splendide  hospîialité  des  princes 
indiens.  Djalma  avail  été  aussi  ému  que  reconnais* 
sant  en  apprenant  qu'une  femme  i'aimair  d'aiïeciion 
maternelle...  Quant  au  luxe  dont  elle  voulait  Ten- 
tourer*  il  Tacceptait  sans  étonnement  et  sans  scru- 
pules. 

Ceiie  résignation  fut  Une  autre  déeionVenue  pouir 
Rodin,  qui  avait  préparé  plusieurs  excellents  argu- 
ments pour  engager  Tlndien  à  accepter. 

f  Voiei  donc  qui  est  bien  convenu ,  mon  cher 
prince,  reprit  lé  jésuite  ;  maintenant,  comme  il  faut 
que  vous  voyiez  le  monde,  et  que  vous  y  entriez  par 
la  meilleure  porte,  ainsi  que  nous  disons...  un  des 
amis  de  votre  maternelle  protectrice ,  M.  le  comte 
de  Mootbron,  vieillard  rempli  d'expérience,  et  ap- 
partenant à  la  plus  haute  société ,  voiis  présentera 
dans  réliie  des  maisons  de  Paris... 

—  Pourquoi  ne  m'y  présentez- vous  pas,  vott»^ 
mon  père  ? 

—  Hélas  !  mon  cher  prince,  regardez- moi  donc; ... 
dites-moi  si  ce  serait  là  mon  rôle...  Non ,  non ,  je 
vis  seul  et  retiré.  Et  puis,  ajouta  Rodin  après  un 
silence,  en  attachant  sur  le  jeune  prince  un  regard 
pénétrant,  attentif  et  curieux,  comme  s'il  eût  voulu 
le  soumettre  à  une  sorte  d'expérimentation  par  les 
paroles  suivantes,  et  puis,  voyez -yous,  M.  de  Mont- 
bron  sera  mieux  à  même  que  moi ,  dans  le  monde 
où  il  va...  de  vous  éclairer  sur  les  pièges  que  Ton 
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povmU  vous  tendre.  Car  si  yous  avez  des  amis... 
voos  avez  avMi  des  ennemis...  ymisle  savez  «  de 
lAches  ennemis ,  qui  ont  abBsé  d^iine  manière  mfôttte 
de  votre  eenfiance  ,  qui  se  sont  raillés  de  vons.  Et 
eomme  malheurensement  leur  puissance  égale  hnir 
méchanceté,  il  serait  peut-être  plus  prudent  à  vous 
détacher  de  les  éviter...  de  les  fuir...  an  lieu  de 
lear  résister  en  face,  i 

Au  souvenir  de  ses  ennemis,  à  la  pensée  de  U'S 
foir,  Djalma  frisaonAa  de  tOnt  son  corps  ;  ses  traits 
devinrent  tout  à  coup  d'une  pâleur  livide  ;  ses  yeiii« 
démesurément  ouverts,  et  dont  la  prunelle  se  cercla 
ainsi  de  blanc,  étincelèrent  d'un  feu  sombré  ;  jamais 
le  mépris ,  la  haine ,  la  soif  de  la  vengeance  tf^éela- 
tèrent  plus  terribles  sur  une  face  homaîne...  Sa 
lèvre  supérieure,  d'un  ronge  dé  sang  «  laissant  voir 
ses  petites  dents  blanches  et  serrées,  se  retroussait 
mobile^  convulsive,  et  donnait  à  sa  physionomie  , 
naguère  si  charmante,  une  expression  de  férocité 
telieiltent  animale,  que  Hodin  se  leva  de  son  fauteuil 
et  s'écria  : 

iQu'avez-vous...  prince?...  vous  m'épouvantez.  » 
Djalma  ne  répondit  pas  ;  à  demi  penché  sur  son 
siège ,  ses  deux  mains  crispées  par  la  rage,  appuyées 
Tune  sor  l'autre ,  il  semblait  se  cramponner  à  l'un 
des  biras  du  fauteuil  de  peur  de  céder  à  un  accès 
de  fureur  épouvantable...  Â  ce  moment  le  hasard 
voulut  que  le  bout  d'ambre  du  tnyau  de  houka  eût 
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roulésouasoii  pied;  la  tension  yiolentequi  cpniraclait 
lous  les  nerfs  de  Tlndien  était  si  puissante  ;  il  était, 
asalgré  sa  jeunesse  «t  sa  svelie  apparence,  d*ane 
telle  vigueur^  qoe  d'un  brusque  mouvement  il  pul- 
vérisa le  bout  d'ambre  malgré  son  extrême  dureté. 

c  Mais,  au  nom  du  ciel,  qu'avez-vous,  prince?  s'é- 
cria Rodhi. 

—  Ainsi  j'écraserai  mes  lâches  ennemis ,  >  s*écria 
Djalma,  le  regard  menaçant  et  enflammé. 

Puis ,  comme  si  ces  paroles  eussent  mis  le  com- 
ble à  sa  rage,  il  bondit  de  son  siège,  et  alors,  les 
yeux  hagards ,  il  parcourut  le  salon  pendant  quel- 
ques secondes,  allant  et  venant  dans  tous  les  sens, 
comme  s*il  eût  cherché  une  arme  autour  de  lui,  pous- 
sant de  temps  à  autre  une  sorte  de  cri  rauque,  qu'il 
lâchait  d'étouffer  en  portant  ses  deux  poings  crispés 
à  sa  bouche,. ..  tandis  que  ses  mâchoires  tressail- 
laient convulsivement...  C'était  la  rage  impuissante 
de  la  béte  féroce  altérée  de  carnage. 

Le  jeune  Indien  était  ainsi  d'une  beauté  grande 
et  sauvage;  on  sentait  que  ces  divins  instincts,  d'une 
ardeur  sanguinaire  et  d'une  aveugle  intrépidité, 
alors  exaltés  à  ce  point  par  l'horreur  de  la  trahison 
et  de  la  lâcheté,  dès  qu'ils  s'appliquaient  à  la  guerre 
ou  â  ces  chasses  gigantesques  de  Tlnde,  plus  meur- 
trières encore  que  la  bataille,  devaient  faire  de 
Djalma  ce  qu'il  était  :  un  héros. 

Rodin  admirait  avec  une  joie  sinistre  et  proforide 
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)a  fooguease  impétuosîlé  des  passions  de  ce  jeane 
IndieB ,  qui ,  dans  des  circonstances  données ,  de- 
vaient faire  àe$  explosions  terribles.  Tout  à  conp , 
à  la  grande  surprise  du  jésuite ,  cette  tempête  se 
calma.  La  fureur  de  Djalma  s^apaisa  presque  subi- 
tement,  parce  que  la  réflexion  lui  en  démontra 
bientôt  la  vanité.  Alors,  honteux  de  cet  emporte- 
ment puéril ,  il  baissa  les  yeux.  Sa  fij^ure  resta  pâle 
et  sombre  ;  puis ,  avec  une  tranquillité  froide,  plus 
redoutable  encore  que  la  violence  à  laquelle  il 
venait  de  se  laisser  entraîner,  il  dit  à  Rodin  : 

«  Mon  père ,  vous  me  conduirez  aujourd'hui  en 
face  de  mes  ennemis. 

—  Et  dans  quel  but,  mon  cher  prince?...  Que 
voulci-yous? 

—  Tuer  ces  lèches  ! 

—  Les  tuer  !  !  !  Vous  n*y  pensez  ps. 

—  Faringhea  mVidera. 

—  Encore  une  fois ,  songez  donc  que  vous  n^étes 
pas  ici  sur  les  bords  du  Gange ,  où  Ton  tue  son 
ennemi  comme  on  tue  un  tigre  à  la  chasse. 

—  On  se  bal  avec  un  ennemi  loyal ,  on  tue  un 
traître  comme  un  chien  maudit ,  reprit  Djalma  avec 
autaqt  de  conviction  que  de  tranquillité. 

-^  Ah  !  prince...  vous  dont  le  père  a  été  appelé 
le  Père  du  Généreux  ,  dit  Rodin  d'une  voix  grave , 
quelle  joie  irouverez<vous  k  frapper  des  êtres  aussi 
lâches  que  méchants?... 
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—  Détruire  ce  qui  est  dangereux  eet  un  devoir. 

—  Ainsi...  prince...  la  vengeance? 

—  Je  ne  me  venge  pas  d'un  serpent... ,  dit  Tln- 
dien  avec  une  hauteur  amère,  je  Técrase. 

—  Mais  V  mon  cher  prince  »  ici  on  ne  se  débar- 
rasse pas  de  ses  ennemis  de  cette  façon  ,  si  Ton  a 
à  se  piniudrc... 

—  Les  femmes  et  les  enfants  se  plaignent ,  dit 
Pjalma  en  interrompant  Rodin ,  les  hommes  frap- 
pent. 

—  Toujours  aux  bords  du  Gange  >  mon  cher 
prince,  mais  ^sici...  Ici  la  société  prend  en  main 
vqtre  c^use,  Tcxamine  ,  la  juge ,  et ,  s'il  y  a  lieu, 
punit... 

— r  Dans  mon  offense  ,  je  suis  juge  et  bourreau. 

—  De  grâce ,  écoulez-moi  :  vous  avez  échappé 
9UX  pièges  odieux  de  vos  ennemis,  n*est-ce  pas? 
Eh  bien  !  supposez  que  ça  ait  été  grâce  au  dévoue- 
meiU  de  la  vénérable  femme  qui  a  pour  vous  la  ten- 
dresse d'une  mère  ;  maintenant  si  elle  vous  deman- 
dait leur  grâce,  elle  qui  vous  a  sauvé  d'eux...  que 
feriez-vous?  i 

L'Indien  baissa  la  téie ,  resta  quelques  momciUs 
sans  répondre. 

Profitant  de  son  hésitation  ,  Rodin  continua  : 
c  Je  pourrais  vous  dire  :  c  Prince ,  je  connais  vos 
c  ennemis  ;  mais  dans  la  crainte  de  vous  voir  com- 
c  mettre  quelque  terrible  imprudence,  je  vous  cache'- 
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c  ni  leort  noms  k  tool  jamais.  >  Eh  bien  !  non  ,  je 
vous  jure  que  si  la  respectable  personne  qui  vous  aime 
comme  un  fils  trouve  juste  et  utile  que  je  vous  dise 
CCS  noms...  je  vous  les  dirai  ;  mais  jusqu^à  ce  qu^eile 
ail  prononcé,  je  me  tairai,  i 

Djalma  regarda  Rodin  d^on  air  sombre  et  cour- 
roucé. 

A  ce  moment ,  Faringhea  entra,  et  dit  k  Rodin  : 

I  Un  homme,  porteur  d'une  lettre,  est  allé  chex 
TOUS...  On  lui  a  dit  que  vous  étiez  ici. ..  Il  est  vena.. . 
Faut-il  recevoir  cette  lettre?...  11  dit  que  c'est  de 
h  part  de  M.  Tabbé  d'Aigrigny... 

—  Certainement,  9  dit  Rodin  ;  puis  il  ajouta  : 
I  Si  le  prince  le  permet  ?...  1 

Djalma  fit  on  signe  de  tète ,  Faringhea  sortit. 

t  Vous  pardonnez ,  cher  prince ,  j'attendais  ee 
matin  une  lettre  fort  importante  ;  comme  elle  tar- 
dait à  venir,  ne  voulant  pas  manquer  de  vous  voir  ^ 
j'ai  recommandé  chez  moi  de  m'cnvoyer  cette  let« 
tre  ici.  1 

Quelques  instants  après ,  Faringliea  revînt  avec 
une  lettre  qu'il  remit  à  Rodin;  après  quoi,  le  mélia 
sortit. 
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lorsque  Faringhea  eut  quille  ie  salon,  Rodin  prît 
kl  lettre  de  Tabbé  d'Aigrigny  d'une  main ,  et  de 
1-aulre  parut  chercher  quelque  xltoBC,  d'abord  dans 
la  |>0Ghe  de  côié  de  sa  redingote,  puis  dans  sa 
f)oche  de  derrière^  ptiis  dans  le  gousset  de  son  pan- 
talon ;  puis  enfin,  ne  ti^uvant  rien,  il  posa  la  lettre 
'6ur  le  genou  râpé  de  son  pantalon  noir>  et  se  tdia 
•partout,  des  deux  mains,  d*un  air  de  regret  et  d'in- 
"quiétude. 

Les  divers  mouvements  de  cette  pantomime,  jouce 
•avec  une  bonhomie  parfaite,  furent  couronnés  par 
«celle  exclamation  : 

t  Ah  I  mon  Dieu  !  !  c'est  désolant  ! 
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—  Qu*avez-Yoa8?  lui  demanda  Djalma,  sortant 
du  sombre  silence  où  il  était  plongé  depuis  quelques 
instants. 

—  Hélas!  mon  cher  prince,  reprit  Rodin,  il 
m*arrive  la  chose  du  monde  la  plus  vulgaire,  la  plus 
puérile,  ce  qui  ne  Tempéche  pas  d'être  pour  moi 
infiniment  fâcheuse...  j'ai  oublié  ou  perdu  mes 
lunettes  ;  or,  par  ce  demi-jour  et  surtout  à  cause 
de  la  détestable  vue  que  le  travail  et  que  les  an- 
nées m'ont  fuite,  il  m'est  absolument  impossible  de 
lire  cette  lettre  fort  importante ,  csit  on  attend  de 
moi  une  réponse  irès-pronipie,  très-simple  et  très- 
catégorique...  un  oui  ou  un  non...  L'heure  presse;' 
c'est  désespérant...  Si  encore,  ajouta  Bodin  en  ap- 
puyant sur  ces  mots  sans  regarder  Djatma,  mais 
afin  que  ce  dernier  les  remarquât ,  si  encore  qui&t- 
qu'un  pouvait  me  rendre  le  service  d6  lire  pour 
moi...  mais  non...  personne...  personne..-. 

—  Mon  p'ère,  lui  ditobligeaânmentDjalma,  vou« 
lez-vousque  je  lise  pont*  vous  ?  La  lecture  finie,  j'aurai 
oublié  ce  que  j'aurai  tu... 

— Vous?  s'écria  llodin,  comme  si  la  proposition  d* 
l'Indien  lui  eût  semblé  à  la  fois  exo^'hitante  et  dan- 
gereuse, c'est  impossible,  prince...  vous...  lite  cett^ 
lettre... 

—  Alors,  excusez  ma  demande,  dit  doucement 
Djalma. 

—  Mais,  au  fait,  reprit  Ro«]in  après  un  moment 
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de  réflexion  et  se  parlant  à  lui*mème,  pourquoi 
non  ?  i 

Et  il  ajouta  en  8*adre8sant  à  Djalma  : 

c  Vraiment ,  vous  auriez  cette  coïn plaisance , 
mon  cher  prince  ?  Je  n'aurais  pas  osé  vous  demander 
ce  service.  > 

€e  disant,  Rodin  remit  la  lettre  à  Djalma  qui  la 
lut  à  voix  haute. 

Cette  lettre  était  ainsi  conçue  : 


€ 


t  Votre  visite  de  ce  matin  à  Thôtel  de  Saint- 
Dizier,  d'après  ce  qui  m'a  été  rapporté,  doitéire 

<  considérée  comme  une   nouvelle  agression  <le 

€  votre  part. 

€  Voici  la  dernière  proposition  que  Ton  vous  a 

€  annoncée;  peut-être  sera-t-elle  aussi  infructueuse 

€  que  la  démarche  que  j'ai  bien  voulu  tenter  hier 

€  en  me  rendant  rue  Clovis. 

€  Après  cette  longue  et  pénible  explication,  je 

c  vous  ai  dit  que  je  vous  écrirais;  je  lient  ma  pro- 

c  messe,  voici  donc  mon  ultimatum. 
I  Et  d*abord  un  avertissement. 
<  Prenez  garde...  Si  vous  vous  opiniàtrcz  à  sou- 
tenir une  lutte  inégale,  vous  serez  exposé  même 
à  la  haine  de  ceux  que  vous  voulez  follement  pro- 
téger. On  a  mille  moyens  de  vous  perdre  auprès 

€  d'eux  en  les  éclairant  sur  vos  projets.  On  leur 

f   prouvera  que  vous  avez  trempé  dans  le  complot 
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t 


non  par  générosité,  mais  par  cupidité.  > 


Quoique  I>jaliDa  eût  la  parfaite  délieaiette  de 
sentir  que  la  moindre  question  à  Rodin  au  sujet  de 
celte  lettre  serait  une  grave  indiscrétion,  il  ne  fwt 
s*empécher  de  tourner  Tivement  la  tête  vers  le  jésuite 
en  lisant  ce  passage. 

c  Mon  Dieu!  oui;  il s*agiideiiioi..«de moi-même. 
Te!  que  vous  me  voyez,  mon  cher  prince,  ajottta4-fl 
en  faisant  allusion  k  ses  vêtements  sordides, ^oiHB^ac- 
Guse  de  cupidité. 

—  Et  quelles  sont  ces  gens  que  vms  proté* 

geiT 

-^  MesjNTOtégésî.r.  diiBodin  en  Peignant  qoekpie 
hésitation,  comme  s'il  eût  été  embarrassé  pimr 
répondre  ,  qui  sont  mes  prêtées  ?..  Hum...  hum... 
je  vais  vous  dire.,  .de  sont...  ce  sont  de  pauvres  dia- 
bles sans  aucunes  ressources ,  gens  de  rien,  mats 
gens  de  bien,  n'ayant  que  leur  bon  droit  dans...  un 
procès  qu'ils «ouiiennent;  ils  sont  -menacés  d'être 
écrasés  par  des  gens  puissants^  très-puissants«.. 
Ceux-dà ,  heureusement ,  me  sont  asseï  conmispoiir 
que  je  puisse  les  démasquer  au^irofit  de  mes  proté- 
gés... Que  voulez- vous  t...  pauvre  et  ehétif ,  je  me 
range  naturelleineni  da  eètédes4)aavres*etdeoehé^ 
lifo...  Mais  continuez ,  je  vous  prie.. .  » 

Djalma  reprit  : 
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«  Vous  avez  donc  toni  à  redouieren  coniinuant 

€  de  nous  être  liosiiie ,  el  rien  à  gagner  en  enobras* 

c  sant  le  parti  de  ceux  que  vous  appelez  vos  amis  ; 

€  ils  seraient  plus  justement  nommés  vos  dupes ,  car 

ff  s'il  était  sincère,  ^olre  désintéressement  serait 

t  inexplicable...  11  doit  donc  cacher ,  ^ei  il  cache  « 

-€  je  le  répète ,  des  arrière-pensées  de  cupidité. 

c  Eh  bien  !  sous  ce  rapport  même.  •  •  on  peut  vous 

«  offrir  un  ^mple  dédommagement ,  «vec  tsette 

€  différence  que  vos  espérances  sont  uniquement 

c  fondées  sur.  la  reconnaissance  probable  de  vos 

t  amis ,  éventualité  fort  chanceuse  ,  tandis  que  nos 

«  offres  seront  réalisées  à  Tinstant  même  :  pour  par- 

4  1er  nettement ,  voici  ce  que  l'on  demande ,  ce  que 

•  Ton  exige  de  vous.  Ce  soir  même ,  «vant  «minuit 

1  pour  tout  délai.. .  vous  aurez  quitté  Paris,  iSi  vous 

^  vous  engagerez  à  n'y  pas  revenir  avant  six  mois.  > 

Djahna  ne  put  retenir  un  mouvement  de  suiprise* 
xt  regarda  Rodin. 

€  C'est  tout  simple ,  reprit-it  ;  le  procès^  «mes 
pauvres  protégés  sera  jugé  avant-cette  époque ,  et , 
*«n  m'éloignant ,  on^nCempêche  de  veiller  sur^ni  ; 
TOUS  comprenez ,  mon  cher  prince  ,  dit  Rodin  avec 
une  indignation  «mère.  Veuillez  continuer  et  m'ex- 
-cuser  de  vous  avoir  inierrompu  ;...4iiais  lani  d'im* 
*.pudence  me  révolte...  • 

Djalma  continua  : 
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«  Pour  que  noan  ayons  la  cenitude  de  votre 
éloignement  de  Paris  durant  six  mois,  vous  vous 


€ 


C 
f 


<  rendrez  chez  un  de  nos  amis  en  Ailetnagne  ;  vous 
recevrez  chez  hii  une  généreuse  hospitiltié;  mais 
vous  y  demeurerez  forcément  jusqu'à  respiration 

c  du  délai,  i 

c  Oui...  une  prison  volontaire,  i  dit  Rodin. 

f  A  ces  conditions ,  vous  recevrez  une  pension 
c  de  I  vOOO  francs  par  mois  à  dater  de  votre  départ 
c  de  Paris,  f  0,000  francscompiani  et  âO,OOOrrancs 
€  après  les  six  mois  écoulés.   Le  tout  vous  sera 

suffisamment  garanti.  Enfin,  an  honi  de  six  mois, 

on  vous  assurera  Une  position  -aussi  honorable 

qu'indépendante,  i 


c 
c 
c 


Djalma  s'étant  arrêté  par  un  mouvement  d'indi- 
gnation involontaire,  Rodin  lui  d>t  : 

I  Continuez,  je  vous  prie,  cher  prince ,  il  faut 
lire  jusqu'au  bout,  cela  vous  donnera  une  idée  de 
ce  qui  se  passe  au  milieu  de  notre  civilisation,  i 

Djalma  reprit  : 

f  Vous  connaissez  assez  la  marche  des  choses  et 
c  ce  que  nous  sommes  pour  savoir  qu'en  vous  éloi- 
<  gnant  nous  voulons  seulement  nous  défaire  d'un 
€  ennemi  peu  dangereux,  mais  lrès>imporlun;  ne 
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c  toyei  pas  avcnglé  par  voire  premier  succès.  Les 

<  suites  de  voire  dénonciation  seront  étouffées , 

c  parce  qu*eile  est  calomnieuse;  le  jugé  qui  Ta 

c  accueillie  se  repentira  cruellement  de  son  odieuse 

c  partialité.  Vous  pouvez  faire  de  cette  lettre  tel 

f  usftge  que  vous  voudrez.  Nous  savons  ce  que  nous 

€  écrivons,  à  qui  nous  écrivons,  et  eorament  nous 

€  ^écrivons.  Vous  recevrez  cette  lettre  à  trois  heures. 

I  Si  à  quatre  heures  nous  n'avons  pas  de  vous  une 

c  acceptation  de  votre  main  pleine  et  entière  au 

c  bas  de  celte  lettre...  la  guerre  recommence... 

c  non  pas  demain,  mais  ce  soir,  t 

9 

Cette  lecture  finie ,  Djahna  regarda  Rodin  qui 
loi  dit  : 

«  Permettez-moi  d^appeler  Faringhea.  y 

£t  ce  disant ,  il  frappa  sur  un  timbre. 

Le  métis  parut. 

Rodin  reçut  la  lettre  des  mains  de  Djalma ,  la 
déchira  en  deux  morceaux ,  la  froissa^  entre  ses 
mains  de  manière  à  en  faire  une  espèce  de  boule , 
et  dit  au  métis  en  la  lui  remettant  : 

c  Vous  donnerez  ce  chiffon  de  papier  à  la  per- 
sonne qui  attend ,  et  vous  lui  direz  que  telle  est  ma 
réponse  h  cette  lettre  indigne  et  insolente  ;  vous 
entendez  bien...  à  celte  lettre  indigne  et  inso- 
lente. 

—  J*enten(1s  bien ,  i  dit  le  métis  -  et  il  sortit. 


•6  te  luiF  BRRiirr. 

«  r/ett  peui*éire  «ne  guerre  ddngereiise  pour 
V0U8,  mon  père  «  dit  Tindieo  avec  îméiéu 

—  Oui,  cber  prioce,  dangereuse,  peut  être... 
Mait  je  ne  fais  paa  comme  vous...  moi  ;  je  ne  veux 
pas  tuer  mes  eunemis  parce  qu'ils  sonrt  lâches  et 
méchants  ;•«.  je  les  combats...  sous  Tégide  de  ta 
loi  ;  imilei-moi  donc...  > 

Puis ,  vivant  les  traits  de  Djalma  se  rembmnnr , 
Rodin  ajouta  : 

f  J*ai  ton  ;...  je  ne  vettx  plus  vous  conseiller  à 
ce  sujet...  Seulement ,  convcfnons  de  remettre  cette 
question  au  seul  jugement  de  votre  digne  et  ffialer- 
nelle  protectrice.  Demain  je  la  verrai;  si  elley  consent^ 
je  vous  dirai  le  nom  de  vos  ennemis.  Sinon...  non. 

—  EX  cette  femme...  cette  seconde  mère...  dît 
Djalma^  est  d'un  caractère  tel  que  je  pourrai  me 
soumettre  à  son  jugement  ? 

—  Elle.  ..s'écria  Redin  enjoignant  les  mains  et 
en  poursuivant  avec  une  exaltation  "Croissante  ^ 
elle. ..  mais  c*est  ce  qu'il  y  a  de  phis  noble ,  de  plus 
généreux  ,  déplus  vaillant  sur  la  terre  1...  elle... 
votre  protectrice  !  mais  vous  seriez  réellement  sou 
fils...  elle  vous  aimerait  de  toute  la  violence  de 
l'amour  maternel ,  que  s'il  s'agissait  pour  vous  de 
clioisir  entre  une  lâcheté  ou  la  mort ,  elle  vous 
dirait  :  c  Meurs  !   i  quitte  à  mourir  avec  vous. 

—  Oh!  noble  femme!...  ma  mère  était  ainsi) 
s'écria  Djalma  avec  entraînement. 
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-*  Elle...  repril  Rodin  dant  wi  «nUioasiasmo 
croissant ,  et  se  rapprochant  dfe  la  fenêtre  cachée 
par  le  siere  sur  lequel  il  jeta  on  regard  oblique  et 
inqoiei.  Votre  protectrice  !. ..  mais  figueez^vous  domi- 
lei^ourage,  la  droiture,  la  loyauté  en  personne.  Ohf 
loyale  surtout!...  Oui,  c'est  la  franchise  cheirale- 
resque  de  Thomme  de  grand  cœur  jointe  à  l'aliière 
dignité  d'une  femme  qui,  de  sa  vie,...  entendes^ 
vous  bien,  de  sa  vie,  non-seulement  n'a  jamak 
menti...  non-seulement  n'a  jamais  caché  une  de  seSt 
pensées*.,  mais  qui  mourrait  plutôt  que  de  cédep 
au  moindre  de  ces  petits  sentiments  d'astuce,  de 
dissimulation  ou  de  ruse  presque  forcés  chez  le» 
femmes  ordinaires  par  leur  situation  môme...  i 

Il  est  difficile  d'exprimer  l'admiration  qui  éclatait 
sur  la  figure  de  Djalma  en  entendant  le  portrait 
tracé  par  Rodin;  ses  yeux  brillaient,  ses  joues  se 
coloraient,  son  cœur  palpitait  d'enthousiasme. 

c  Bien ,  bien,  noble  cœur,  lui  dit  Rodin  en  faisant 
nn  nouveau  pas  vers  le  store,  j'aime  à  voir  votre 
belle  âme  resplendir  sur  vos  beaux  traits...  en  m'en- 
tondant  ainsi  parler  de  votre  protectrice  inconnue. 
Ah  i  c'est  qu'elle  est  digne  de  cette  adoration  sainte 
qu'inspirent  les  nobles  cœurs,  les  grands  caractères. 
-«-  Oh  i  je  voua  crois,  s'écria  Djalma  avec  exalta- 
tion ;  mon  cœur  est  pénétré  d'admiration,  et  aussi 
d'étonnement  :  car  ma  mère  n'est  plus,  et  une  telle 
fcniiue  existe  ? 
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—  01i!oui«  poor  ta  consolalion  des  afiligés,  elle 
eiîsie  ;  oni,  pour  Porgueil  de  «on  aexe«  elle  esiaie  ; 
ouî«  pour  faire  adorer  la  vériié,  exécrer  lemenaonge, 
elle  existe...  Le  mensonge,  la  feioie  aurlout,  n'ont 
jamais  terni  cette  loyauté  brilhinte  et  héroïque 
comme  Tépée  d'un  chevalier...  Tenez,  il  y  a  peu  de 
jours...  cette  noble  femme  m'a  dit  d'admirables 
paroles ,  que  je  n'oublierai  de  ma  vie  :  c  Monsieur, 
dès  que  j'ai  un  soupçon  sur  quelqu'un  que  j'aime 
ou  que  j'estifmî...  i 
liodin  n'acheva  pas. 

Le  siore,  si  violemment  secoué  au  dehors  que  son 
ressort  se  brisa,  se  releva  brusquement ,  à  la  grande 
stupeur  de  Djalma ,  qui  vit  apparaître  à  ses  yeux 
M"'  de  Cardoville. 

Le  manteau    d'Âdrjenne  avait  glissé  de  ses 
épaules,  et  au  violent  mouvement  qu'elle  fit  en 
s'approchaut  du  store,  son  chapeau,  dont  les  rubans 
étaient  dénoués ,  éiait  tombé. 

Sortie  précipitamment,  n'ayant  eu  le  temps  que  de 
jeter  une  pelisse  sur  le  costume  pittoresque  et  char- 
mant dont  par  caprice  elle  s'habillait  souvent  dans 
sa  maison ,  elle  apparaissait  si  rayonnante  de  beauté 
aux  yeux  éblouis  de  Djalma ,  parmi  ces  feuilles  ci 
ces  fleurs,  que  l'Indien  se  croyait  sous  l'empire  d'un 
songe. 

Les  mains  jointes  t  lc>  y^^x  grands  ouverts ,  le 
corps  légèieroont  penché  en  aérant  comme  s'il  l'eût 
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fléchi  fiour  prier,  il  reslatt  pétrifié  d'admiration. 
M^'^  de  Cardoville,  émue  ,  le  visage  légèrement 
coloré  par  Témotion  ,  sans  entrer  dans  le  salon  ,  se 
tenait  debout  sur  le  seuil  de  la  porte  de  la  serre- 
ebaude. 

Tout  ceci  s'était  passé  en  moins  de  temps  qu'il 
n'en  faut  pour  l'écrire  ;  aussi,  à  peine  le  store  eut-il 
été  relevé,  que  Rodin,  feignant  la  surprise,  s'écria  : 
t  Vous  ici...  mademoiselle? 
—  Oui,  monsieur,  dit  Âdrienne  d'une  voix  alté- 
rée, je  viens  terminer  la  phrase  que  vous  avez  com- 
mencée; je  vous  avais  dit  que  lorsqu'un  soupçon  me 
venait  à  l'esprit,  je  le  disais  hautement  à  la  personne 
qui  me  Tiiispirait.  Eh  bien!  je  l'avoue,  à  celte  loyauté 
j'ai  failli;  j'étais  venue  pour  vous  épier,  au  moment 
même  où  votre  réponse  à  l'abbé  d'Ajgrigny  me  don- 
oaitun  nouveau  gage  de  voire  dévouçn^ent  et  de  votr^ 
sincérité;  je  doutais  de  votre  droiture  au  moment 
même  où  vous  rendiez  témoignage  de  ms^  franchise. 
Pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je  me  suis  abaissée 
jusqu'à  la  ro&e;  celte  faiblesse  mérite  une  punition, 
je  Ja  subis;  une  réparation,  je  vous  la  fais;  desexcuses, 
je  TOUS  les  offre...  puis,  s'adressant  à  Djalma,  elle 
ajouta:  c  Maintenant,  prince,  le  secret  n'est  plus 
permis...  je  suis  votre  parente,  M"^  de  Cardoville, 
et  j'espère  que  vous  accepterez  d'une  soeur  rHospi- 
talité  que  vous  acceptiez  d'une  mère.  » 
Pjalma  ne  répondii  pas. 
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Plongé  dans  ene  contemplation  eitatique  devant 
cette  soudaine  apparition  qui  surpassait  les  plus 
folles,  les  plus  éblouissantes  yisiotts  de  ses  rêves,  il 
éprouvait  une  sorte  d*ivresse,  qui,  paralysant  en 
lui  la  pensée,  la  réflexion,  concentrait  toute  la  pnis- 
sancede  son  être  dans  la  vue,...  et  de  même  que 
Ton  cberclie  en  vain  à  étanclier  une  soif  inextingui- 
ble... le  regard  enflammé  doTlndien  aspirait  pour 
ainsi  dire  avec  une  avidité  dévorante  toutes  les  rares 
perfections  de  cette  jeune  fille. 

En  effet,  jamais  denx  types  plus  divins  n'avaient 
été  mis  en  présence.  Adrienne  et  Djalma  ofl'raient 
ridéal  de  la  beauté  de  Phomme  et  de  la  beanté  de 
la  f«mme.  Il  semblait  y  avoir  quelque  chose  de  fatal, 
de  providentiel  dans  le  rapprochement  de  ces  deux 
natures  si  jeunes  et  si  vivaces,...  si  généreuses  otsi 
passionnées,  si  héroïques  et  si  fières,  qui,  chose  sin- 
g4ilière,  avant  de  se  voir,  connaissaient  déjà  toute 
leur  valeur  morale;  car  si,  aux  paroles  de  Rodin, 
Djalma  avait  senti  s^éveiller  dans  son  coeur  une  admi- 
ration aussi  subite  que  vive  et  pénétrante  pour  les 
vaillantes  et  généreuses  qualités  de  cette  bienfaitrice 
Inconnue,  qu'il  retrouvait  dans  M^^*  de  Gardoville, 
celle-ci  avait  été  tour  à  tour  émue,  attendrie  on 
effrayée  de  Tentretien  qu'elle  venait  de  surprendre 
entre  Rodin  et  Djalma,  selon  que  celui-ci  avait 
témoigné  de  la  noblesse  de  son  âme,  de  la  délicate 
bofîto  de  son  cœur  ou  du  terrible  emportement  de  son 
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caractère;  pon  elle  n'avait  pa  retenir  un  mouvemenl 
d'ctonnement^  presque  d'adâiiralion,  à  la  Tue  de 
la  sarprenanic  beauté  du  prince,  et  bientôt  après  an 
sentiment  étrange,  douloureux,  une  espèce  de  com- 
motion électrique  avait  ébranlé  tout  son  être,  lors^ 
que  ses  yeux  s'éiaicnl  rencontrés  avec  ceux  de  Djalnia. 

Alors  critelleraeni  troublée  et  souffrante  de  ce 
trouble  qu*elle  maudissait ,  elle  avait  lâché  de  dissi- 
muler cette  impression  protonde  en  s'adressant  à 
Rodin  pour  s'excuser  de  Tavoir  soupçonné...  Mais 
le  silence  obstiné  que  gardait  Tlndien  venait  redou-^ 
bler  rembarras  mortel  de  la  jeune  fille. 

Levant  de  nouveau  les  yeux  vers  le  prince  afin  de 
rengagera  répondreà  son  offre  fraternelle,  Adrtenfte, 
rencontrant  encore  son  regard  d'une  fixité  sauvage 
et  ardente ,  baissa  les  yeux  avec  un  mélange  d'ef- 
froi ,  de  tristesse  et  de  fierté  blessée  ;  alors  elle  se 
félicita  d'avoir  deviné  ri»exoi*able  irécesstté  où  elle 
se  voyait  désormais  de  tenir  Djalma  éloigné  d'elle , 
tant  cette  nature  ardente  et  emportée  lui  causait 
déjà  de  craintes.  Voulant  mettre  un  terme  à  celte 
position  pénible,  elle  dit  à  Rodin  d'une  voix  basse  et 
tremblante  : 

€  De  grâce,  monsieur...  parlez  au  prince;... 
répétez-lui  mes  offres...  ie  ne  puis  rester  ici  plus 
longtemps.  > 

Ce  disant ,  Âdrienne  fit  un  pas  pour  ri'joitt<lre 
Florine. 

tB    Jlltr     SAEABT.—  IO.  7 
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Djaima,  au  premier  mouvement  d'Adrienne^  s'é- 
lança vers  elle  d'un  bond  comme  un  tigre  8ar  la 
proie  qu'on  veut  lui  ravir.  La  jeune  fille,  épouvantée 
de  Teipression  d'ardeur  faroucbe  qui  enflammait  les 
traits  de  Tlndien ,  se  rejeta  en  arrière  en  poussant 
un  grand  cri. 

A  ce  cri,  Djaima  revint  à  lui-même,  et  se  rappela 
tout  ce  qui  venait  de  se  passer  ;  alors^  pâle  de  re- 
grets et  de  honte,  tremblant,  éperdu,  les  yeux  noyés 
de  larmes,  les  traits  bouleversés  et  empreints  du  plus 
touchant  désespoir,  il  tomba  aux  genoux  d'Adrienne, 
et  élevant  vers  elle  ses  mains  jointes,  il  lui  dit  d'une 
voix  adorablement  douce,  suppliante  et  timide  : 

c  Oh  I  restez...  restez...  ne  me  quittez  pas...  de- 
puis si  longtemps...  je  vous  attends...  » 

A  cette  prière  faiie  avec  la  craintive  ingénuité 
d'un  enfant,  avec  une  résignation  qui  contrastait  si 
étrangement  avec  l'emportement  farouche  dont 
Adrienne  venait  d'être  si  fort  effrayée,  elle  répondit 
en  faisant  signe  à  Florine  de  se  disposer  à  par- 
tir : 

<  Prince...  il  m'est  impossible  de  rester  plus 
longtemps  ici... 

—  Mais...  vous  reviendrez?  dit  Djaima  en  con- 
traignant ses  larmes,  je  vous  reverrai? 

—  Oh!  non,  jamais!.,  jamais!..»  dit  M^'*  de  Car- 
doville  d'une  voit  éteinte;  puis,  profitant  du  sai- 
sissement où  sa  réponse  avait  jeté  Djaima,  Adrienne 
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disparut  rapidement  derrière  an  des  massifs  de  la 
serre-chaude. 

Au  moment  où  Florine,  se  hâtant  de  rejoindre  sa 
maîtresse,  passait  devant  Rodin,  il  lui  dit  d'une  voix 
basse  et  rapide  : 

c  11  faut  en  finir  demain  avec  la  Mayeux.» 

Florine  frissonna  de  tout  son  corps,  et,  sans  ré- 
pondre à  Rodin,  disparut  comme  Adriennc  derrière 
un  des  massifs. 

Djalma,  brisé,  anéanti,  était  resté  à  genoux,  la 
tête  baissée  sur  sa  poitrine  ;  sa  ravissante  physio- 
nomie n'exprimait  ni  colère,  ni  emportement,  mais 
une  stupeur  navrante  ;  il  pleurait  silencieusement. 
Voyant  Rodin  s'approcher  de  lui,  il  se  releva  ;  mais 
il  tremblait  si  fort,  qu'il  put  à  peine  d'un  pas  chan- 
celant regagner  le  divan,  où  il  tomba  en  cachant  sa 
figure  dans  ses  mains. 

Alors  Rodin,  s'avançant,  lui  dit  d'un  ton  douce- 
reux et  pénétré  : 

c  Hélas...  je  craignais  ce  qui  arrive  ;  je  ne  vou- 
lais pas  vous  faire  connaître  votre  bienfaitrice,  et  je 
TOUS  avais  même  dit  qu'elle  était  vieille  :  savez-vous 
pourquoi,  cher  prince  ?  > 

Djalma,  sans  répondre,  laissa  tomber  ses  mains 
sur  ses  genoux  et  tourna  vers  Rodin  son  visage  encore 
inondé  de  larmes. 

f  Je  savais  que  M^^*  de  Cardoville  était  char- 
mante ;  je  savais  qu'à  votre  âge  on  devient  facile- 
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I  M"°  de  Cardovllle  s'tal, 
vée  en  présence  de  Dj  al  ma; 
ihiante,  vient  d'entrer,  ud 
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rées  :  l'une  s'ouvre  sur  le 
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ment  amoareux,  poursoivU  Rodin,  et  je  voulais  vous 
épargner  ce  malheureux  inconvénient,  mon  el»er 
prince,  car  voire  belle  protectrice  aime  éperdûment 
un  beau  jeune  bomme  de  cette  ville.  ••  » 

A  ces  mots,  Djalma  porta  vivement  ses  deux  mains 
sur  son  cœur,  comme  s*il  venait  d'y  recevoir  un 
coup  aigu,  poussa  un  cri  de  douleur  féroce  ;  sa  têie 
se  renversa  en  arrière,  et  il  Retomba  évanoui  sur  le 
divan. 

Rodin  Texamina  froidement  pendant  quelques 
secondes,  et  dit  en  s'en  allant  et  en  brossant  du  coude 
son  vieux  chapeau  : 

(  Allons...  ça  mord...  ça  mord...  » 
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Il  est  nuit. 

Neuf  heures  viennent  de  sonner. 

Cest  le  soir  du  jour  où  W^^  de  Cardoville  s'est , 
pour  la  première  fois,  trouvée  en  présence  deDjalma; 
Florine,  pâle,  émue,  tremblante,  vient  d'entrer,  un 
bougeoir  à  la  main ,  daiis  une  chambre  à  coucher 
meublée  avec  simplicité ,  mais  très-confortable. 

Cette  pièce  fait  partie  de  l'appartement  occupé 
par  la  Mayeux  chez  Âdrienne  ;  il  est  situé  au  rez-de- 
rhaqssée ,  et  a  deux  entrées  :  Tune  s'ouvre  sur  le 
jardin  ,  Tautre  sur  la  cour  ;  c'est  de  ce  côté  que  se 
présentent  les  personnes  qui  viennent  s'adresser  à 
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la  Mayeux  pour  obtenir  des  secours  ;  une  anticham- 
bre où  Ton  attend ,  un  salon  où  elle  reçoit  les  de- 
mandes, telles  sont  les  pièces  occupées  par  la^ 
Mayeux,  et  complétées  par  la  chambre  à  coucher 
dans  laquelle  Florine  Tient  d'entrer  d'un  air  inquiet, 
presque  alarmée,  effleurant  à  peine  le  tapis  du  bout 
de  ses  pieds  chaussés  de  satin ,  suspendant  sa  respi- 
ration et  prêtant  Foreille  au  moindre  bruit. 

Plaçant  son  bougeoir  sur  la  cheminée,  la  camé- 
riste,  après  un  rapide  coup  d'œil  dans  la  chambre, 
alla  vers  un  bureau  d'acajou  surmonté  d'une  jolie 
bibliothèque  bien  garnie  ;  la  clef  était  aux  tiroirs  de 
ce  meuble  ;  ils  furent  tous  les  trois  visités  par  Florine. 
Ils  contenaient  différentes  demandes  de  secours, 
quelques  notes  écrites  de  la  main  de  la  Mayeux.  Ce 
n'était  pas  là  ce  que  cherchait  Florine.  Un  casier 
contenant  trois  cartons  séparait  la  table  du  petit 
corps  de  bibliothèque  ;  ces  cartons  furent  aussi  vai- 
nement explorés  ;  Florine  fit  un  geste  de  dépit 
chagrin,  regarda  autour  d'elle,  écouta  encore  avec 
anxiété,  puis  avisant  une  commode,  elle  y  fit  de  nou- 
velles et  inutiles  recherches. 

Au  pied  du  lit,  était  une  petite  porte  conduisant 
à  un  grand  cabinet  de  toilette  ;  Florine  y  pénétra, 
chercha  d'abord  sans  succès  dans  une  vaste  armoire 
où  étaient  suspendues  plusieurs  robes  noires  nou- 
vellement faites  pour  la  Mayeux  par  les  ordres  de 
M"^'  de  Cardoville.  Apercevant  au  bas  et  au  fond  de 
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celle  armoire  et  à  demi  cachée  sous  un  manleau  une 
mauvaise  pelite  malle,  Florine  Touvril  précipitam- 
ment... Elle  y  trouva  soigneusement  pliéesles  pau- 
vres vieilles  hardes  dont  la  Mayeux  était  vêtue 
lorsqu'elle  était  entrée  dans  celte  opulente  maison. 

Florine  tressaillit ,  une  émotion  involontaire  con- 
tracta ses  traits;  songeant  qu'il  ne  s'agissait  pas  de 
s'attendrir,  mais  d'obéir  aux  ordres  implacables  de 
Rodin  y  elle  referma  brusquement  la  malle  et  l'ar- 
moire, sortit  du  cabinetde  toilette,  et  revint  dans  la 
chambre  à  coucher. 

Après  avoir  encore  examiné  le  bureau,  une  idée 
subite  lui  vint.  Ne  se  contentant  pas  de  .fouiller  de 
nouveau  les  cartons,  elle  retira  tout  à  fait  le  premier 
du  casier,  espérant  peut-être  trouver  ce  qu'elle 
cherchait  entre  le  dos  de  ce  carton  et  le  fond  de  ce 
meuble  ;  mais  elle  ne  vit  rien.  Sa  seconde  tentative 
fut  plus  heureuse  :  elle  trouva  caché  eu  elle  l'espé- 
rait un  cahier  de  papier  assez  épais.  Elle  fit  un  mou- 
vement de  surprise,  car  elle  s'attendait  à  autre 
chose;  pourtant  elle  prit  ce  manuscrit,  l'ouvrit  et  le 
feuilleta  rapidement.  Après  avoir  parcouru  plusieurs 
pages ,  elle  manifesta  son  contentement',  et  fil  un 
mouvement  pour  mettre  ce  cahier  dans  sa^ poche; 
mais,  après  un  moment  de  réflexion^  elle  le  replaça 
où  il  était  d'abord,  rétablit  tout  en  ordre,  reprit  son 
bougeoir,  et  quitta  l'appartement  sans  avoir  été  sai^ 
prise,  ainsi  qu'elle  y  avait  compté,   sachant  la 
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Mayeni  aapris  de  W^  de  Cardoville  pour  qaelqnes 
heures. 

Le  lendemain  des  recherches  de  Florine,  la 
Mayeox,  seule  dans  sa  chambre  à  coucher,  était  as- 
sise dans  un  fauieuil ,  au  coin  d'une  cheminée  où 
flambait  un  bon  feu  ;  un  épais  tapis  couvrait  le  plan- 
cher :  à  travers  les  rideaux  des  fenêtres,  on  aperce- 
vait la  pelouse  d'un  grand  jardin  ;  le  silence  profond 
r/étaii  interrompu  que  par  le  bruit  régulier  du  balan- 
cier d'une  pendule  et  par  le  pétillement  du  foyer, 

La  May  eux,  les  deux  mains  appuyées  au  bras  du 
fauteuil,  se  bissait  aller  à  un  sentiment  de  bonheur 
qu'elle  n'avait  jamais  aussi  complètement  goûté  depuis 
qu'elle  habitait  ceth^tel.  Pour  elle,  habituée  depuis 
si  longtemps  à  de  cruelles  privations ,  il  y  avait  un 
charme  inexprimable  dans  le  calme  de  cette  retraite, 
dans  la  vue  riante  du  jardin,  et  surtoitt  dans  la  con- 
science de  devoir  le  bien-être  dont  elle  jouissait  à 
la  résignation  et  à  l'énergie  qu'elle  avait  montrées 
au  milieu  de  tant  de  rudes  épreuves  heureusement 
terminées.  \ 

Une  femme  âgée,  d'une  figure  douce  et  bonne, 
qui  avait  été,  par  la  volonté  expr^se  d'Adrienne^ 
attachée  au  service  de  la  î^fayeux,  entra  et  lui  dit  : 

c  Mademoiselle ,  il  y  a  là  un  jeune  homme  qui 
désire  vous  parler  tout  de  suite  |>our  une  affaire 
trcs*pressée;...ilseflomme  Agricol  Baudoin.  » 
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V 

A  ce  i>Offl  la'M.ayeu;c  poussa  un  i^er  cri  de  joie 
eji  (le  «urpriee,  rougit  légèrement,  se  leva  et  courut 
à  la  porte  qui  conduisait  au  salon  où  se  trouvait 
Agricol. 

4  Bonjour,  ma  lionne  Mayeux,  dit  le  forgeron  en 
embrassant  cordialement  la  jeune  fille  dont  les  joues 
dcvinreiu  brûlantes  et  cramoisies  sous  ces  baisers 
fraternels. 

—  Al)  !  mon  Dieu  !  s'écria  tout  à  coup  Tonvriére 
en  regardant  Agricol  avec  angoisse  ,  et  ce  bandeau 
noir  que  tu  as  au  front?...  Tu  as  donc  été  blessé? 

.  —  Ce  nVst  rien ,  dit  le  forgeron ,  absolument 
rien  ;..  n'y  songe  pas...  jeté  dirai  tout  à  riienre... 
comment  cela  m'est  arrivé  ;...  mais  auparavant  j'ai 
des  choses  bien  importantes  à  te  confier. 

—  Viens  dans  ma  chambre  alors ,  nous  serons 
seuls ,  )  dit  la  Mayeux  en  précédant  Agricol. 

Malgré  Tassez  grande  inquiétude  qui  se  peignait 
sur  les  traits  d'Agricol ,  il  ne  put  s'empêcher  de  sou- 
pire de  contentemeiU  en  entrant  dans  la  chambre  de 
la  jeune  fille ,  et  en  regardant  autour  de  lui. 

jf  A  la  bonne  heure  ,  ma  pauvre  Mayeux...  voilà 
comme  j'aurais  voulu  toujours  te  voir  logée  ;  je  re- 
connais bien  là  W^^  de  Gardoville...  Quel  cœur  I... 
-quelle  âme  !...  Tu  ne  sais  pas?... elle  m'a  écrit avant'- 
liîer...  pour  me  remercier  de  ce  que  j'avais  fait  pour 
elle,...  en  m'envoyant  une  épingle  d'or  très-simple, 
que  je  pouvais  accepter ,  m'a-t-elle  écrit ,  car  elle 
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D*avait  d'autre  valeur  que  d'avoir  été  portée  par  sa 
mère...  Si  tu  savais  combien  j*ai  été  touché  de  la 
délicatesse  de  ce  don  \ 

—  Rien  ne  doit  étonner  d'un  cœur  pareil  au  sien, 
répondit  la  Mayeux.  Mais  ta  blessure...  ta  blessure... 

—  Tout  à  rheure  ,  ma  bonne  Mayeux...  j*ai  tant 
de  choses  à  Rapprendre  !..  Commençons  par  le  plus 
pressé ,  car  il  s'agit  dans  un  cas  très-grave  de  me 
donner  un  bon  conseil...  tu  sais  combien  j'ai  con- 
fiance dans  ton  excellent  coeur  et  dans  ton  jugement... 
Et  puis ,  après ,  je  te  demanderai  de  me  rendre  un 
service...  oh  !  oui ,  un  grand  service ,  ajouta  le  for- 
geron d'un  ton  pénétré ,  presque  solennel ,  qui  étonna 
la  Mayeux  ;  puis  il  reprit  :  mais  commençons  par  ce 
qui  ne  m'est  pas  personnel. 

—  Parle  vite. 

—  Depuis  que  ma  mère  est  partie  avec  Gabriel 
pour  se  rendre  dans  h  petite  cure  de  campagne 
qu'il  a  obtenue  ,  et  depuis  que  mon  père  loge  avec 
M.  le  maréchal  Simon  et  ses  demoiselles  ,  j'ai  été , 
tu  le  sais ,  demeurer  à  la  fabrique  de  M.  Hardy  avec 
mes  camarades  dans  la  maison  commune.  Or...  ce 
matin...  ah  I  il  faut  te  dire  que  M.  Hardy,  de  retour 
d'un  long  voyage  qu'il  a  fait  dernièrement ,  s'est  de 
nouveau  absenté  depuis  .quelques  jours ,  pour  af- 
faires. Ce  matin  donc,  à  Theure  du  déjeuner,  j'étais 
resté  à  travailler  un  peu  après  le  dernier  coup  de 
cloche  ;  je  quittais  les  bâtiments  de  la  fabrique  pour 
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aller  à  notre  réfectoire ,  lorsque  je  vois  entrer  dans 
la  cour  une  femme  qui  venait  de  descendre  d'un 
fiacre  ;  elle  s'avance  vivement  vers  moi  ;  je  re- 
marque qu^elle  est  blonde ,  quoique  son  voile  fût  à 
moitié  baissé ,  d'une  figure  aussi  douce  que  jolie  , 
et  mise  comme  une  personne  très-distinguée.  Mais 
frappé  de  sa  pâleur,  de  son  air  inquiet ,  effrayé  ,  je 
lui  demande  ce  qu'elle  désire.  <  Monsieur ,  me  àxi- 
elle  d'une  voix  tremblante  en  paraissant  faire  un  effort 
sur  elle-nrème,  ètes-vous  l'un  des  ouvriers  de  cette 
fabrique?  —  Oui,  madame.  —  M.  Hardy  est  donc 
en  danger?  s'écria-t-elle ?  —  M.  Hardy  ,  madame? 
mais  il  n'est  pas  de  retour  à  là  fabrique.  —  Com- 
ment !  reprit-elle,  M.  Hardy  n'est  pas  revenu  ici  hier 
au  soir?  Il  n'a  pas  été  très-dangereusement  blessé 
par  une  machine  en  visitant  ses  ateliers?...  i  En 
prononçant  ces  mots,  les  lèvres  de  cette  pauvre 
jeune  dame  tremblaient  bien  fort ,  et  je  voyais  de 
grosses  larmes  rouler  dans  ses  yeux.  —  €  Dieu  merci  I 
Madame ,  rien  n'est  plus  faux  que  tout  cela ,  lui  dis- 
je ,  car  M.  Hardy  n'est  pas  de  retour  ;  on  annonce 
seulement  son  arrivée  pourdemain  ou  après.— -Ainsi, 
monsieur,...  vous  dites  bien  vrai^  M.  Hardy  n'est 
pas  arrivé?  n'est  pas  blessé  ?  reprit  la  jolie  dame  en 
essuyant  ses  yeux. — Je  vous  dis  la  vérité,  madame; 
si  M.  Hardy  était  eu  danger  ,  je  ne  serais  pas  si  tran- 
quille en  vous  parlant  de  lui. — Ah!  merci,  mon  Dieu! 
merci!  s'écria  la  jeune  dame,  i  Puis  elle  m'exprima  sa 
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l'econaaMUBce  <run  air  si  heureux  ,  si  toochc  t  qae 
j  en  fus  ému.  Nais  toui  à  coup ,  comme  si  alors  elle 
avait  honte  de  la  démarche  qu'elle  venait  de  faire , 
elle  rabaissa  son  voile  ,  me  quitta  précipitamment , 
sortit  de  la  cour  et  remonta  dans  le  fiacre  qui  Tavait 
amenée.  Je  me  dis  :  c'est  une  dame  qui  s'intéresse 
k  M,  Hardy  et  qui  aura  été  alarmée  par  un  faux 
bruit. 

*-  Elle  Taime  sans  doute  ,  dit  la  Mayeus  atten- 
drie ,  et ,  dans  son  inquiétude ,  elle  aura  commis 
peut-être  une  imprudence  en  venant  s'informer  de 
ses  nouvelles. 

•—  Tu  ne  dis  que  trop  vrai.  Je  la  regarde  remon- 
ter dans  son  fiacre,  avec  intérêt ,  car  son  émotion 
m'avait  gagné...  Le  fiacre  repart  ;...  mais  que  vois- 
je  quelques  instants  après?  un  cabriolet  de  place  que 
la  jeune  dame  n*avait  pu  apercevoir ,  caché  qu'il  élaii 
par  l'angle  d'une  muraille  ;  et  au  moment  où  il  dé- 
tourne ,  je  distingue  parfaitement  un  homme ,  assis 
à  c6to  du  cocher  f  lui  faisant  signe  de  prendre  le 
même  chemin  que  le  fiacre. 

—  Cette  pauvre  jeune  dame  était  suivie,  dît  la 
Mayeux  avçc  inquiétude. 

—  Sans  doute  ;  aussi  je  m'élance  après  le  fiacre  ; 
je  l'atteins ,  et  à  travers  les  stores  baissés  ,  je  dis  à 
la  jeune  dame  ,  en  courant  à  côté  de  la  portière  : 
i  Madame,  prenez  garde  à  vous,  vous  êtes  suivie  par 
un  cabriolet.  » 
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—  Bien!...  bien!  Agrieoi,...  ei  tVt-elle  ré- 
pondu ? 

—  Je  l'ai  enlendne  crier  :  i  Gmtuï  Dieu  !  >  aved 
dn  accent  déchirant.  El  le  fiacre  a  continué  de  mar- 
cber.  Bienlèi  le  cabriolet  a  passé  devant  moi  ;  j*af 
vu  à  côté  du  cocher  un  homme  grand,  gros  et  rouge, 
qui ,  m'ayant  vu  courir  après  le  fiacre ,  s'est  peut- 
être  douté  de  quelque  chose,  car  il  m'a  regardé  d'un 
air  inquiet. 

—  Et  quand  arrive  M.  Hardy  ?  reprit  la  Mayenx. 

—  Demain  ou  après-demain  ;  mai  menant ,  ma 
bonne  Mayeux,  conseilte-moi...  Cette  jeune  dame 
aime  M.  Hardy ,  c'est  évident.  Elle  est  sans  doute 
mariée,  puisqu'elle  avait  l'air  très-embarrassé  en 
me  parlant  et  qu'elle  a  poussé  un  cri  d'efi'roi  en 
apprenant  qu'on  la  suivait...  Que  dois -je  faire?.. 
J'avais  envie  de  demander  avis  an  père  Simon  ; 
mais  il  est  si  rigide!...  Et  pftis  à  son  âge...  une 
affaire  d'amour!...  Au  lieu  que  toi,  ma  bonne 
Mayeux  ,  qui  es  si  délkate  et  si  sensible...  tu  com- 
prendras cela.   » 

La  jeune  fille  tressaillît ,  sourit  avec  amertume  ; 
Agricol  ne  s'en  aperçut  pas  et  continua  : 

c  Aussi  je  me  suis  dit  :  Il  n'y  a  que  la  Mayeux 
qui  puisse  me  conseiller.  En  admettant  que  M.  Hardy 
revienne  demain,  dois- je  lui  dire  ce  qui  s^est  passé, 
ou  bien?... 

— ^  Attends  donc...  s'écria  tout  à  coup  la  Mayeux 
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en  inlerrompant  Âgricol  et  paraissant  rassembler 
ses  souvenirs ,  lorsque  je  suis  allée  au  couvent  de 
Sainte-Marie  demander  de  Touvrage  à  la  supérieure.. . 
elle  m*a  proposé  d'entrer  ouvrière  à  la  journée  dans 
une  maison  où  je  devais...  surveiller...  tranchons  le 
mot...  espionner... 

—  La  misérable  I... 

—  Et  sais-tu,  dii  la  Maycux,  sais-tu  chez  qui  Ton 
me  proposait  d'entrer  pour  faire  cet  indigne  métier  ? 
Chez  une  M'^'^de. . .  Fremont  ou  de  Bremont^  je  ne  me 
souviens  plus  bien,  femme  excessivement  religieuse, 
mais  dont  la  fille,  jeune  dame  mariée ,  que  je  devais 
surtout  épier,  me  dit  la  supérieure,  recevait  les 
visites  trop  assidues  d'un  manufacturier. 

—  Que  dis-tu  ?  s'écria  Âgricol,  ce  manufacturier 
serait?... 

—  Monsieur  Hardy...  j'avais  trop  de  raisons  pour 
ne  pas  oublier  ce  nom  que  la  supérieure  a  pro- 
noncé... Depuis  ce  jour,  tant  d'événements  se  sont 
passés,  que  j'avais  oublié  cette  circonstance.  Ainsi... 
il  est  probable  que  cette  jeune  dame  est  celle  dont 
on  m'avait  parlé  au  couvent. 

—  El  quel  intérêt  la  supérieure  du  couvent  avait* 
elle  à  cet  espionnage?...  demanda  le  forgeron. 

—  Je  rignore;..  mais,  tu  le  vois,  l'intérêt  qui  la 
faisait  agir  subsiste  toujours,  puisque  cette  jeune 
dame  a  été  épiée...  et  peut-être  à  celte  heure  est 
dénoncée...  déshonorée...  Ah  !  c'est  affreux!  > 
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Puis  voyant  Agricol  tressaillir  vivement,  laMayeux 
ajouta  : 

ff  Mais  qu*as-tu  donc?... 

—  Et  pourquoi  non  ?  se  dit  le  forgeron  en  se 
parlant  à  soi-même,  si  tout  cela...  partait  de  la 
même  main  !...  La  supérieure  d'un  couvent  peut 
bien  s'entendre  avec  un  abbé...  Mais  alors...  dans 
quel  but?... 

—  Explique-toi  donc,  Âgricol,  reprit  la  Mayeux. 
Et  puis  enfin  ta  blessure...  comment  Tas* tu  reçue? 
je  t'en  conjure,  rassure-moi. 

—  Et  c'est  justement  de  ma  blessure  que  je  te 
vais  parler...  car  en  vérité  plus  j'y  songe,  plus  l'a- 
venture de  cette  dame  me  parait  se  relier  à  d'au- 
tres faits. 

>    —  Que  dis-tu  ? 

—  Figure-toi  que,  depuis  quelques  jours,  il  se 
passe  des  choses  singulières  aux  environs  de  notre 
fabrique...  D'abord,  comme  nous  sommes  en 
carême,  un  abbé  de  Paris,  un  grand  bel  homme, 
dit-on,  est  déjà  venu  prêcher  dans  le  petit  village 
de  Villiers,  qui  n'est  qu'à  un  quart  de  lieue  de  nos 
ateliers...  Cet  abbé  a  trouvé  moyen  dans  son  prêche 
de  calomnier  et  d'attaquer  M.  Hardy. 

—  Comment  cela  ? 

— M.  Hardy  a  fait  une  sorte  de  règlement  imprimé, 
relatif  à  notre  travail  et  aux  droits  dans  les  bénéfices 
qu'il  nous  accorde;  ce  règlement  est  suivi  de  plu- 
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sfears  maximrs  âassi  nobles  que  êiinples,  de  quel- 
ques préceptes  de  fralernilé  à  h  portée  de  tout  te 
inonde,  extraits  de  différents  philosophes  et  de  dijffc- 
rentes  rcKgions...  De  ce  que  M.  Hardy  a  choisi  ce 
qn^il  y  .avait  de  plus  pur  parmi  les  différents  pré- 
ceptes religieux ,  M.  Tabbé  a  conclu  que  M.  Hardy 
n^avait  aucune  religion,  et  il  est  parti  de  ce  thème, 
non-seulement  pour  Tattaquer  en  chaire,  mais  pour 
désigner  notre  fabrique  comnre  un  foyer  de  perdi- 
tion, de  damnation  et  de  corruption,  parce  que,  le 
dimanche*  au  lieu  d*aller  écouter  ses  sermons  ou 
d*aller  au  cabaret,  nos  camarades,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  passent  la  journée  à  cultiver  leurs  pe- 
tits jardins,  à  faire  des  lectures,  à  chantefen  chœur 
ou  à  danser  en  famille  dans  notre  maison  commune  ; 
Tabbé  a  même  clé  jusqu'à  dire  que  le  voisinage  d'un 
tel  amas  d'athées,  c'est  ainsi  qu'il  nous  appelle, 
pouvait  attirer  la  colère  du  ciel  sur  on  pays...  que 
l'on  parlait  beauooup  du  choléra  qui  s'avançait,  et 
qu'il  serait  possible  que ,  grâce  à  notre  voisinage 
impie,  tous  les  environs  fussent  frappés  de  ce  fléau 
vengeur. 

—  Mais  dire  de  telles  choses  à  des  gens  ignorants, 
s'écria  la  Mayeûx ,  c'est  risquer  de  les  exciter  à  de 
funestes  actions. 

—  C'est  justement  ce  que  voulait  l'abbé. 

—  Que  dis-tu? 

—  Les  habitants  des  environs  encore  excités , 
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sana  doute,  par  quelques  meneurs,  se  montrent  hos- 
tiles aux  ouvriers  de  la  fabrique  ;  on  a  exploité*, 
sinon  leur  haine ,  du  moins  leur  envie...  En  effet , 
nous  voyant  vivre  en  commun  ,  bien  logés,  bien 
Bourris,  bien  chauffés  ,  bien  vêtus ,  actifs ,  gais  et 
laborieux,  leur  jalousie  s'est  encore  aigrie  parles 
prédications  de  labbé  et  par  les  sourdes  menées  de 
quelques  mauvais  sujets  que  j'ai  reconnus  pour  être 
les  plus  mauvais  ouvriers  de  M.  Tripeaud...  notre 
concurrent.  Toutes  ces  excitations  commencent  à 
porter  leurs  fruits  ;  il  y  a  déjà  eu  deux  ou  trois  rixes 
entre  nous  et  les  habitants  des  environs...  C'est 
dans  une  de  ces  bagarres  que  j'ai  reçu  un  coup  de 
pierre  à  la  tête... 

—  El  cela  n'a  rien  de  grave ,  Agricol ,  bien  sûr  ?- 
dit  la  Mayeux  avec  inquiétude. 

—  Rien  absolument ,  le  dis-je  ;..^  mais  les  enne- 
mis de  M.  Hardy  ne  se  sont  pas  bornés  aux  prédi* 
cations  :  ils  ont  mis  en  oeuvre  quelque  chose  de  bien^ 
plus  dangereux. 

—  Et  quoi  encore  ? 

—  Moi,  et  presque  tous  mes  camarades,  nous 
avons  fait  solidement  le  coup  de  fusil  en  juillet; 
mais  il  ne  nous  convient  pas ,  quant  à  présent ,  et 
pour  cause,  de  reprendre  les  armes  ;.ce  n'^st  pas 
l'avis  de  tout  le  monde ,  soit  ;  nous  ne  blâmons  per- 
sonne, mais  nous  avons  notre  idée,  elle  père  Simon,. 
qui  esi  brave  comme  son  fils,  et  aussi  patriote  que 
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jiertonne ,  nous  approuve  ei  nous  dirige.  Eh  bien  ! 
depuis  quelques  jours,  on  trouve  loul  autour  de  la 
fabrique ,  dans  le  jardin ,  dans  les  cours  ^  des  im- 
primés où  on  nous  dit  :  ...  c  Vous  êtes  des  lâche», 
«  des  choisie»  ;  parce  que  le  hasard  tous  a  donné 
t  un  bon  mahre ,  tous  reslex  indifférents  au  mai* 
•  heur  de  vos  frères  el  aux  moyens  de  les  éman- 
t  ciper;^  le  bien-être  matériel  vous  énerve.  • 

—  Mon  Dieu  !  Agricol,  quelle  effrayante  persis- 
lance  dans  la  méchanceté  ! 

—  Oui...  ei  malheureusement  ces  menées  ont 
commencé  h  avoir  quelque  influence  sur  plusieur» 
de  nos  plus  jeunes  camarades  ;  commet  après  tout, 
on  s'adressait  à  des  sentiments  généreux  et  fiers,  il. 
y  a  en  de  Técho...  Déjà  quelques  germes  de  divi- 
sion se  sont  développés  dans  nos  ateliers  jusqu'a- 
lors si  fraternellement  ums  ;  on  sent  qu'il  y  règne 
nnc  sourde  fermentation;...  une  froide  défiance 
remplace,  chez  quelques-uns,  la  cordialité  accou- 
tumée.. •  Maintenant,  si  je  te  dis  que  je  suis  presque 
certain  que  ces  imprimés,  jetés  par-dessus  les  murs 
de  la  fabrique,  et  qui  ont  fait  éclater  en  nwis  quei- 
<|ues  ferments  de  discorde,  ont  été  répandus  par  de» 
énii)$saires  de  Tabbé  prêcheur,...  ne  trouves-tu  pas 
que  tout  cela,  coïncidant  avec  ce  qui  est  arrivé  ce 
matin  à  cette  jeune  dame,  prouve  que  M.  Hardy  a,, 
depuis  peu,  de  nombreux  ennemis? 

—  Comme  toi,  je  trouve  cela  effrayant,  Âgricoi, 
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dit  la  Mayeux,  et  cela  est  si  grave,  que  H.  Hardy 
pourra  seul  prendre  une  décision  à  ce  sujet...  Quant 
à  ce  qui  est  arrivé  ce  matin  à  celte  jeune  dame,  il 
me  semble  que  sitôt  le  retour  de  M.  Hardy,  tu  dois 
lui  demander  un  entretien ,  et,  si  délicate  que  soit 
une  pareille  révélation,  lui  dire  ce  qui  s'est  passé. 

—  Cest  cela  qui  m'embarrasse...  Ne  crains-tu 
pas  que  je  paraisse  ainsi  vouloir  entrer  dans  ses 
secrets  ? 

—  Si  celte  jeune  dame  n'avait  pas  été  suivie, 
j'aurais  partagé  tes  scrupules,  é.  Mais  on  l'a  épiée, 
elle  court  un  danger...  selon  moi,  il  est  de  ton  de- 
voir de  prévenir  M.  Hardy...  Suppose,  comme  cela 
est  probable,  que  cette  dame  soit  mariée...  ne  vaut* 
il  pas  mieux,  pour  mille  raisons,  que  M.  Hardy  soit 
instruit  de  tout  ? 

—  C'est  juste,  ma  bonne  Mayeux  :  je  suivrai  ton 
conseil;  M.  Hardy  saura  tout...  Maintenant,  nous 
avons  parlé  des  autres...  parlons  de  moi...  oui,  de 
moi...  car  il  s'agit  d'une  chose  dont  peut  dépendre 
le  bonheur  de  ma  vie,  ajouta  le  forgeron  d'un  ton 
grave  qui  frappa  la  Mayeux. 

—  Tu  sais,  reprit  Âgricol  après  un  moment  de 
silence,  que,  depuis  mon  enfance;  je  ne  t'ai  rien 
caché...  que  je  t'ai  tout  dit...  tout  absolument? 

—  Je  le  sais,  Âgricol,  je  le  sais,  dit  la  Mayeux, 
en  tendant  sa  main  blanche  et  fluetle  au  forgeron, 
qui  la  serra  cordialement,  et  qui  continua  : 
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*-  Quand  je  dis  que  je  ne  t'ai  rien  caché.. .  je  me 
trompe...  je  t'ai  toujours  caché  mes  amourettes...  et 
cela,  parce  que,  bien  que  Ton  puisse  tout  dire  à  une 
sœur...  il  y  a  pourtant  des  choses  dont  on  ne  doit  pas 
parler  à  une  digne  et  honnête  fille  comme  toi... 

—  Je  te  remercie,  Âgricol...  j'avais...  remarqué 
cette  réserve  de  ta  part...  répondit  la  Mayeux  en 
baissant  les  yeux  et  contraignant  héroïquement  la 
douleur  qu'elle  ressentait  ;  je  t'en  remercie. 

—  Mais  par  cela  même  que  je  m'étais  imposé  de 
ne  jamais  te  parler  de  mes  amourettes,  je  m'étais 
dit...  s'il  m'arrive  quelque  chose  de  sérieux...  enfin 
un  amour  qui  me  fasse  songer  au  mariage!...  oU! 
alors  comme  l'on  confie  d'abord  à  sa  sœur  ce  que 
l'on  soumet  ensuite  à  son  père  et  à  sa  mère,  ma 
bonne  Mayeux  sera  la  première  instruite. 

—  Tu  es  bien  bon!  Âgricol... 

—  Eh  bien!...  le  quelque  chose  de  sérieux  est 
arrivé...  je  suis  amoureux  comme  un  fou  et  je  songe 
au  mariage.  » 

A  ces  mots  d'ÂgricoI,  la  pauvre  Mayeux  se  sentit 
pendant  un  instant  paralysée;  il  lui  sembla  que  son 
sang  s'arrêtait  et  se  glaçait  dans  ses  veines;  pendant 
quelques  secondes...  elle  crut  mourir...  son  cœur 
cessa  de  battre...  elle  le  sentit,  non  pas  se  briser, 
mais  se  fondre,  mais  s'annihiler...  Puis,  celle  fou- 
droyante émotion  passée,  ainsi  que  les  martyrs  qui 
trouvaient  dans  la  surexcitation  même  d'une  dou* 
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leur  atroce  cette  puissance  terrible  qui  les  faisait 
sourire  au  milieu  des  tortures,  la  malheureuse  fille 
trouva  dans  la  crainte  de  laisser  pénétrer  le  secret 
de  son  ridicule  et  fatal  amour,  une  force  incroyable; 
elle  releva  la  tête,  regarda  le  forgeron  avec  calme, 
presque  avee  sérénité,  et  ■lui  dit  d'une  voix  assurée  : 

—  Ah  !  tu  aimes  quelqu'un...  sérieusement... 

—  C'est-à-dire,  ma  bonne  Mayeux,  que,  depuis 
quatre  jours,...  je  ne  vis  pas...  ou  plutôt  je  ne  vis 
que  de  cet  amour... 

—  Il  y  a  seulement...  quatre  jours...  que  tu  es 
amoureux?.. 

—  Pas  davantage;...  mais  le  temps  n'y  fait 
rieniT.. 

—  Et...  elle  est  bien  jolie? 

—  Brune...  une  taille  de  nymphe,  blanche 
comme  un -lis,...  des  yeux  bleus...  grands  comme 
ça,-  et  aussi  doux...  aussi  bons...  que  les  tiens... 

—  Tu  me  flattes,  Agricol. 

—  Non,  non...  c'est  Ângèle  que  je  flatte...  car 
elle  s'appelle  ainsi...  Quel  joli  nom  !..  n'est-ce  pas, 
ma  bonne  Mavenx  ? 

—  C'est  un  nom  charmant...  t  dit  la  pauvre  fille 
en  comparant  avec  une  douleur  amère  le  contraste 
de  ce  gracieux  nom  avec  le  sobriquet  de  la  MayeuXy 
que  le  brave  Agricol  lui  donnait  san»  y  songer. 

Elle  reprit  avec  un  calme  effrayant  : 

i  Angièle...  oui,  c'est  un  nom  charmant  ! 
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**  Eh  bien  !  figure-toi  que  ce  nom  semble  éire 
Fimage  non-seulement  de  sa  figure,  mais  de  son 
cœur...  En  un  mot,.,  c'est  un  cœur,  je  le  crois,  du 
moins,  presque  au  niveau  du  tien. 

—  Elle  a  mes  yeux,..,  elle  a  mon  cœur,  dit  U 
Uayeux  en  souriant ,  c*est  singulier  comme  nous 
nous  ressemblons.  ••  > 

Agricol  ne  s'aperçut  pas  de  Tironie  désespérée 
que  cachaient  les  paroles  de  la  Mayeux  ;  etil  reprit^ 
avec  une  tendresse  aussi  sincère  qu'inexorable  : 

<  Est-ce  que  tu  crois,  ma  bonne  Mayeux,  que 
je  me  serais  laissé  prendre  à  un  amour  sérieux ,  s'il 
n'y  avait  pas  eu  dans  le  caractère,  dans  le  cœur,  dans 
l'esprit  de  celle  que  j'aime,  beaucoup  de  toi  ?    ^ 

— Allons,  frère...,  i  dit  la  Mayeux  en  soufianu... 
oui,  rinforiunée  eut  le  courage^  eut  la  force  de  sou- 
rire... <  Allons ,  frère,  lu  es  en  veine  de  galanterie 
aujourd'hui.. ,  Et  où  as-tu  connu  cette  jolie  per- 
sonne ? 

—  C'est  tout  bonnement  la  sœur  d'un  de  mes  ca- 
marades ;  sa  mère  est  à  la  tète  de  la  lingerie  com- 
mune des  ouvriers  ;  elle  a  eu  besoin  d'une  aide  à 
l'année  ,  et  comme ,  selon  l'habitude  de  l'associa- 
tion. Ton  emploie  de  préférence  les  parents  des  so- 
ciétaires,... M*"*  Bertin,  c'est  le  nom  de  la  mère  de 
mon  camarade,  a  fait  venir  sa  fille  de  Lille,  où  elle 
était  auprès  d'une  de  ses  tantes,  et  depuis  cinq  jours 
elle  est  à  la  lingerie. . .  Le  premier  soir  où  je  l'ai  vue. .  « 


j'ai  passé  troi$  heures  à  h  veillée,  à  oa  user  avec  elle« 
sa  mère  et  son  frère  ;...  je  me  suis  senti  saisi  dans  le 
vif  du  cœur,  le  lendemain  ;  le  surlendemain,  ça  n'a 
fait  qu'augmenter;...  et  maintenant  j^en  suis  fou... 
i)ien  résolu  à  me  marier...  selon  ce  que  tu  diras... 
dépendant.^,  oui...  cela  t'élonne...  mais  tout  dé- 
pend de  toi;.^.  je  ne  demanderai  la  permission  à 
^i»on  pèr<e  et  à  ma  mère  qu'après  que  4u  auias 
parlé. 

—  le  ne  te  comprends  pas,  Agrieol. 

—  Tu  sais  la  confiance  absolue  (^e  f  ai  dans  rin- 
croyable  instinct  de  ion  cœur  ;  bien  des  fois  tu  m'as 
dit  :  <  Agriool,  défie-toi  de  celui-ci,  aimecekii-ià^aie 

^confiance  danseet  autre...  i  ian>ais  tu  ne  t'es  trom- 
pée. Eh  bien  i  il  faut  que  tu  me  rendes  le  même 
service...  Tu  d<î4»anderas  à  1^^^  de  Cardovillc  la 
permission  de  t'absenter  ;  je  te  mènerai  à  la  fabri> 
que  ;  j'ai  parlé  de  toi  à  M'°^  Bertin  et  à  sa  Si  le  comme 
de  ma  sœur  chérie;.*,  et  selon  l'impression  que  tu 
ressentiras  après  avoir  vu  Ângèle...  je  me  décla- 
rerai ou  je  ne  me  déclarerai  pas. . .  C'est,  si  tu  veux, 
un  enfantillage ,  une  su[>er8tition  de  ma  part ,  mais 
je  suisainsi^.. 

—  Soit,  répondit  la  Maycux  avec  un  courage 
liérotque,  je  verrai  M'^®  Angèle  ;  je  te  dirai  ce  que 
j*en  pense...  et  cela,  entends-tu...  sincèrement. 

—  Je  le  sais  bien...  Et  quand  viendras-tu? 

—  Il  faut  que  je  demande  à  M^^  de  Cardoville 
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quel  jour  elle  n'aura  pas  besoin  de  moi  ;...  je  le'le 
ferai  savoir... 

—  Merci  !  ma  bonne  Mayeux,  i  dit  Agricol  avec 
effusion  ;  puis  il  ajouta  en  souriant  :  c  Et  prends 
ton-meiUeur  jugement...  ton  jugement  des  grands 
jours... 

—  Ne  plaisante  pas,  frère.,  i  dit  la  Mayeux  d'une 
iroix  douce  et  triste,  ceci  est  grave...  il  Vagît  du 
bonheur  de  toute  la  vie...  » 

A  ce  moment  on  frappa  discrètement  à  la  porte. 

c  Entrez,  i  dit  la  Mayeux. 

Florine  parut. 

c  Mademoiselle  vous  prie  de  vouloir  bien  passer 
chez  elle,  si  vous  n'êtes  pas  occupée,  i  dit  Florine 
à  la  Mayeux. 

Celle-ci  se  leva,  et  s'adressant  au  forgeron  : 

c  Veux-iu  aliendre  un  moment,  Agricol?  je  de- 
manderai à  M"^  de  Cardovitle  de  quel  jour  je  pour- 
rai disposer,  et  je  viendrai  ie  le  redire,  i 

Ce  disant,  la  jeune  fiUe  sortit,  laissant  Agricol 
avec  Florine. 

c  J'aurais  bien  <lésiré  remercier  aujourd'hui 
M'*«  de  Cardoville,  dit  Agricol,  mais  j'ai  craint  d'être 
indiscret. 

—  Mademoiselle  est  un  peu  souffrante,  dît  Flo- 
rine, et  elle  n'a  reçu  personne,  monsieur;  mais  je 
suis  sûre  que,  dès  qu'elle  ira  mieux,  elle  se  fera  un 
plaisir  de  vous  vetr.  > 
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La  Mayeux  rentra  et  dit  à  Agricol  : 
c  Si  tu  veux  venir  me  j^rendre^demain  sur  les 
trois  heures,  afin  de  ne  pas  perdre  ta  journée  en- 
tière, nous  irons  à  la  fabrique  et  iu  me  ramèneras 
dans  ia  soirée. 

—  Ainsi  à  demain,  trois  heures,  ma  bonne 
Mayeux. 

—  A  demain,  trois  heures,  Agrieol.  > 

Le  soir  de  ce  même  jour,  lorsque  tout  fut  calme 
dans  Phôlel,  la  Mayeux,  qui  élail  restée  jusqu'à  dix 
heures  auprès  de  W^  de  Gardoville,  rentra  dans  sa 
chambre  à  coucher,  ferma  sa  porte  à  clef,  puis  se 
trouvant  enfin  libre  et  sans  contrainte,  elle  se  jeta 
à  genoux  devant  un  fauteuil,  et  fondit  en  larmes. 

La  jeune  fille  pleura  longtemps...  bien  long- 
temps. 

Lorsque  ses  larmes  furent  taries,  elle  essuya  ses 
yeux,  s'approcha  de  son  bureau ,  ôta  le  carton  du 
casier,  prit  dans  cette  cachette  le  manuscrit  que 
Florine  avait  rapidement  feuilleté  la  veille ,  et  écri- 
vit une  partie  de  la  nuit  sur  ce  cahier. 
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Nous  Tâvons  dît,  la  Mayevx  avait  écnl  une  partie 
de  la  nuit  sur  le  cahier  découvert  et  parcouru  la 
veille  par  Florine ,  qui  n'avait  pas  osé  le  dérober 
avant  d'avoir  instruit  de  son  contenu  les  personnes 
qui  la  faisaient  agir  et  sans  avoir  pris  leurs  derniers 
ordres  à  ce  sujet. 

Expliquons  Texisience  de  ce  manuscrit  avant  de 
rouvrir  au  lecteur. 

Du  jour  où  la  Mayeux  s'était  aperçue  de  son 
^niour  pour  Agricol ,  le  premier  mot  de  ce  manus- 
crit avait  été  écrit. 

Douée  d'un  caractère  essentiellement  expansif, 
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et  pourtant  se  sentant  toujours  comprimée  par  la 
terreur  du  ridicule,  terreur  dont  la  douloureuse 
exagération  était  la  seule  faiblesse  de  la  Mayeux ,  à 
qui  cette  infortunée  eût-elle  confié  le  secret  de  sa 
funeste  passion  ,  si  ce  n'est  au  papier. . .  à  ce  muet 
confident  des  âmes  ombrageuses  ou  blessées ,  à  cet 
ami  patient ,  silenciencieux  et  froid  ,  qui ,  8^1  ne 
répond  pas  à  des  plaintes  déchirantes,  du  moins , 
toujours  écoute ,  toujours  se  souvient  ? 

Lorsque  son  cœur  déborda  d'émotions,  tantôt 
tristes  et  douces,  tantôt  amèreseï  déchirantes, ,1a 
pauvre  ouvrière,  trouvant  un  charme  mélancolique 
dans  ces  épanchements  muels  et  solitaires ,  tantôt 
revêtus  d.'une  forme  poétique,  simple  et  louchante, 
tantôt  écrits  en  prose  naïve ,  s'était  habituée  peu  à 
peu  à  ne  pas  borner  ces  confidences  à  ce  qui  touchait 
Âgricol  ;  bien  qu'il  fût  au  fond  de  tontes  ses  pensées, 
certaines  réflexions  que  faisait  naître  en  elle  la  vue 
de  la.beauié ,  de  l'amour  heureux,  de  la  maternité, 
de  la  richesse  et  de  l'infortune,  étaient ,  pour  ainsi 
dire,  trop  intimement  empreintes  de  sa  personnalité 
si  malheureusement  exceptionnelle  pour  qu'elle  osât 
même  le»  communiquer  à  Agricol. 

Tel  était  donc  ce  journal  d'une  pauvre  fille  du 
peuple,  chétive,  difïormc  et  misérable,  mais  douée 
d'une  Àme  angéliqne  et  d'une  belle  intelligence  dé- 
veloppée par  la  lecture  ,  par  la  méditation ,  par  la 
solitude,  pages  ignorées  qui  cependant  contenaient 
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des  aperçus  saisissants  et  profonds  sur  les  êtres  et 
sur  les  choses ,  pris  du  point  de  vue  particulier  où 
la  fatalité  avait  placé  celte  infortunée. 

Les  lignes  suivantes ,  çà  et  là  brusquemcfnt  in-^ 
lerrompues  ou  tachées  de  larmes,  selon  le  coursr 
des  émotions  que  la  Mayeux  avait  ressenties  la  reille 
en  apprenant  le  profond  amour  d'Agricol  pour 
Angèle ,  formaient  les  dernières  pages  de  ce  jour* 
nal. 
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c  ...  Ma  nuit  n'avait  été  agitée  par  aucun  rè^e 
f  pénible;  ce  malin,  je  me  suis  levée  sans  aucun 
c  triste  pressentiment. 

c  rétais  calme,  tranquille,  lorsque Âgricol  eit 
<  arrivé. 

«  Il  ne  m'a  pas  paru  ému  ;  il  a  été ,  comme  fou-' 
f  jours  ,  simple,  affectueux.  Il  m'a  d'abord  .parlé- 
t  d'un  événement  relatif  à  M.  Hardy ,  et  puis  ,  san's» 
f   transition  ,  sans  hésitation ,  il  m'a  dit  : 

€   Depuis  quatre  jours,  je  suis  éperdument  amon-^ 

veux,,.  Ce  sentiment  est  si  sérieux,  que  je  pense  è^ 
c  me  mariei\,.  Je  viens  te  consulter,   > 

«  Voilà  comme  celte  révélation  si  accablante 
€  pour  moi  m'a  été  faite...  naturellcraent,  cordi»*^ 
c  lement,  moi  d'un  côté  de  la^  cheminée  »  Agricôl 
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I  de  Tantre,  lUMnae  ai  iioos  avioitt  taasé  de  dbiOM» 
€  indifférentes. 

c  II  n*en  faut  œpendant  paa  phia  iM>ar  tous  hriaer 
c  le  cœur...  Quelqpi^un  entre,  tous  embrasse  fra« 
€  terneltement,  s'assied.  ••  vous  parle».,  et  puis.*. 

cOh!  mon  Dieu...  mon  Ueu...  ma  (£te  se 
perd... 

c  Je  me  sens  plus  calme...  Allons ,  courage ^ 
c  pauvre  cœur...  courage  !  Si  un  jour  Tinfortune 
c  m'accable  de  nouveau,  je  relirai  ces  lignes,  écrites 
€  sous  rimpression  de  la  plus  cruelle  douleur  que 
c  je  doive  jamais  ressentir,  et  je  me  dirai  :  c  Qu'est- 
c  ce  que  le  chagrin  présent  auprès  du  chagrin 
c  passé?» 

c  Douleur  bien  cruelle  que  la  mienne!..  Elle  est 
t  illég^ime ,  ridicule ,  honteuse  ;  je  n'oserais  pas 
c  Favouer,  même  à  la  plus  tendre,  à  la  plus  indul- 
c  gênte  des  mères... 

c  Hélas  I  c'est  qu'il  est  des  peines  bien  affreuses 
c  qui ,  pourtant ,  font  à  bon  droit  hausser  les  épaules 
c  de  pitié  ou  de  dédain.  Hélas  !..  c'est  qu'il  est  des 
c  malheurs  défendus... 

c  Agricol  m'a  demandé  d'aller  voir  demain  la 
c  jeune  fille  don$  il  est  passionnément  épris ,  et 
f  '  qu'il  épousera  si  l'instinct  de  mon  cœur  lui  con- 
c  seille...  ce  mariage..'.  Cette  pensée  est  la  plus 
<  douloureuse  de  toutes  ceiks  qm  m'ont  uwtuzée 
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i-  iepii$  ffsTà  m*ai  ù  impii^yaUeiBeiil  annoncé  oet 

f  impiioyablement...  non,  Agricol.*.  non,  non, 
c  frère,  pardon  de  eei  injuste  cri  de  ma  80«f-« 
c  france!«.  Est-ce  que  iu  sais...  est-ce  qie  tu  peux 
c  te  douter  que  je  t^aîme  plus  fortement  que  tu 
r  n^aimes  et  que  tu  n*aimeras  jamais  celle  ehar- 
c  maure  créature  î 

<  Brune  y  nnê  tmUe  de  nymphe ,  hlûncke  e&nme 
r  un  lis^  et  des  ye^M  hleue,..  hngs  amme  cela,  .«^ e$ 
€  presque aueei doua  qne  les  tiens..,  » 

c  Voilà  comme  il  a  dît  eu  me  faisant  son  portrait. 

f  Panne Âgvîcol,  aurait-i)  sevffert,  mon  Dieu! 
c  sitavait  su  que  ckaeune  de  se^paroles  me  déch<rrail 
c  le  cdHir  !  ^ 

c  Jamais  je  n*ai  mieux  senti  qu'en  ee  moment  la 
c  commisératioD  profonde  ,  la  tendre  pitié  que  vous 
c  inspire  un  être  affectueux  et  bon ,  qui ,  dans  sa 
c  sincère  ignorance,  tous  blesse  à  mort  et  vous  sou- 
r  rit... 

c  ÂussionneleblÂme  pas...  non...  on  le  plaint 
c  de  toute  la  douleur  qu*il  éprouverait  en  décou« 
c  vrant  le  mai  qu'il  vous  cause. 

<  Chose  étrange  !  jamais  Agricol  ne  m'avait  paru 
c  plus  beau  que  ce  matin . . .  Comme  son  mAle  visage- 
c  était  doucement  ému  en  me  parlant  des  inquié- 
c  tudes  de  cette  jeune  et  jolie  dame  1...  En  Técou- 
c  tant  me  raconter  ces  angoisses  d'une  lEemme  qui 
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c  risque  à  se  perdre  pour  rhômme  qu^elle  aime..** 
€  je  sentais  mon  cœur  palpiier  violemment...  mes 
c  mains  devenir  brûlantes...  une  molle  langueur 
c  s'emparer  de  moi...  Ridieule  et  dérision  !!I  Est- 
€  ce  que  j'ai  le  droit ,  moi ,  d'être  émue. ainsi? 

c  Je  me  souviens  que  pendant  qu'il  pariait  «  j'aî 
c  jeté  un  regard  rapide  sur  la  glace  ;  j'étais  fière 
c  d'être  si  bien  vêtue  ;  lui  ne  l'a  pas  seulement  re- 
c  marqué  ;  mais  il  n'importe  ;  il  m'a  semblé  que 
c  mon  bonnet  m'allaitbien»  que  mes  cbeveux  étaient 
c  brillants ,  que  mon  regard  était  doux... 

c  Je  trouvais  Âgricol  si  beau. ..  que  je  suisparve- 
c  nue  à  me  trouver  moins  laide  que  d'habitude  !  !  ! 
c  sans  doute  pour  m'excuser  à  mes  propres  yeux 
c  d'oser  l'aimer... 

c  Après  tout...  ce  qui  arrive  aujourd'hui  devait 
c  arriver  un  jour  ou  un  autre... 

c  Oui...  et  cel^  est  consolant  comme  cette  pen- 
c  sée...  pour  ceux  qui  aiment  la  vie  :  que  la  mort  n'est 
c  rien .  • .  parce  qu'elle  doit  arriver  un  jour  ou  l'autre. 

c  Ce  qui  m'a  toujours  préservée  du  suicide...  ce 
c  dernier  mol  de  rinfortuné  qui  préfère  aller  vers 
c  Dieu  que  de  rester  parmi  ses  créatures...  c'est 
«  le  sentiment  du  devoir...  11  ne  faut  pas  songer 
c  qu'à  soi.  • 

c  Et  je  me  disais  aussi  :  Dieu  est  bon...  toujours 
<  bon...  puisque  les  êtres  les  plus  dé8hérité8«.i, 
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trouvent  encore  à  aimer...  à  se  dévouer.  Gom- 
ment se  fait-il  qu'à  moi  si  faible  et  si  infime...  il 
m'ait  toujours  été  donné  d'être  secourable  ou 
utile  à  quelqu'un? 

f  Ainsi...  aujourd'hui...  j'étais  bien  tentée  d^en 
finir  avec  la  vie  ; ...  ni  Agricol  ni  sa  mère  n'avaient 
plus  besoin  de  moi...  Oui...  mais  ces  malheureux 
dont M'^^jde  Gardoville  m'a  faite  la  Providence?... 
Mais  ma  bienfaitrice  elle-même...  quoiqu'elle 
m'ait  affectueusement  grondée  de  la  ténacité  de 
mes  soupçons  sur  cet  homme?,..  Plus  que  jamais 
je  suis  effrayée  pour  elle...  Plus  que  jamais...  je 
la  sens  menacée  ;...  plus  que  jamais  j'ai  foi  à  l'u- 
tilité de  ma  présence  auprès  d'elle... 
f  II  faut  donc  vivre... 

c  Vivre  pour  aller  voir  demain  cette  jeune  fille. .. 
qu'Âgricolaime  éperdument? 
€  Mon  Dieu  !...  pourquoi  ai-je  donc  toujours 
connu  la  douleur  et  jamais  la  haine?...  Il  doit  y 
avoir  une  amère  jouissance  dans  la  haine..  Tant 
de  gens  haïssent!!!..  Peut-être  vais-je  la  haïr... 
cette  jeune  fille...  Angèle...  comme  il  l'a  nom- 
mée... en  médisant  naïvement  : 
t  Un  nom  charmant» . .  Angèle, . .  n'est-ce  pas ,  la 
Mayeux  ?  » 

c  Rapprocher  ce  nom ,  qui  rappelle  iine  idée 
pleine  de  grâce ,  de  ce  sobriquet ,  ironique  sym- 
bole de  ma  difformité  !... 
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c  Pauvre  Agricol. . .  paan'e  fnère..«  Dh  !  Ift  bonié 
c  est  doac  qnekfiitfoiftauMi  impitoyaUemeat  ai^eii- 
c  gle  que  la  m^cfaanceté  ?... 

f  Moi,  haïr  cette  jeune  fiil6 ?«..Ei pourquoi  ? 
c  M^a-i-elle  dérobé  la  beauté  qui  eédtiit  Agrkol? 
c  Puia-je  iui  en  vouloir  d'être  belle? 

c  Quand  j€  n'étais  pas  encore  faite  aux  ^onaé- 
c  qiieBcea  de  ma  laideur ,  je  me  demandais  «  avee  use 
c  amère  curiosité ,  pourquoi  le  Créateur  avait  doué 
€  ai  inégalement  ses  créatures. . . 

€  L'habitude  de  certaines  douleurs  m'a  permis  de 
€  réfléchir  avec  calme  ;  j*ai  fini  par  me  persuader.. . 

<  et  je  crois  qu'à  la  laideur  et  à  la  beauté  sontatta- 
«  chées  les  deux  plus  nobles  émotions  de  rjune.«. 

<  l'admiration  et  la  compassion  ! 

c  Ceux  qui  sont  comme  moi .  •  •  admirent  ceux  qui 
€  sont  beaux...  comme  Ângèle,  comme  Agricol... 
c  et  ceux-là  éprouvent  à  leur  tour  une  commiséra- 
c  tkm  touchante  pour  ceux  (jjui  me  ressemblent. ., 

c  L'on  a  quelquefois ,  malgré  soi ,  des  espérances 
c  bien  insensées...  De  ce  que  jamais  Agricol,  par 
€  sentiment  de  convenance ,  ne  me  pariait  de  aes 
c  amourellesy  comme  il  a  dit«..  je  me  persuadais 
€  quelquefois  qu'il  n'en  avait  pas. . .  qu'il  m'aimait. . . 
€  mais  que  pour  lui  le  ridicule  était  comme  pour 

<  moi  un  obstacle  à  tout  aveu.  Oui ,  et  j'ai  même 
«  fait  des  vers  sur  ce  sujet.  Ce  sont ,  je  crois ,  de 
f  tous,  les  moins  mîtuvais. 
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t  SîngTifièrepQfriti<HiqiielaiKf(&fnreî..  Si  j^srhne... 
je  suis  tidicule;...  8Î  Ton  m'anne...  <m  est  plas 
îidictile  encore. 

c  CDiDment  aî^je  pu  9m€z  oubëer  cela...  poâr 
avoir  souffert...  pour  souffrir  eômfiM  fe  0O«ffre 
aujourd^ui  ?  Mais  bénie  soit  <ietle  «eruffbnèe  puis- 
qu'elle n'engendre  pas  la  havne  !..  •  no»...  cat  }e  ire 
haïrai  pas  cette  jeune  fille; .  • .  je  ferai  iû^n  (kvotr 
de  sttnr  jusqu'à  k  fih...  j*^coufèrai  bien  mon 
cœur  ;  j*ai  Tinstinct  de  h  cofiser^ation  des  au- 
tres ;  il  me  guidera,  if  m*éclairera... 
c  Ma  seule  crainte  est  de  fondfie  &n  larmes  à 
ïa  vue  de  cette  jeune  SHe,  de  ne  pouvoir  vaincre 
mon  émotion.  Mais  alors,  mon  Dieu  !  quelle  révé- 
lation pour  Âgricol  que  mes  pleura!!  Lui...  dé- 
couvrir le  fol  amour  qu'il  m'inspire...  oh!  ja- 
mais )...  le  jour  où  il  le  siàurait  serait  le  derbier 
de  ma  vie...  Il  y  aurait  alors  pour  tM  quelque 
chose  au-dessus  du  devoir,  la  volonté  dMchàpper 
à  la  home,  à  une  honte  incurable  que  Jie  sentirais 
toujours  brûlante  comme  un  fer  chaud. . . 
f  Non,  non,  je  serai  calme...  D'ailleurs,  n'ai-je 
pas  tantôt,  devant  lui,  subi  courageusentent  une 
terrible  épreuve  ?  le  serai  calme  ;. ..  il  faut,  d'ail- 
leurs, que  ma  personnalité  ne  vienne  pas  obscur- 
cir cette  seconde  vue,  si  clairvoyante  pour  ceux 
que  j'aime. 
<  Oh!  pénible...  pénible  tâche !...€aril faut  aussi 
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que  la  crainte  même  de  céder  involontairement 
à  un  sentiment  mauvais  ne  me  rende  pas  (rop 
indulgente  pour  cette  jeune  fille.  Je  pourrais  de 
la  sorte  compromettre  l'avenir  d'Agricol ,  puis- 
que ma  décision  seule,  dit-il,  doit  le  guider  • 
€  Pauvre  créature  que  jesuis!...  Comme  je  m'a- 
buse !  Agricol  me  demande  mon  avis ,  parce 
qu'il  croit  que  je  n'aurai  pas  le  triste  courage  de 
venir  contrarier  sa  passion  ;  ou  bien ,  il  me  dira  : 
Il  n'importe...  j'aime...  et  je  brave  Tavenir...  > 
c  Mais  alors ,  si  mes  avis ,  si  l'instinct  de  mon 
cœur  ne  doivent  pas  le  guider,  si  sa  résolution 
est  prise  d'avance ,  à  quoi  bon  demain  cette  mis^ 
sion  si  cruelle  pour  moi? 
€  A  quoi  bon?  à  lui  obéir.  Ne  m'a-t-il  pas  dit  : 
Viens!  > 

c  En  songeant  k  mon  dévouement  pour  lui,  com- 
bien de  fois ,  dans  le  plus  secret ,  dans  le  plu$ 
profond  abime  de  mon  cœur,  je  me  suis  demandé 
si  jamais  la  pensée  lui  est  venue  de  m'aimer  au- 
trement que  comme  une  sœur ,  s'il  s'est  jamais 
dit  quelle  femme  dévouée  il  aurait  en  moi  ! 
c  Et  pourquoi  se  serait-il  dit  cela?  tant  qu'il  l'a 
voulu ,  tant  qu'il  le  voudra ,  j'ai  été  et  je  serai 
pour  lui  aussi  dévouée  que  si  j'étais  sa  femme,  sa 
sœur,  sa  mère?  Pourquoi  cette  pensée  lui  serait- 
elle  venue  ?  Songe-t-on  jamais  à  désirer  ce  qu'on 
possède  ?.,« 
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c  Moi  mariée  h  lui...  mon  Dieu  !...  Ce  rêve  aussi 
insensé  qu^neffable...  ces  pensées  d'une  douceur 
céleste,  qui  embrassent  tous  les  sentiments  depuis 
Tamour  jusqu'à  la  maternité...  ces  pensées  et  ces 
sentiments  ne  me  sont-ils  pas  défendus  sons 
peine  d'un  ridicule  ni  plus  ni  moins  grand  que 
si  je  portais  des  vêtements  ou  des  atours  que  ma 
laideur  et  ma  difformité  m'interdisent? 
f  Je  voudrars  savoir  si ,  lorsque  j'étais  plongée 
dans  ia  plus  cruelle  détresse,  j'aurais  plus  souffert 
q,ue  je  ne  souffre  aujourd'hui  en  apprenant  le 
mariage  d'Àgricol.  La  faim ,  le  froid ,  la  misère 
m'eussent-ils  distraite  de  cette  douleur  atroce? 
ou  bien  cette  douleur  atroce  m'eût-elle  distraite 
du  froid,  de  la  faim  et  de  la  misère?... 
I  Non,  non ,  cette  ironie  est  amère  ;  il  n'est  pas 
bien  à  moi  de  parler  ainsi.  Pourquoi  cette  douleur 
si  profonde?  En  quoi  l'affection,  l'estime,  le 
respect  d'Àgricol  pour  moi  sont-ils  changés  ?  Je 
me  plains...  Et  que  serait-ce  donc,  grand  Dieu! 
si,  comme  cela  se  voit,  hélas!  trop  souvent, 
j'étais  belle ,  aimante ,  dévouée ,  et  qu'il  m'eût 
préféré  une  femme  moins  belle,  moins  aimante, 
moins  dévouée  que  moi?...  Ne  serais<je  pas  mille 
fois  encore  plus  malheureuse?  car  je  pourrais, 
car  je  devrais  le  blâmer...  tandis  que  je  ne  puis 
lui  en  vouloir  de  n'avoir  jamais  songé  à  une  union 
impossible  à  force  de  ridicule. 


(  Ex  VektriX  Tovla..,  est-ût  4«ê  fâturtiê  jamais 
«  eu  régoiwfle  d'y  eontentir  ?..• 

c  J'm  commencé  a  iicrire  bM  des  pages  da  ee 
4  jooriialconiaie  j*aie<M[i»eiieéeenes««i..,kcoe«r 
4  noyé  d*anerUime,  et  presqae  Coujoers  k  mmure 
€  que  |6  disais  aa  papier  ce  fueyan'airaisoaé  dire 
c  à  personne.  ••  meo  âme  ee  eafattaît»  p«is  la  réaî- 
c  gnation  arrivait.  ••  la  résigMlSoB...  ma  sainte  à 
€  mai,  eeUe-là  qw,  souriaiil  les'yen  pleins  de 
4  brnes,  seHffe,  aime«t  n*espire  jamais!!...  i 

Ces  mois  ^ient  les  derniers  du  jonmal* 

On  vejraii,  à  rabondanoe  de  larmes ,  que  Tisfor- 
iwée  avait  dû  souveai  éclater  en  sanglots... 

En  effet,  brisée  par  tant  d'éoiolioBS,  la  Mayenz, 
à  la  fin  de  la  anit ,  avait  repiaeé  le  eahier  derrière 
le  cartes  «  la  eroyani  là ,  ne*  plut  aa  sèrelé  qac 
partout  ailleurs-^ elle  ne  pouvait  pas  sonpçeoner  le 
moindre  abus  de  eonêance),  mais  moins  en  vue 
que  dans  un  des  tiroirs  de  «on  bureau  ^  qu'elle  ou- 
vrait fréquemment  è  la  tue  de  tous. 

Ainsi  que  la  eourageuse  créature  se  Tétait 
promis,  voulant  accomplir  dignement  «a  tâche  jus- 
qu'à la  fin ,  le  lendemain  elle  avait  attendu  Agr<> 
coi ,  et  bien  affermie  dans  son  béroîque  résoiuf  ion , 
elle  s'était  rendue  avec  le  foi^ron  à  la  Tabrique  de 
M.  Hardy. 

Florine ,  instruite  du  d^n  de  la  Mayeux  i  tnais 


retenue  une  parue  de  la  journée  pâ^  €ô«  Mr?îce 
auprès  de  W^  de  CardovMle,  et  préférant  d'arUeurs 
altendre  la  n^U  pour  aeeAiapUr  les  iHHiseai»  ordnes 
iqu'elle  avaii  demandas  «4  reçut,  depuis  4«'eHe 
avait  lait  e^nMiîUie  p«4f  une  lettre  le  eoiHeau  du 
journal  de  ia  Maye^iL,  FWrûie»  certatne  de  n^ètre 
pas  surprise ,  «atra ,  lorsque  la  mit  fut  tout  à  fait 
venue,  daaa  la  diambre  ^Ja  jeune  ouvrière.^ 

Connaissant  Tendroit  où  eUe  trouvei»it  ie  Ma- 
nuscrit, elle  alla  droit  au  bureau,  déplaça  le  carton, 
puis,  prenant daas  sa  poche  une  ieUre  cachetée, 
elle  se  disposa  à  la  mettre  à  la  pltoe  du  manutorit 
qu'elle  devait  soustraire. 

A  ce  ittowent ,  elle  trembla  si  fort ,  iqv'elle  fut 
<Mi^  de  s'appuyer  un  iastoat  «ur  la  taUe. 

Oa  Ta  dît ,  leut  bon  sentiBient  n'était  pas  éteint 
dans  ie  c^ur  de  Florîne ,  elle  <Aéissait  fatalement 
^x  eidres  qu'elle  reoeralt;  mais  elle  ressentait 
doulevreveemoit  tout  ce  qu'il  y  ayak  d'borrible  et 
d'infâme  dans  sa  conduite...  S'il  ne  se  fût  agi  abso- 
lument que  d'elle  ,  sans  doute  elle  aurait  eu  le  cou- 
rage de  tout  braver  plutôt  que  de  subir  une  odieuse 
domination  ;...  mais  il  n'en  était  pas  malheureuse- 
ment ainsi,  et  sa  perte  eût  causé  un  désespoir  mortel 
à  une  personne  qu'elle  chérissait  plus  que  la  vie  ;••• 
elle  se  résignait  donc...  non  sans  de  cruelles  an* 
goisses ,  à  d'abominables  trahisons. 

Quoiqu'elle  ignorât  presque  toujours  dans  quel 
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but  on  la  faisait  agir,  et  notamment  à  propos  de  la 
soustraction  du  journal  de  la  Mayeux,  elle  pressen- 
tait vaguement  que  la  substitution  de  cette  lettre  ca- 
chetée au  manuscrit  devait  avoir  pour  la  Mayenx  de 
funestes  conséquences,  car  elle  se  rappelait  ces 
mots  sinistres  prononcés  la  veille  par  Rodin  :     ^ 

c  II  faut  en  finir  demain...  avec  laMayeux.  • 

Qu'entendait-il  par  ces  mots  ?  Comment  la  lettre 
qu'il  lui  avait  ordonné  de  mettre  à  la  place  du  journal 
coneourrait*elle  à  ce  résultat  ? 

Elle  rignoraît,mais  elle  comprenait  que  le  dévoue- 
ment si  clairvoyant  de  la  Mayeux  causait  un  juste 
ombrage  aux  ennemis  de  M"*  de  Cardoville,  et 
qu'elle-même,  Florine,  risquait  d'un  jour  à  l'autre  de 
voir  ses  perfidies  découvertes  par  la  jeune  ouvrière. 

Cette  dernière  crainte  fit  cesser  les  hésitations 
de  Florine  ;  elle  posa  la  lettre  derrière  le  carton ,  le 
remit  à  sa  place,  et,  cachant  le  manuscrit  sous  son 
tablier ,  elle  sortit  furtivement  de  la  chambre  de  la 
Mayeux. 
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Florine,  revenue  dans  8a  chambre  quelques  heu- 
res après  y  avoir  caché  le  manuscrit  soustrait  dans 
Tappartement  de  la  Mayeux,  cédant  à  sa  curiosité , 
voulut  le  parcourir. 

Bientôt  elle  ressentit  un  intérêt  croissant,  une 
émotion  involontaire  en  lisant  ces  confidences  inti- 
mes  de  la  jeune  ouvrière. 

Parmi  plusieurs  pièces  de  vers,  qui  toutes  respî- 
raient  un  amour  passionné  pour  Âgricol,  amour  si 
profond,  si  naïf,  si  sincère,  que  Florine  en  fut  tou- 
chée et  oublia  la  difformité  ridicule  de  la  Mayeux  ; 
parmi  plusieurs  pièces  de  vers,  disons-nous,  se 
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trouvaient  différents  fragments  »  pensées  ou  récits , 
relatifs  à  des  faits  divers.  Nous  en  citerons  quelques* 
uns,  afin  de  justifier  Fimpression  profonde  que  cette 
lecture  causait  à  Florine. 


c 


Fragments  du  journal  de  la  Mayeux. 

c  .•••  C'était  aujour(}%iiL  ma  fête.  Jusqu'à  ce 
soir,  j'ai  conservé  une  folle  espérance. 
<  Hier,  j'étais  descendue  chez  M"®  Baudoin  pour 
panser  une  plaie  légère  qu'elle  avait  à  la  jambe, 
c  Quand  je  suis  entrée,  Âgricol  était  (à.  Sans  doute 
c  il  parlait  de  moi  avec  sa  mère,  car  ils  se  sont  tus 
c  tout  à  coup  en  échangeant  un  sourire  d'intellî- 
c  gence  ;  et  puis  j'ai  aperçu ,  en  passant  auprès  de 
c  la  commode,  une  jolie  botte  en  carton ,  avec  une 
c  pelote  sur  le  couvercle.. .  Je  mesoîs  sentie  rougir 
€  de  bontrewr. . .  J'ai  cru  que  ce  petit  présent  m'était 
c  destiné,  mais  j'ai  fait  semblant  de  ne  rien  voir. 

c  Pendant  que  j'étais  à  genoux  devant  sa  nrère, 
c  Agricol  est  sorti  ;  j^ai  remarqué  qu'il  emportait 
c  la  jolie  botte.  Jamais  W^  *  Baudoin  n'a  été  plus 
c  tendre ,  plus  maternelle  pour  moi  que  ce  soir-là. 
f  II  m'a  semblé  qu'elle  se  conchaiC  de  meilleure 
€  heure  que  d'habitude.  C'est  pour  me  renvoyer 
»  plus  vite ,  aî-je  pensé  ,  afin  que  je  jouisse  plus 
^  t6t  delà  surprise  qu'Agricot m'a  préparée. 
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f  kmA  eomiiiele  e^mr  me  battait  eit  remontant 
c  vite ,  TÎte  à  hnh»  eabinet  !  Je  sots  restée  nn  mo- 
f  ment  sans  ouvrir  la  porte  pour  faire  durer  mon 
€  bonheur  plus  longtemps. 

c  Eo&i...  je  sois  entrée,  leeyenx  voilés  de 
c  larmes  de  joie  ;  j'ai  regardé  sur  ma  taMe ,  sur 
c  ma  chaise.. «sur  mon  lit,  rien  ;..•  la  petite  boite 
c  n'y  était  pas.  Mon  cœur  s'est  serré;.,  puis  je 
c  me  suis  dit  :  Ce  sera  pour  demain,  car  ce  n'eet 
€  aujourd'hui  que  la  veille  de  ma  fête. 

c  La  journée  s'est  passée...  Ce  soir  est  Tenu..» 
c  Rien...  La  jolie  boite  n'était  pas  pour  moi...  Il 
c  y  avait  une  pelote  sur  son  couvercle...  Cela  ne 
c  pouvait  convenir  qu'à  une  femme.. •  A  qui  Agri* 
c  col  l'a'^t^it  donnée  t.. . 

c  Bu  ce  nmaent  jeseoffire  bien... 

t  L'idée  qfue  j'attachais  à  ce  qn^Agricol  me  sou- 
<  haitàt  ma  lète  est  puérile  ;...  fai  honte  de  me 
c  l'avouer;...  mais  cela  m'e^t  prouiré  qn^f  n'avait 
€  pas  oublié  que  j'ayais  un  autre  nom  que  celui  de 
c  la  Mayeux,  que  l'on  me  donne  toujours... 

«  Ma  sosceptîbiUté  à  ce  sujet  est  si  malheureuse, 
c  si  opiniâtre,  qu'il  m'est  impossible  de  ne  pas  res- 
c  sentir  un  moment  de  honte  et  de  chagrin  toutes 
c  les  fois  qu'on  m'appelle  ainsi  :  la  Mayeux.,.  Et 
c  pourtant,  depuis  mon  enfance...  je  n'ai  pas  eu 
f  d'autre  nom... 

i  C'est  pour  cela  q«e  j'aurais  été  bien  heurense 
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c  qn^Agricol  profilai  de  roccatîon  de  ma  fête  poar 
€  m'appeler  une  >eule  fois  de  mon  modeste  nom... 
<  Madeleine. 

c  Heureusement,  il  ignorera  toujours  ce  TCeu  et 
I  ce  regret.  » 


Florine ,  de  plus  en  plus  émue  à  la  lecture  de 
cette  page  d^une  simplicité  si  douloureuse»  tourna 
quelques  feuillets,  et  continua  : 


€  ...  Je  viens  d'assister  à  renlerrement  de  cette 
c  pauvre  petite  Victoire  Herbin  ,  notre  voisine... 
c  Son  père  ,  ouvrier  tapissier ,  est  allé  travailler  au 
€  mois,  loin  de  Paris...  Elle  est  morte  à  dix-neuf 
c  ans,  sans  parents  autour  d'elle  ;...  son  agonie  n^a 
c  pas  été  douloureuse  ;  la  brave  femme  qui  Ta  veillée 
c  jusqu'au  dernier  moment  nous  a  dit  qu'elle  n'avait 
c  pas  prononcé  d  autres  mots  que  ceux-ci  : 

t  Enfin.,,  enfin,,,  > 

c  Et  cela  comme  avec  conlentemeni ,  ajoutait  la 
€   veilleuse. 

I  Chère  enfant  !  elle  était  devenue  bien  cliétive; 
f  mais  à  quinze  ans  c'était  un  bouton  de  rose...  et 
<  si  jolie...  si  fraîche...  des  cheveux  blonds ,  doux 


LE  lOURNAL  DE  Li  HiTEUX.  «49 

c  comme  de  la  soie  ;  mais  elle  a  peu  à  peu  dépéri , 

c  son  état  de  cardeuse  de  matelas  Ta  tuée...  Elle  a 

€  été,  pour  aiosi  dire,  empoisonnée  à  la  longue  par 

€  les  émanations  des  laines...  (i)  son  métier  étant 

c  d*autant  plus  malsain  et  plus  dangereux  qu^elle 

c  travaillait  pour  de  pauvres  ménages  dont  la  lite- 

f  rie  est  toujours  de  rebut* 

€  Elle  avait  un  courage  de  lion  et  une  résignation 

(1)  On  lit  let  détails  saÎTants  dans  Ut  Buehê  Populaire  ^  ezctl- 
lent  recoeil  rédigé  par  des  ooTri«rs ,  dont  noos  avons  déjà  parK  : 

■  CABSBtfsn  DijiâTBiu. —  La  poossière  qai  «^échappe  de  la  Idne 
fait  do  cardage  on  état  noisible  k  la  santé,  mais  dont  le  danger  ait 
encore  augmenté  par  les  falaifieatimis  eommerdalcs.  Qoand  on 
mouton  est  toé ,  la  laine  du  cou  est  teinte  de  sang  ;  il  faut  la  déco- 
lorer, afin  de  pouvoir  la  Tendre.  A  cet  effet ,  on  la  trempe  dans  de 
la  chaux,  qui ,  après  en  avoir  opéré  le  blanchiment ,  y  reste  en 
partie  $  c^est  PouTrière  ^ni  en  souffre  :  car,  lorsqu'elle  fait  cet 
oorrage,  la  chau,  qui  se  détache  sons  forme  de  poussière,  se  porte 

sa  poitrine  par  le  fait  de  Taspiralion ,  et  le  plus  souvent  lui  occa- 
sionne des  crampes  d'estomac  et  dev  vomissements  qui  la  mettent 
dans  un  état  déplorable  ;  la  plupart  d'entre  elles  y  renoncent  ;  celles 
qui  s''y  obstinent  gagnent  pour  le  moins  un  catarrhe  ou  un  asthme 
qui  ne  les  quitte  qu'A  la  mort. 

«  Vient  ensuite  le  crin,  dont  le  plas  cher,  celui  que  l'on  appelle 
échantillon,  n'est  même  pas  pur.  On  peut  juger  par  U  ce  que  doit 
être  le  commun ,  que  les  onvrièrcs  appellent  crin  au  vitriol,  et  qui 
est  composé  du  rebut  des  poils  de  chèvres ,  de  boucs  et  des  soies  de 
sangliers ,  que  l'on  passe  au  vitriol  d'abord ,  puis  dans  la  teinture, 
pour  brûler  et  déguiser  les  corps  étrangers,  tels  que  la  paille,  let 
épines,  et  même  des  morceaux  de  peau,  qu'on  ne  prend  pas  la  peine 
d'ôtor,  et  qu'on  reconnaît  encore  souvent  quand  on  travaille  ce 
crin  ,  duquel  sort  une  poussière  qui  fait  autant  de  ravages  que  e«U« 
de  la  laine  A  la  chaux.  » 

»  tmW  IftlART, — 10.  10 
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c  d*àng6  ;  elle  me  disait  toujours  ié  Sa  petite  iront 
€  douce  f  entrecoupée  çà  et  là  par  une  toux  sèche  et 
c  fréquente  :  c  Je  n^en  ai  pas  pour  longtemps,  va, 
c  à  aspirer  de  la  poudre  de  vitriol  et  de  cbaux  toute 
I  la  journée;  je  vomis  le  sang  et  j*aî  quelquefois 
c  des  crampes  d^estomac  qui  me  font  évanouir, 

c  —  Hais  change  d*état,  lui  disais-je. 

c  —  Et  le  temps  de  faire  un  autre  apprentissage  ? 
c  me  répondait-elle  ;  et  puis ,  maintenant  il  est  trop 
c.  tard ,  je  sois  prise ,  je  le  sens  hieA»«.  il  n'y  ap^M 
€  dema  fauU ,  ajoutait  la  bonne  créature  ,  car  je 
«  n'ai  pas  choisi  ohn»  état  j  c*est  mon  père  qui  Ta 
f  tonltf  ;  henrememenf  ft  n^a  pasf  hesoin  de  nd. 
i  Et  puis,  quand  on  est  mort...  oot  n*a  plus  & 
€  •'inquiéter  de  ri«i  ^  et  «a  ne  cmint  pas  k  éhft* 
t  mage,  i 

c  Victoire  disait  cette  triste  vut^f  ité  trés-sincé- 
1  remeol,  el  avec  une  sorte  de  sMiefoetien*  Aussi 
c  elle  est  morte  en  disant  :  i  Enfin.,,  enfin,,,  i 

c  Gela  est  bien  pénible  à  penser ,  pourtaôt^  q^ 
€  le  travail-à  qui  le  pauvre  est  obKgé  de  demander 
€  son  pain  devient  souvent  un  long  suicide  ! 

c  Je  disais  cela  Tatttre  jour  à  Agrieol  ;  il  me  ré- 
<  pondait  qu'il  y  avait  bien  d'autres  métier^  mer* 
c  tels  :  les  ouvriers  dans  leê  eaux-for  les,  dans  la  cérusû 
«  et  dans  U  minium  entre  autre» ,  gagnent  des  niali»^ 
c  dies  prévues  et  incurables  dont  ils  meurent. 

c  Sais-tu  y  ajoutait  Agrieol  ^  saî|-ttt  ce  qu'ils' 


€  jUê^A  loiiqu'ib  payrteai  pour  ce»  ileSmflltaf- 
4  trier»?  cjyotM  allons  àVàbaUoirL*  • 

€  Ce  mol ,  à'inm  épouniitaUe  tériié ,  m'a  fait 
c  frémir. 

€  Et  ^b^  pM8d4eiiDsjaar»lM.liiim-i0dit 
4  1»  «OMV  jMTf'é  ;  et  1»  «ait  4ïêla  1  Et  tpMm  twit  de 
c  ||eB»[^aimat»«imeiiaiie»oi^àcelt»iiioc!talité 
4  qûiéeimese»  frèiie»,  loreé»  de  manger  «utt  lia 
c  panhotticidtii 

f  «-"-QueTeux-iUi  »ufattvrelhjeiix!flier^oa« 
c  dait  Âgricol ,  tant  qu'il  s'agit  d'enséf^OMUiter  le 
c  peuple  pour  le  faire  toerii  la  guerre ,  ou  ne  s'en 
c  occupe  que  trop  ;  s'agit-il  de  l'organiser  pour  le 

<  fiiire  Yivre. .  •  peismiiie  a^y  songe ,  sauf  M.  Hardy, 
f  mon  bourgeois.  £t  ou  dit  c  Bah  i  la  foim ,  la 

<  misère  ou  la  souffrance  des  tramlieuis ,  qu'est- 
€  œ  que  ça  lait  1  Ce  n'est  pas  de  la  politique...  On 
c  M  tr9mf$, ajoutait Àgrieol ,  ts'ssT pim eoira là 
«  iPOLmonfit  » 

« Comme  Victoire  it*af  ait  pas 

c  laissé  de  quoi  payer  un  serTice  à  l'élise  y  il  n'y 

a  eu  que  la  présentation  du  corps  sous  le  porche; 

car  il  n'y  a  pas  même  une  simple  messe  des  morts 
I  pour  le  pauvre  ; ...  et  puis»  comme  on  n'a  pas  pu 
c  donner  18  francs  au  curé»  aucun  prêtre  n^aaccom- 
c  pagné  le  char  des  pattrres  à  la  fosse  commune. 

1  Si  les  funérailles  y  lainsi  abrégées, 'sânsi  res- 

<  treiutes,  ainsi  tronquées,  suffisout  an  point  de 


c 
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c  vue  religieux,  pourquoi  en  imaginer d'auiresf 

c  Est-ce  donc  par  cupidité?...  Si  elles  sont,  au 

<  contraire ,  insuffisantes ,  pourquoi  rendre  Tindi- 
c  gent  seul  victime  de  cette  insuffisance? 

c  Mais  à  quoi  bon  s*inquiéter  de  ces  pompes ,  de 

c  cet  encens ,  de  ces  chants ,  dont  on  se  montre 

c  plus  ou  moins  prodigue  ou  avare?.,  à  quoi  bon  ? 

c  à  quoi  bon?  Ce  sont  encore  là  des  choses  vaines 

c  et  terrestres ,  et  de  celles-là  non  plus  Tàme  n*a 

<  de  soud  lorsque  ,  radieuse ,  elle  remonte  vers  le 
c  Créateur. 


c  Hier,  Agricol  m*a  fait  lire  un  article  de  journal , 
c  dans  lequel  on  employait  tour  à  tour  le  bl&me 
c  violent  ou  Tironie  amère  et  dédaigneuse  pour 
«  attaquer  ce  qu'on  appelle  la  funesle  tendance  de 
c  quelques  gens  du  peuple  à  s'instruire,  à  écrire, 

<  à  lire  les  poêles ,  et  quelquefois  à  faire  des  vers. 
€  Les  jouissances  matérielles  nous  sont  interdites 

<  par  la  pauvreté.  Est-il  humain  de  nous  reprocher 
c  de  rechercher  les  jouissances  de  Tesprît  ? 

c  Quel  mal  peut-il  résulter  de  ce  que,  chaque 
«  soir,  après  une  journée  laborieuse,  sevrée  de  tout 
c  plaisir,  de  toute  distraction,  je  me  plaise,  à  TinsQ 
«  de  tous,  à  assembler  quelques  vers...  ou  à  écrire 
c  sur  ce  journal  les  impressions  bonnes  ou  mau- 
•  vaises  que  j'ai  ressenties? 
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c  Âgricol  est- il  moins  bon  ouvrier,  parca  que^  de 
retour  chez  sa  mère ,  il  ^emploie  sa  journée  du 
dimanche  à  composer  quelques-unç  de  ces  chant8> 
populaires  qui  glorifient  les  labeurs  nourriciers 
de  Tartisan,  qui  diselit  à  tous  :  Espérance  et  fra* 
terniié?  Ne  fait^l  pas  un  plus  digne  usage  de  son 
temps  que  s'il  le  passait,  au  cabaret  ? 
c  Ah  !  ceux-là  qui  nous  blâment  de  ces  innocen- 
tes  et  nobles  diversions  à  nos  pénibles  travaux  et 
à  DOS  maux ,  se  trompent  lorsqu'ils  croient  qu'à 
mesure  que  rinielligence  s'élève  et  seraffine,  on 
supporte  plus  impatiemment  les  privations,  la 
misère,  et  que  Tirritation  s'en  accroît  contre  les 
heureux  d  u  monde  ! ...  . 
c  £n  admettant  même  que  cela  soit,  et  cela  n*est 
pas ,  ne  vaudrait-il  pas.  mieux  avoir  un  ennemi 
intelligent,  éclairé,  à  la  raison  et  au  cœur  duquel 
on  puisse  s'adresser,  qu'un  ennemi slupide ,  fa- 
rouche et  implacable  ? 

c  Mais  non,  au  contraire ,  les  inimitiés  s'effacent 
à  mesure  que  l'esprit  se  développe,  l'horizon  de 
la  compassion  s'élargit  ;  l'on  arrive  ainsi  à  com- 
prendre les  douleurs  morales;  l'on  reconnaît  alors 
que  souvent  aussi  les  riches  ont  de  terribles  pei* 
nés,  et  c'est  déjà  une  communion  sympathique 
que  la  fraternité  d'infortune, 
c  Hélas!  eux  aussi  perdent  et  pleurent  amère- 
c  ment  des  enfants  idolâtrés,  des  maîtresses  chéries. 


tm  I.I  irai  mMir* 

f  dit  mèrtt  admUes;  ekei  eux  amsi,  panai  les 
i  feoMBM  stntoèt ,  il  7  i ,  aa  milieu  d«  Inie  et  de 
f  lagrandenr,  bien  de»  eoem  brisés,  bien  des 
•  tees  Muftraiitef ,  bien  des  larmes  dèfortet  en 
c  secret..* 

ff  Qii*ilsiie  s*efl!rayent  doue  pas... 

c  En  s*éclairaftl...  en  defenant  lenr  égal  en  in- 
c  telKgeneey  le  peuple  apprend  à  plaindre  les  riches 
€  s'ils  sont  DHdhem'eux  et  bons...  et  à  les  plaindre 
f  daivantage  encore  slls  sont  heureux  et  méchanu. 


■■fei 


f 


<  ...  Quel  bonheur  ! . . .  quel  beau  jour  !  Je  né  me 
possède  pas  de  joie.  Oh  !  oui,  l*homme  est  bon, 

€  est  humain,  est  charitable.  Oh  !  oui,  le  Créateur  a 
I  mis  en  lui  tous  les  instincts  généreux. . .  et  à  moins 
c  d*étre  une  exception  monstrueuse,  ce  n'est  jamais 
c  volontairement  qu'il  fait  le  mal. 

c  Voilà  ce  que  j^ai  vu  tout  à  Fheure,  je  n^att^ds 
f  pas  à  ce  soir  pour  l'écrire  ;  cela,  pour  ainsi  dire, 
c  r^otdiVdtl  dans  mon  cœur. 

<  J'étais  allée  porter  de  l'ouvrage  pressé  ;  je  pas* 
c  sais  sur  la  place  du  Temple  ;  à  quelques  pas  d^ 
I  vant  moi,  un  enfant  de  douze  ans  au  plus,  tête  et 

pieds  nus  malgré  le  frojd,  vêtu  d'un  pantalon  et 
d'un  mauvais  bourgeron  en  lambeaux,  conduisait 
par  la  bride  un  grand  et  gros  cheval  de  charrette , 
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dételé,  mais  portant  sod  harnais;...  de  temps  à 
autre  le  cheval  s'arrêtait  court,  refusant  d'avan- 
cer ;..•  Tenfant,  n'ayant  pas  de  fouet  pour  le  for- 
cer de  marcher,  le  tirait  en  vain  par  sa  bride  ;  le 
cheval  restait  immobile...  Alors  le  pauvre  petit 
s'écriait  :  <  0  mon  Dieu!.,  mon  Dieu!  »  et  pleurait 
à  chaudes  larmes...  en  regardant  autour  de  lui 
pour  implorer  quelque  secours  des  passants. 
c  Sa  chère  petite  figure  était  empreinte  d'une 
douleur  si  navrante,  que,  sans  réfléchir ,  j'entre- 
pris une  chose  dont  je  ne  puis  maintenant  m'em- 
pécher  de  sourire,  car  je  devais  offrir  un  specta- 
cle bien  grotesque. 

c  J'ai  une  peur  horrible  des  chevaux ,  et  j'ai 
encore  plus  peur  de  me  mettre  en  évidence,  11 
n'importe,  je  m'armai  de  courage,  j'avais  un  pa- 
rapluie à  la  main...  je  m'approchai  du  cheval,  et 
avec  l'impétuosité  d'une  fourmi  qui  voudrait  ébran- 
ler une  grosse  pierre  avec  un  brin  de  paille , 
je  donnai  de  toute  ma  force  un  grand  coup  de 
parapluie  sur  la  croupe  du  récalcitrant  animal, 
c  «^  Âb  I  merci  !  ma  bonne  dame  ,  s'écria  l'en- 
fant en  essuyant  ses  larmes ,  frappez-le  encore 
une  fois,  s'il  vous  platt;  il  se  relèvera  peut-être,  i 
c  Je  redoublai  héroïquement;  mais,  hélas  !  le 
cheval,  soit  méchaucelét  soit  paresse,  fléchit  les 
genoux ,  se  coucha ,  se  vautra  sur  le  pavé  ;  puis 
l*ei]»barm«aal  dans  soa  harnais ,  il  le  brisa  et 
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4  rompit  son  grand  collier  de  bois;  je  m'étais 
c  éloignée  bien  yite  dans  la  crainte  de  recevoir  des 
«  coups  de  pied...  L*enfant«  devant  ce  nouveau 
c  désastre ,  ne  put  que  se  jeter  à  genoux  au  milieu 
c  de  la  rue  ;  puis  joignant  les  mains  en  sanglotant, 
c  il  s'éerîa  d'une  voix  désespérée  :  c  Au  secours  1... 
c  au  secours!...   i 

c  Ce  cri  fut  entendu,  plusieurs  passants  s'aitrou* 
c  pèrent,  une  correction  beaucoup  plus  eiBcace  que 
c  la  mienne  fut  administrée  au  cbeval  rétif  qui  se 
c  releva...  mais  dans  quel  état,  grand  Dieu!  élant 
c  sans  harnais! 

c  Mon  maître  me  battra ,  s'écria  le  pauvre  en- 
c  fant  en  redoublant  de  sanglots ,  je  suis  déjà  en 
€  retard  de  deux  heures ,  car  le  cheval  ne  voulait 
c  pas  marcher;  et  voilà  son  harnais  brisé...  Mon 
c  maître  me  battra ,  me  chassera.  Qu'est-ce  que  je 
c  deviendrai?  mon  Dieu  !.«.  je  n'ai  plus  ni  père  ni 
I  mère...  » 

c  A  ces  mots  prononcés  avec  une  exclamation 
€  déchirante,  une  brave  marchande  du  Temple,  qui 
(  était  parmi  les  curieux,  s'écria  d'un  air  attendri  : 

c  —  Plus  de  père ,  plus  de  mère  !...  Ne  te  dé- 
(  sole  pas,  pauvre  petit ,  il  y  a  des  ressources  au 
c  Temple ,  on  va  raccommoder  ton  harnais ,  et  si 
c  mes  commères  sont  comme  moi ,  tu  ne  t'en  iras 
c  pas  pieds  nus  et  tète  nue  par  un  temps  pareil.  >' 

(  Cette  proposition  fut  accueillie  avec  acclama- 


c 
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<  tioD  ;  on  emmena  Tenfant  et  le  cheval  ;  les  uns 
€  s'occupèrent  de  raccommoder  le  harnais ,  puis 

une  marchande  fournit  une  casquette,  Taulrc  une 

c  paire  de  bas ,  celle-ci  des  souliers,  celle-là  une 

c  bonne  veste  ;  en  un  quart  d'heure,  Penfant  fut 

c  bien  chaudement  vêtu  ,  le  harnais  réparé ,  et  un 

(  grand  garçon  de  dix-huit  ans,  brandissant  un 

c  fouet  qu'il  fit  claquer  aux  oreilles  du  cheval  en 

(  manière  d^ayertissement ,  dit  à  Fenfant  qui ,  re- 

<  gardant  tour  à  tour  et  ses  bons  vêtements  et  les 
c  marchandes,  se  croyait  le  héros  d'un  conte  de 
c  fées  : 

c  —  Où  demeure  ton  maître ,  mon  garçon  ? 

c  —  Quai  du  Canal  Saint-Martin ,  monsieur , 
«  répondit-il  d'une  voix  émue  et  tremblante  de 
I  joie. 

I  —  Bon  !  dit  le  jeune  homme,  je  vais  t'aider  à 
c  reconduire  ton  cheval  qui,  avec  moi,  marchera 
c  droit,  et  je  dirai  à  ton  maître  que  ton  retard  vient 
(  de  sa  faute.  On  ne  confie  pas  un  cheval  rétif  à 
c  un  enfant  de  ton  âge.  » 

c  Au  moment  de  partir,  le  pauvre  petit  dit  timi- 
c  dément  à  la  marchande  en  ôtant  sa  casquette  : 

c  —  Madame,  voulez-vous  permettre  que  je  vous 
c  embrasse?  i 

c  Et  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes  de  recon- 
c  naissance,  il  y  avait  du  cœur  chez  cet  enfant. 

f  Cette  scène  de  charité  populaire  m'avait  déli- 
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cieusemênt  émue  ;  je  suivis  des  yeux  aussi  long- 
temps que  je  le  pus  le  grand  jeune  homme  et 
Tenfant,  qui  avait  peine  à  suivre  cette  fois  les  pas 
du  cheval,  subitement  rendu  docile  par  la  peur 
du  fouet. 

c  Eh  bien!  oui,  je  le  répète  avec  orgueil,  la 
créature  est  naturellement  bonne  et  secourable  : 
rien  n'a  été  plus  spoiiiané  que  ce  mouvement  de 
pitié,  de  tendresse,  dans  cette  foule,  lorsque  ce 
pauvre  petit  s'est  écrié  :  Que  deveftir?,..  je  n'ai 
plus  ni  père  ni  mère  I,.* 

c  Malheureux  enfant!...  c^est  vrai,  ni  père,  ni 
mère*..,  me  disais-je...  Livré  à  un  maître  brutal 
qui  le  couvre  à  peine  de  quelques  guenilles  et  le 
maltraite;...  couchant  sans  doute  dans  le  coin 
d'une  écurie...  pauvre  petit  !  il  est  encore  doux 
et  bon,  malgré  la  misère  et  le  malheur...  Je  Tai 
bien  vu,  il  était  plus  reconnaissant  que  joyeux  du 
bien  qu'on  lui  faisait.. .  Mais  peut-être  cette  bonne 
nature,  abandonnée,  sans  appui,  sans  conseil, 
sans  secours ,  exaspérée  par  les  mauvais  traite- 
ments, se  faussera,  s'aigrira...  Puis  viendra  l'âge 
des  passions,...  puis  les  excitations  mauvaises... 
f  Ah!...  chez  le  pauvre  déshérité,  la  vertu  est 
doublement  sainte  er  respectable. 


.«•Ce  matin  y  après  m'avoir)^  comme  toujours^ 


doaceniênt  grondée  dec«  que  je  ft'allai»pa«k  la 
messe,  k  mère  d'Agricol  m'a  dit  ce  mot  si  tw- 
ehant  dans  sa  bouche  ingénument  eroyante  : 
Heweosement,  je  prie  plu»  pour  tei  que  pouc 
mot,  ma  pauTre  Mayeux  ;  le  bon  Dieu  m'enten-* 
dra,  €t  iu  rCitas,  je  V espère^  quen  purgatoire.  *. 
c  Bonne  mère...  àme  angélique,  elle  m'a  dit  cea 
paroles  avec  une  douceur  si  grave  et  si  pénétrée, 
avec  une  foi  si  sérieuse  dans  rheureux  résultat 
de  sa  pieuse  intercession,  que  J'ai  senti  mes  yeux 
devenir  humides,  et  je  me  suis  jetée  à  son  cou, 
aussi  sérieusement,  aussi  sincèrement  reconnus-* 
santé  que  si  j'avais  cru  au  purgatoire, 
c  ..  .Ce  jour  a  été  heureux  pour  moi  ;  j*aurai,  je 
l'espère,  trouvé  du  travail,  et  je  devrai  ce  bon- 
heur à  une  jeune  personne  reiâpHe  de  cœur  et 
de  bonté  ;  elle  doit  me  conduire  demain  au  cou- 
.vent  de  Sainte-Marie  où  elle  croit  que  l'on  pourra 
m^employer...  > 

Florine,  déjà  profondément  émue  par  la  lecture 
de  ce  journal,  tressaillit  à  ce  passage  où  la  Mayeux 
parlait  d'dlc,  et  continua  : 

c  Jamais  je  n'oublierai  avec  quel  touchant  inté« 
c  rèt,  avec  quelle  délicate  bienveillance  cette  belle 
c  jeune  fille  m'a  accueillie ,  moi ,  si  pauvre  et  si 
€  malfaeureuie*  Gela  ne  m'étonne  pas,  d'aiileurt; 
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elle  éliU  auprès  de  H'i*  de  CardoYille.  Elle  devait 
être  digne  d'approcher  de  la  bienfaiirice  d'Àgri- 
col.  Il  me  sera  toujours  cher  et  précieux  de  me 
rappeler  son  nom;  il  est  gracieux  et  joli  comme 
son  visage;  elle  se  nomme  Florine...  Je  ne  suis 
rien,  je  ne  possède  rien,  mais  si  les  vceux  fervents 
d'un  cœur  pénétré  de  reconnaissance  pouvaient 
être  entendus,  H*'*  Florine  serait  heureuse,  bien 
heureuse. 

c  Hélas  !  je  suis  réduite  à  faire  des  vœux  pour 
elle...  seulement  des  vœux,.,  car  je  ne  puis 
rien...  que  me  souvenir  et  Taimer,  » 


Ces  lignes,  qui  disaient  si  simplement  la  gratitude 
sincère  de  la  Mayeux ,  portèrent  le  dernier  coup 
aux  hésitatrons  de  Florine  ;  elle  ne  put  résister  plus 
longtemps  à  la  généreuse  tentation  qu  elle  éprouvait. 

Â  mesure  qu'elle  avait  lu  les  divers  fragments  de 
ce  journal,  son  affection,  son  respect  pour  la  Mayeux 
avaient  fait  de  nouveaux  progrès;  plus  que  jamais 
elle  sentait  tout  ce  qu'il  y  avait  d'infï^me  à  elle  de 
livrer  peut-être  aux  sarcasmes  et  aux  dédains  les 
plus  secrètes  pensées  de  cette  infortunée. 

Heureusement,  le  bien  est  souvent  aussi  conta- 
gieux que  le  mal.  Élecirisée  par  lont  ce  qu'il  y  avait 
de  chaleureux,  de  noble  et  d'élevé  dans  les  pages 
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qu^elle  tenait  de  lire,  ayant  retrempé  sa  vertu  dé- 
faillante à  cette  source  vivifiante  et  pure,  Florine, 
cédant  enfin  à  un  de  ces  bons  mouvements  qui  Ten* 
traînaient  parfois,  sortit  de  chez  elle,  emportant  le 
manuscrit,  bien  déterminée,  si  la  Mayeux  n*élait 
pas  de  retour,  à  le  remettre  où  elle  Tavait  pris,  bien 
résolue  aussi  de  dire  à  Rodin  que,  cette  seconde 
fois,  ses  recherches  au  sujet  du  journal  avaient  été 
vaines,  la  Mayeux  s'étant  sans  doute  aperçue  de  la 
première  tentative  de  soustraction. 


XLvni 
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Peu  de  temps  avant  que  Florïne  8e  fût  décidée  à 
Préparer  soh  indigne  abus  de  confiance ,  la  Mayeux 
était  revenue  de  la  fabrique  après  avoir  accompli 
jusqu'au  bout  un  douloureux  devoir.  Ensuite  d'un 
long  entretien  avec  Ângèle ,  frappée  comme  Âgri- 
col  de  la  grâce  ingénue,  de  la  sagesse  et  de  la  bonté 
dont  semblait  douée  cette  jeune  fille ,  la  Mayeux 
avait  eu  la  courageuse  franchise  d'engager  le  forge- 
ron à  ce  mariage. 

La  scène  suivante  se  passait  donc  »  alors  que 
Florine,  achevant  de  parcourir  le  journal  de  la 
jeune  ouvrière ,  n'avait  pas  encore  pris  la  louabM 
résolution  de  le  rapporter. 


Il  était  dix  heures  do  soir.  La  Mayeux  »  de  retenr 
k  ThAtel  de  Cardoville,  venait  d'entrer  dans  sa  cham- 
bre ;  et,  brisée  par  tant  d'émotions,  elfe  s'élait  jetée 
dans  un  fauteuil. 

Le  plus  profond  silence  régnait  dans  la  maison; 
il  n^était  interrompu  çà  et  là  que  par  le  brait  d*an 
vent  yiolent  qui,  au  dehors,  agitait  les  arbres  du 
jardin.  Une  seule  bougie  éclairait  la  chambre,  tendue 
d^une  étoffe  d'un  vert  sombre.  Ces  teintes  obscures 
et  les  vêtements  noirs  de  la  Mayeux  faisaient  paraî- 
tre sa  pâleur  plus  grande  encore. 

Assise  sur  un  fauteuil  au  coin  du  feu,  la  tète  bais- 
sée sur  sa  poitrine,  ses  mains  croisées  sur  ses  genoux, 
la  physionomie  de  la  jeune  fille  était  mélancolique 
et  résignée  ;  on  y  lisait  Taustère  satisfaction  que 
laisse  après  soi  la  conscience  du  devoir  accompli. 

Ainsi  que  tous  ceux  qui,  élevés  à  rimpîtoyaUe 
école  du  malheur,  n'apportent  plus  d'exagération 
dans  le  sentimentde  leurchagrin,  hôte  trop  familier, 
trop  assidu,  pour  qu'on  le  traite  avec  luxe,  la  Mayeux 
était  incapable  de  se  livrer  longtemps  à  des  regrets 
vains  et  désespérés  à  propos  d'un  fait  accompli. 
Sans  doute,  le  coup  avait  éié  soudain,  affreux;  sans 
doute  il  devait  laisser  un  douloureux  retentissement 
dans  l'âme  de  la  Mayeux,  mais  il  devait  bientôt 
passer,  si  cela  se  peut  dire,  â  l'état  de  ces  souf- 
frances chroniques,  devenues  presque  partie  inté- 
grante de  la  vie. 
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Et  pui8  la  nobte  créature,  si  iadulgente  enfers  le 
sort,  trouvait  eDCore  des  coosolations  à  sa  peine 
amère  ;  aussi  elle  s'était  sentie  vivement  touchée 
des  témoignages  d*affection  que  lui  avait  donnés 
Ângële,  la  fiancée  d'Agricol,  et  elle  avait  éprouvé 
nne  sorte  d'orgueil  de  cœur  en  voyant  avec  quelle 
aveugle  confiance,  avec  quelle  joie  ineffable  le  for- 
geron accueillait  les  heureux  pressentiments  qui 
temblaient  consacrer  son  bonheur, 

La  Hayeux  se  disait  encore  : 

c  Au  moins,  je  ne  serai  plus  agitée  malgré  moi, 
c  non  par  des  espérances,  mais  par  des  supposi- 
c  tiens  aussi  ridicules  qu'insensées.  Le  mariage 
<  'd'Agricol  met  un  terme  à  toutes  les  misérables 
c  rêveries  de  ma  pauvre  tète.  > 

Et  puis  enfin  la  Hayeux  trouvait  surtout  une  con- 
solation réelle,  pro/onde,  dans  la  certitude  ob  elle 
était  d'avoir  pu  résister  à  cette  terrible  épreuve,  et 
cacher  à  Agricol  l'amour  qu'elle  ressentait  pour  lui, 
car  l'on  sait  combien  étaient  redoutables,  effrayan- 
tes, pour  l'infortunée  les  idées  de  ridicule  et  de 
honte  qu'elle  croyait  attachées  à  la  découvert^  de 
ea  folle  passion. 

Après  être  restée  quelque  temps  absorbée,  la 
Hayeux  se  leva  et  se  dirigea  lentement  vers  son 
bureau. 

c  Ha  seule  récompense,  dit-elle,  en  apprêtant  ce 
qui  lui  était  nécessaire  pour  écrire,  sera  de  confier 
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Hi  iii 

M  MM  m  «IMI  léntiii  4«  «Mi  pihêi  «me  iiou- 
t«ili  teoiletr)  {'MMi  da  aïoiiit  l«n«  ki  pMBCMe 
^  )«  m'Mdl  Mtè  à  tMi-nêne;  freyMH,  m  fiiad 
4%  ttOn  èni^t  «eue  je«M  file  eafeUe  4'«Mlrer h 
nKetté  d*Aerioot,.««  je  le  hi  ai  ëk  i  lui»  aiee  m- 
«Mté...  Ub  jenr»  dent  bien  longtenfit,  leteqee  je 
feKni  eee  pages  ^  f  j  trewerai  peut-Acre  ium»  eenh 
pèDiatiûB  à  ee  ^  je  eoiAe  ntmleiMait.  » 

Ce  disant ,  la  Ihyeiii  retéra  le  earten  ie  butât. 

N'y  tronvant  pas  se»  «iaiMMffit>  'eHe  fm  d^kord 
un  cri  de  snirprise. 

Ihis  ^1  An  efm  eflM  leiefii'eUe  aperçât  uae 
kttfe  à  loti  adresse  t^èMplaçeni  SMi  jevnial  I 

La  jettne  fiHe  deiint  d%iie  pâleur  meieeilef  ses 
genoux  trembièreni  ;  eHe  flMKt  e^émMsu»  ;  ttiis  sa 
tmentt  nMt^im  M  loeeaiii  «né  éttergle  factice, 
êRe  lèut  la  htté  de  fewprè  le  twtet  de«etm  leiiie. 

Vh  UHetés  8M  ftiitM^,  ifiVIte  eebièiHkt  tMba 
tttr  te  lable,  «ft  ta  Ikyeex  Mt  «e  4ei  «lil  : 

t  llt^démotftëBé , 


c  Cest  quelque  chose  de  sforiglnid  et  de  si  feli 
&  lire  dsms  tos  HéMotre^,  que  Thistoire  de  votre 

t  «mmr  poer  Agrîeol,  cflie  foa  ne  peut  résister  au 
plaisir  de  lui  faire  connaître  cette  grande  passion 
dont  â  ère  Se  doute  guères  et  à  laqudie  fl  ne  peut 

«  ttinqùér  4%  it  monireif  sensiMe* 


t 


c 

t 


€  0»  fi!»fiiêM  ^  «elle  #eeaêion  fwt  prè^iirer  à 
wm  foule  4'attlres  persoDBet  qui  en  auraient  éié 
malheureusement  privées,  Tamusanle  leetare  àe 
votre  journal.  Si  les  copies  et  les  extraits  ne 
Miffisent  pas,  m  le  fera  imprimer  ;  on  ae  saurait 
Ifop  répaadpe  les  èeltes  choses  :  les  uns  j^evre- 
ront,  les  autres  riront  ;  ce  qui  paraîtra  superbe  à 
oe«x«eî,  fera  éclater  de  rire  ceux4à  ;  ainsi  va  le 
monde  ;  mois  ee  qu^il  y  a  de  certain ,  c'est  <pie 
votre  joumai  fera  da  bruit,  on  vous  ie  garantît. 
I  Gomme  tous  êtes  capable  d^  louloir  tous  sous- 
tiaîre  à  v^tre  triomphe,  et  que  tous  n^atiez  qve 
des  ywJHes  sur  tous  lorsque  to«s  êtes  entrée, 
par  charM,  daas  celte  maison  oè  tous  voulez 
dominer  H  feira  la  dmM,  ce  (fii  ne  ta  pas  à 
totre  taille  pour  plus  d'une  raison ,  on  vous  fait 
tenir  fiOGAancs  par  la  présente  lettre  pour  tous 
payer  votre  papier  et  afin  que  tous  ne  soyes  pas 
sama  nMOurees  daaa  logeas  «à  ve«s  seriez  assez 
modeste  pour  «r»ndre  les  iélîeîtatioBS  qui ,  dès 
demain,  tous  aecabtoH>nl»  car,  à  Theure  qull 
est)  votre  joomM  est  déjà  en  cireulation. 

f  Un  de  vos  confrères, 

c  Un  vrai  Matedx.  > 

m 

Le  ton  grossièrement  railleur  et  insolent  de  cette 
lettre  qui^  à  dessein  ,  semblait  écrite  par  un  laquais 

jtlou  d9  la  T0AttQ  de  h  mliyeureaee  créature  dans 
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la  maiion,  avaiil  été  calculé  a^eo  une  infernale  ha- 
bileté, et  devait  immédiatement  produire  reffetque 
Ton  espérait. 

c  Oh!  mon  Dieu!...  » 

Telles  furent  les  seules  paroles  que  put  pronon- 
cer la  jeune  fille  dans  sa  stupeur  et  dans  son  épou- 
Tante. 

Maintenant ,  si  Ton  se  rappelle  en  quels  termes 
passionnés  était  exprimé  Pamour  de  cette  infortunée 
pour  son  frère  adoplif,  si  Ton  a  remarqué  plusieurs 
passages  de  ce  manuscrit,  où  elle  révélait  les  dou- 
loureuses blessures  qu'Âgricol  lui  avait  souvent 
faites  sans  le  savoir,  si  Ton  se  rappelle  enfin  quelle 
était  sa  terreur  du  ridicule,  on  comprendra  son 
désespoir  insensé ,  après  la  lecture  de  cette  lettre 
infiùne. 

La  Bfayeux  ne  songea  pas  un  moment  à  toutes 
les  nobles  paroles ,  à  tous  les  récits  touchants  que 
renfermait  son  journal;  la  seule  et  horrible  idée 
qui  foudroya  Tesprit  égaré  de  cette  malheureuse» 
fut  que,  le  lendemain,  Âgricol,  H***  de  Cardoville, 
et  une  foule  insolente  et  railleuse,  auraient  con- 
naissance et  seraient  instruits  de  cet  amour  d'un 
ridicule  atroce,  qui  devait,  croyait-elle,  Técraser 
de  confusion  et  de  bonté. 

Ce  nouveau  coap  fut  si  étourdissant,  que  la 
Mayeux  plia  un  moment  sous  ce  choc  imprévu. 

Durant  quelques  minutes  i  elle  reeta  compléter 
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ment  inerte,  anéanlie;  puis,  avec  la  réflexion,  lui 
vint  tout  à  coup  la  conscience  d'une  nécessité  ter- 
rible... 

Cette  maison  si  hospitalière,  où  elle  avait  trouvé 
un  refuge  assuré  après  tant  de  malheurs,  il  lui  fal- 
lait la  quitter  à  tout  jamais.  La  timidité  craintive, 
Fombrageuse  délicatesse  de  la  pauvre  créature,  ne 
lui  permettaient  pas  de  rester  nne  minute  de  plus 
dans  cette  demeure,  où  les  plus  secrets  replis  de 
son  àme  venaient  d'être  ainsi  surpris,  profanés  et 
livrés  sans  doute  aux  sarcasmes  et  aux  mépris. 

Elle  ne  songea  pas  à  demander  justice  et  ven- 
geance à  W^^  de  Cardoviile  :  apporter  un  ferment 
de  trouble  et  d'irritation  dans  cette  maison  au  mo- 
ment de  Tabandonner,  lui  eût  semblé  de  Tingrati- 
tttde  envers  sa  bienfaitrice.  Elle  ne  chercha  pas  k 
deviner  quel  pouvait  être  Tauteur  ou  le  motif  d'une 
si  odieuse  soustraction  et  d'une  lettre  si  insultante. 
A  quoi  bon?...  décidée  qu'elle  était  à  fuir  les  hu- 
miliations dont  on  la  menaçait. 

Il  lui  parut  vaguement  (ainsi  qu'on  l'avait  espéré) 
que  cette  indignité  devait  être  l'œuvre  de  quelques 
subalternes  jaloux  de  l'affectueuse  déférence  que 
lui  témoignait  M"^  de  Cardoviile;...  ainsi  pensait 
la  Mayeux  avec  un  désespoir  affreux.  Ces  pages,  si 
douloureusement  intimes,  qu'elle  n'eût  pas  osé  con- 
fier à  la  mère  la  plus  tendre ,  la  plus  indulgente , 
parce  que,  écrites,  pour  ainsi  dire,  avec  le  sang  de 


mê  Uentres,  cMet  reiéliient  «raewt  fiMM  iMpi 
empile  les  mille  plaies  secfèles  de  ses  àoM  mé^ 
lorie,...  ces  pages  allaient  servir...  servaient  petite 
être,  à  Theiire  même,  de  jovet  et  de  risée  «ii  ntets 
de  rhdiel. 

L'argent  qai  accompagnait  eette  lettjre  et  k  fatum 
iiisiiltante  dont  il  lui  était  offert  confirmaient  encore 
ses  soupçons.  On  vonlait  qne  la  peur  de  la  misère 
ne  fût  pas  un  obstacle  à  sa  sortie  de  la  nsaiso». 

Le  parti  de  la  Mayenx  fat  pris  avec  cette  réri* 
gnation  calme  et  décidée  qui  M  était  ftrmîUère... 

Elle  se  leva,  ses  yeux,  brillants  et  un  peu  hagard» 
ne  versaient  pas  une  larme;  depuis  la  veîlte  elle 
avait  trop  pleuré  ;  d'une  main  tremblante  et  glaeée 
elle  écrivit  ces  tnots  sur  un  papier  qu'elle  laissa  à 
côté  du  billet  de  500  fhincs. 

c  Qne  M^  de  Cardoville  soit  hénie  en  bien  qu'dh 
f  tli'a  fait,  et  qu'elle  me  pardonne  d'avoir  quitté  sa 
c  maison,  oxi  je  ne  puis  rester  désormais,  i 

Ceci  écrit,  la  Mayeux  jeta  au  feu  la  lettre  infâme 
qui  semblait  lui  brûler  les  mains...  Puis,  donnant 
un  dernier  regard  à  cette  chambre,  meublée  pres- 
qu'avec  luxe,  elle  fr^émtt  involontairement  en  son- 
geant à  la  misère  qui  l'attendait  de  nouveati,  misère 
plus  affreuse  encore  que  celle  dont  jusqu'iàlors  elle 
avait  été  victime,  car  la  mère  d'Agricol  était  partie 

atrec  Gabriel ,  et  la  malheureuse  enfimt  ne  devail 


même  {itM,  wam^  MMfei»,  étife  eomolée  éans  m 
détrdwe  par  IMéeifMi  presque  Hkdternelle  de  la 
femme  de  Dagebert* 

Vivre  seule...  absoloment  seule...  avec  la  pensée 
qiie  sa  fatale  passiofi  pour  Âgricol  était  moquée  par 
feus  et  peut-être  aussi  par  lui...  Tel  était  Tayenir 
dek  Majeux. 

Cet  avenir...  cet  abime  Tépouvanta  ;...  une  pen- 
sée sinistre  lui  vint  à  Tesprit;...  elle  tressaillit,  et 
Fèxpressîon  d'une  joie  amère  contracta  ses  traits. 

Résolue  à  partir,  elle  fit  quelques  pas  pour  gagner 
la  porter  et  en  j^assant  devant  h  chenrinée,  elle  se 
vit  intolontairement  distns  Fa  glace,  pâle  comme  une 
morte  et  vêtue  ée  noir;...  alors  elle  songea  qu'elle 
portait  un  batnHement  qui  ne  lui  appartenait  pas,..* 
et  se  souvint  du  passage  de  la  lettre  06  on  lui  repro- 
chait les  guenilles  qu'elle  portait  avant  d'ehtrer  dans 
cette  maison  : 

c  C'est  juste  !  dit-elle  avec  un  sourilre  déchirant, 
en  regardant  sa  robe  notre;  ils  m'appelleraient  vo- 
leuse. ..> 

Et  là  jeuttis  fiHe,  {)reiiant  s'en  boogeoir,  entra 
dans  le  cabinet  de  toilette,  et  là  reprit  les  pauvréé 
vieux  vétementé  qti^tte  avait  voulu  conisei^vélr  comme 
une  sorte  de  pieux  souvenir  de  son  infortune. 

A  bet  instabt  seuletnient  lés  larmes  de  la  Mayeux 
coulèrent  avec  abondance...  Elle  pleurait,  non  de 
âé8es][)oir  de  vêtit  de  notivéau  h  livlrée  de  la  misère  ; 


mais  elle  pleurait  de  reconnaîssaDCe,  car  cel  entoii* 
rage  de  bien-ètré  auquel  elle  disait  un  éternel  adieu, 
lui  rappelait  à  chaque  pas  les  délicatesses  et  les 
bontés  de  M"*  de  CardoYÎlle  ;  aussi ,  cédant  k  un 
mouvement  presqu'involontaire,  après  ayoir  repris 
ses  pauvres  vieux  habits,  elle  tomba  à  genoux  au 
milieu  de  la  chambre,  et  s'adressant  par  la  pensée 
a  H^^*  de  Cardoville,  elle  s'écria  d'une  voix  entre- 
coupée par  des  sanglots  convulsifs: 

c  Adieu...  et  pour  toujours  adieu  !••.  vous  qui 
m'appeliez  votre  amie...  votre  sœur...  i 

Tout  à  coup  la  Hayeux  se  releva  avec  terreur  ; 
elle  avait  entendu  marcher  doucement  dans  le  cor- 
ridor qui  conduisait  du  jardin  à  Tune  des  portes  de 
son  appartement,  Tautre  porte  s'ouvrant  sur  le  salon. 

C'était  Florine,  qui  trop  tard,  hélas  I  rapportait 
le  manuscrit. 

Éperdue,  épouvantée  du  bruit  de  ces  pas,  se 
voyant  déjà  le  jouet  de  la  maison,  la  Mayeux  quit- 
tant sa  chambre,  se  précipita  dans  le  salon,  le  tra- 
versa en  courant,  ainsi  que  l'antichambre,  gagna  la 
cour ,  frappa  aux  carreaux  du  portier.  La  porte 
s'ouvrit  et  se  referma  sur  elle. 

Et  la  Hayeux  avait  quitté  l'hôtel  de  Cardoville. 

Adrienne  était  ainsi  privée  d'un  gardien  dévoué, 
fidèle  et  vigilant. 
Rodin  s'éts^it  débarrassé  d'une  antagoniste  active 
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et  pénétrante  »  quHl  avait  toujours  et  arec  raison 
redoutée. 

Ayant,  on  Fa  vu,  deviné  Tamour  de  la  Mayeux 
pour  Âgrîcol ,  la  sachant  poète,  le  jésuite  supposa 
logiquement  qu'elle  devait  avoir  écrit  secrètement 
quelques  vers  empreints  de  cette  passion  fatale  et 
cachée.  De  là,  Tordre  donné  à  Fiorine  de  tâcher 
de  découvrir  quelques  preuves  écrites  de  cet  amour; 
de  là,  cette  lettre  si  horriblement  bien  calculée  dans 
sa  grossièreté,  et  dont,  il  faut  le  dire,  Fiorine  igno- 
rait la  subslance,  Payant  reçue  après  avoir  sommai- 
rement fait  connaître  le  contenu  du  manuscrit , 
qu'elle  s'était  une  première  fois  contentée  de  par- 
courir sans  le  soustraire. 

Nous  l'avons  dit ,  Fiorine ,  cédant  trop  tard  à 
un  généreux  repentir,  était  arrivée  jihez  la  Hayenx 
au  moment  où  celle-ci,  épouvantée,  quittait  l'hôteK 

La  camériste,  apercevant  une  lumière  dans  la  ca- 
binet de'  toilette,  y  courut;  elle  vit  sur  une  chaise 
l'habillement  noir  que  la  Mayeux  venait  de  quitter, 
et ,  à  quelques  pas ,  ouverte  et  vide ,  la  mauvaise 
petite  malle  où  elle  avait  jusqu'alors  conservé  ses 
pauvres  vêtements. 

Le  cœur  de  Fiorine  se  brisa  ;  elle  courut  au  bu- 
reau :  le  désordre  des  cartons,  le  billet  de  800  francs, 
laissé  à  côté  des  deux  lignes  écrites  à  H^*  de  Gardo- 
ville,  tout  lui  prouva  que  son  obéissance  aux  ordres 


Mayeux  avait  quitté  la  maison  pour  toujoum* 

Floriae ,  reoomiaîssaBt  liDutUiié  4e  aa  tai4i?«  ré- 
aoltttîân ,  aa  résigna^  ea  aoufiiraiit ,  k  (aif^  parMair 
la  maauacrit  k  Rodia  ;  pois,  forcée  fAt  lafiiiaUté  4e 
ea  miaéraUa  ppûtîaii  à  se  coBsoler  âe  mal  par  le 
mal  même  »  M^  se  dit  ^e  du  moôia'  sa  trahiaen 
deviaadrait  meiaa  daojjereese^^iat  te  4épan  de  le 
llayeax. 

Le  aoriendeBuûirde  eea  évéeemeats»  Adiie&ae 
reçut  ce  billet  d^  Rodin ,  en  lépeeae  à  «ne  letlee 
qu'elle  lui  avait  écrite  peur  lui  apprendre  le  départ 
inexplicable  de  la  Hayeux^ 

c  Ma  dière  deixHiiaeUe , 

«  ObKgé  de  partir  ee  matin  «léaie  poar  la  hbàh 
^e  de  reKceHeAt  IL  Hardy  «  eu  m'appelle  «ae 
affaire  fort  gvate^  il  m'eal  iwfeBiihlr  d'alier  vous 
{tpéaeaiter  mes  irès^bimbles  demra^  Vous  cae 
demaBdea  :  Que  peeaer  de  h  dîsparitîoo  4eeeite 
pauvre  ftUe?  Je  n'en  sais  en  vérité  neii«*.  yave- 
mr  eiqpliqaera  tout  à  soa  ««auiage»,^  je  a'ai  doute 
pas...  Seulement,  souvenez-vaua  de  ce  que  je 
voua  ai  dit  cbez  le  docteur  Bakitiier  aa  sujet  de 
tertakie  société  et  des  aeereks  émissaires  dont  elle 
aaît  eatourer  ai  perfideaieat  lea  peno^ses  ^a^eUe 
«tiaiéi4t«Mre^er« 
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c  Je  n'Inculpe  personne;  mais  rappelons  simple- 
c  ment  des  faits.  Cette  pauvre  fille  m*a  accusé...  et 
<  je  suis,  vous  le  savez,  le  plus  fidèle  de  vos  servi- 
I  teurs... 

C  Elle  ne  possédait  rien.  ••  et  Ton  a  trouvé  SOO  fr* 
dans  son  bureau. 

f  Vous  Tavez  comblée...  et  elle  abandonne  votre 
c  maison  sans  oser  expliquer  la  cause  de  sa  fuite  in- 
f  qualifiable» 

f  Je  ne  conclus  pas,  ma  chère  demoiselle...  il  me 
c  répugne  toujours  à  moi  d'«CGuser  sans  preuves. .  • 
f  mais  réfléchissez  et  tenez-vous  bien  sur  vos  gardes, 
c  vous  venez  peut -être  d'échapper  à  un  grand  dan- 
c  ger.  Redoublez  de  circonspection  et  de  défiance, 
€  c'est  du  moins  le  respectueux'avis  de  votre  très- 
c  humble  et  très-obéissant  serviteur, 

RODIN.  1 
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C'était  on  dimaDcbe  malin. 

Le  Jour  même  ou  M^^de  €arda?îlie  avait  reçu  la 
lettre  de  Rodio,  lettre  relative  à  la  disparition  de  la 
Mayeux. 

Deux  hommes  causaient  attablés  dans  Tan  des 
cabarets  du  petit  village  de  ViUiers,  sitné  à  pea  de  ' 
distance  de  la  fabrique  de  Ht.  Hardy. 

Ce  village  était  généralement  habité  par  des  ou- 
vriers carriers  et  par  des  tailleurs  de  pierre,  em« 
ployés  à  rexploitatioa  des  carrières  environnantes. 

»  n\M  URiFT.— U.  1 


Bien  de  plus  rade»  de  plos  pénible,  et  de  moim 
rétribué  que  les  travaux  de  ces  artisans  ;  aussi , 
Agricol  l'avait  dit  à  la  Mayeux,  établissaient-ils 
vne  comparaison  pénible  pour  eux  entre  leur  sort, 
toujours  misérable ,  et  le  bien-être ,  Taisance,  pres- 
que incroyables  dont  jouissaient  les  ouvriers  de 
H.  Hardy  ,  grâce  à  sa  généreuse  et  intelligente  di- 
rection, ainsi  qu^aux  principes  d'association  et  de 
communauté  qu'il  avait  mis  en  pratique  parmi  eux. 

Le  malbeur  et  Tignorance  causent  toujours  de 
grands  maux.  Le  malheur  s'aigrit  facilement  et  l'i* 
gnorance  cède  parfois  aux  conseils  per6des;  pen- 
dant longtemps,  le  bonheur  des  ouvriers  de  M.  Hardy 
avait  été  naturellement  envié,  mais  non  jalousé 
avec  haine.  Dès  que  les  ténébreux  ennemis  du  fa- 
bricant, ralliés  à  M.  Tripeaud,  son  concurrent,  eu- 
rent  intérêt  à  ce  que  ce  paisible  état  de  choses, 
changeât...  il  changea. 

Avec  une  adresse  et  une  persistance  diabolique, 
on  parvint  à  allumer  les  plus  mauvaises  passions  ; 
on  s'adressa,  par  des  émissaires  choisis,  à  quelques 
ouvriers  carriers  ou  tailleurs  de  pierre  do  voisinage, 
dont  rinconduite  avait  encore  acgravé  la  misère. 
Notoirement  connus  pour  leur  turbulence,  audacieux 
et  énergiques ,  ces  hommes  pouvaient  exercer  une 
dangereuse  influence  sur  la  majorité  de  leurs  com- 
pagnons paisibles  ,  laborieux,  honnêtes,  mais  faciles 
à  iniimider  par  la  violence.  Â  ces  turbulents  me» 
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neiin,  déjà  aigris  par  Finfortune,  on  exagéra  encore 
le  bonheur  des  ouvriers  de  M.  Hardy ,  et  l*on  par- 
vint ainsi  à  exciter  en  eux  une  jalousie  haineuse. 
On  alla  plus  loin  :  les  prédications  incendiaires  d'un  * 
abbé,  membre  de  la  congrégation,  venu  exprès  de 
Paris,  pour  prêcher  pendant  le  carême  contre 
M.  Hardy ,  agirent  puissamment  sur  les  femmes 
de  ces  ouvriers,  qui,  pendant  que  leurs  maris  han- 
taient le  cabaret,  se  pressaient  au  sermon.  Profitant 
de  la  peur  croissante  que  rapproche  du  choléra  in- 
spirait alors,  on  frappa  de  terreur  ces  imaginations 
faibles  et  crédules,  en  leur  montrant  la  fabrique  de 
M.  Hardy  comme  un  foyer  de  corruption,  de  dam- 
nation, capable  d'attirer  la  vengeance  du  ciel,  et 
conséquemment  le  fléau  vengeur  sur  le  canton*  Les 
hommes,  déjà  profondément  irrités  par  Tenvie ,  fu- 
rent encore  incessamment  excités  par  leurs  femmes 
qui,  exaltées  par  le  prêche  de  Tabbé,  maudissaient 
ce  ramassis  d'athées  qui  pouvaient  attirer  tant  de 
malheurs  sur  le  pays. 

Quelques  mauvais  sujets ,  appartenant  aux  ate- 
liers du  baron  Tripeaud ,  et  soudoyés  par  lui  (nous 
avons  dit  quel  intérêt  cet  honorable  industriel  avait, 
à  la  ruine  de  M.  Hardy),  vinrent  augmenter  Pirri- 
tation  générale  et  combler  la  mesure  en  soulevant 
une  de  ces  terribles  questions  de  eompagnonage , 
qnî ,  de  nos  jours ,  font  malheureusement  encore 
couler  quelquefois  tant  de  sang  I 


Vu  mfm  ffwni  nMdm  d'imvijeit4e  M.  Bartf  « 
amtd^aitier  chei  lui ,  teieat  aaenbfies  4*4im  «d^ 
ciélé  de  compa^Miiage  dite  de»  lW«or«iilt  ,*  tandk 
foe  plottoon  laittaonde  iiienre  et  oamav»  des  e»- 
woM  epparteneiem  i  k  eeciété  dite  de»  Louff; 
er,  de  tout  tempe  dee  rifelitée  eonrent  iMplacaUes 
est  eiitté  entre  lee  Ssupg  et  lee  DévoraniSf  et 
aaesé  dee  liittei  «eortrièies»  d'eotant  pli»  à  dé*- 
piorer  ^ee»  eow  beaaeoep  de  p^ete«  TiMtitiitâeft 
da  cettpegBOttage  eet  eseellente ,  en  eela  ip'elle  ect 
buée  ior  le  prifteipe  si  fi&eeod ,  eipoieseattderee» 
eecielieo  ;  melbenreMemeiift ,  eu  ïie«  d'embraeeer 
tous  lee  corpe  d'état  daes  une  eeale  eoauaiiiiioft 
fratersellet  le  compageoaade  ee  fnictie«M  m  m^ 
eîétés  eelleetîtet  et  disttAeteadont  les 
ièveot  parfois  de  aanglentee  eeHiaioBe  (t). 


(1)  Disons-le  &  la  loaang^  des  oaTriert|  ces  soloes  cniélles  ât^ 
^kmiUÊÂ  d^iflfMt  plat  rares  ^Hla  «'VchAreat  4an«<a||«  «1  ^*9» 
ont  pins  conscience  de  lear  dignité.  Il  faat  aussi  attribuer  ces  tan» 
dances  meillcaresilajusteinflaenced^aa  excellent  lÏTresar  le  oom- 
pagoonage ,  pablié  par  M.  Agriool  Perdigaier,  dit  A.TÎgnonnaia-la« 
Tarta,  cattpagiion  nenaisier.  Dans  eet  ouvrage,  ranspli  d*ér«ditlMi 
et  d«  détails  eurieaK  sar  les  difiéreates  sociétés  da  compagnonafe, 
M.  Agricol  Perdiguier  s^élève  avec  riodignalionde  rhonnéte  homme 
contre  ces  scènes  de  Tiolence  capables  de  noire  à  ce  qo^il  y  a  d''atile  et 
de  pratiqoe  dans  le  ooaipagnaoage.-r-Cle  iiTHe^  écrit  area  noo  droi- 
tore,  avec  on«  raisoB,  arec  ooe  aiodératioa  reœarquablea,  est  non- 
seulement  un  bon  llrre,  mais  une  noble  et  courageuse  action  ;  car 
H.  Agricol  Perdigoier  a  en  à  lotter  longtemps ,  à  lutter  raillam» 
ment  poor  ramener  «es  fierai  à  dee  idées  eafei  Ht  ptôfiquat*  -* 
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Depuis  hnic  jours,  les  Loupi^  surexcités  par  tant 
d'obsessions  diverses,  brûlaient  donc  de  trouver  une 
occasion  et  un  prétexte  pour  en  venir  aux  mains 
avec  les  Dévorants^  mais  ceux-ci  ne  fréquentant 
pas  les  cabarets,  et  ne  sortant  presque  jamais  de  la 
fabrique  pendant  la  semaine,  avaient  rendu  jus-* 
qa*alors  cette  rencontre  impossible,  et  les  Lotfps  s'é- 
taient vus  forcés  d'attendre  le  dimanche  avec  une 
farouche  impatience. 

Du  reste,  un  grand  nombre  de  carriers  et  de 
tailleurs  de  pierre ,  gens  paisibles  et  bons  travail* 
leurs*  ayant  refusé,  quoique  Loups  eux-mêmes,  de 


DûoBt  enfin  qne  M.  Perdignier  a  fondé ,  &  Paide  de  set  tealet 
•oarces,  au  faabonrg^  Saint-Antoine,  un  modeste  établissement  de 
la  pins  grande  utilité  pour  la  classe  ouvrière.  —  Il  loge  dans  sa 
maison,  modèled^ordre  et  de  probité,  environ  quarante  oneinqfoante 
compagnons  menuisiers  ,  auxquels  il  professe  chaque  soir ,  après  le 
travail  de  la  journée,  un  cours  de  géométrie  et  d^architectore 
linéaire,  appliqué  à  la  coupe  dn  bois.  Nous  avons  assisté  &  Tun  de 
cet  eonri,  et  U  est  impossible  de  professer  avec  pins  de  clarté,  et,  il 
fiivt  le  dire,  d^ètre  compris  avec  plus  dMntelligence.  A  dix  henrea 
da  soir,  après  quelque  lecture  faite  en  commun ,  tous  les  hôtes  de 
■.  Perdignier  régnent  leur  hnmble  réduit  (ils  sont  forcés  par  le 
bas  prix  des  salaires  de  coneher  généralement  quatre  dans  la  même 
petiîe  chambre).  H.  Perdignier  nous  disait  que  Tétude  et  Finstmc- 
tion  sont  de  si  puissants  moyens  de  moralisation  ',  qne  depuis  six 
ana  il  n^a  en  &  renvoyer  qo*tpi  irai  de  ses  locataires.  —  Au  bout  de 
dèm»  ou  troii  jours  f  nous  disait-il^  Ui  mauvais  sujets  sentent 
qua  leur  plaee  n*est  pas  tes,  et  ils  s*en  vent  d^eux-^mémes,  •—  Nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  rendre  ici  cet  hommage  publie  à  un 
homme  rempli  de  savoir^  de  droiture  et  du  plus  noble  dévouement  é 
tm  ptaeso  omoriire, 

u  Mn  nian.— 'II.  2 


8^wM>cA0r  k  eM»  HMltemtieD  iMtite  «Mitra  les 
Dévorante  de  ki  fabrique  de  M.  RshIt,...  le»  Ae- 
nears  aTaîent  été  obligés  de  se  reemer  de  plnnews 
ngabonds  el  fiiméanis  des  barrières,  qœ  t*ap]^t  du 
tanittUe  et  da  désofAre  anit  faeitenieiit  enrôlés 
sovs  le  drapeau  des  Loupt  gverroyears. 

Telle  était  doue  h  sovrdie  fermeiktatkm  qm  agvcaît 
le  petit  tillage  de  VilKers ,  pendant  que  le^r  deux 
hommes  dont  nous  avons  parlé  étaient  atteMéa  déna 
un  cabaret. 

P[Ces  bomnes  ataienf  demandé  un'eaMn^  pour 
être  seul». 

L*un  d*eux  était  jeune  encore  et  assez  bien  vêtu  ; 
mais  débraiHé ,  sa  eratate  lâche ,  à  demr  déftouée, 
sa  chemise  tachée  de  yin^  sa  chevelure  en  désordre» 
ses  traka  fatigués,  ao»  tant  marbré,  se»  yaux  rou- 
gis, annonçaient  qu^une  nuit  d*orgie  avait  préeédé 
celte  BM^tinée,  tandis  que  son  geste  brusque  et  lourd, 
sa  voix  éraîHée,  son  regard  ptrtaia  édaiaiit  on  sto- 
pide  prouvaient  qu^aux  dernières  fumées  defiTres^ 
de  la  veille  se  joignaient  déj^  les  premières  atteintes 
d'une  ivresse  nouvelle. 

Le  compagnon  de  cet  homme  lui  dit  en  choquant 
son  verre  contre  le  sien  : 

c  A  votre  santé ,  mon  garçon  ! 

—  A  la  vôtre!  répondit  le  jeune  homme,  quoi- 
que vous  me  fassiez  Teffet  d'éUe  la  diabie..» 

rr^Moil...  le  diable? 
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—  OuL 

—  Etpourqaoi? 

—  Qui  "woê  a^dil  ^v^j'éirift  pmoRaitr  i  Siiiite- 
Pélagie? 

•^  VêM  ai»*]e  tfaré  de  prison  ^ 

•^  PiMirqvoi  m'en  aTez«T«ut  Ifipé  t 

•^  Parée  q«e  j'ai  bon  eœ«r. 

-*^  Voos  m'aîmez  p^ttWélre...  eomme  h  boucher 
aime  le  bœuf  qu'il  mène  à  rabatteir* 

-*  Veuaèl^feaY 

•«^  On  ne  paye  pas  10^99^  firaBCs  petnr  quel- 
qu'un asna  motif. 

— -  J'ai  un  motif. 

—  Lequel  ?  Que  voulez-vous  faire  de  mor  f 

—  Un  joyeui  compagnon  qui  dépense  rondement 
de  Fargent  sans  rien  faire ,  et  qui  passe  toutes  tes 
Dirilt  eomme  la  dernière.  Bon  vm ,  bomne  chère , 
jolies  fiUea  el  gaies  efa^isons.  Est-ee  un  si  mauvais 
métier?  > 

Après  être  resté  un  moment  sans  répondre ,  }e 
jeune  homme  reprit  d*un  air  sombre  : 

c  Pourquoi  la  veille  de  ma  sortie  de  prison  avez- 
vous  mis  pour  condition  à  ma  liberté  que  j'écrirais 
à  ma  maîtresse  que  je  ne  voulais  plus  jamais  la  voir? 
pourquoi  avez-vou9  exigé  que  je  vuu$  Jv^iuc  cette 
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—  Un  soupir  !•••  vou8  y  pensez  encore? 

—  Toujours... 

-—Vous  avez  tort...  votre  maîtresse  est  loin  de 
Paris  à  cette  beure. . .  je  Fai  vue  monter  en  diligence 
avant  de  revenir  vous  tirer  de  Sainte-Pélagie. 

—  Oui...  j'étouffais  dans  celte  prison ,  j'aurais , 
pour  sortir,  donné  mon  âme  au  diable;  vous  vous 
en  serez  douté  et  vous  êtes  venu....  Seulement  au 
lieu  de  mon  àme  vous  m'avez  pris  Céphyse.-  Pau- 
vre reine  Baccbanal  !  Et  pourquoi?  mille  tonnerres! 

me  le  direz-vous  enfin? 

—  Un  bomme  qui  a  une  maltresse  qui  le  tient  au 
cœur  comme  vous  tenait  la  vôtre,  n'est  plus  un 
bomme;...  dans  l'occasion  il  manque  d'énergie. 

—  Dans  quelle  occasion  ? 

—  Buvons... 

—  Vous  me  faites  boire  trop  d'eau-de-vie. 

—  Babl...  tenez!  voyez,  moi. 

—  C'est  ça  qui  m'effraie...  et  me  parait  diaboli- 
que... Une  bouteille  d'eau-de-vic  ne  vous  fait  pas 
sourciller...  Vous  avez  donc  une  poitrine  de  fer  et 
une  tête  de  marbre. 

—  J'ai  longtemps  voyagé  en  Russie;  là  on  boit 
pour  se  réchauffer... 

—  Ici  pour  s'échauffer...  Allons...  buvons... 
Mais  du  vin. 

—  Allons  donc  l  le  vin  est  bon  pour  les  enfants, 
Feau-de-vie  pour  les  hommes  comme  nous.|*^ 
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— Va  pour  reau-de-vie*..  ça  brûle;...  mais  la 
tète  flambe ,...  et  Ton  voit  alors  toutes  les  flammes 
de  Tenfer. 

—  C*est  ainsi  que  vous  aime,  mordieu!.*. 

-—  Tout  à  rheure...  en  me  disant  que  j'étais  trop 
pris  par  ma  maltresse ,  et  que  dans  Toccasion  j*au- 
rais  manqué  d'énergie ,  de  quelle  occasion  vouliez- 
vous  parler  7 
.   —  Buvons... 

-—  Un  instant...  Voyez-vous,  mon  camarade,  je 
ne  suis  pas  plus  béte  qu'un  autre.  A  vos  demi-mots^ 
j*ai  deviné  une  cbose.    . 

—  Voyons. 

—  Vous  savez  que  j'ai  été  ouvrier ,  que  je  con- 
nais beaucoup  de  camarades,  que  je  suis  bon  garçon, 
qu'on  m'aime  assez ,  et  vous  voulez  vous  servir  de 
moi  comme  d'un  appeau  pour  en  amorcer  d'autres. 

—  Ensuite  ? 

— -  Vous  devez  être  quelque  courtier  d'émeute... 
quelque  commissionnaire  en  révolte. 

—  Après! 

—  El  vous  voyagez  pour  une  société  anonyme 
qui  travaille  dans  les  coups  de  fusil  ? 

—  Est-ce  que  vous  êtes  poltron? 

— -  Moi?...  j^ai  brûlé  de  la  poudre  en  juillet...  et 
ferme! 

—  Vous  en  brûleriez  bien  encore  ? 

—  AuUnt  ce  feu  d'artifice-là  qu'on  autre...  Par 


«xonple.  e'iit  plat  pour  r«gv6«UA  fM  poiir1*iitile.. . 
1m  réfDbttioM  ;  car  toat  m  ^m  j'ti  retiré 'dbi  liir* 
ricades  des  trois  jours,  ça  a  été  de  brûler  mk  ctdolle 
et  de  perdra  om  vmêù^.  V#ilà  et  que  le  peuple  a 
gagné  daat  «a  personne.  Ah  4^  1  Te^s^  #•  t^vani^ 
«uifdkoiu  /  /  de  quoi  ffetoume-t4i  ? 

—  Vous  eounaissez  plusieurs  des  «uffian  4e 
H.Hardy? 

—  Ah  !  c'est  pour  ça  que  tous  n'ofeu  amené 

*   *  a 
iCIf 

— *  Oui».,  fous  aHea  yous  trouter  avec  plusieurs 
ouvriers  de  sa  fabrique. 

—  Des  camarades  de  chez  H.  Hardy ,  qui  inor- 
deut  k  rémeuSel  ils  sBot  trop  heureus  pour  ^... 
Vous  ¥Ous  irsfupeu. 

**«  Vous  les  venez  iouC  à  rheure. 

•«*-  Bttz»  ei iMMuresK  l.«.  iîu'est*^  qu'Us  eut  à 
réclamer? 

•^  Et  leurs  ffères  ?  et  oeuu  qui^  fiTafAul  pas  un 
bon  maître ,  neurent  de  faim  ^  de  mîsère»  et  les 
appellent  pour  se  joindre  à  eux  ?  Est-ee  que  vous 
croyezquHlsreslensnlssurdsàieur  appel  ?  M»  Hardy, 
c'est  Texceptioa.  Que  le  peuple  douas  «u  bon  ooup 
de  collier,  Texeeplion  deneut  la  lègle ,  mi  tout  le 
monde  est  ^ouasni« 

•^  Il  y  a  du  vrai  dans  ce  que  vous  dites  là  ;  «en- 
lement  il  faudra  que  ie  eoup  de  «oHier  soit  drôle , 
pourquoi  cende  jamais  iwi  et  èmméui  mna  gredin 
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•de  bonrgem  i  le  baron  Trij^ud,  qui  i&*a  fait  ce 
que  je  suis. .«  Un  hambocheur  fini. .. 

^—  Les  ouvriers  de  M.  Hardy  vont  venir;  vous 
^èiesleur-caviarade,  vous  n'avez  aucun  intérêt  à  las 
Ircwer  ;  ils  vous  croiront.,..  M^neat-vou^  à  um*p. 
pour  les  décider.  •• 

—  A  qu^  î 

—  ▲  quitter  cette  fabrique  où  ils  s'-amoUisseat , 
où  ils  s'éner^reot  dans  Tégoîsme  sans  songer  à  leurs 
Iwes... 

—  Mais  s'ik  quittent  la  Xabcique  «  coaunent  vi- 
imu»t-ils? 

—  On  y  fMurvMca...  jusqu^au^srand  jour. 

—  Et  jusque-là ,  que  faire  ? 

—  Ce  que  vous  avez  fait  cette  nuit.  Boire ,  rire 
et  chanter,  et  après ,  pour  tout  travail ,  «l«bituer 
dans  la  chambre  au  maniement  des  armes* 

—  Et  qui  fait  venir  ces  ouvrie»  ici } 

—  Quelqu'un  leur  a  déjà  parlé;  on*  leur  a  fait 
parvenir  des  imprimés  où  on  leur  reprochait  leur 
indifférence  pour  leurs  frères. ..  Voyons,  m'appuie- 
res-voasT 

-<-  Je  votts  api^Mni;. ..  d'autant  phis  que  je  com- 
neneeàme...  soutenir  difficilement  moi-même^. 
Je  ne  tenais  au  monde  qu^à  Gépbyse  ;  je  eens  4ue  je 
suis  wr. mie  mauvaise  pente. ..  vous  me  poussez  en- 
core... Roule  ta  bosse  I...  Alkr  au  diable  d'une 
laçmi  00  d'ime  natoo,  ^  m'est  4gaL..  Bttvone*.. 


—  BavoM  k  Torgie  de  la  nuit  proditioe^ 
dernière  B*éuit  qu*une  orgie  de  DO^ee. 

—  En  quoi  donc  èies-voos  faiit,  Toasf  Je 
regardait  ;  paa  on  instant  je  ne  vons  ai  va  rougir  ou 
sourire. ..  ou  vous  émouvoir  ; . ..  vous  étiez  là,  plaolé 
oomme  un  homme  de  fer. 

—-Je  n*^i  plus  quinze  ans;  il  faut  autre  chose 
pour  me  faire  rire  ;•••  mais^  cette  nuit,...  je  rirai. 

—  Je  ne  sais  pas  si  c*est  Feau-de-vie*...  mais 
que  le  diable  me  berce  si  vous  ne  me  faites  pas  peur 

*  en  disant  que  vous  rirez  cette  nuit  I  > 

Eu  ce  disant  le  jeune  homme  se  leva  en  trébu- 
chant ;  il  commençait  k  être  ivre  de  nouveau. 
On  frappa  à  la  porte, 
c  Entrez  I  » 
L'hAte  du  cabaret  parut, 
c  Qu'est-ce  que  c*est? 

—  Il  y  a  en  bas  un  jeune  homme  ;  il  s^appelle 
Olivier  ;  il  demande  M.  Morok. 

— C'est  moi  ;  faites  monter.  ) 

L'bète  sortit. 

ff  Cest  un  de  nos  hommes  ;  mais  il  est  seid, 
dit  Morok,  dont  la  rude  figure  exprima  le  désap- 
pointement. Seul...  cela  m'étonne...  j'en  attendais 
plusieurs  ;. . .  le  connaissez-vous  ? 

—  Olivier!.. .  oui,  un  blond...  il  me  semble... 

—  Nous  verrons  bien...  le  voici.  » 

En  effet,   un  jeune  homme  d'iine  figure  ou- 
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terte,  liardte  et  intelligente,  entra  dans  le  eabhiet* 
c  Tiens..*  Gouche-tout-Nn  ?  s*éeria-t*il  à  la  tue 
da  convive  de  Morok. 

—  Moi*mème.  Il  y  a  def  sièeles  qa'on  ne  t'a  tq, 
(Nmer. 

—  C'est  tout  simple...  mon  garçon,  nous  ne 
travaillons  pas  an  même  endroit. 

—  Mais  ¥Ous  êtes  seal  ?  >  reprit  Morok. 
Et  montrant  Couebe-tout-^u ,  il  ajouta  : 

€  On  peut  parler  devant  loi...  il  est  des  nôtres. 
Mais  comment  étes-^vous  seul? 

•—  Je  viens  seul ,  mais  je  viens  au  nom  de  mes 
camarades. 

—  Âh!  fit  Morok  avec  un  soupir  de  satisfaction, 
ils  consentent. 

-—  Ils  refusent...  et  moi  aussi. 

—  Comment,  mordieu  !  ils  refusent  ?...  Ils  n'ont 
donc  pas  plus  de  tète  que  des  femmes  ?  s'écria  Mo- 
rok ,  les  dents  serrées  de  rage. 

—  Écoutez-moi ,  reprit  froidement  Olivier  : 
Nous  avons  reçu  vos  lettres,  vu  votre  agent;  nous 
avons  eu  la  preuve  qu'il  était  en  effet  affilié  à  des 
sociétés  secrèies  où  nous  connaissons  plusieurs  per- 
sonnes. 

—  Eh  bien  !  pourquoi  bésitest-vous  ? 

—  D'abord  rien  ne  nous  prouve  que  ces  sociétés 
soient  prêtes  pour  un  mouvement. 

—  Je  vous  le  dis ,  moi. •• 


jMitiiDl.  Etje»..  raSnae...  En  «Mm»  wM^komit 

-«  Gda  ne  saffit  pas,  reprit  ûtitier*  et  d'ttUeiirB 
BMM  «¥•!!•  fféA6ehi«M  Peodiutf  hait  JMin ,  Tatelier 
a  été  divisé  ;  hier  encore  la  discussion  a  été.  vive  si 
péniUs;  joiiis  oe  mêlm  le  pève  Sinon boos  a  fait 
venir  ;  on  s'est  expK^ué  devant  lui;  il  nons  a  oon- 
vaincus;*..  aonsaUendroM;...  ai  le  fluwvMient 
éclate...  Hws  verrons. 

--  C'est  ¥Ottre  denier  «Mi  f 

—  C'est  notre  dernier  aot. 

-«  Sikneel  s'éeria  tontàconp  CeMhc  éoni  Na 
en  prêtant  Toreille  et  en  se  balançant  sarees  î«b« 
bas  «vinées;  on  dirait  sw  loin  les  oris  ^'une 
fonle...  ) 

En  effet,  on  enteadit  d'abord  aewdfo,  pvis^rot- 
IM  de  momenit  en  natment  fine  rameiir  «Moignée  , 
ifà  pen  à  pen  devini  fOTmidable. 

c  Qu'est-ce  que  cela  9  dit  Olivier  svrpris. 

•^  MaimoMMit,' -reprit  Iforok  en- souriant  d'un  air 
sinistre, îeme  rappelle ^e  Th^e  n'a  dit  en  ewirant 
qu'A  y  afnit  une  f;rande  fermentation  dansie  vtHage 
oonirela  fainrîqae.  Si  ^fous  tu  vos  camarades  vons 
vous  étiez  séparés  des  autres  ouvriers  de  M.  Hardy, 
comme  je  le  troyafs,  ees  fsne ,  ff/i  commencent  à 
Irarter,  auraient  été  pour'veiis...  an  lien  d'être  con- 
tre vous  !... 

^m  Ce  rendei-voQS  était  4one  '«n  gneMpens  mé« 
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Mgé  ptHT  amer  les  ««vrieis  4e  M.  Ebrdy  Im  uns 
«•ffetre  les  aulMB?  t'éGria  OltTter;  xowè^  aapérittz 
donc  que  nous-  amaana  fait  eaase  oomaiiHie  avec  las 
IpaM  q«el*on «seiiecoMrela  fabriftta,  eC  q«e...  > 

Le  jeHM  boaMtte  ne  |p«t  coMtiMier* 

Une4ai!rible  •ex^sion  ét^mi  ^^  liiuiaaieDia,  de 
aifflets,  ébranla  le  cabaret. 

▲u  «éme  katant  la  fovteia'eimit  brutqvamen  t, 
ei  le  oabaretier,  pâia^  «Fanblant,  aepuée^iu  daas 
k  cabinet  an  s'écnairt  : 

c  Messieurs  ! .  .*  est-ce  qu'il  y  a  quelqu'un  jpanai 
"«oua  ^  afparlia»ue  à  la  Irianque  da  BL  Haidy  ? 

«****  JM..«  dit  (Nivior^ 

-^  Aâors  monades favdu?.*.  ^là las  L&mpi q«i 
«rifeai  en  masse^  iia^xienft  fn'il  y  a  ioi  4es  Mvo- 
ranls  de  chez  M.  Hardy,  et  ils  deaaandamlMitaîJile..* 
à  moins  que  les  Dévo^amê  ne  raniani  la  iièriqae  et 
qaTib  ne  aa«eile8t  de  leur  bard.' 

—  Plus  de  douie ,  c'était  tw  ftéget...  a\§cria 
Oliriar  mtrefftiéànt  MoroLet  €o«obe4o«t-%i  d'un 
air  awna^nt  ;  on  eoa^Aait  naua  oentpMnatlffe  ai 
mes  camarades  étaient  ^enus  ! . .  • 

*^-^n  f^iége...  hmî?.««  Oltmrf  dil  Oouebe-tout- 
Nu  en  balbutiant,  jamais  ! 

*—  fiatatila  aux  Révûfmmt  on  qiMa  irtantient 
aivaclea  L$upi  i«iîa  aaut  d'«na  faia  te  faute  trriléey 
qui  paraissait  envahir  la  maiaofl. 

•^Vénaa^v  t<^'éamla<cabaMlîar{  «laaiiadaiiner 


M  LU  nn?  niAirr. 

k  Olitier  le  temps  de  lai  répondre»  il  le  taôeit  par  le 
bru  ei  ouvrant  une  fenèire  qui- donnait  sur  le  toit 
d*un  appentis  peu  élevé,  il  lui  dit  : 

c  SauTez-vous  par  cette  fenêtre,  laissez-yout 
glisser»  et  gagnez  les  champs;  il  est  temps...  » 

Et  comme  le  jeune  ouvrier  hésitait ,  le  cabaretier 
ajoula  aTCC  effroi  : 

c  Seul  contre  deux  cents,  que  voulez-vous  faire  ? 
Une  minute  de  plus  et  vous  êtes  perdu...  Lesenten- 
dez-TOUs  t  Ils  sont  entrés  dans  la  cour,  ils  iboq- 
tenu  » 

En  effet ,  à  ce  moment  les  huées ,  les  sifflets ,  les 
cris,  redoublèrent  de  violence;  Fescalier  de  bois  qui 
conduisait  au  premier  étage  s'ébranla  sous  les  pas 
précipités  de  plusieurs  personnes ,  et  ce  cri  arriva 
perçant  et  proche  : 

c  Bataille  aux  DévoranU! 

—  SauTC-toi ,  Olivier ,  s'écria  Couche-tout-Na , 
presque  dégrisé  par  le  danger.  > 

A  peine  avait-il  prononcé  ces  mots.,  que  la  porte 
de  la  grande  salle  qui  précédait  ce  cabinet  s'ouvrit 
avec  un  fracas  épouvantable. 

c  Les  voilà...  >  dit  le  cabaretier  en  joignant  les 
mains  avec  effroi. 

Puis  courant  à  OliTier ,  il  le  poussa  pour  ainsi 
dire  par  la  fenêtre  ,  car ,  une  jambe  sur  Tappui , 
Fouvrier  hésitait  encore. 

La  croisée  refermée ,  le  tavernier  revint  auprès 
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de  llorok  k  Tinstant  où  celai-ei  quittait  le  cabinet 
pour  la  grande  salle  ot  les  chefs  des  Loups  Tenaient 
de  faire  irruption,  pendant  que  leurs  compagnons 
▼ociféraient  dans  la  cour  et  dans  Tescalier. 

Huit  ou  dix  de  ces  insensés  que  Ton  poussait  à 
leur  insu  à  ces  scènes  de  désordre ,  s'étaient  des 
premiers  précipités  dans  la  salle  les  traits  animés 
par  le  vin  et  par  la  colère  ;  la  plupart  étaient  armés 
de- longs  bâtons. 

Un  carrier  d'une  taille  et  d'une  force  hercu^- 
léennes,  coiffé  d'un  mauvais  mouchoir  rouge  dont 
les  lambeaux  flottaient  sur  ses  épaules ,  misérable- 
ment vêtu  d'une  peau  de  bique  à  moitié  usée, 
brandissait  une  lourde  pince  de  fer,  et  paraissait 
diriger  le  mouvement  ;  les  yeux  injectés  de  sang , 
la  physionomie  menaçante  et  féroce ,  il  s'avança 
vers  le  cabinet,  faisant  mine  de  vouloir  repousser 
Morok ,  et  s'écriant  d'une  voix  tonnante  : 

c  Où  sont  les  Dévorants  ?• . .  les  Loups  en  veulent 
manger  !  > 

Le  cabaretier  se  hâta  d'ouvrir  la  porte  du  cabinet 
en  disant  : 

c  II  n'y  a  personne»  mes  amis,..»  il  n'y  a  per- 
sonne ; .  • .  voyez  vous-mêmes. 

—  C'est  vrai,  dit  le  carrier,  surpris,  après  avoir 
jeté  un  coup  d'œil  dans  le  cabinet,  où  sont-ils  donc? 
On  nous  avait  dit  qu'il  y  en  avait  ici  une  quinzaine. 
Oji  ils  auraient  marché  avec  nous  sur  la  fabrique» 


tt  il 

M  il  y  MMk  M  iMnH»,  é*  l»l«i|M 
mttfdvl 

-*-  S'ib  M  Mm  pi»TeMi^,.«  diljwimipe,...  ili 
Rendront  ;  il  liai  k»  Mesdnv 

•«- (hiM  ?em  de  pite  S 

«»  Faiiq«6  les  loiip»  iMide»lT«r  d«t  lHi/imi^m, 
dit  Morok,  pourquoi  no  TOB(*ito  pa»  kuiftev  aatow 
de  la  fabrique  de  ces  mécréants,  de  c«t  adiéet?... 
Au  preariers  Inriemeats  des  Lampe  ^.^i  te  ssvti- 
raient  el  tf  j  a«fiil  liataille... 

--*<  H  j  anrail.r.  bataille,  répéta  MasMaaleassai 
Coaehe-teal-Na. 

«— ÀHwins  que  les  loupt  a*ueat  paai des  JM« 
vçrtmti  i  ajeata  Morek* 

—  Paisqae  ta  paries  de  peor...  tût 1 1«  faa  nsr^ 
cher  avec  boiis,«.*  et  ta  nous  verras  aai  prises  I  i 
s*écria  le  formidable  carrier  d'uaa  ?oti  tODaaatOf 
ea  s'vrançant  vera  Morok. 

Et  nombre  de  Yoix  se  joignirent  à  la  vok  dtteai>« 
rier. 

c  Les  Loupe  avoir  peur  des  DévaranUt 
*«-  Ce  serait  la  preanère  f<MS. 

—  La  bataille...  la  bttattle Ht  et  qae  ça  finissa... 

—  Ça  Boas  assomme  à  la  fin...  Pourquoi  tant  de 
misère  pour  nous  et  tant  de  bonheur  pour  eux  ? 

—  Ils  ont  dit  que  les  carriers  étaient  des  bétas 

bratesy  bonnei  k  m9m€  dMW  1^  tw^  d«  çmAn 


com»9  de»  €hieiit  de  ummti^fcrMrhe,  ik  nm  ImiB* 
saire  du  baron  Tripeaud. 

—  Et  qn^eox  autres  Dévaranu  se  hmM.  des 
casquettes  avec  bi  pesa  de»  JLiHqM...  a}0«4a  «m 
avtrt. 

—  Ni  eux  ni  leurs  femmes  ne  Yont  janiMs  à^  te 
messe.  C'est  des  paieiw.. .  dee  vi^ê  elnens  !  cria  un 
éoiissaire  de  Fabbé  prècketr. 

-**  Enxy  k  k  benne  hetrre...  font  bien  qu- ils  faS" 
seM  te  diÉiâfnehe  à  leur  manière  l  Mais  leurs  femmes» 
ne  pas  aller  à  la  messe  !...  ça  erie  vengeance... 

-^  Amsi  le  éwé  a  dit  que  cette  fabrique*Hi,  à 
<»ûise  de  ses' abeminatiens,  serait  cap«Me  d'attirei^ 
le  choléra  sur  le  pays... 

-^  C'est  traf...  Il  Fa  dit  âu  prâdto. 

**  Née  fefflfmee  Font  entendu  T. .. 

—  Oui,  oui,  à  bas  les  Dévwmliî  qtfi  tetttoni 
attirer  le  eholéra  sur  le  pays  ! 

—  Bataille!...  bataille!...  cria-t-dn  eir  cfaseof. 

—  A  la  fabrique  donc,  mes  braves  LouptL,» 
cria  Horek  dTune  voix  de  stentor,  à  la  fiAriqoe  t., 

—  Oui  !  à  la  fabrique  !  à  la  fabrique!  »  répéta- 
la  foule  avec  des  ^pignements  furieux ,  car  peu 
à  peu  tous  ceux  qui  avaient  pu  monter  et  tenir  dans 
la  grande  salle  ou.  sur  Fescalier,  s'y  étaient  entas- 
sés. 

Ces  cris  furieux,  rappelant  un  instant  Couche- 

toa(-^«  k  ^'V^m^  il  dit  m\  bsiv  il  Mwok  i 
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c  Hait  e*eit  donc  an  cârnageqve  ?oiis  YOuieiT 
Je  11*611  suii  plus... 

•—  Noas  auront  le  temps  de  prévenir  à  la  fabri- 
que. ..  Nous  les  quitterons  en  route,  »  lui  dit  Horok. 
Puis  il  cria  tout  haut  en  s*adressant  à  Phôte,  effrayé 
de  ce  désordre  : 

€  De  reau-de*Tie  Ique  Ton  paisse  boire  k  la  saiit6 
des  brares  Loups!  Ç*est  moi  qui  régale  I  > 

Et  il  jeta  de  Targent  aa  cabaretier,  qui  disparut 
et  revint  bientôt  avec  plusieurs  bouteilles  d^eau-de* 
vie  et  quelques  verres. 

c  Allons  donc  I  des  verres  !  s^écria  Morok  ;  est-ce 
que  des  camarades  comme  nous  boivent  dans  des 
▼erres  7...» 

Et  faisant  sauter  le  bouchon  d'une  bouteille ,  il 
porta  le  goulot  k  ses  lèvres  et  la  passa  au  gigan- 
tesque carrier  après  avoir  bu. 

c  A  la  bonne  heure,  dit  le  carrier,  à  la  régalade  ! 
capon  qui  s*en  dédit  !  ça  va  aiguiser  les  dents  des 
LÔups! 

—  A  vous  autres,  camarades  I  dit  Morok,  en  dis- 
tribuant les  bouteilles. 

^- 11  y  aura  du  sang  à  la  fin  de  tout  ça,  i  murmura 
Gouche«toat-Nu,  qui,  malgré  son  étaldlvresse,  com- 
prenait tout  le  danger  de  ces  funestes  excitations* 

En  effet,  bientôt  le  nombreux  rassemblement 
quitta  la  cour  du  cabaret  pour  courir  en  masse  à  la 
fabriqua  4«  M.  Hardy., 


LE  RENDEZ  «VOUS  DES  LOI' PS.  ««. 

Ceux  des  ouvriers  et  habiiants  du  village  qui 
n^avaient  pas  voulu  prendre  part  à  ce  mouvement 
d'hostilité,  étaient  en  majorité»  et  ne  parurent  pas 
au  moment  où  la  troupe  menaçante  traversa  la  rue 
principale  ;  mais  un  assez  grand  nombre  de  femmes, 
fanatisées  par  les  prédications  de  Fabbé,  encouragè- 
rent par  leurs  cris  la  troupe  militante. 

A  sa  tête  s'avançait  le  gigantesque  carrier,  bran- 
dissant sa  formidable  pince  de  fer,  puis  derrière  lui, 
pêle-mêle,  armés  les  uns  de  bâtons,  les  autres  de 
pierres,  suivait  le  gros  de  la  troupe.  Les  têtes,  en- 
core exaltées  par  de  récentes  libations  d'eau>de-vie, 
étaient  arrivées  à  un  état  d'effervescence  effrayant. 
Les  physionomies  étaient  farouches,  enflammées, 
terribles.  Ce  déchaînement  des  plus  mauvaises  pas- 
sions faisait  pressentir  de  déplorables  conséquences. 

Se  tenant  par  le  bras  et  marchant  quatre  ou  cinq 
de  front,  les  Loups  s'excitaient  encore  par  leurs 
chants  de  guerre  répétés  avec  une  excitation  crois- 
sante et  dont  voici  le  dernier  couplet: 

Élançont-nous  pleins  iPassorancc , 

Exerçons  oos  bras  vigoureux  ; 

Ils  ont  lassé  notre  prudence 

Eh  bien,  nous  voici  devant  eux.     {Biâ.) 

EilCints  d^un  roi  brillant  de  gloire  (1) , 

(1  )  I^es  Loups  et  les  Gavots  entre  autres  font  remonter  Pinstilution 
de  leur  compagoonage  jusqu'au  roi  Salomoii.  (roir  pour  plus  de  dé- 
tails le  curieux  ouvrage  de  M.  Agricol  Perdignier ,  que  nous  avons 
déjà  cité  cl  dont  ce  chant  de  guerre  est  extrait .) 
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M  LE  im  iMAirr. 

CtU  aajoard*bai  que  mm  pMit 
Il  fftut  MToir  Tftincre  od  movriri 
La  mort,  la  mort  oa  U  TÎcloire I 
Ihi  grand  roi  Satomon ,  iatr<pi(fei  «afanUf 
Faiaona,  faiaona  «»  noble  eibrt, 
Roaa  feront  triomphants  1 


Morek  et  Gouche-tom-Na  avaient  disparo  pen- 
dant que  la  troupe  en  tumulte  sortait  du  cabaret  pour 
se  rendre  à  la  fabrique. 


H 


LA  MAISON.  COâMCJKE. 


Pendant  que  les  lùiÊf^ ,  ainsi  qu^on  vient  de  le 
voir,  ae  préparaient  à  ane  sauvage  agression  contre 
les  DéfoaranU,  la  fabrique  de  M.  Hardj  avait,  cette 
matinée-là,  un  air  de  fête  parfaitement  d^accord 
avec  la  sérénité  du  ciel  ;  car  le  vent  était  nord  et  ie 
froid  as^ez  piquant  pour  une  belle  journée  de  mars, 

Néluf  heures  du  matin  venaient  dé  sonner  à  Tlior* 
loge  de  la  éuiUon  êommûne  des  ouvriers ,  séparée 
dés  ateliers  par  une  large  roule  plantée  d'arbres. 

Le  soleil  levant  inondait  de  ses  rayons  cette  im- 
posante masse  de  bâtiments  situés  à  une  liene  de 
Paris,  dans  une  position  aussi  riante  que  salubre» 
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d*où  Ton  apercevait  les  coteaux  ^oiséa  et  pittoresques 
qui,  de  ce  côté,  dominent  la  grande  TiHe. 

Rien  n'était  d'Un  aspect  plus  simple  et  plus  gai 
que  la  maison  commune  des  ouvriers.  Son  toit  de 
ch4let  en  tuiles  rouges  s'avançait  au  delà  des  mo« 
railles  blanches  coupées  çà  et  là  par  de  larges  assises 
de  briques,  qui  contrastaient  agréablement  avec  la 
couleur  verte  des  persiennes  du  premier  et  du  se- 
cond étage. 

Ces  bâtiments,  exposés  au  midi  et  au  levant,  étaient 
entourés  d'un  vaste  jardin  de  dix  arpents,  ici  planté 
d'arbres  en  quinconces,  là  distribué  en  potager  et' 
en  verger. 

Avant  de  continuer  celte  description,  qui  peut- 
être  semblera  quelque  peu  féerique^  établissons 
d'abord  que  les  merveilles  dont  nous  allons  esquisser 
le  tableau,  ne  doivent  pas  être  considérées  comme 
des  utopies,  comme  des  rêves  ;  rien,  au  contraire^ 
n'était  plus  positif,  et  même,  liàtons-nous  de  le  dire 
et  surtout  de  le  prouver  (de  ce  temps-ci  une  telle 
affirmation  donnera  singulièrement  de  poids  et  d'in- 
térêt à  la  chose),  ces  merveilles  étaient  le  résultat 
d'untf  eipcellenle  spéculation^  et  au  résumé  repré- 
sentaient un  placement  aussi  lucratif  qu'assuré, 

Entreprendre  une  chose  belle,  utile  et.  grande, 
douer  un  nombre  considérable  de  créatures  humaines 
d'un  bien-être  idéal,  si  on  le  compare  au  sort  affreux, 
presque  homicide,  auquel  elles  sont  presque  tou- 
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Joiire  condannées  ;  les  inslruîre,  les  relever  à  leurs 
propres  yeux  ;  leur  fafife  préférer  aux  grossiers  plai- 
sirs du  cabaret,  ou  plutôt  à  ces  étourdissements  fu- 
n^ies  que  ces  malheureux  y  cherchent  fatalement 
pour  échapper  à  la  conscience  de  leur  déplorable 
destinée,  leur  faire  préférer  à  cela  les  plaisirs  de 
rintelligence ,  le  délassement  des  arts;  moraliser 
en  un  mot  Thomme  par  le  bonheur;  enfin,  grâce  à 
une  généreuse  initiative,  à  un  exemple  d'une  prati^ 
que  facile,  prendre  place  parmi  les  bienfaiteurs  de 
rbumanité,  et  faire  en  même  temps»  pouf  ainsi  dire, 
forcément  une  excellente  affaire, . .  ceci  parait  fabii* 
leux.  Tel  était  cependant  le  secret  des  merveilles 
dont  nous  parlons. 

Entrons  dans  Tintérieur  de  la  fabrique. 

Âgricôl,  ignorant  la  cruelle  disparition  de  la 
MayeuXf  se  livrait  aux  plus  heureuses  pensées  en  son* 
géant  à  Ângèle,  et  achevait  sa  toilette  avec  une 
certaine  coquetterie,  afin  d'aller  retrouver  sa  fiancée. 

Disons  deux  mots  du  logement  que  le  forgeron 
occupait  dans  la  maison  commune,  à  raison  du  prix 
incroyablement  minime  de  soixante^quinzc  francs 
par  an,  comme  les  autres  célibataires. 

Ce  logement ,  situé  au  deuxième  étage,  se  com- 
posait d'une  belle  chambre  et  d'un  cabinet  exposés 
en  plein  midi  et  donnant  sur  le  jardin  ;  le  plancher, 
de  sapin ,  était  d'une  blancheur  parfaite  ;  le  lit  de 
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fer  «  garni  d^oiie  paîllatse  4e  feaillei  de  mis ,  d*an 
excelleni  niaielat  et  de  inoelleiiies  couYerinreii,  nt 
bee  de  gaz  et  la  boache  d*iiii  ealorifère,  doonaient , 
aelon  le  besoin,  de  la  lumière  et  une  douce  ebalent 
dans  eelie  pièce,  tapissée  d*an  joli  papier  Perse  e^ 
ornée  de  rideanx  pareils  ;  une  commode,  une  table 
en  noyer,  quelques  chaises,  une  petite  )]«bliotbèqtie, 
composaient  raneublement  d'Agricol  ;  en^  dans 
le  cabinet,  fort  grand  et  fort  clair,  se  trouraieoji  ui^ 
placard  pour  serrer  les  habits,  une  table  pour  les 
objets  de  toilette,  et  une  lai^e  cuTctie  de  i^tnc  au. 
dessous  d*un  robinet  donnant  de  V^at^à  volonté. 

Si  Ton  compare  ce  logement  agréable,  s^iubjre , 
commode,  à  la  mansarde  obscure»  glaciale  et  delà* 
brée  que  le  digne  garçoq  payait  qoalre-Yingt-dîiL 
francs  par  an  dans  U  maison  de  sa  mère,  et  qn'il  lui 
fallait  aller  gagner  chaque  spir  en  faisant  plus  d'une 
lieue  et  demie,  on  comprendra  1^  sacriii^^^q^il 
faisait  à  son  afiectiçu  pour  cettç  excellente  femme. 

Âgricol,  après  avoir  Jeté  un  dernier  coup  d^œil 
assez  satisfait  sur  son  miroir  ep  p^gnant  sa  mous- 
tache et  sa  large  impériale,  quitta  sa  chambre  ppuic 
aller  rejoindre  Angèiç,  k,  la  {ingeçie  commune  ;  le 
corridor  qu^il  traversa  étai^b^ge,  écrire  par  le  liaut^ 
et  plancheié  de  sapin,  d^une  e^ir^m^  pc<\pçeté« 

Malgré  les  quelques  ferments  de  difcorde  jeics 
depuis  peu  par  les  ennemis  de  M.  {iardy  au  milieu 
de  Tassociation  d*ouvriers,  jusqu'alors  si  fi^HecueU 
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bmenl  Haie,  on  entendait  de  joyeaz  chants  dans 
ipreaqne  toutes. les  chamlures  qui  bordj|ient  lecorri- 
dnr«  et  Agricol ,  en  passant  devant  plusieurs  portes 
ouvertes,  échangea  cordialeg^entun  bpojpur  matinal 
avec  plusieurs  de  fes  camarades. 

Le  forgeron  deitcendit  prestement  Tesc^iUer ,  tra- 
▼effsa  la  cour  en  boulingrin  ,  plantée  d'arbri^  au 
milieu  desquels  jaillissait  une  fQyitaine  d'e^u  vîve,  et 
gagna  Taotre  aile  du  bâtiment,  i^se  irouvait  râte- 
lier oà  une  partie  des  femiçies  et  des  filles  dc^  mi- 
▼riers  associés,  quin'élaient  pas  employé^  à  la  fa- 
brique, confectionnaient  les  effets  de.  lingerie^»  Geue 
inain-d^œuvre,  jointe  à  Ténorme  économie.  pix>ve^ 
Bant  de  Tachât  de  toiles  en  gros ,  fait  directement 
dans  les  fabriques  p;ir  rassjociaiion ,  réduisait  iur 
croyablement'Ie  prix  de  revient  Ae  chaque.  pbjçA. 

Après  avoir  traversé  TaieHer  de  lingerie ,  va^te 
salle  donnant  sur  le  jardin  ,  bien  aéré  pendgnt 
Télé   (i)   bien  chauffé  pendant   Thiver,  Âgricol 

(1)  M.  A<lol|4ie  Bobiefrre,  «bot  no  petit  livre  réeea^men%  paiflié 
{  De  Vair  cotuidéré  tmts  le  rapport  de  la  salubrité  ) ,  colre  dans 
Ict  détails  les  plus  carieux  et  les  plus  positils  ^w  rindispensable 
oéoesnlé  do  renoovelleineot  de  Pair  poor  la  conservation  de  la 
tualé.  Il  réioUe  dea  cxpMencea  de  la  science  ce  fait  irréfragable, 
que  pour  qoe  Phomme  soit  dans- sa  condition  normale,  il  lui 
faut  par  heure  de  «tx  à  dix  mètres  eubet  d*air  frais  et  re^ 
memeelé.  Or,  on  frémit  qaaod  on  mmfge  ans  ateliers  obscurs  et 
élo«0és,  ob  sont  sooTeot  entassés  une  moUitods  d^ooTriers.  Parmi 
les  escellentea  conclusions  de  la  brocfaure  de  M.  Bobierre,  nous 
citons  celle-ci,  en  nous  joignant  â  lui  |)our  appeler  sur  celle  pro- 
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alla   frapper  I  la  porte  de   fa  mère  d*Angèlc. 

Si  noaa  disons  quelques  ido(s  de  ce  logis,  sttué 
au  premier  élage,  exposé  au  levnnt  et  donnant  sur 
un  jardin,  c'est  qu'il  offrait  potir  ainsi  dire  le  spé- 
cimen de  rbabitation  du  ménage  dans  Tassoeiaiion, 
an  prix  toujours  incroyablement  minime  de  125  fr. 
par  an. 

Une  sorte  de  petite  entrée  donnant  sur  le  corri- 
dor, conduisait  à  une  très-grande  chambre,  de  cha- 
que cété  de  laquelle  se  trouvait  une  chambre  un  peu 
moins  grande,  destinée  à  leur  famille  lorsque  filles 
ou  garçons  étaient  trop  grands  pour  continuer  de 
coucher  dans  Tun  des  dortoirs  de  pension,  et  des> 
tinés  aux  enfants  des  deux  sexes.  Chaque  nuit  la 
surveillance  de  ces  dortoirs  était  confiée  à  un  père 
ou  à  une  mère  de  famille  appartenant  à  Tassociation . 

Le  logement  dont  nous  parlons  se  trouvant, 
comme  tous  les  antres,  complètement  débarrassé 
de  Tattirail  de  la  cuisine ,  qui  se  faisait  en  grand  et 
en  commun  dans  une  autre  partie  du  bâtiment , 
pouvait  être  tenu  avec  une  extrême  propreté.  Un 
assez  grand  tapis ,  un  bon  fauteuil ,  quelques  jolies 


position  Tallention  du  conseil  de  salubi  ité,  qui  rend  chaque  jour 
de  grands  BerTÎces. 

—  Dèt  qu'un  atelier  devra  eojHtenir  un  nombre  d'ùwniers  supé-' 
rieur  à  Jûe,  il  sera  soumis  à  lUnspeetien  des  délégués  du  conseU  de 
stdubritéf  qui  eonstaterojit  que  sa  disposition  n^est  pas  de  nature 
À  altérer  la  santé  des  ouvriers  qui  y  sont  enfermés 
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porcelaines  sur  une  étagère  en  bois  blanc  bien  ciré, 
plusieurs  gravures  pendues  aux  murailles ,  une  pen- 
dule  (le  bronze  doré ,  un  lit ,  une  commode  ei  un 
secrélaire  d'acajou,  annonçaient  que  les  locataires 
de  ce  logis  joignaient  un  peu  de  superflu  à  leur  bien* 
être. 

Angèle ,  que  Ton  pouvait ,  dès  ce  moment ,  ap*- 
peler  la  fiancée  d'Âgricol ,  justifiait  de  tout  point  le 
portrait  flatteur  tenu  par  le  forgeron  dans  son  entre- 
tien avec  la  pauvre  May  eux  ;  cette  charmante  jeune 
fille ,  Âgée  de  dix-sept  ans  au  plus ,  vêtue  avec  autant 
de  simplicité  que  de  fralclieur,  était  assise  à  celé  de 
sa  mère.  Lorsque  Âgricol  entra,  elle  rougit  légère** 
ment  à  sa  vue. 

f  Mademoiselle,  dit  le  forgeron,  je  viens  remplir 
ma  promesse,  si  votre  mère  y  consent, 

—  Certainement ,  M.  Âgricol,  j'y  consens,  ré- 
pondit cordialement  la  mère  de  la  jeune  fille.  Elle  n'a 
pas  voulu  visiter  la  maison  commune  et  ses  dépen-» 
dances,  ni  avec  son  père,  ni  avec  «on  frère,  ni  avec 
moi,  pour  avoir  le  plaisir  de  la  visiter  avec  vous  au-* 
jourd'hui  dimanche...  C'est  bien  le  moins  que  vous, 
qui  parlez  si  bien,  vous  fassiez  les  honneurs  de  la 
maison  à  cette  nouvelle  débarquée  ;  il  y  a  déjà  une 
heure  qu'elle  vous  attend,  et  avec  quelle  impatience! 

—  Mademoiselle,  excusez-moi,  dit  gaiement  Âgri- 
col :  en'pensanl  au  plaisir  de  vous  voir...  j'ai  oublié 
rheurco.  C'est  là  ma  seule  excuse. 
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—  Ah!  nunaii  ,«••  dit  la  jmm  Me  à  ta  nère 
d^milmideéoBs  r6|NroelMî ,  eieadeveiiaat  vemeîilc 
couine  «M  cerise  «  poerqeei  aveir  dii  cela  ? 

—  Eti-ce  vrai ,  o«i  ou  non  ?  Je  ne  fen  fait  pas 
«B  reproclic,  a«  contraire;  va,  nim  ettfant, 
M.  Agriciil  tVipliqoera  «icax  q«e  moi  encore  ce  que 
tous  les  ourrters  de  la  fabriqeedeiTentà  M.  Hardy. 

—  M.  Agrieol ,  dit  Angc^  en  noeant  Icsrabaât 
de  son  joli  bonnet ,  quel  donange  que  votre  bonae 
|ietite  sc5ur  adoptive  ne  soit  pas  avec  ihms  ! 

•^  La  HayeiiK?  vous  avet  raison ,  mademoiselle, 
mais  ce  ne  sera  q«e  partie  remise,  et  la  visite  qn^elle 
m»iis^  faite  liier  ne  sera  pas  la  dernière...   » 

La  jeune  fille ,  après  avoir  embramé  sa  oière  t 
aorUt  avec  A|;ricQl  dont  elle  pcii  le  bras. 

c  Mon  Die«  !  M.  Agricel ,  dit  Angèle  «  si  vens 
saviei  combien  j*ai  été  suq>riae  en  entrant  dans  cette 
belle  maisen  «  moi  q«i  étais  liabituêe  à  voir  tant  de 
misère  chez  les  panvres  ouvriers  de  notre  firovince... 
eftisère  qjae  j'ai  pa^fée  aussi...  tandiv  qa'ici  tout  le 
mondea  Teirsi  heoj)eux,  si  content!...  G*cst  corome 
une  féerie ,  en  vérité  ;  je  crois  cèver,  et  qnand  je 
deouuide  k  ma  naère  TeiplicatioQ  .4.e  oet^e  iéerie , 
elle  me  répond  :  f  l|l.  Agriool  i'es(>liqineni  cela.  » 

—  Savez-vous  pourquoi  je  sois  si  heureux  de  la 
douce  lèche  que  je  vais  remplir,  mademoiselle?  dit 
Agrieol  avec  un  accent  è  la  fois  grave  et  tendre,  c^est 
que  rien  ne  pouvait  venir  plus  è  propos. 
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—  Conme&t  cela  f  M.  Âgrieol. 

-*-  Vous  monirer  cette  maison,  vous  faire  eott- 
liatire  toutes  les  ressources  de  notre  association^ 
4{*fsl  pouvoir  yotis  dire  :  ici,  mademoiselie;  le  tra- 
TaiUemr,  certain  dit  présent,  ceirtain  de  Tavenir, 
Q*est  pas»  connue  tj|ni  de  ses  pa.liyres  frèr^,  obligé 
de  renoncer  souvent  au  plus  doui  besoin  du 
<^ur.**  au  4ési}r.  de  se  c^^oisir  ^ne  complue  pour 
la  vie.**  cela...  dbins  la  cr/^ipte  d'unir  s^  i^isèrcà 
vn^  autre  misère.  » 

4'i8^'l^^'H^  lesyeui  et,  roMgit. 

i  Ici  le  travailleur  peut  se  livrer  saps  inquiétude. 
^  Teiypoif  des  dpi|ces  joies  de  la  famille,  bien  sûr 
4^  ne  p^  ètTQ  décbiré  p]i^»  t^rd  pa^  la  vue  des  Itor- 
çibfes  pf iva^Mons  de  ceux  qui  Ipi  sgnt  chers  ;  ici, 
grji^e  a  Tordre,  au  travail,  au  sage  emploi  des  forc^ 
de  pliacun,  |iomiQes,  femmes,  enfants  vivent  beuret^^ 
e| satisfaits;  ei|^  un  papt,  vous  ejfpliquer  tout  cela, 
ajouta  Agrippl  ^n  souriant  d't^n  î^ir  plus  tendfe, 
c'est  vpiis  prouver  qu'ici,  madeinoiselle ,  Ton  ne 
peut  faife  rien  di^f  pluf  raisopn^ïl^le. ,  •  que  de  s  aimer , 
et  rien  de  plus  sage...  que  îe  se  marier. 

—  M.  Agrieol,  répondit  Angèle  d'une  voix  dpu- 
cemej^i  émue  et  en  rougissant  encore  pliif ,  si  nous 
commencions  notris  promenade  t 

*—  A  l'instant,  mademoiselle,  répondit  le  for- 
geron, heureux  du  trouble  qu'il  avait  fait  naitre 
dans  cette  &me  ingénue.  Hais  tenez,  nous  sommes 
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tout  près  du  dortoir  des  petites  filles.  Ces  oiseaux  ga- 
zoaillenrs  sont  déniehés  depuis  longtemps  ;  allons-y. 

«—Volontiers,  M.  Âgricol.  » 

Le  jeune  forgeron  et  Angèle  entrèrent  bientôt 
dans  un  vaste  dortoir  pareil  à  celui  d^one  excellenle 
pension.  Les  petits  lits  en  fer  étaient  symétriquement 
rangés  ;  h  chacune  des  extrémités  se  voyaient  les 
lits  des  deux  mères  de  famille  qui  remplissaient 
tour  à  tour  le  rôle  de  surveillantes. 

c  Mon  Dieu!  comme  ce  dortoir  est  bien  dislrî*^ 
bué  1  M.  Agricol  ;  et  quelle  propreté  1  Qui  donc  soi- 
gne cela  si  parfaitement  ! 

—  Les  enfants  eux-mêmes;  il  n'y  a  pas  ici  dé 
serviteurs  ;  il  existe  entre  ces  bambins  une  émulation 
incroyable;  c'est  à  qui  aura  mieux  fait  son  lit  ;  cela 
les  amuse  au  moins  autant  que  de  faire  le  lit  de  leur 
poupée.  Les  petites  filles,  vous  le  savez,  adorent 
jouer  au  ménage.  Eh  bien,  ici  elles  y  jouent  sérieu- 
sement ,  et  le  ménage  se  trouve  merveilleusement 

fait 

--  Âh  !  je  comprends,...  on  utilise  leurs  goûu 
naturels  pour  toutes  ces  sortes  d'amusements. 

—  C'est  là  tout  le  secret  ;  vous  les  verrez  partout 
très-utilement  occupées ,  et  ravies  de  rimporlancc 
que  ces  occupations  leur  donnent... 

—  Ah  !  M.  Agricol,  dit  timidement  Angèle,  quand 
on  compare  ces  beaux  dortoirs,  si  sains,  si  chauds , 
à  ces  horribles  mansardes  glacées ,  où  les  enfants 
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sont  entassés  pêle-mêle  sur  une  mauvaise  paillasse, 
grelottant  de  froid,  ainsi  que  cela  est  cbez  presque 
tous  les  ouvriers  dans  notre  pays  ! 

—  Et  à  Paris  donc  !  mademoi^llet...  c'est  peui* 
être  pis  encore. 

-^  Ah  !  combien  il  faut  que  M.  Hardy  soit  bon, 
généreux,  et  riche  surtout,  pourdépenser  tant  d'ar- 
gent à  faire  du  bien  I 

-^  Je  vais  vous  étonner  beaucoup,  mademoiselle, 
dit  Agricolen  souriant,  vous.éionner  tellement,  que 
peut-être  voqs  ne  me  croirez  pas... 

•>—  Pourquoi  donc  cela,  M.  Âgricol  ? 

* — H  n'y  a  pas  certainement  au  monde  un  homme 
d'un  cœur  meilleur  et  plus  généreux  que  M.  Hardy;  il 
fait  le  bien  pour  le  bien,  sans  songera  son  intérêt  ;  eb 
bien  !  figurez- vous,  M\^*^  Angèle,  qu'il  serait  Thomme 
le  plus  égoïste,  le  plus  intéressé ,  le  plus  avarOf* 
qu*il  trouverait  encore  un  énorme  profit  à  nous 
mettre  à  même  d'être  aussi  heureux  que  nous  le 
sommes. 

—  Cela  est- il  possible,  M.  Âgricol?  Vous  me  le 
dites,  je  vous  crois;  mais  si  le  bien  est  si  facile. k. 
et  même  si  avantageux  à  faire,  pourquoi  ne  le  fait- 
on  pas  davantage? 

—  Ah!  mademoiselle,  c'est  qu'il  faut  trois  con- 
ditions bien  rares  à  rencontrer  chez  la  même  per- 
sonne :  Savoir j  pouvoir^  vouloir, 

— Hélas  !  oui  ;  ceux  qui  savent*.,  ne  peuvent  pas. 
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~  Et  ce«x  qui  pcttYenl,  ne  MYenl  on  ne  Teoleftl 

|IM. 

—  Mais  II.  Hardy,  commeni  troave*t-il  Uni  dV 
vaniage  ao  bien  dont  II  Yoiifi  fait  jovir? 

—  Je  TOUS  expliquerai  eela  t6ot  k  Thenre,  made- 
Boitelle. 

—  Ab  !  qoelle  bdhtie  èl  ddifeè  6dènr  dé  fhiita! 
dît  loni  k  eoup  Aiigèle. 

— -  C*éM  qâe  IS  froilier  comifltfn  n^éit  pat  loin; 
je  parie  qiVe  vdba  atlea  ironver  encore  là  plnaienn 
de  net  petits  oiseâQx  dil  dortoir  6e€d]|^  ici,  non 
pas  à  pieoreè,  mais  k  thiTàiller,  s*ii  vous  plaît.  > 

Et  Agfieôl,  outrant  vtte  pôHe,  fil  eAireir  Angèle 
danf  une  assei  grande  sallô,  garnie  de  tri>letCes  oà 
des  ffoiu  d*hivef  étaient  syÉiélriqotÉiaBt  nKÊgf»i 
plusieurs  eiifaïiis  de  iépt  à  IMl  ils,  prd^remeM  et 
chaudement  feins,  rajmmantde  santé,  s*4tecupaient 
gaietnenf,  sous  lar  sur? eilhince  d^tfne  femme,  dé  sé- 
parer et  de  tirer  les  fruits  gllés. 

f  Vous  voyez,  dît  A^rieol,  partout,  aofani  que 
possible,  nous  otîlisons  les  enfants  ;  ces  occupations 
sont  des  armusemcnts  pour  eux,  répondent  au  besoin 
deinouTcment,  d*aciîvité  de  leur  ftge,  et,  de  la  sorte, 
on  ne  demande  pas  aux  jeunes  filles  et  aux  femmes 
un  temps  bien  mieux  employé. 

—  G*esl  vrai ,  M.  Agritol  ;  combien  tout  cela  est 
sagement  ordonné  ! 

^  Et  si  vous  les  voyiez,  ces  bambins,  à  la  Cuistne, 
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qneb  services  ik  rendent  !  Dirigés  par  one  on  deux 

femmes,  ils  font  la  besogne  de  huit  ou  dix  servantes* 

^-->  Au  fait,  dit  Angèle  en  souriant ,  h  cet  Âge  on 

aime  tant  à  jouer  à  la  dineilet  lis  doivent  être  ravis. 

—  Justement  «  et  de  même,  sons  le  prétexte  de 
jouer  au  jardinet  f'  ce  sont  eux  qiir ,  au  jardin,  sar- 
clent la  terre ,  font  la  cueillette  des  fruits  et  des 
légumes,  aftoseùt  les  fleurs,  passeitt  le  râteau  dans 
les  allées^  etc.  ;  en  tin  mot  cette  à^mée  de  bambins 
travailleurs,  qui  ordinaifemeiit  restent  jusqu'à  Page 
de  dix  ou  douze  aift  sans  rendre  aucun  service ,  ici 
sont  très-utiles  ;  sauf  trois  heures  d'écirte  bien  suf* 
flsantes  j^ur  eux ,  députe  Tâge  de  six  oii  sept  ans , 
leurs  rêeféationssoftt  très-sérieusement  employées, 
et  certes  ces  cfaers  petite  ètreÉ ,  par  Téconomie  de 
grandi  bras  que  promirent  lèurS  iriivaui ,  gagneni 
beaucoup  plus  quila  ne  coûtent,  et  puis^  enfin;  made- 
moiselle, ne  trouvez-vous  pas  qu'il*  y  a  dans  la  pré- 
sence de  Tenfance  ainsi  mêlée  àtousllaiyeurs,  quelqn)e 
chose  de  douit,  de  pûf,  presque  de  sacré,  qui  impose 
aux  parole,  aux  actions;  une  réserve  toujours  salu- 
taire? L'homme  le  plus  grossier  respecte  renfance... 

—  A  mesure  que  Ton  réfléchit ,  comme  on  voit 
en  efiet  que  tout  ici  est  calculé  pour  le  bonheur  de 
tous  !  dit  Angèle  avec  admiratiôii. 

—  Et  cela  n'a  pas  été  sans  peine  :  il  a  follu  vaincre 
les  préjugés,  la  routine...  Mais  tenez,  W^^  Angèle,... 
nous  voici  devant  la  cuisine  commune,  ajouta  le 
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forgeron  en  souriant,  voyez  si  cela  n^est  pas  aussi 
imposani  que  la  cuisine  d'une  caserne  ou  d'une 
grande  pension  !  i 

En  effet ,  Pofficine  culinaire  de  la  maison  com- 
mune était  immense  ;  tous  ses  ustensiles  ôtinceiaieni 
de  propreté  ;  puis ,  grâce  aux  procédés  aussi  mer- 
veilleux qu'économiques  de  la  science  moderne 
(toujours  inabordables  aux  classes  pauvres  auxquel- 
les ils  seraient  indispensables  parce  qu'ils  ne  peuvent 
se  pratiquer  que  sur  lyie  grande  échelle),  non -seu- 
lement le  foyer  et  les  fourneaux  étaient  aliroeniés 
avec  une  quantité  de  combustible  deux  fois  moindre 
que  celle  que  chaque  ménage  eût  individuellement 
dépensé,  mais  l'excédant  de  calorique  suffisait,  au 
moyen  d'un  calorifère  parfaitement  organisé,  à  ré- 
pandre une  chaleur  égale  dans  toutes  les  chambres 
de  la  maison  commune. 

.  Là  encore  des  enfants,  sous  la  direction  de  deux 
ménagères,  rendaient'  de  nombreux  services-  Bien 
de  plus  comique  que  le  sérieux  qu'ils  mettaient  à 
remplir  leurs  fonctions  culinaires;  il  en  était  de 
.même  de  Taide  qu'ils  apportaient  à  la  boulangerie 
où  se  confectionnait,  à  un  rabais  extraordinaire  (on 
achetait  la  farine  en  gros),  cet  excellent  pain  de  mé- 
nage, salubre  et  nourrissant,  mélange  de  pur  froment 
et  de  seigle,  si  préférable  à  ce  pain  blanc  et  léger 
qui  n'obtient  souvent  ces  qualités  qu'à  l'aide  de 
substances  malfaisantes. 
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t  Bonjour,  M*^®  Bertrand,  >  dit  gaiement  Âgrîcol 
à  une  digne  matrone  qui  contemplait  gravement  les 
lentes  évolutions  de  plusieurs  tournebroches  dignes 
des  noces  de  Gamache,  tant  ils  étaient  glorieuse- 
ment chargés  de  morceaux  de  boeuf,  de  mouton 
et  de  veau,  qui  commençaient  à  prendre  une  belle 
couleur  d'un  brun  doré  des  plus  appétissants,  bonjour 
j^ne  Bertrand,  reprit  Âgricol,  selon  le  règlement  je 
ne  dépasse  pas  le  seuil  de  la  cuisine  ;  je  veux  seule- 
ment la  faire  admirer  à  maden|oise]le,  qui  estarrivéc' 
ici  depuis  peu  de  jours. 

—  Admirez,  mon  garçon,  admirez*.,  et  surtout 
voyez  comme  cette  marmaille  est  sage  et  travaille 
bien  !  » 

Et  ce  disant,  la  matrone  indiqua  du  bout  de  la 
grande  cuiller  de  lèchefrite  qui  lui  servait  de  scep- 
tre, une  quinzaine  de  marmots  des  deux  sexes  assis 
autour  d'une  table,  profondément  absorbés  dans 
Texèrcice  de  leurs  fonctions  qui  consistaient  à  pelu- 
rer  des  pommes  de  terre  et  à  éplucher  des  herbes. 

c  Nous  aurons  un  vrai  feslifi  de  Balthasar , 
M"**  Bertrand?  demanda  Âgricol  en  riant. 

—  Ma  foi  !  un  vrai  festin  comme  toujours ,  mon 
garçon...  Voilà  la  carte  du  dîner  d'aujourd  hui  : 
Bonne  soupe  de  légumes  au  bouillon,  bœuf  rôti  avec 
des  pommes  de  terre  autour,  salade,  fruits,  fro- 
mage, et  pour  extra  du  dimanche  des  tourtes  au 
raisiné  que   fait  la  mère  Denis  à  la  boulangerie , 
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et,  <;*eti  le  CM  do  le  dire»  à  cette  heure»  iefour 
diauffe. 

—  Ce  que  vous  me  dites  \k ,  M**  Bertrand,  me 
met  furieusement  en  appétit»  dit  gaiement  Agricel. 
Du  reste  on  s^aperçoit  bien  quand  c'est  votre  tour 
d'être  de  cuisine,  ajouta-t-il  d'un  air  Batteur. 

-—  Allez,  allez,  grand  moqueur!  dit  gaiement k 
cordon  bleu  de  service. 

—  C'est  encore  cela  qui  m'étonne  tant,  M.  Agri- 
col,  dit  Angèle  à  Agricol  en  coniiA'bani  de  marcher 
k  côté  de  lui ,  c'est  de  comparer  M  nourriture  si 
insuffisante,  si  malsaine,  des  ouvriers  de  notre  pays, 
à  celle  que  Ton  a  ici. 

—  Et  pourtant ,  nous  ne  dépensons  pas  plus  de 
vingt*cinq  sous  par  jour ,  pour  éire  nourris  beaocoap 
mieux  que  nous  ne  le  serions  pour  trois  francs^à 
Paris. 

—  Mais  cVst  à  n'y  pas  croire  ,  M.  Agricol.  Com- 
meni  est-ce  donc  possible  ?... 

— C'est  toujours  grâce  à  la  baguette  de  M.  Hardy. 
Je  vous  expliquerai  cela  tout  h  Theurie 

—  Ah!  que  j'ai  aussi  d*impâtience  à  le  voir, 
M.  Hardy  ! 

—  Vous  le  verrez  bientôt,  peut-être  aujourd'hui, 
car  on  l'attend  d'un  moment  à  l'autre.  Mais  tenez , 
voici  le  réfectoire  que  vous  ne  connaissez  pas ,  puis* 
que  voire  famille ,  comme  d'autres  ménages ,  a  pré- 
féré se  faire  apporter  à  manger  chez  elle...  Voyez 
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donc  quelle  belle  pièce....  ei  si  gaie...  sur  le  jardin 
eu  face  de  la  fontaine  !  > 

Eu  «Set  «  c'était  une  vaste  salle,  bâiie  en  forme 
de  galerie  et  édairée  par  dix  fenêtres  ouvrant  sur  un 
jardin  ;  des  tables  recouvertes  de  loite  cirée  bien 
luisante,  étaient  rangées  près  des  murs ,  de  sorte  que, 
pendant  Tbiver ,  cette  pièce  servait  le  soir ,  après 
les  travaux ,  de  salle  de  réunion  et  de  veillée ,'  pour 
les  ouvriers  qui  préféraient  passer  la  soirée  en  corti- 
mun  au  lieu  de  la  passer  seuls  cbezeux  ou  eii  famille. 
Alors,  dans  cette  immense  salle ,  bien  Ghaiifîée  par 
le  calorifère  ,  brillamment  éclairée  au  gaz ,  les  uâë 
lisaient,  d'autres  jouaient  aut  cartes,  ceux-là  cau- 
saient ou  s'occupaient  de  menus  travaux. 

(  Ce  n'est  pas  tout,  dit  Âgricol  à  la  jeune  611e, 
vous  trouverez ,  j*en  suis  sûr ,  cette  pièce  encore  plus 
belle  lorsque  vous  saurèz^  que  le  jeudi  et  le  dimanche 
elle  se  transforme  en  salle  de  bal ,  et  le  mardi  et  le 
samedi  soir  en  salle  de  concert  ! 

—  Vraiment!... 
_  — Certainement,  répondit  âèrenlentle  forgeron. 
Nous  avons  parmi  nous  des  musièiens  exécutants, 
très  capables  de  faire  danser  ;  de  plus,  deux  fois  la 
semaine  nous  cbantons  presque  tous  en  chœur, 
bomuies,  femmes,  enfants  (i).  Malheureusement, 

(!)  Nous  serons  compris  de  ceux  qui  ont  entenilo  Ich almirables 
coDcerl»  de  TOrphéon,  où  plus  de  mille  onvricrs,  homme.«,reinniGK 
el  enfants  clianient  avec  on  m'crvcitlcus  ensemble. 
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celle  semaine,  quelques  troubles  suryenus  dans  la 
fabrique  ont  empêché  nos  concerts. 

—  Autant  de  toîx  !  cela  doit  être  superbe. 

—  C*est  très-beau,  je  vous  assure...  M.  Hardy  a 
toujours  beaucoup  encouragé  chez  nous  cette  dis- 
traction d'un  effet  si  puissant ,  dit-il,  et  il  a  raison, 
sur  Tesprilet  sur  les  mœurs. 

Pendant  un  hiver,  il  a  fait  venir  ici,  à  ses  frais , 
deux  élèves  du  célèbre  U.  Wilhem,  et,  depuis,  notre 
éeole  a  fait  de  grands  progrès  ;  vraiment  je  vous  as- 
sure, M"*  Ângèle,  que,  sans  nous  flatter,  c'est  quel- 
que chose  d'assez  émouvant  que  d'entendre  environ 
deux  cenis  voix  diverses  chanter  en  chœur  quelque 
hymne  au  travail  ou  à  la  liberté...  Vous  entendrez 
cela,  et  vous  trouverez,  j'en  suis  sûr,  qu'il  y  a  quel- 
que chose  de  grandiose,  et  pour  ainsi  dire  d'éievaol 
pour  le  cœur  dans  l'accord  fraternel  de  toutes  ces 
voix  se  fondant  en  un  seul  son,  grave,  sonore  et  im- 
posant. 

—  Oh  !  je  le  crois  ;  mais  quel  bonheur  d'habiter 
ici  !  Il  n'y  a  que  des  joies,  car  le  travail  ainsi  mé- 
langé de  plaisirs  devient  un  bonheur. 

—  Hélas!  il  y  a  ici  comme  partout  des  larmes  et 
des  douleurs,  dit  tristement  Agrieol.  Voyez-voos 
là...  ce  bâtiment  isolé,  bien  exposé? 

—  Oui,  quel  est-il? 

—  C'est  notre  salle  de  malades. . .  Heureusement, 
grâce  à  notre  régime  sain  et  si  salubre ,  elle  n'est 
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pas  souvent  au  complet;  une  cotisation  annuelle 
nous  permet  d'avoir  un  très-bon  médecin  ;  de  plus , 
une  caisse  de  secours  mutuels  est  organisée  de  telle 
.sorte ,  qu*en  cas  de  maladie  chacun  de  nous  reçoit 
les  deux  tiers  de  ce  qu'il  reçoit  en  santé. 

—  Gomme  tout  cela  est  bien  enteudu  !  Et  là*bas, 
M.  Agricol,  de  Tautre  côté  de  la  pelouse? 

-*G*e8t  la  buanderie  et  le  lavoir  d'eau  courante, 
chaude  et  froide ,  et  puis ,  sous  ce  hangar  est  le 
séchoir,  plus  loin  les  écuries  et  les  greniers  de 
fourrage  pouf  les  chevaux  du  service  de  la  fa- 
brique. 

—  Maiseniin,  M.  Agricol,  allez-vous  me  dire  le 
secret  de.  toutes  ces  merveilles  ? 

—  En  dix  minutes  vous  allez  comprendre  cela , 
mademoiselle.  > 

Malheureusement  la  curiosité  d'Angèle  fut  à  ce 
moment  déçue  :  la  jeune  fille  se  trouvait  avec  Agricol 
près  d'une  barrière  à  claire-voie  servant  de  clôture 
au  jardin ,  du  côté  de  la  grande  allée  qui  séparait  les 
;)teliers  de  la  maison  commune. 

Tout  à  coup,  une  bouffée  de  vent  apporta  le 
bruit  très-lointain  de  fanfares  guerrières  et  d'une 
musique  militaire ,  puis  on  entendit  le  galop  reten- 
tissant de  deux  chevaux  qui  s'approchaient  rapi< 
dément,  et  bientôt  arriva,  monté  sur  un  beau  cheval 
noir,  h  longue  queue  flottante  et  à  housse  cramoisie, 
un  officier  général  ;  ainsi  que  sous  Tempire,  il  portait 
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dtê  tioUes  à  I  ecuyère  et  une  enlolte  bhncbe  ;  «on 
uniforme  bien  éiincelait  de  broderies  d*or«  le  grami 
cordon  ronge  4^  la  l>gion-d'Honneur  éuit  patte  sor 
ton  épauletie  droite  quatre  fois  étoilée  d^argent,  rt 
«in  cbapeau  largement  bordé  dW  était  garni  de 
plume  blanche,  ditiinciion  réservée  aux  maréchaux 
de  France. 

On  ne  pouvait  voir  un  homme  ^e  guerre  d^nne 
tournure  plut  martiale,  plut  chevaleretque,  et  plus 
fièrement  campé  tnr  ton  cheval  de  bataille. 

Ali  moment  où  le  maréchal  Simon,  car  c'était  lui, 
arrivait  devant  Ângèle  et  Agricole  il  arrêta  brus- 
quement (^  monture  sur  tes  jarrett ,  en  descendii 
lestement ,  et  jeta  set  rénet  d*or  à  un  domestique 
en  liyi;ée  qui  le  tuivaît  à  cheval. 

c  Où  faudra-l-il  attendre  montieur  le  duc  ?  de- 
manda le  palefrenier. 

—  Au  bout  de  Tallée,  »  dit  le  maréchal. 

Et  te  découvrant  avec  respect ,  il  s'avança  vive- 
ment, le  chapeau  à  la  main,  au-devant  d'une  per- 
sonne qu' Angèle  et  Agricol  ne  voyaient  pat  encore. 

Cette  pertonne  partit  bientôt  au  détour  de  l'allée  : 
c^était  un  vieillard  à  la  figure  énergique  et  intelli- 
gente; il  portait  une  blouse  fort  propre,  une  cas- 
quette de  drap  sur  set  longt  cheveux  blanct,  et,  les 
mains  dans  tct  pochet,  il  fumait  paisiblement  une 
vieille  pipe  d'écume  de  mer. 

c  Bonjour,  mon  bon  père,  »  dit  respectueusement 
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Je  maréebal  eo  embrassant  avec  effusion  le  vieil 
ouvrier,  qui,  après  lui  avoir  rendu  tendrement  son 
étreinte,  lai  dil^  voyant  qu'il  conservait  son  chapeau 
à  la  main  : 

<  Couvre- toi  donc,  mon  garçon.. •  Mais  comme 
te  voilà  beau  !  ajouta-t-il  en  souriant. 

—  Mon  père,  c'est  que  je  viens  d'assister  à  une 
revue  tout  près  d'ici...  et  j'ai  profilé  de  cette  occa- 
sion pour  être  plus  tôt  près'de  vous. 

—  Ah  çà ,  est-ce  que  l'occasion  m'empêchera 
d'embrasser  m<*s  petites-filles  aujourd'hui  comme 
tous  les  dimanches  ? 

—  Non,  mon  père...  elles  vont  venir  en  voiture; 
Dagobert  les  aceonipagnera. 

— Mais. . .  qu'aS'tn  donc  ?Tu  me  semblés  soucieux. 

—  C'est  qu'en  effet,  mon  père,  dit  le  maréchal 
d'un  air  péniblement  ému ,  j'ai  de  graves  choses  à 
TOUS  apprendre. 

—  Viens  chez  moi ,  alors ,  »  dit  le  Tieillard  assez 
inquiet. 

Et  le  maréchal  et  son  père  disparurent  au  tour- 
nant de  l'allée. 

Angèle  était  restée  si  stupéfaite  de  ce  que  ce 
brillant  officier-général,  qu'on  appelait  monsieur  le 
duc,  avait  pour  père  un  vieil  ouvrier  en  blouse,  que, 
regardant  Agricol  d'un  air  interdit,  eHe  lui  dit  : 

c  Comment!  M.  Agricol...  ce  vieil  ouvrier?... 

•^  Est  le  père  de  M.  le  maréchal  duc  de  Ligny . . . 
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Tami...  ouï,  je  peoi  le  dire,  ajoaU  Agrieol  d^ane 
voix  émue,  l'ami  de  mon  père,  à  moi,  qui  a  fait  la 
guerre  peudant  vingt  ans  sous  ses  ordres. 

—  Être  si  liant  placé ,  et  se  montrer  si  respec- 
tueux ,  si  tendre  pour  son  père  !  dît  Ailgèle.  Le 
maréchal  doit  avoir  un  bien  noble  cœur,  mais  com- 
ment laisse-t-il  son  père  ouvrier  ? 

—  Parce  que  le  père  Simon  ne  quitierait  son  état 
et  la  fabrique  pour  rien  au  monde  ;  il  est  né  ouvrier, 
il  veut  mourir  ouvrier,  quoiqu'il,  ait  pour  fils  un 
duc,  un  maréchal  de  France,  i 
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Lorsque  rétonnement  fort  naturel  que  Tarrivée 
du  maréchal  Simon  avaii  causé  à  Ângèle  fut  dis- 
sipé, Âgricol  lui  dit  en  souriant  : 

c  Je  ne  voudrais  pas,  W^^  Angèle,  profiler  de 
cette  circonstance  pour  m^épargner  de  vous  dire  le 
secret  de  toutes  les  merveilles  de  notre  maison 
commune,,, 

—  Oh  !  je  ne  vous  aurais  pas  non  plus  laissé 
manquer  à  votre  promesse  ,  M.  Âgricol ,  répondit 
Angèle;  ce  que  vous  m'avez  déjà  dit  m^iniéresse  trop 
pour  cela. 

—  Ecoutez-moi  donc ,  mademoiselle.  M.  Hardy , 
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en  Tériuble  magicien ,  a  pronone^  Iroie  molscaHa- 
lîstiqoet  :  Association,  coimuNAirrÉ «  rEATESMiii. 
Noos  avons  compris  ie  sens  de  ces  paroles ,  et  leg 
menreilles  que  toos  voyex  ont  été  créées ,  k  noire 
grand  avantage,  ei  aussi,  je  vous  le  répète,  au  grand 
avantage  de  M.  Hardy. 

—  C*est  toujours  celaqni  me  parait  extraordinaire, 
M.  Âgrtcol. 

—  Supposez,  mademoiselle,  que  M.  Hardy,  ao 
Heu  d'être  ce  qu'il  est,  eût  été  seulement  un  spéeo- 
lateor  ao  cœur  sec,  ne  connaissant  que  le  produit , 
se  disant  :  pour  que  ma  fabrique  me  rapporte  beau- 
coup ,  que  faut-il  ?  main-dœuvre  parfaite ,  grande 
économie  de  matières  premières,  parfait  emploi' du 
temps  des  ouvriers;  en  ou  mot,  économie  de  fabri- 
cation, afin  de  produire  à  très-bon  marché,  exellence 
des  produits,  afin  de  vendre  Ir^-cher... 

— Ccriainement,  M.  Âgricol,  un  fabricant  ne  peut 
exiger  davantage. 

—  Ëh  bien,  mademoiselle,  ces  exigences  eosseni 
été  satisfaites...  ainsi  qu'elles  l'ont  été  ;...  mais  corn- 
ment?  Le  voici  :  M.  Hardy,  seulement  spéculateur, 
se  serait  d'abord  dit  :  Éloignés  de  ma  fabrique,  mes 
ouvriers  pour  s'y  rendre  peineront;  se  levant p!us 
tôt,  ils  dormiront  moins  ;  prendre  sur  le  sommeil 
si  nécessaire  aux  travailleurs  ?  mauvais  calcul  ;  ils 
s'affiiiblissent,  l'ouvrage  s'en  ressent;  puis  l'intem- 
périe des  saisons  empirera  cette  longue  course  ;  Tou- 
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vricT  arrivera  mouillé,  frissonnant  de  froid ,  énervé 
avant  le  travail,  et  alors...  quel  travail  ! 

—  Cela  est  malheureusement  vrai,  M.  Agrieol  ; 
quand  à  Lille  j'arrivais  toute  mouillée  d'une  pluie 
froide  à  la  manufacture,  j*enr  tremblais  quelquefois 
toute  la  journée  à  mon  métier. 

—  Aussi,  M^i®  Angèle,  le  spéculateur  dira  : 
Loger  mes  ouvriers  à  la  porte  de  ma  fabrique  c^est 
obvier  à  cet  inconvénient.  Calculons  :  L'ouvrier 
marié  paye  en  moyenne  dans  Paris  250  francs  par 
an  (i) ,  une  ou  deux  mauvaises  chambres  et  un  ca- 
binet, le  tout  obscur,  étroit ,  naalsain  dans  quelque 
rue  noire  et  infecte;  là  il  vit  entassé  avec  sa  familhs 
aussi  quelles  santés  délabrées  !  toojours^évreux,  tou- 
jours chétifs;  et  quel  travail  attendre  d*un  6évreux, 
d*un  eliétif  ?  Quant  aux  ouvriers  garçons,  ils  payent  un 
logement  moins  grand,  mais  aussi  insalubre,  environ 
150  fr.  Or,  additionnons  :  j'emploie  146  ouvriers 
mariés  ;  ils  payent  donc  à  eux  ions,  pour  leur  affreux 
taudis,  56,500  fr.  par  an;  d'autre  part  j'emploie 
115  ouvriers  garçons ,  qiii  payent  aussi  par  an 
i  7,280  fr.,  total  environ  50,000  fr.  de  loyer,  le 
revenu  d'un  million. 

^—  Mon  Dieu ,  M.  Âgricol ,  quelle  grosse  somme 
font  pourtant  tous  ces  mauvais  petits  loyers  réunis  ! 

(1)  Cot,  en  effet,  te  prix  moyen  d*an  logement  d^ouvrier, 
composé  an  pins  de  denx  petites  pièces  et  d^un  cabinet  au  Iroisiètnc 
oo  quatrième  étage. 
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-»  Vous  voyez ,  mademoiselle ,  50«000  fr.  par 
an!  le  prix  d*on  logemenl  de  millionnaire.  Alors, 
que  se  dit  noire  spéculateur  t  Pour  décider  mes  oa- 
▼rters  h  abandonner  leor  demeure  de  Paris ,  je  leur 
ferai  d^énormes  avantages,  lirai  jasqo*à  réduire  de 
moitié  le  prix  de  leur  loyer,  et,  an  lieu  de  chambres 
malsaines ,  ils  auront  des  appartemenis  vastes ,  biea 
aérés ,  bien  exposés  et  facilement  chauffés  et  éclairés 
à  peu  de  frais  ;  ainsi ,  146  ménages  me  payant  seu- 
lement 125  fr.  de  loyer,  et  i  15  garçons  75  fr.,  j*ai 
un  total  de  26  à  27,000  fr...  Un  bâtiment  assez 
vaste  pour  loger  tout  ce  monde  me  coûtera  tout  ao 
plus  500,000fr.  (i).  J'aurai  donc  mon  argent  placé 
au  moins  à  5  o/o,  et  parfaitement  assuré ,  puisque 
les  salaires  me  garantiront  le  prix  du  loyer. 

—  Ail  !  M.  Agricot ,  je  commence  à  comprendre 
comment  il  peut  être  qnelquefois  avaningeus  de 
faire  le  bien,  même  dans  un  intérêt  d^argent. 

—  Et  moi  je  suis  presque  certain ,  mademoiselle, 


(I)  Ce  chiffre  esl  exact,  pciit-èlre  même  exagéré. . .  Un  bâtiiuent 
pareil  A  une  lieue  de  Paris,  du  cA(é  de  Montroagc,  atec  toutes  les 
grandes  dépendances  nécessaires ,  cuisine,  buanderie,  laToir,  etc.  ; 
réservoir  à  gaz,  prise dVau,  calorifcic,  etc.,  entouré  d^un  jardin  de 
dix  arpents  ,  aurait  à  Tépoquc  de  ce  récit  à  peine  coûté  SOO,000  fr. 
Un  constructeur  expérimenté  a  bien  touIu  nons  faire  un  devis 
détaillé  qui  confirme  ce  que  nous  avançons.  On  voit  donc  que 
même  à  prix  égal  de  ce  que  imycnt  géuéralcmenl  les  ouvriers,  un 
|M»urraii  leur  assurer  de»  logements  parfaitement  salubrca  et  encore 
placer  son  argent  à  10  |K>ur  cent. 


LE  8fiCRKT.  53 

qu'à  la  longue  les  affaires  faîtes  avec  droiture  et 
loyauté  sont  toujours  bonnes.  Mais  revenons  à  noire 
spécuiateuri  Voici  donc ,  dira~i-il ,  mes.ouvrierséia- 
l>lis  à  la  porte  de  ma  fabrique ,  bien  logés ,  bien 
chauffés,  et  arrivant  toujours  vaillants  à  Tatelier. 
Ce  n'est  pas  tqut...  Touvrier  anglais  qui  mange  de 
bon  bœuf,  qui  boit  de  bonne  bière,  fait ,  à  temps 
égal ,  deux  fois  le  travail  de  l'ouvrier  français  (i) , 
réduit  à  une  détestable  nourriture ,  plus  débilitante 
que  confortante ,  grâce  à  rempoisonnementdes  den- 
rées. Mes  ouvriers  travailleraient  donc  beaucoup 
plus ,  s'ils  mangeaient  beaucoup  mieux.  Comment 
faire,  sans  y  mettre  du  mien?  Mais  j'y  songe,  le 
régime  des  casernes  ,  des  pensions  et  même  des  pri* 
sons,  qu'est-il?  la  mise  en  commun  des  ressources 
individuelles ,  qui  procurent  ainsi  une  somme  de 
bien-être  impossible  à  réaliser  sans  cette  associa- 
tion. Or,  si  mes  deux  cent  soixante  ouvriers,  au 
lieu  de  faire  deux  cent  soixante  cuisines  détesta- 
bles, s'associaient  pour  n'en  faire  qu'une  pour  tous, 
mais  très-bonne ,  grâce  à  des  économies  de  toutes 
sortes ,  quel  avantage  pour  moi...  et  peureux  I  Deux 
ou  trois  ménagères  suffiraient  chaque  jour,  aidées 


(1)  Le  fait  a  élé  eii)4rimcDlé  lors  des  lra?aux  du  chemin  de  fer 
de  Rooen.  Les  ouvriers  français  qui,  n^ayant  pas  de  famille,  ont  pu 
adopter  le  régime  dos  anglais,  ont  fait  alors  au  moins  autant  de 
besogne,  reconfortés  quMls  étaient  par  une  nourriture  saine  elsufli- 
sanle. 
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par  des  enfants,  à  préparer  les  repas;  au  lieo 
(raclieter  le  boîs ,  le  charbon  par  fraclions  et  de  te 
payer  le  donble  (i)  de  sa  valenr,  rassocîation  de 
mes  ouvriers  ferait,  sous  ma  garantie  (  leurs  salaires 
me  garaniiraienl  à  mon  tour)  de  grands  approvi- 
sionnements de  bois,  de  farine,  débourre,  d'Iiuiie, 
de  vins,  etc.,  en  s'adressant  directement  aux  pro- 
ducteurs. Ainsi  ils  payeraient  trois  ou  quatre  sous  la 
bouteille  d*un  vin  pur  et  sain ,  au  lieu  de  payer  douze 
et  quinze  sous  un  brcuva<j;c  empoisonné.  Chaque  se- 
maine ,  Tassociation  achèterait  sur  pied  un  bœuf  et 
quelques  moutons,  les  ménagères  feraient  le  pain, 
comme  à  la  campagne  ;  enfin  ,  avec  ces  ressourcei, 
de  Tordre  et  de  Téconomie ,  mes  ouvriers  auraient, 
pour  vingt  à  vingt-cinq  sous  par  jour,  une  nourri- 
ture salubre ,  agréable  et  suffisante. 

—  Ah!  tout  s'explique  maintenant!  M.  Agric4»l. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  mademoiselle,  continuant  le 
rôle  du  spéculateur  au  cœur  sec,  il  se  dit  :  Voici  mes 
ouvriers  bien  logés ,  bien  chauffés ,  bien  nourris , 
avec  une  économie  de  moitié  ;  qo*ils  soient  aussi 
bien  chaudement  vêtus  ;  leur  santé  a  toutes  chances 
d'être  parfaite ,  et  la  santé,  c'est  le  travail,  ff^'asso- 
ciation  achètera  donc  en  gros  et  au  prix  de  Hibrique 

(1)  Ifoas  avonn  dit  qne  la  voie  de  i>ois  en  fàloordcs  on  coterela 
rcTcnait  au  paoTre  à  quatre^r^ngt-div  francs  f  il  en  est  de  même 
de  Ion»  les  objets  de  consommation^  pris  en  détail^  lu  rraciimiiie> 
ment  et  le  déchet  étant  à  son  dcsavan(n«rr. 
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(toujours  SOUS  ma  garantie  que  le  salaire  m^assure), 
de  cbaudes  et  solides  éloffes ,  de  bonnes  et  fortes 
toiles,  qu'une  partie  des  femmes  d'ouvriers  confec- 
tionneront en  vêtements  aussi  bien  que  des  tailleurs. 
Enfin,  la  fourniture  des  chaussures  et  des  coiffures 
étant  considérable ,  l'associaiion  obtiendra  un  rabais 
notable  de  Tenl repreneur...  Eh  bien,  M'^^Ângèie, 
que  dites-vous  de  notre  spéculateur  ? 

— Je  dis,  M.  Agricol,  répondit  la  jeune  fille  avec 
une  admiration  naïve,  c'est  à  n'y  pas  croire,  et  cela 
est  si  KÎmple,  cependant! 

«—  Sans  doute,  rien  de  plus  simple  que-le  bien... 
que  le  beau,  et  ordinairement  on  n'y  songe  gucres... 
Heiiiarquez  aussi  que  notre  homme  ne  parle  abso- 
lunieiit  qu'au  point  de  vue  de  son  intérêt  privé... 
Ne  considérant  que  le  côté  matériel  de  la  question... 
comptant  pour  rien  l'habitude  de  fraternité,  d'ap- 
pui, de  solidarité  qui  naît  inévitablement  de  la  vie 
commune,  ne  réfléchissant  pas  que  le  bien-être 
moruliae  et  adoucit  le  caractère  de  Thomme,  ne  se 
disant  pas  que  les  forts  doivent  appui  et  enseigne- 
ment aux  faibles,  ne  songeant  pas  qu'après  tout, 
ïhomme  honnéle,  actif  et  laborieux  a  droit,  positif 
vement  droit,  à  exiger  de  la  société,  du  travail  et  un 
salaire  proportionné  aux  besoins  de  sa  condition^.», 
non,  notre  spéculateur  ne  pense  qu'au  produit  brut  ; 
eh  bien,  vous  le  voyez,  non-scuIcment  il  place 
sûrement  son  argent  en  maisons  à  cini  pour  cent. 
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mais  il  irouve  de  grands  avantages  au  bten-èire  ma- 
tériel de  ses  ouvriers. 

—  C*est  juste ,  M.  Agricol. 

—  Et  que  direz-vous  donc ,  mademoiselle^ 
quand  je  vous  aurai  prouvé  que  notre  spécuiateor 
a  aussi  un  grand  avantage  à  donner  à  ses  ouvriers, 
en  outre  de  leur  salaire  régulier,  une  part  propor- 
tionnelle dans  ses  bénéfices! 

—  Cela  me  parait  plus  difficile,  M.  Agricol. 

—  Écoutez-moi  quelques  minutes  encore  et 
vous  serez  convaincue.  > 

En  conversant  ainsi,  Ângèle  et  Agricol  étaient 
arrivés  près  de  la  porte  du  jardin  de  la  maison 
commune. 

Une  femme  âgée,  vêtue  très-simplement  mais 
avec  soia,  s'approcba  d'Agricol  et  lui  dit  ; 

€  M.  Hardy  est-il  de  retour  à  sa  fabrique,  moo- 
sieur? 

—  Non,  madame,  mais  on  l'attend  d'un  moment 
à  Tautre. 

—  Aujourd'hui,  peut-être? 

—  Aujourd*bui  ou  demain,  madame. 

—  On  ne  sait  pas  à  quelle  heure  il  sera  ici ,  mon- 
sieur? 

—  Je  ne  croîs  pas  qu'on  le  sache,  madame; 
mais  le  portier  de  la  fabrique ,  qui  est  aussi  le  por- 
tier de  la  maison  de  M.  Hardy,  pourra  peut-être 
vous  en  instruire. 
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—  Je  vous  remercie,  monsieur. 

—  A  voire  service  ,  madame. 

—  M.  Agricol ,  dit  Angèle  lorsque  la  femme  qui 
venait  d'interroger  le  forgeron  fut  éloignée,  ne 
irouvez*voas  pas  que  celle  dame  était  bien  pâle  et 
avait  Tair  bien  ému? 

—  Je  Tai  remarqué  comme  vous ,  mademoiselle  ; 
il  m*a.méme  semblé  voir  rouler  une  larme  dans  ses 
yeux. 

—  Oui,  elle  avaii  Pair  d'avoir  bien  pleuré.  Pauvre 
femme  !  peut-être  vient-  elle  demander  quelqtres 
secours  à  M.  Hardy.  Mais  qu'avez- vous,  M.  Agricol  ? 
vous  semblez  tout  pensif,  i 

Agricol  pressentiiil  vaguement  que  la  visite  de 
celte  femme  âgée ,  à  la  figure  si  triste ,  devait  avoir 
quelque  rapport  avec  Taventure  de  la  jeune  et  jolie 
dame  blonde  qui,  trois  jours  auparavant,  éiait  venue, 
si  éplorée,  si  émne,  demander  des  nouvelles  de 
M.  Hardy,  et  qui  avait  appris  peut-être  trop  tard 
qu'elle  avait  été  suivie  et  espionnée. 

<  Pardonne^moi ,  mademoiselle ,  dit  Agricol  à 
Angèle;  mais  la  présence  de  cette  femme  me  rappe- 
lait une  circonstance  dont  je  ne  puis  malheureuse- 
ment pas  vous  parler  ,  car  ce  n'est  pas  mon  secret  à 
moi  seul. 

—  Obi  rassurez-vous,  M.  Agricol,  répondit  la 
jeune  fille  en  souriant ,  je  ne  suis  pas  curieuse ,  et 
ce  que  vous  m'apprenez  m'intéresse  tant ,  que  je 
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06  désire  pas  vous  entendre  parler  d'antre  chose. 
*-Eli  bien!  donc,  roademoisetle,  quelques  mois 
encpre ,  et  vous  •serez ,  comme  rooi«  an  courant  de 
ions  les  secrets  de  notre  association... 

—  Je  vous  écoule ,  M.  AgricoL 

—  Parlons  toujours  au  point  de  vue  du  spécula- 
teur intéressé,  lî  se  dit  :  Voici  mes  ouvriers  dans 
les  meilleures  conditions  possibles  pour  travailler 
beaucoup  ;  maintenant ,  pour  obtenir  de  gros  béné- 
fices^ que  faire?  Fabriquer  à  bon  marché ,  vendre 
trèa-chèr.  Mais  pas  de  bon  marché  sans  Téconomie 
des  maiières  premières ,  sans  la  perfection  des  pro- 
cédés de  fabrication,  sans  la  célérité  du  travail.  Or, 
malgré  ma  Surveillance ,  comment  empêcher  mes 
ouvriers  de  prodiguer  la  matière  première  ?  com- 
ment' les  eiigager,  chacun  dans  sa  spécialité,  à  cher- 
cher des  procéilés  plus  simples,  moins  onéreux. 

—  C'eèt  vrai,  M.  Agricol,  comniient  faire? 

—  Et  ce  n'est  pas  tout,  dira  notre  homme,  pour 
vendre  très  cher  mes  produits ,  il  faut  qu'ils  soient 
irréprochables,  excellents.  Mes  ouvriers  font  suffi- 
samment bien  ;  ce  n'est  pas  assez ,  il  faut  qu'ils  me 
fassent  des  ohefs-d'œuyre? 

— Mais,  M.  Agricol,  une  fois  leur  tâche  suffisam- 
ment accomplie,  quel  intérêt  auraient  les  ouvriers 
à  se  donner  beaucoup  de  mal  pour  fabriquer  de$ 
chefs-d'œuvre? 

— C'est  le  mol.  M"*  Angèle,  quel  iNTÉRÊt  ont-ils? 
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Notre  8)>écula(eur  aussi  se  dit  bientôt  :  Que  mes 
ouvriers  aient  intérêt  à  économiser  la  matière  pre- 
mière, intérêt  à  bien  employer  leur  temps,  intérêt 
à  trouver  des  procédés  de  fabrication  meilleurs , 
.intérêt  à  ce  que  ce  qui  sort  de  leurs  mains  soit  un 
ciîef-d*nR!ivTe...  Alors,  m  >n  Iml  est  ancinl.  Eh  bien, 
intéressons  mes  ouvriers  dans  les  bénéfices  que  me 
procureront  leur  économie,  leur  activité,  leur  zèle, 
leur  habileié  :  mieux  ils  fabriqueront,  mieux  je  ven- 
drai ;  meilleure  sera  leur  part  et  la  mienne  aussi. 

—  Ah  I- maintenant  je  comprends,  M.  Agricol. 

—  Et  notre  spéculateur  spéculait  bien  ;  avant 
d'être  intéressé,  Touvrier  se  disait  :  Peu  m'importe, 
à  moi,  qu'à  la  journée  je  fasse  plus,  qu'à  la  tâche  je 
fasse  mieux  !  Qne  m'en  revient-il?  Rien.  Eh  bien , 
à  strict  salaire ,  strict  devoir.  Maintenant ,  au  con- 
traire^  j'ai  intérêt  à  avoir  du  zèle,  de  l'économie. 
Ob  I  alors,  tout  change  ;  je  redouble  d'activité,  je 
stimule  celle  des  autres;  un  camarade  «st-il  pares- 
seux, cause- t-il  un  dommage  quelconque  à  la  fabri- 
qué) j'ai  Iq  droit  de  lui  dire  :  Frère,  nous  souffrons 
tous  plus  ou  moins  de  la  fainéantise  ou  du  tort  que 
tu  fais  à  la  chose  commune. 

—  Et  alors,  comme  l'on  doit  travailler  avec  ar- 
deur, avec  courage,  avec  espérance,  M.  Agricol. 

—  C'est  bien  là-dessus  qu'a  compté  notre  spécu-^ 
lateur  ;.  et  il  se  dira  encore  :  Des  trésors  d'expé- 
rience, de  savoir  pratique ,  sont  souvent  enfouis 


60  LE  JUIP  IREANT. 

dans  les  ateliers,  faute  de  bon  vouloir,  d'occasion 
ou  d'encourageaieni  :  d'excellents  ouvriers,  au  lieu 
de  perfectiouner,  d'innover  comme  ils  le  pourraient, 
suivent  indifféremment  la  routine...  Quel  dommage! 
car  un  homme  intelligent,  occupé  toute  sa  vie  d'uo 
travail  spécial ,  doit  découvrir  à  la  longue  mille 
moyens  de  faire  mieux  ou  plus  vite  ;  je  fonderai 
donc  une  sorte  de  comité  consultatif,  j'y  appellerai 
mes  chefs  d'ateliers  et  mes  ouvriers  les  plus  habiles; 
notre  intérêt  est  mainienant  commun  ;  il  jaillira  né- 
cessairement de  vives  lumières  de  ce  foyer  d'intel- 
ligences pratiques...  Le  spéculateur  ne  se  trompe 
pas.  Bientôt  frappé  des  ressources  incroyables,  des 
mille  procédés  nouveaux,  ingénieux,  parfaits,  tout 
à  coup  révélés  par  les  travailleurs  :  Mais ,  mal- 
heureux! s'écrie -t- il,  vous  saviez  cela,  et  vous 
ne  me  le  disiez  pas  ?  Ce  qui  me  coûte  depuis  dix 
ans  cent  francs  à  fabriquer ,  ne  m'en  aurait  coûté 
que  cinquante,  sans  compter  une  énorme  économie 
de  temps.  —  Mon  bourgeois,  répond  l'ouvrier, 
qui  n'est  pas  plus  bête  qu'un  autre ,  quel  intérêt 
avais-je,  moi,  à  ce  que  vous  fassiez  ou  non  une  éco- 
nomie de  50  0/0  sur  ceci  ou  sur  cela  ?  Aucun  ;  à 
cette  heure,  c'est  auire  chose  :  vous  me  donnez, 
outre  mon  salaire,  une  part  dans  vos  bénéfices,  vous 
me  relevez  à  mes  propres  yeux  en  consultant  mon 
expérience ,  mon  savoir  ;  au  lieu  do  me  traiter 
comme  une  espèce  inférieure,  vous  entrez  en  corn* 
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munion  avee  moi  ;  il  est  de  mon  intérêt,  il  est  de 
mon  devoir  de  vous  dire  tout  ce  que  je  sais,  et  de 
t&cher  d'acquérir  encore.  Et  voilà,  M***  Angèle, 
comment  le  spéculaleur  organiserait  des  ateliers  à 
faire  honte  et  envie  à  ses  concurrents.  Maintenant, 
si,  au  lieu  de  ce  calculateur  au  cœur  sec,  il  s'agis- 
sait d'un  homme  qui ,  joignant  à  la  science  des 
chiffres  les  tendres  et  généreuses  sympathies  d'un 
cœur  évangélique  et  l'élévation  d'un  esprit  éminenr, 
étendrait  son  ardente  solliciiude  non-seulement  sur 
le  bien-être  matériel ,  mais  sur  l'émancipation  mo- 
rale des  ouvriers  ;  cherchant  par  tous  les  moyens 
possibles  à  développer  leur  intelligence,  à  rehaus- 
ser leur  cœur,  et  qui  fort  de  l'autorité  que  lui  don- 
neraient ses  bienfaits,  sentant  surtout  que  celui-là 
de  qui  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  de  trois 
cents  créatures  humaines  a  aussi  charge  étdmes , 
guiderait  ceux  qu'il  n'appellerait  plus  ses' ouvriers, 
mais  ses  frères,  dans  les  voies  les  plus  droites ,  les 
plus  nobles,  tlicherail  de  faire  naître  en  eux  le 
goût  de  l'instruction,  des  arts,  qui  les  rendrait  en- 
fin heureux  et  fiers  d'une  condition  qui  n*est  sou« 
vent  acceptée  par  d'autres  qu'avec  des  larmes  de 
malédiction  et  de  désespoir.:,  eh  bien  ,  M"''  Angèle, 
cet  homme...  c'est...  Mais  tenez,  mon  Dieu!...  il 
ne  pouvait  arriver  parmi  nous  qu'au  milieu  d'une 
bénédiction...  Le  voilà  !...  C'est  M.  Hardy  ! 

—  Ah  1  M.  Agricol,  dit  Angèle  émue  en  essuyant 
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8<î8  larmes,  c^esl  tes  mains  jointes  de  reconnais- 
sance qu'il  faudrait  le  recevoir. 

—  Tenez,...  voyez  si  celte  noble  et  dotfce  figure 
n*est  pas  Timage  de  celle  âme  admirable  !   » 

En  effet ,  une  voilure  de  poste ,  où  se  trouvait 
M.  Hardy  avec  M.  de  Blessac ,  Tindigne  ami  qui  le 
trahissait  d'une  manière  si  infâme  i  entrait  à  c^  mo- 
ment dans  la  coiir  de  la  fabrique. 

Quelque  mots  seulement  sur  les  faits  que  nous 
venons  d'essayer  d'exposer  dramaiiquement ,  et  qui 
se  rallacbent  à  l'organisation. du  travail,  quesiièn 
capitale  dont  nous  nous  occuperons  encore  avant  la 
(in  de  ce  livre. 

Malgré  les  discours  plus  ou  moins  officiels  des 
gens  plus  ou  moins  sérieux  (  il  nous  semble  qnè 
Ton  abuse  un  peu  de  celle  lourde  épitliète  )  sur  là 
PROSPÉRITÉ  CROISSANTE  DU  PAIS,  il  cst  uu  fait  liors  de 
toute  discussion  : 

A  savoir ,  que  jamais  les  classés  laborieuses  de 
la  société  n'ont  élé  plus  misérables ,  car  jamais  les 
salaires  n'ont  été  moins  en  rapport  avec  les  besoins 
pourtant  plus  que  modestes' des  travailleurs. 

Une  preuve  irrécusable  de  ce  que  nous  avançons, 
c'est  la  tendance,  et  l'on  ne  saurait  trop  dignement 
la  louer,  c'est  la  tendance  progressive  des  classes 
rielies  h  venir  en  aide  à  ceux  qui  souffrent  si  cruel- 
lement. 
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Le^  crèches  »  les  maisons  de  refuge  pour  les  en- 
fants pauvres,  les  fondation»  philanthropiques,  etc., 
démontrent  assez  que  les  heureux  du  monde  pres- 
sentent que,  mal|;ré  les  assurances  officielles  à 
Tendroit  do  la  prospérité  générale  ^  des  maux  ter* 
ribles,  menaçanis,  fermentent  au  fond  de  la  société. 

Si  généreuses  que  soient  ces  tentatives  isolées, 
individuelles,  elles  sont,  elles  doivent  éire  plus 
qu'insuf&ùintes. 

Les  gouvernants ,  seuls  ,  pourraient  prendre  une 
îoUialive  efficace...  mais  ils  s^en  gardenl  bien. 

Les  gens  sérieux  disculent  sérieusemeni  Timpor- 
tance  de  nos  relations  dipiomaliques  avec  le  Mono- 
motapa,  ou  toute  autre  afl'aire  aussi  «m>u«e,  et  ils 
abandonnent  aux  chances  de  la  commisération  pri- 
vée, aux  hasards  du  bon  ou  du  mauvais  vouloir  des 

•i  • 

capitalistes  et  des  fabricants^  le  sort  de  pliis  en  plus 
déplorable  de  tout  un  peuple  immense,  inic|li|;eni^ 
laborieux,  s'éclairant  de  plus  en  plus  sur  ses  dréils  el 
sur  sa  force ^  mais  si  aifamé  par  les  désastres  d*une 
impitoyable  concurrence,  qu'il  manque  même  sou- 
vent du  travail  dont  il  a  peine  à  vivre  ! 

Soit...  les  gens  sérieux  ne  daignent  pas  songer  à 
ces  formidables  misères... 

Les  hommes  d'Etal  sourient  de  pitié  à  la  seule  pen- 
sée d'attacher  leur  nom  à  une  initiative  qui  les  en- 
tourerait d'une  pO{>ulariic  bienfaisante  et  féconde. 

Soit...  Ions  préfèrent  atleudre  le  inoincnl  où  la 
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question  sociale  éclatera  comme  la  foudre;. . .  alors... 
au  milieu  de  celte  effrayante  commotion  qui  ébran- 
lera le  monde,  on  verra  ce  que  deviendront  les 
questions  sérieuseê  et  les  hommes  sérieux  de  ce 
temps*ci. 

Pour  conjurer ,  ou  du  moins  pour  reculer  peut- 
être  ce  sinistre  avenir,  c'est  donc  encore  aux  sym- 
pathies privées  qu'il  faut  s'adresser,  au  nom  du  boor 
heur,  au  nom  de  la  tranquillité,  au  nom  du  salut 
de  tous... 

Noos  Pavons  dit  il  y  a  longtemps  :  Si  les  richcs 
savaient!  !  Eh  bien,  répétons-le,  à  la  louange  de 
rhumanité,  lorsque  les  riches  savent  ils  font  souvent 
le  bien  avec  intelligence  et  générosité. 
*  Tâchons  de  leur  démontrer  à  eux  ,  et  à  ceux-là 
aussi  de  qui  dépend  le  sort  d'une  foule  innombrable 
de  travailleurs ,  qu'ils  peuvent  éire  bénis ,  adorés , 
pour  ainsi  dire  ,  sans  bourse  délier. 

Nous  avons  parlé  des  maisons  communes  où  les 
ouvriers  trouveraient,  à  des  prix  minimes,  des  loge- 
ments salubres  et  bien  chauffés. 

Celle  excellente  institution  était  sur  le  point  de 
se  réaliser ,  en  1829 ,  grâce*  aux  charitables  inien- 
lions  de  M^^*  Amélie  de  Vitrolles.  A  celte  heure, 
en  Angleterre,  lord  Ashley  s'est  mis  à  la  tête  d'une 
compagnie  qui  se  propose  le  même  but,  et  qui  offrira 
aux  aciionuaires  un  minimum  de  4  Vu  d'intérêt  ga- 
ranti. 


LE   SECRET.  «S 

Ponrquoi  ne  suivrait-on  pas  en  France  un  pareil 
exemple ,  exemple  qui  aurait ,  de  plus ,  Tavantage 
de  donner  aux  classes  pauvres  les  premiers  rnd'i- 
roents  et  les  premiers  moyens  d'associalion  ? 

Les  immenses  avantages  de  la  vie  commune  sont 
évidents ,  ils  frappent  tous  les  esprits;  mais  le  peuple 
est  hors'd'éiat  de  fonder  les  établissements  indis- 
pensables à  ces  communautés.  Quels  immenses  ser- 
vices rendrait  donc  le  riche  en  mettant  les  travail- 
leurs à  même  de  jouir  de  ces  précieux  avantages  1 
Que  lui  importerait  à  lui  de  faire  construire  une 
maison  de  rapport  qui  offrit  un  logement  salubre 
à  cinquante  ménages ,  pourvu  que  son  revenu  fât 
assuré  ?  et  il  serait  très^facile  de  le  lui  garantir. 

Ponrquoi  Tlnstitut,  qui  donne  annuellement  pour 
sujet  de  concours  aux  jeunes  architectes  des  plans 
de  palais,  d'églises,  de  salles  de  spectacle,  etc., 
ne  demanderait-il  pas  quelquefois  le  plan  d'un  grand 
établissement  destiné  au  logement  des  classes  labo- 
rieuses ,  qui  devrait  réunir  toutes  les  conditions 
d'économie  et  de  salubrité  désirables? 

Pourquoi  le  conseil  municipal  de  Paris,  dont 
Fexcellent^  vouloir ,  dont  la  paternelle  sollicitude 
pour  les  classes  souffrantes  ,  se  sont  tant  de  fois 
admirablement  manifestes  ,  n^établirait*il  pas  dans 
les  arrondissements  pppuleux  des  maisons  communes 
modèles  où  Ton  ferait  les  premières  applications  de 
la* vie  en  commun?  Lé  désir  d'élrc  admis  dans  ces 
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éublissemenU  serait  od  puttsànt  levier  d^émulation, 
de  moralisa tioin,  et  aassi  une  consolante  espérance... 
pour  les  travailleurs...  Or,  c'est  quelque  cbose  que 
respérance. 

La  ville  de  Paris  ferait  ainsi  un  bon  placement,  une 
bonne  action,  et  son  exemple  déciderait  peut-être  les 
gouvernants  à  sortirde  leur  iihpitoyabic  indiiTérence. 

Pourquoi  enfin  les  capitalistes  qui  fondent  des 
manufactures  ne  profiteraient -ils  pas  de  cet  ensei- 
gnement pour  joindre  des  maisons  communes  d'où* 
vriers  à  leurs  usines  ou  à  leurs  fabriques? 

11  s'ensuivrait  pour  les  fabricants  eux-mêmes  un 
avantagé  très-considérable  dans  ces  temps  de  con-> 
currence  désespérée.  Voici  comment  :  La  réduction 
du  salaire  est  d'autant  plus  funeste,  d'autant  plus 
intolérable  poui*  l'ouvrier,  qu'elle  l'oblige  à  se  pri- 
ver souvent  des  objets  de  première  nécessité  ;  or  si, 
en  vivant  isolément,  5  francs  lui  sniBseikt  à  peine 
pour  vivre,  et  que  le  fabricant  lui  facilite  le  moyen 
de  vivre  avec  30  sous,  grâce  à  l'association,  le  sa- 
laire de  lariisan  poui*ra,  dans  un  moment  de  crise 
commerciale,  être  réduit  de  moitié,  sans  qu'il  ait 
trop  à  souffrir  de  cette  diminution  ,  encore  préfé- 
rable au  chômage,  et  le  fabricant  ne  sera  pas  obligé 
de  suspendre  ses  travaux. 

Nous  espérons  avoi^  démontré  l'avantage ,  Tu- 
liliié,  la  fncililo  d'onc  foiidaiion  de  maisons  commu- 
nes d'ouvriers. 


Nous  avons  ensuite  posé  ceci  : 
..  Qu'il  sérail  non-seulemettt  '  de  la  plus  rigoureuse 
équilé  que  le  travailleur  participai  aux  bénéfices, 
fruit  de  son  labeur  et  de  son  intelligence,  mnis  que 
celte  jusle  répartition  profilerait  même  au  fabricant 

Ici  il  ne  s'a|j;it  pins  d'hypolbèse.s  ,  de  projcis  par- 
faitement réalisables  d'ailleurs,  il  s'agit  de  faiis 
accomplis.   ^ 

Un  de  nos  niéilleurs  amis,  très-grand  industriel, 
dont  le  cœur  vaut  Tcspril,  a  créé  un  comité  consul- 
tatif d'ouvriers  et  les  a  appelés  (en  outre  de  leur 
salaire)  à  jouir  d'une  pari  proportionnelle  dans  les 
bénéfices  de  son  exploitation  ;  déjà  les  rcjsullats  ont 
dépassé  seis  espérances.  Âfm  d'entourer  cei  exemple 
eicellent  de  toutes  les  facilités  possibles  d'exécu- 
tion dans  le  cas  ou  quelques  esprits  à  la  fois  sagcM 
et  généreux  voudraient  l'imiter,  nous  donnons  eti 
noie  leâ  bases  de  celte  organisation  (i). 

(1)  Le  rî-çlrnicnl  qui,  traiic  de»  funclions  du  comifé,  rtl  précétlé 
de»  cunsidcratioDikuivaiiU*^  aushi  lioiiorablcs  |;our  le  fabricant  que 
pour  ses  ouvriers  t 

-—  Noos  aimons  â  le  reconnaître,  eliaquc  conlre-maKrc,  chaqua 
chef  de  partie  et  cliaque  ouvrier  contribue,  dans  la  S|»lière  de  son 
travail,  aux  quali(^;s  qui  recoin  mandent  les  produits  du  notre  uianu- 
faclure.  Ils  doivent  donc  participer  aux  hénéficen  qu'elle  rapporte, 
et  continuer  de  se  vouer  aux  progrès  qui  rc&lenl  à  faire;  il  est  «vi- 
dent quMl  résultera  on  grand  bien^de  la  rcunioo  des  lumières  et 
des  idées  de  chacun.  Nous  avons,  à  cet  effet,  institué  le  comité  dont 
la  romposilion  et  les  atlribuHuns  seront  réglées  ci-après. 
Idous avons  eu  anssi  pour  but,  dans  celle  iDstilution,d*augmcnlcr 
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Non»  forons  seulement  remarquer  que  les  eondi- 
lions  actuelles  de  Findaslrie  et  que  d'autres  consi- 
dérations n'ont  pas  permis  de  Taire  jouir  tout  d'abord 
la  totalité  des  ouvriers  de  ce  "bénéfice  qui  leur  est 
octroyé  «railleurs  Volontairement  et  auquel  tous  par- 
ticiperont un  jour. 

|)ar  an  fréquent  échange  d*idées  entre  les  oDTriertqui,  jiuqti*â  pré- 
nent,  vivaient  et  travaillaient  presque  loua  ÎRoIément,  la  somme  de 
connaissances  de  chacun  ,  et  de  les  initier  aux  principes  généraux 
d%ine  saine  et  bonne  administration.  De  celle  réunion  des  forces 
vivra  de  l*atelicr  autour  du  chef  de  rétablissement,  résuUora  le 
double  bénéfice  de  Tamélioration  intcllcctnelle  et  matérielle  de» 
ouvriers  et  Taccroissement  de  la  prospérité  de  la  manufacture. 

Admettant,*  d^aillenrs,  comme  juste,  que  la  part\iVfforts  de 
chacun  soit  récompenséci  nous  avons  décidé  que,  sur  les  bénéfices 
nets  de  la  maison,  tous  frais  et  alloca lions  déduits,  il  sera  prélevé 
une  prime  de  cinq  pour  «en(,  laquelle  sera  partagée  par  portions 
égales  entre  tous  les  membres  du  comité,  i  Texclusion  dcspréû- 
dent,  vice^présidentct  secrétaire,  et  leur  sera  remise  chaque  année 
le  31  décembre  Cette  prime  sera  augmentée  d'un  pour  cent  chaque 
fois  que  le  comité  aura  admis* trois  membres  nouveaux. 

I41  moralité,  la  bonne  conduite,  Pbabileté  et  les  diverses  aptitn- 
dea  an  travail,  ont  déterminé  nos  choix  dans  la  désignation  des 
ouvriers  que  nous  ajipelons  à  la  formation  du  comité.  En  accor- 
dant à  ses  membres  la  faculté  de  proposer  Tad jonction  de  nouveaux 
membres,  dont  Padmissiouiaura  [lour  base  les  marnes  qualifications 
et  qui  seront  élus  par  le  comité  lui>niéaie,  nous  voulons  présenter 
â  tous  les" ouvriers  de  nos  ateliers,  un  but  quMl  dépendra  dVux 
d*attcindre  un  peu  plus  tdt  ou  uu  |)eu  plus  tard,  l/application  à 
remplir  tous  leurs  devoirs  dans  Taecom plissement  le  plus  parfait  de 
leurs  travaux  et  dans  leur  conduite  hors  du  travail,  leur  ouvrira 
«uccrsiiivenifnl  la  porte  du  comilc.  Ils  ttcronl  aussi  ap|M:lés  i  jouir 
d'une  participation  juste  et  raisonnable  aux  avantages  résultant  du 
snccis  qu^obtlcndront  les  produits  de  notre  manufacture ,  succès 
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Nous  pouvons  affirmer  que  dès  la  qualrième  séance 
de  ce  comité  consultatif,  Thonorable  industriel  dont 
nous  parlons  avait  obtenu  de  tels  résultats  de  Tappel 
fait  aux  connaissances  pratiques  denses  ouvriers, 
qu'il  pouvait  déjà  évaluer  à  50', 000  fr.  environ , 

auxquels  tU  auront  coocnuraet  qui  ne  pourront  qu^augmenter,  par 
la  bonne  inteUigence  et  par  la  féconde  émulation  qui  régneront, 
nous  n*en  doutons  pas,  parmi  les  membres  du  comité. 

Extrait  des  dispositions  relatives  au  comité  consultatif  composé 
d^tM  président  [chef  de  la  fabrique) ,  d*un  inee-président,  d*un 
secrétaire,  et  de  quatorze  membres,  dont  quatre  chefs  d*ateliers, 
et  dix  ouvriers  des  plus  intelligents  dans  chaque  spécialité. 

Art.  6.  Trois  membres  réunis  auront  le  droit  de  proposer  rail- 
jonction  d^un  nouveau  membre  dont  le  nom  sera  inscrit  pour  qu**!! 
soit  délibéré  spr  son  admission,  dans  la  séance  snÎTante.  Cette 
admission  sera  prononcée,  lorsque,  au  scrutin  secret,  le  membre 
proposé  aura  obtenu  les  deux  tiers  des  suffrages  des  membres  pré- 
sents. . 

Art.  7.  Le  comité  s*oeenpera,  dans  ses  séances  mensuelles  : 

lo  De  trouver  les  moyens  de  remédier  aux  inconvénients  qui  se 
présentent  chaque  jour  dans  la  fabricatioh  ; 

2"  De  proposer  les  meilleurs  moyens  et  les  moins  dispendieux 
d^établir  une  fabrication  spéciale  destinée  ans  pays d^outre'-mer,  et 
de  combattre  ainsi  efficacement,  par  la  supériorité  de  notre  con- 
struction, la  concurrence  étrangère; 

8o  Des  moyens  d^arriver  ft  la  plus  grande  économie  dans  rem- 
ploi des  matériaux,  sans  nuire  à  la  solidité  et  à  la  qualité  des  objets 
fabriqués; 

4o  D^élaborer  et  de  discuter  les  propositions  qui  seront  présentées 
par  le  président  on  les  divers  membres  du  comité,  ayant  trait  aux 
améliorations  et  aux  perfeclionnements  de  la  fabrication  ; 

Ko  Enfin,  de  mettre  le  prix  de  la  main-d^œuvre  en  rapport  avec 
la  valeur  réelle  des  objet»  fa^nnés. 

Rous  ajoutons,  nous,  que  d^apr&s  des  renseignements  que  M.  *** 
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pour  Vannée ,  les  bénéfices  qui  résulUraient ,  soii 
de  réconomie,  soil  du  perfecltounement  de  la  fa- 
brication. 

Résumons-nous  : 

Il  y  a  dans  toute  industrie  trois  forces,  trois 
agents,  trois  moteurs,  dont  les  droits  sont  égale- 
ment respectables  : 

Le  capiialiste  qqi  fqurnit  Targent , 

l/liom(ne  jul^Higont  qui  dirige  fexploitatiop  , 

Le  travailleur  qui  exécute. 

Jusqu*à  présent  le  travailleur  n^a  eu  qu*nne  part 
minime ,  insuffi^sànte  à  ses  besoins  ;  ne  serait-il  pat 
juste,  humain,  de  Te  rétribuer  mieux,  et  cela  direc- 
tement ou  indirectement ,  soit  en  lui  facilitant  le 
bien-être  que  procure  Tassociation,  soit  en  lui  don- 
nant une  part  dans  les  bénéfices ,  dus  en  partie  à 
ses  labeurs? 

En  admettant  no^me  au  pis- aller,  et  vu  les  détes- 
tables effets  de  la  concurrence  anarcliique,  que  cette 
augmentation  de  salaire  dût  diminuer  quelque  peu 
la  part  du  capitaliste  et  de  Texploitant ,  ceux-ci  ne 
feraient-ils  pas  encore,  non-seulement  une  chose 
généreuse  et  équitable,  mais  une  chose  avantageuse, 

a  bien  voulu  nous  donner,  la  part  de  bénéfice  de  cliacun  de  tf* 
onvricrt  (en  outre  de  son  salaire  liabi(uel)  sera  an  moins  de  frois 
cents  à  (rois  cent  cinquante  francs  par  année.  Nons  regrettons 
cruellcmcifl  que  de  modestes  susceptibilités  ne  nous  permettent  pa.^ 
de  i-éyéliT  ici  le  nom  aussi  honorable  quMionoré  de  l^homnie  de  bien 
qui  a  pris  celte  généreuse  initiative. 
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en  mettant  le^ir  foriune,  leur  industrie  à  Tabri  de 
tout  bouleverscmenl ,  pui8(|u1i8  auraient  ôté  aux 
travailleurs  toul  légitime  prétexte  île  trouble ,  de 
douloureuses  et  justes  récriminations? 

Eu  un  mot,  ceux-là  nous  paraissent  toujours  sin- 
gulièrement sages...  qui  assurent  leurs  biens  contre 
i*incendie. 

Nous  Tavons  dit  :  M.  Hardy  et  M.  de  Blessac 
étaient  arrivés  à  la  fabrique. 

Peu  de  temps  après ,  on  vit  au  loin  ,  du  côté  de 
Paris,  s^avancerun  modeste  petit  fiacre  se  dirigeant, 
aussi  vers  la  fabrique. 

Dans  ce  fiacre  se  trouvait  Rodin. 


IV 


RÉVÉLATIONS. 


Pendant  la  visite  d*Ângèle  et  d'Âgricol  à  la  mai' 
3on  eommunef  la  bande  des  Loups,  se  recrutant  sur 
la  route  d*un  assez  grand  nombre  d'habitués  de 
cabaret,  avait  continué  de  marcber  sur  la  fabrique 
vers  laquelle  aussi  se  dirigeait  lentement  le  fiacre 
qui  amenait  Rodin  de  Paris. 

H.  Hardy,  en  descendant  de  voiture  avec  son 
aaoi,  M.  de  Biessac,  était  entré  dans  le  salon  de  la 
maison  quil  occupait  auprès  de  la  manufacture. 

M.  Hardy  était  d'une  taille  moyenne,  élégante  et 
frêle,  qui  annonçait  une  nature  essentiellement  ner- 
veuse et  impressionnable.  Son  front  était  large  et 
ouvert,  son  teint  pâle,  ses  yeux  noirs,  à  la  fois  rem- 
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plis  de  douceur  cl  de  pénétration ,  sa  physionomie 
loyale,  spirituelle  et  attrayante. 

Un  seul  mot  peindra  le  caractère  de  M.  Hardy  : 
sa  mère  rappelait  la  Sensilive  ;  c'était  en  effet  une 
de  ces  organisations  d'une  finesse,  d'une  délicatesse 
exquise,  aussi  expansives,  aussi  ninianles  que  nobles 
et  généreuses,  mais  d'une  telle  susceptibilité,  qu'au 
moindre  froissement  elles  se  replient  et  se  concen- 
trent en  elles-mêmes. 

Si  l'on  joint  à  cette  excessive  sensibilité,  un  amour 
passionné  pour  les  arts,  une  intelligence  d'élite, 
des  goûts  essentiellement  choisis ,  raffinés ,  et  que 
l'on  songe  aux  mille  déceptions  ou  déloyautés  sans 
nombre  dont  M.  Hardy  avait  dû  être  victime  dans 
la  carrière  industrielle,  on  se  demande  comment  ce 
cœur  si  délicat,  si  tendre  n*avait  pas  été  mille  Tois 
brisé  dans  celle  lutte  incessante  contre  les  intérêts 
les  plus  impitoyables. 

M.  Hardy  avait  en  effet  beaucoup  souffert  :  forcé 
de  suivre  la  carrière  industrielle  pour  faire  honneur 
à  des  affaires  que  son  père ,  modèle  de  droiture  et 
de  probité,  avait  laissées  un  peu  embarrassées,  par 
suite  des  événements  de  1845,  il  était  parvenu,  à 
force  de  travail ,  de  capacité ,  à  atteindre  une  des 
positions  les  plus  honorables  de  Tindusirie  ;  mais , 
pour  arriver  à  ce  but,  que  d'ignobles  tracasseries  à 
subir ,  que  de  perfides  concurrences  à  combattre , 
que  de  rivalités  haineuses  à  lasser  ! 
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Impressionnable  comme  il  rélaii ,  M.  Hardy  eût 
mille  fois  succombé  à  ses  fréquents  accès  d'indigna- 
tion douloureuse  contre  la  bassesse ,  de  révolte 
amère  contre  iimprobiié ,  sans  le  sage  et  ferme 
appui  de  sa  mère  ;  de  retour  auprès  d'elle,  en  suite 
d'une  journée  de  lutte  pénible  ou  de  déceptions 
odieuses  ,  il  se  trouvait  tout  à  coup  transporté  dan^ 
une  atmosphère  d'une  pureté  si  bienfaisante,  d'une 
sérénité  si  radieuse ,  qu'il  perdait  presqu'à  l'instant 
le  souvenir  des  choses  honteuses  dont  il  avait  été  si 
cruellement  froissé  pendant  le  jour;  les  déchire- 
ments de  sof)  cœur  s'apaisaient  au  seul  contact  de  la 
grande  et  belle  àme  de  sa  mère  ;  aussi  son  amour 
|)Our  elle  était-il  une  véritable  idolâtrie.  Lorsqu'il 
la  perdit ,  il  éprouva  un  de  ces  chagrins  calmes , 
profonds,  comme  le  sont  les  chagrins  qui  ne  finissent 
jamais,  et  qui ,  faisant ,  pour  ainsi  dire ,  partie  de 
notre  vie,  ont  même  parfois  leurs  jours  de  mélan- 
colique douceur. 

Peu  de  temps  après  cet  affreux  malheur,  M.  Hardy 
se  rapprocha  davantage  de  ses  ouvriers  ;  il  avait  tou  - 
jours  été  juste  et  bon  pour  eux  ;  mais  quoique  lu 
place  que  sa  mère  laissait  dans  son  cœur  dût  à  jamais 
rester  vide,  il  se  sentit  pour  ainsi  dire  un  redou* 
blement  d'affectuosilé ,  éprouvant  d'autant  plus  le 
besoin  de  voir  autour  de  lui  des  gens  heureux,  qu'il 
souffrait  davantage  ;  bientôt  les  merveilleuses  amé- 
liorations qu'il  apporta  au  bien-être  physique  et 
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■M>ral  de  taoi  ce  qui  l'eaiouraii ,  servirent ,  non  de 
dUtraclion,  mais  d'occupation  à  8»  douleur.  Peu  à 
peu  aussi ,  il  s'éloigna  du  monde  et  concentra  sa  vie 
dans  trois  aiïections  :  une  amitié  tendre ,  dévouée, 
qui  semblait  résumer  toutes  ses  amitiés  passées ,  un 
amour  ardent  et  sincère  comme  un  dernier  amour , 
et  un  attachement  paternel  pour  ses  ouvriers. . . 

Ses  jours  se  passaient  donc  au  milieu  de  ce  petit 
monde  rempli  de  reconnaissance ,  de  respect  pour 
lui ,  monde  qu'il  avait  pour  ainsi  dire  créé  à  son 
image,  à  lui,  afin  d*y  trouver  un  refuge  contre  les 
douloureuses  réalités  dont  il  avait  horreur ,  et  de 
Ke  s'entourer  ainsi  que  d'êtres  bons ,  intelligents , 
heureux  et  capables  de  répondre  à  toutes  les  nobles 
pensées  qui  lui  devenaient  pour  ainsi  dire  de  plus 
en  plus  vitales. 

Ainsi,  après  bien  descliagrins,  H.  Hardy  ,  arrivé 
à  la  maturité  de  l'âge,  fossédant  un  ami  sincère, 
une  maîtresse  digne  de  son  amour ,  et  se  sachant 
certain  de  rattachement  passionné  de  ses  ouvriers, 
avait  donc  rencontré ,  à  l'époquo  de  ce  récit ,  toute 
la  somme  de  félicité  à  laquelle  il  pouvait  prétendre 
depuis  la  mort  de  sa  mère. 

M.  de  Blessac,  Tintime  ami  de  M.  Hardy  >  avait 
été  longtemps  digne  de  cette  touchante  et  frater- 
nelle affection  ;  mais  l'on  a  vu  par  quel  moyen  dia- 
bolique le  père  d'Aigrigny  ei  Rodin  étaient  parve- 
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nu8  à  faire  de  M.  de  Blessac ,  jusqu'alors  droit  et 
sincère ,  rinsirument  de  leurs  inachinaiions. 

Les  deux  amis ,  qui  avaient  un  peu  ressenti 
pendant  la  roule  la  piquante  viyaciié  du  vent  du 
nord,  se  réchauffaient  à  un  bon  feu  allumé  dans  le 
petit  salon  de  M.  Hardy. 

c  Ah  !  mon  cher  Marcel ,  je  commence  décidé- 
ment à  vieillir,  dit  M.  Hardy  en  souriant  et  s'adres- 
sant  à  M.  de  Ble^sac  ,  j'éprouve  de  plus  en  plus  le 
besoin  de  revenir  chez  moi...  Quitter  mes  habitu- 
des me  devient  décidément  pénible  ,  et  je  maudis 
tout  ce  qui  m'oblige  à  sortir  de  cet  heureux  petit 
coin  de  terre. 

—  Et  quand  je  pense ,  répondit  M.  de  Blessac , 
ne  pouvant  s'empêcher  de  rougir  légèrement,  quand 
je  peAse,  mon  ami,  que,  pour  mol,  vous  avez  entre- 
pris, il  y  a  quelque  temps,  ce  long  voyage  !.. 

—  Eh  bien  !..  mon  cher  Marcel,  ne  venez- vous 
pas  de  m'accompagner  à  votre  tour,  dans  une 
excursion  qui,  sans  vous,  eiHt  été  aussi  ennuyeuse 
qu'elle  a  été  charmante? 

—  Mon  ami,  quelle  différence  !  j'ai  contracté 
envers  vous  une  dette  que  je  ne  pourrai  jamais 
acquitter  dignement. 

—  Allons  donc!  mon  bon  Marcel,.,  est-ce 
qu'entre  nous  il  y  a  la  distinction  du  tien  et  du  mien  ? 
Eu  fait  de  dévouement,  est-ce  qu'il  n'est  pas  aussi 
doux,  aussi  bon,  de  donner  que  de  recevoir? 
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—  Noble  cœur!...  noble  cceuri 

—  Dites  heureux  cœur...  oh  !  oui ,  bien  heurens 
des  dernières  affeclions  pour  lesquelles  il  bat. .. 

-^  Et  qui ,  grand  Dieu!  niériteraille  bonheur  ici 
bas...  si  ce  n'est  tous  ,  mon  ami? 

—  Ce  bonheur,  à  qui  le  dois-je?  à  ces-affections 
qne  j*ai  trouvées  là ,  prêtes  à  me  soutenir,  lorsque , 
privé  de  Tappui  de  ma  m^re ,  qui  était  toute  ma 
force,  je  me  serais  senii,  j'avoue  ma  faiblesse, 
presque  incapable  de  supporter  Tadversité. 

•^  Vous ,  mon  ami ,  d'un  caractère  si  ferme ,  si 
résolu  pour  faire  le  bien ,  vous  que  j'ai  vu  lutter 
avec  autant  d'énergie  que  de  courage  pour  amener 
le  triomphe  d'une  idée  honnête  et  équitable  ? 

—  Oui ,  mais  plus  j'avance  dans  ma  carrière , 
plus  les  choses  laides,  honteuses,  me  causent 
d^avcrsion ,  et  moins  je  me  sens  la  force  de  les  af- 
fronter. 

—  SSI  le  fallait ,  vous  auriez  plus  de  courage , 
mon  ami. 

—  Mon  bon  Marcel,  reprit  M.  Hardy  avec  une 
émotion  douce  et  contenue ,  bien  souvent  je  vous 
l'ai  dit  :  Mou  courage,  c'était  ma  mère.  Voyez-vous, 
ami,  lorsque  j'arrivais  auprès  d*elle,  le  cœur  déchiré 
par  quelque  horrible  ingratitude,  ou  révolté  par 
quelque  fourberie  sordide,  et  que  prenant  mes  deux 
mains  entre  ses  mains  vénérables,  elle  me  disait  de 
sa  voix  tendre  et  grave  :  Mon  cher  enfant,  c'est  aux 
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méchants  ;  oublions  le  mal  ;  ne  songeons  qu^au 
bien...  Alors,  ami,  mon  coeur,  douloureusement 
contracté,  s'épanouissait  à  la  sainte  influence  de 
cettjs  parole  maternelle,  et  chaque  jour  je  trouvais 
auprès  d'elle  la  force  nécessaire  pour  recommencer 
le  lendemain  une  lutte  cruelle  contre  les  tristes  né- 
cessités de  ma  condition  ;  heureusement.  Dieu  a 
voulu  qu'après  avoir  perdu  cette  mère  chérie,  j'aie 
pu  rattacher  ma  vie  à  ces  affections  sans  lesquelles, 
je  l'avoue,  je  me  sentirais  faible  et  désarmé,  car 
vons  ne  sauriez  croire,  Marcel,  l'appui,  la  force  que 
je  trouve  dans  votre  amitié. 

—  Ne  parlons  pas  de  moi,  mon  ami,  reprit  M.  de 
Blessac,  en  dissimulant  son  embarras.  Parlons  d'une 
autre  affection  presque  aussi  douce  et  aussi  tendre 
que  celle  d'une  mère. 

—  Je  vous  comprends,  mon  bon  Marcel,  reprit 
M.  Hardy,  je  n'ai  rien  pu  vous  cacher,  puisque  dans 
une  circonstance  bien  grave,  j'ai  eu  recours  aux 
conseils  de  votre  amitié...  Eh  bien,  oui...  je  crois 
que  chaque  jour  de  ma  vie  augmente  encore  mon 
adoration  pour  cette  femme,  la  seule  que  j'aie  pas> 
stonnémenl  aimée,  la  seule  que  maintenant  j'aimerai 
jamais...  et  puis  enfin...  faut-il  tout  vous  dire... 
ma  mère,  ignorant  ce  que  Marguerite  était  pour 
moi,  m'a  fait  si  souvent  son  él<^e,  que  cela  rend 
cet  amour  presque  sacré  à  mes  yeux. 
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—  Ei«puÎ8,  il  y  a  des  rapports  si  étrange»  entre  le 
caractère  de  M™*  de  Noity  et  le  vôtre,  mon  ami... 
aon  idolâtrie  pour  sa  mère,  surtout  I 

-«  G*est  vrai,  Marcel,  cette  abnégation  de  Mar- 
guerite a  souvent  fait  mon  admiration  et  mon  tour- 
ment... Que  de  fois  elle  m'a  dit,  avec  sa  franchise 
habituelle  :  <  Je  vous  ai  tout  sacrifié;...  mais  je  vous 
sacrifierais  à  ma  mère,  i 

«—  Dieu  merci  1  mon  ami,  vous  n'aurez  jamais  à 
craindfe  de  voir  M""*  de  Noisy  exposée  à  cette  lutte 
cruelle...  Sa  mère  a  depuis  longtemps  renoncé, 
m'avez-vous  dit,  à  Tidée  de  retourner  en  Amérique, 
où  M.  de  Noisy,  parfaitement  insouciant  de  sa 
femme,  parait  fixé  pour  toujours...  Grâce  au  discret 
dévouement  de  cette  excellente  femme  qui  a  élevé 
Marguerite,  votre  amour  est  entouré  du  plus  profond 
mystère;...  qui  pourrait  le  troubler  à  celte  heure? 

—  Rien  !  oh  rien...  s'écria  M.  Hardy ,  j'ai  même 
presque  des  garanties  de  sa  durée... 

—  Que  voulez- vous  dire,...  mon  amiî.. 

—  Je  ne  sais  si  je  dois  vous  faire  part. . . 

—  Âi-je  été  indiscret,...  mon  ami?... 

—  Vous,  mon  bon  Marcel...  le  pouvez-vous 
penser?  dit  M.  Hardy  d'un  ton  de  reproche  amical, 
non  ;...  c'est  que  je  n'aime  à  vous  conter  mes  bon* 
heurs  que  lorsqu'ils  son  t. complets,...  et  il  manque 
quelque  chose  encore  à  la  certitude  de  certain  char- 
mant projet...   » 
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Un  domestique,  entrant  à  ce  moment ^  dit  à. 
M.  Hardy  : 

c  Monsieur,  il  y  a  là  un  vieux  monsieur  qui  désire 
vous  parler  pour  affaire  irès-pressée... 

—  Déjà  !...  dit  M.  Hardy  avec  une  légère  impa- 
tience. Vous  permettez  ,  mon  ami?...  i  Puis ,  à  un 
mouvement  que  fit  M.  de  Blessac  pour  se  retirer 
dans  une  cbambre  voisine ,  M.  Hardy  reprit  en  sou- 
riant : 

c  Non,  non,  restez...  votre  présence  bâtera 
Tentreiien. 

—  Mais  s*il  s*agit  d'affaires,  mon  ami? 

—  Je  les  fais  au  grand  jour,  vous  le  savez...» 
Puis,  s*adressanlau  domestique  :  i  Priez  ce  monsieur 
d'entrer, 

—  Le  postillon  demande  s'il  peut  s'en  aller?  dit 
le  serviteur. 

—  Non,  certes,  il  reconduira  M.  de  Blessac  à 
Paris  ;  qu'il  attende.  > 

Le  domestique  sortit  et  rentra  aussitôt,  introdui- 
sant Rodin  que  M.  de  Blessac  ne  connaissait  pas, 
sa  trahison  ayant  été  négociée  '  par  un  autre  inter- 
médiaire. 

c  M.  Hardy  ?  dit  Rodin  en  saluant  respectueuse- 
ment et  en  interrogeant  tour  à  tour  du  regard  les 
doux  amis. 

—  C'est  moi,  monsieur,  que  voulez- vous?  ré- 
pondit le  fabricant  avec  bienveillance;  à  l'aspect  de 
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ce  Tieox  homme,  hamble  et  mil  vélo,  il  s^attendaît 
à  ane  demande  de  tecoDra. 

<—  M.  François  Hardy?  répéta  Rodin  comme 
s*ii  eût  Touia  encore  a'assorer  de  l'identité  du  per- 
sonnage. 

«—  J^i  en  rhonneur  de  vous  dire  que  c'était  moi, 

monsieur... 

—  J'aurais,  monsieur,  une  communication  par- 
ticulière il  vous  faire,  dit  Rodin. 

—Vous  pouvez  parler  : ...  monsieur  est  mon  ami, 
dit  H.  Hardy  en  montrant  M.  de  Riessac. 

—  Mais...  c'est  à  vous  seul...  que  je  désirerais 
parler,  monsieur  i  reprit  Rodin. 

M.  de  Riessac  allait  se  retirer,  lorsque  M.  Hardy 
d'un  coiip-d'œil  le  retint,  et  dit  à  Rodin  avec  bonté, 
craignant  que  la  présence  d'un  tiers  ne  le  blessât , 
s'il  avait  une  aumône  à  implorer  > 

I  Monsieur,  permeiiez-moi  de  vous  demander 
si  c'est  pour  vous  ou  pour  moi  que  vous  désirez  le 
secret  de  cet  enirelien? 

—  C'est  pour  vous,... monsieur;...  absolument 
pour  vous,  répondit  Rodin. 

-—  Alors,  monsieur,  dit  M.  Hardy,  assez  étonné, 
vous  pouvez  parler;...  je  n'ai  pas  de  secrets  pour 
monsieur...   i 

Après  un  moment  de  silence ,  Rodin  reprit ,  en 
s'adressant  à  M.  Hardy  : 

«  Monsieur,...  vous  êtes  digne,  je  le  sais,  du  grand 
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*bien  que  Ton  dit  de  vous,...  et,  comme  tel,...  vous 
méritez  la  sympathie  de  tout  boonêle  homme. 
— -  Je  le  crois,...  monsieur. 

—  Or,  en  honnête  homqfie,  je  viens  vops  rendre 
un  service. 

«~  Et  ce  service,...  monsieur  ? 

—  Je  viens  vous  dévoiler  une  infâme  tratiison.., 
dont  vous  avez  été  victime. 

—  Je  crois  que  vous  vous  trompez,  monsieur. 

—  J^i  les  preuves  de  ce  que  j'avance. 

—  Les  preuves? 

—  Les  preuves  écrites...  de  la  trahison  que  je 
viens  dévoiler...  je  les  ai  là,  répondit  Rodin  ;  en  un 
mot  un  homme  que  vous  avez  cru  votre  ami...  vous 
a  indignement  trompé ,  monsieur. 

—  El  le  nom  de  cet  homme  ? 

—  M.  Marcel  de  Blessac ,  >  dit  Rodin. 

A  ces  mots  «  M.  de  Blessac  tressaillit ,  devint 
livide,  et  resta  foudroyé. 

A  peine  put-il  murmurer  d'une  voix  altérée  : 

c  Monsieur...   i 

M.  Hardy ,  sans  regarder  son  ami,  sans  s'aperce- 
voir de  son  trouble  effrayant ,  le  saisit  par  la  main 
et  lui  dit  vivement  : 

<  Silence!...  mon  ami.  i 

Puis  rœil  étincéfant  d'indignation ,  et  s'adressant 
à  Rodin,  qu'il  n'avait  pas  cessé  de  regarder  en  face, 
il  lui  dit  d'un  air  de  mépris  écrasant  : 
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c  Ah  !...  voui  Rccvsez  H.  de  Blesnc? 

—  Je  TRCCose ,  répondit  neuenieol  Rodin. 

—  Leconnaissei-vous? 

—  Je  De  Tai  jamais  vu... 

—  El  qae  Itti  reprochez-vous!...  El  coiuiueot 
osez-vous  dire  quil  ro*a  irahi  ? 

—  MoDsieur ,  deux  mou ,  dii  Rodin  avec  une 
émoiioQ  qu^il  semblaii  conlenir  difficilemeni  :  un 
homme  d^bonneur  qui  voit  un  aulre  homme  d'hon- 
neur sur  le  point  d'éire  égorgé  par  un  scélérat , 
doit -il ,  oui  ou  non ,  crier  au  meurtre? 

—  Oui ,  monsieur  ;  mais  quel  rapport  ?.•. 

—  A  mes  yeui ,  monsieur,  certaines  (rahisons 
sont  aussi  criminelles  que  des  meurtres...  Et  je 
viens  me  metire  entre  le  bourreau  et  la  vic- 
time... 

—  Le  bourreau?  la  victime?  dit  M.  Hardy  de 
plus  en  plus  étonné. 

—  Vous  connaissez  saps  doute  récriture  de 
M.  de  Blessac,  dit  Rodin. 

—  Oui,  monsieur... 

—  Lisez  donc  ceci...  > 

Et  Rodin  tira  de  sa  poche  une  lettre  qu'il  remit 
à  M.  Hardy. 

Jetant  alors  seulement ,  et  pour  la  première  fois 
les  yeux  sur  M.  de  Blessac...  le  fabricant  recula 
d'un  pas.,  épouvanté  de  la  pâleur  mortelle  de  cet 
homme  qui ,  péirilié  de  honte ,  ne  trouvait  pas  une 
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parole,  car  il  éfait  loin  d^avoir  Taudacieuse «iïron- 
terie  de  sa  trahison. 

€  Marcel  1  s'écria  M.  Hardy  avec  effroi  et  les 
traits  bouleversés  par  ce  coup  imprévu ,  Marcel  ! 
comme  vous  êtes  pâle...  vous  ne  répondez  pas. 

—  Marcel!...  vous  èies  M.  de  Blessac  !  s'écria 
Rodin  en  feignant  un  étonnement  douloureux  ;  ah  ! 
monsieur...  si  j'avais  su. 

—  Mais,  vous  n'entendez  donc  pas  cet  homme , 
Marcel?  s'écria  M.  Hardy.  11  dit  que  vous  m'avez 
trahi  d'une  manière  infâme  I...   > 

Et  il  saisit  la  main  de  M.  de  Biessac. 

Cette  main  était  glacée. 

c  Oh  1  mon  Dieu!...  mon  Dieu  !...  dit  M.  Hardy 
en  se  recalant  avec  horreur.  Il  ne  répond  rien... 
rien... 

—  Puisque  je  me  trouve  en  face  de  M.  de  Bles- 
sac, reprit  Rodin ,  je  suis  obligé  de  lui  demander 
s'il  ose  nier  avoir  adressé  plusieurs  lettres  tub  du 
MiUeu  de»  Vniru ,  à  Paris,  sous  le  couvert  de 
M*  Rodin.  i 

M.  de  Blessac  resta  muet. 

M.  Hardy,  ne  voulant  pas  encore  croire  à  ce  qu'il 
voyait,  à  ce  qu'il  entendait,  ouvrit  convulsivement 
la  lettre  que  venait  de  lui  remettre  Rodin  et  en  lut 
quelques  lignes,...  entremêlant  çà  el  là  sa  lecture 
d'exclamations  qui  peignaient  sa  dotiloureuse  stu^ 
peor. 

I.I  joir   KRiAiir.^-Il.  "^ 
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Il  nVal  pas  besoin  d'achever  la  lettre  poar  se 
convaincre  de  rhorrible  trahison  de  M.  de  Blessac. 

M.  Hardy  chancela,  on  moment  ses  sens  Taban- 
donuèrent**.  k  cette  horrible  découverte,  il  se  sentit 
jpth  de  vertige,  la  tète  lui  tourna  au  premier  regard 
qu'il  jeta  dans  cet  abîme  d*infamie.  L'abominable 
lettre  tomba  de  ses  mains  tremblantes. 

Mais  bientôt  l'indignation ,  le  courroux  ,  le  mé- 
pris, succédant  à  cet  accablement,  il  s'élança  p&le, 
terrible,  sur  M  de  Blessac. 

c  Misérable  !!!.••  >  s'écria*t-il  en  faisant  un  geste 
menaçant. 

Puis,  s^arrètant  au  moment  de  Irapper,  il  dit  avec 
un  calme  effrayant  : 

c  Non,...  ce  serait  souiller  ma  main...  •  Et  il 
ajouta  en  se  tournant  vers  Rodin,  qui  s'était  avancé 
vivement  pour  s'interposer  : 

c  Ce  n'est  pas  la  joue  d'un  infâme.  ••  que  je  dois 
souffleter  ;...  c'est  votre  loyale  main  que  je  dois 
serrer,  monsieur  ; ...  car  vous  avez  eu  le  courage  de 
démasquer  un  traître  et  un  lâche. 

—  Monsieur  1  s'écria  M.  de  Blessac,  éperdu  de 
honte,  je  suis  à  vos  ordres...  et...  > 

Il  ne  put  achever. 

Un  bruit  de  voix  retentit  derrière  la  porte,  qui 
s'ouvrit  violemment,  et  une  femme  âgée  entra, 
malgré  les  efforts  d'un  domestique,  en  disant  d'une 
voix  altérée  : 
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c  Je  voasdis  qu*i1  faui  qu'à  nnstantja  parle  à 
voire  malire...  > 

A  cette  voix,  à  la  vue  de  cette  femme,  paie,  défaite, 
éplorée,  M.  Hardy,  oubliant  M.  de  Blessac,  Rodin , 
la  trahison  infâme,  recula  d*un  pas,  ens'écriant  : 

<  M"*  Duparc  !  vous  ici!...  qu'y  a-l-il? 

—  Âh!  monsieur...  un  grand  malheur... 

—  Marguerite!  s'écria  M.  Hardy  d'une  voix  dé- 
chirante. 

—  Elle  est  partie  !...  monsieur... 

—  Partie  !...  i  reprit  M.  Hardy  aussi  terrifié  que 
SI  la  foudre  eût  éclaté  à  ses  pieds. 

<  Marguerite  est  partie  !  répéta-t-il. 

—  Tout  est  découvert.  Sa  mère  l'a  emmenée... 
il  y  a  trois  jours  !  dit  la  malheureuse  femme  d'une 
voix  défaillante. 

—  Partie...  Marguerite...  ça  n'est  pas  vrai!  On 
me  trompe  !...  i  s'écria  M.  Hardy. 

Et  sans  rien  entendre,  éperdu,  épouvanté,  il  se 
précipita  hors  de  sa  maison,  courut  à  la  remise,  et 
sautant  dans  sa  voiture  qui,  attelée  de  chevaux  de 
poste,  attendait  M.  de  Blessac,  il  dit  au  postillon  : 

c  A  Paris,  ventre  à  terre  L.t 

Au  moment  où  la  voiture  s'élançait  rapide  comme 
réclair  sur  la  route  de  Paris,  le  veut  assez  violent 
apporta  le  bruit  lointain  du  chant  de  guerre  des 
Loup«,- qui  s'avançaient  en  hâte  vers  la  fabrique. 


l'attaque, 


Lorsque  M.  Hardy  eut  quîué  la  fabrique,  Bodin, 
qui  ne  s'altendait  pas  d'ailleurs  à  ce  brusque  départ, 
regagna  lenlement  son  fiacra;  mais  tout  à  coup ,  il 
s'arrêta  un  moment  et  tressaillît  d'aise  et  de  sur- 
prise ,  en  voyant  à  quelque  distance  le  maréchal 
Simon  et  son  père  se  diriger  vers  une  des  ailes  de 
la  maison  commune ,  car  une  circonstance  fortuite 
avait  jusqu'alors  retardé  Tentrelien  du  père  et  du 
fils. 

i  Très-bien!  dit  Rodin,*  de  mieux  en  mieux  ; 
mainlenant,  pourvu  que  mon  homjpe  ail  déniche  et 
décidé  cette  petite  Rose- Pompon  t  » 
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El  Rodin  se  h&la  d*aller  rejoindre  son  fiaere. 

A  cel  instant ,  le  veni ,  qui  continuait  k  s'élever , 
apporta  jusqu'à  Toreille  do  jésuite  le  bruit  pins  rap- 
proché du  chant  de  guerre  des  Loups. 

Après  avoir  un  instant  écouté  attentivement  cette 
rumeur  lointaine ,  le  pied  sur  le  marchepied ,  Rodin 
dit ,  en  s^asseyant  dans  la  voiture  : 

I  A  riieure  qu'il  est ,  le  digne  Josué  Van  Daêl, 
de  Java,  ne  se  doute  guère  qu'en  ce  moment  ses 
créances  sur  le  baron  Tripeaud  sont  en  train  de  de- 
venir excellenles.  > 

El  ie  fiacre  reprit  le  chemin  de  la  barrière. 


Plusieurs  ouvriers ,  au  moment  de  se  rendre  à 
Paris ,  pour  porter  la  réponse  de  leurs  camarades  à 
d'autres  propositions  relatives  aux  sociétés  secrètes, 
avaient  eu  besoin  de  conférer  à  l'écart  avec  le  père 
du  maréchal  Simon  ;  de  là  le  relard  de  sa  conversa- 
tion avec  son  fils. 

Le  vieil  ouvrier,  contre-mattre  de  la  fabrique , 
occupait  deux  belles  chambres  situées  au  rez-de- 
chaussée,  à  Pexirémité  de  l'une  des  ailes  de  la  maison 
commune  ;  un  petit  jardin ,  d'une  quarantaine  de 
toises,  qu'il  s'amusait  à  cultiver,  s'étendait  au-dessous 
des  fenêtres;  la  porte  vitrée  qui  conduisait  à  ce 
parterre,  étant  restée  ouverte,  laissait  pénétrer  les 
rayons  déjà  chauds  du  soleil  de  mars  dans  le  modeste 
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appartement  où  venaient  d'entrer  Toiivrier  en  blouse 
et  le  maréchal  de  France  en  grand  uniforme. 

Alors,  le  maréchal,  prenant  les  mains  de  son 
père  entre  les  siennes ,  lui  dit  d'une  voix  si  profon- 
dément émue ,  que  le  vieillard  en  tressaillit  : 

<  Mon  père...  je  suis  bien  malheureux  !  > 

Et  une  expression  pénible,  jusqu^alors  contenue, 
assombrit  soudain  la  noble  physionomie  du  maré- 
chal. 

f  Toi...  malheureux?...  s'écria  le  père  Simon 
avec  inquiétude  en  se  rapprochant, 

—  Je  vous  dirai  tout,  mon  père ,  répondit  le  ma- 
réchal d'une  voix  altérée  ,  car  j'ai  besoin  des  con- 
seils de  voire  inflexible  droiture. 

—  En  faitd'boBneur,  de  loyauté,  tu  n'as  de  con- 
seils à  demander  à  personne  ! 

—  Si,  mon  père...  votis  seul  pouvez  me  tirer 
d'une  incertitiide  qui  est  pour  moi  une  i<>rture 
atroce. 

—  Explique-toi...  je  t'en  conjure* 

—  Depuis  quelques  jours  mes  fdles  semblent 
contraintes,^  absorbées.  Pendant  les  premiers  mo- 
ments de  notre  réunion  elles  étaient  iblbs  de  joie  et 
de  bonheur...  Tout  à  eoup  cela  a  changé;  elles 
s'attristent  de  plus  en  plus. . .  Hier  encore  j'ai  surpris 
une  larme  dans  leurs  yeux  ;  alors,  tout  ému,  je  les 
ai  serrées  contre  ma  poitrine,  les  suppliant  de  me 
dire  leur  chagrin...  Sans  me  répondre,  elles  ont 
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jeté  leurs  bras  autour  de  mon  cou,  et  ont  couvert 
mon  visage  de  pleurs. 

—  Gela  est  étrange!...  mais  à  quoi  attribuer  ce 
cbangement? 

—  Quelquefois,  je  crains  de  ne  pas  leur  avoir 
assez  caché  la  douleur  que  me  cause  la  mort  de  leur 
mère,...  et  ces  pauvres  anges  se  désolent  peut-être 
de  se  voir  insuflisaiites  à  mon  bonlieur.  Pourtant, 
chose  ineiplicable  !  elles  semblent  non-seulement 
comprendre,  mais  partager  ma  douleur...  Hier 
encore.  Blanche  me  disait  :  «  Combien  nous  se- 
rions tous  plus  heureux  encore  si  notre  mère  était 
avec  nous!..  > 

—  Elles  partagent  ta  douleur;  elles  ne  peuvent  te 
la  reprocher...  La  cause  de  leur  chagrin  n'est  pas  là. 

—  C'est  ce  que  je  me  dis ,  mon  père  ;  mais  quelle 
est-elle?  Ma  raison  s'épuise  en  vain  à  la  chercher. 
Que  vous  dirai*je  ?  Quelquefois  je  vais  jusqu'à  ima- 
giner qu'un  méchant  démon  s'est  glissé  entre  mes 
eufants  et  moi...  Cette  idée  est  stupide,  absurde, 
je  le  sais;  mais,  que  voulez-vous?.,  lorsque  de 
saines  raisons  vous  manquent ,  on  finit  par  se  livrer 
aux  suppositions  les  plus  insensées. 

—  Qui  peut  vouloir  se  mettre  entre  tes  filles  et 
toi? 

—  Personne...  je  le  sais. 

—  Allons,  Pierre,  dit  paternellement  le  vieil 
ouvrier,  attends...  prends  patience,  surveille ,  épie 
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ces  pauvres  jeunes  cœurs  avec  la  sollicitude  que  je 
le  sais ,  et  tu  découvriras ,  j'en  suis  sûr,  quelque 
secret  sans  doute  bien  innocent. 

—  Oui ,  dit  le  maréchal  en  régardant  fixement 
son  père,  oui,  mais,  pour  pénétrer  ce  secret...  il 
faut  ne  pas  les  quitter... 

t —  Pourquoi  les  quitterais-tu  ?  dit  le  vieillard  , 
surpris  de  Tair  sombre  de  son  fils  ;  n'es-tu  pas  main- 
tenant pour  toujours  auprès  d'elles...  auprès  de 
moi? 

—  Qui  sait?  répondit  le  maréchal  avec  un 
soupir. 

—  Que  dis-tu?... 

—  Sachez  d'abord  ,  mon  père ,  tous  les  devoirs 
qui  me  retiennent  ici  ;...  vous  saurez  ensuite  ceux 
qui  pourraient  m'éloigner  de  vous ,  de  mes  filles  et 
de  mon  autre  enfant. . . 

—  Quel  enfant? 

—  Le  fils  de  mon  vieil  ami  le  prince  indien... 

—  Djalma?  que  lui  arrive-t-il? 

—  Mon  père...  il  m^épou vante... 

—  Lui?  » 

Tout  à  coup  une  rumeur  formidable ,  apportée 
par  une^  violente  rafale  de  vent ,  retentit  au  loin  ; 
ce  bruit  était  si  imposant ,  que  le  maréchal  s'inter- 
rompit et  dit  à  son  père  : 

«   Qu'est-ce  que  cela  ?  > 

Après  avoir  un  instant  prêté  l'oreille  aux  sourdes 
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clameort  qai   s'affaiblirent  et  passèrent  avec  la 
bouffée  de  vent,  le  vieillard  répondit  : 

«  Quelques  chanteurs  de  barrières ,  avinés  ,  qui 
courent  la  campagne. 

—  Cela  ressemblait  aux  cris  d'une  foule  nom- 
breuse ,  I  reprit  le  maréchal. 

Lui  et  son  père  écoutèrent  de  nouveau ,  le  bruit 
avait  cessé. 

i  Que  me  disais-tu?  reprit  le  vieil  ouvrier  ;  que 
ce  jeune  Indien  t'épouvantait?  et  pourquoi  ? 

-—  Je  vous  ai  dit ,  mon  père,  sa  folle  et  malheu- 
reuse passion  pour  M"*  de  Cardoville. 

—  Et  c'est  cela  qui  l'effraye,  mon  fils?  dit  le 
vieillard  en  regardant  son  fils  avec  surprise  ;  Djalma 
n'a  que  dix-huit  ans,...  et  à  cet  âge ,  un  amour 
chasse  l'autre. 

—  S'il'  s'agit  d'un  amour  vulgaire ,  oui ,  mon 
père...  Mais  songez  donc  qu'à  une  beauté  idéale, 
M"*  de  Cardoville  ,  vous  le  savez,  joint  le  caractère 
le  plus  noble ,  le  plus  généreux...  et  que,  par  une 
suite  de  circonstances  fatales ,  oh  !  bien  malheu- 
reusement fatales ,  Djalma  a  pu  apprécier  la  rare 
valeur  de  celte  belle  âme. 

—  Tu  as  raison,  ceci  est  plus  grave  que  je  ne  le 
pensais. 

—  Vous  n'avez  pas  idée  des  ravages  que  fait  celle 
passion  chez  cet  enfant  ardentet  indomptable  ;  quel- 
quefois, à  son  abattement  douloureux  succèdent 
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des  entraînements  d'une  férocité  sauvage.  Hier,  je 
Tai  surpris  à  riroproviste ,  Tœil  sanglant ,  les  traits 
contractés  par  la  rage;  cédant  à  un  accès  de  folle 
fureur,  il  criblait  de  coups  di*.  poignard  un  coussin 
de  drap  rouge ,  en  s'écriant  d'une  voix  haletante  : 
c  Aht,,  du  sang,.,  fat  ion  sang.  —  Malheureux , 
lui  dis-je,  quel  est  cet. emportement  insensé? — Je 
tue  r homme,  i  me  répondit-il  d'une  voix  sourde  et 
d*un  air  égaré.  C'est  ainsi  qu'il  désigne  le  rival  qu^il 
croit  avoir. 

—  C'est  en  effet  quelque  chose  de  terrible,  qu'une 
telle  passion...  dans  un  pareil  cœur,  dit  le  vieillard. 

—  D'autres  fois,  reprit  le  maréchal,  c'est  contre 
M*'*  de  Cardoville  que  sa  rage  éclate;  d'autres  fois, 
enfin ,  contre  lui-même.  J'ai  été  obligé  de  faire  dis- 
paraître ses  armes ,  car  un  homme ,  venu  de  Java 
avec  lui  et  qui  lui  parait  fort  attaché ,  m'a  prévenu 
qu'il  le  soupçonnait  d'avoir  quelque  pensée  de  sui- 
cide. 

—  Malheureux  enfant  !.. 

—  Eh  bien  ,  mon  père  ,  dit  le  maréchal  Simon 
avec  une  profonde  amertume,  c'est  au  moment  où 
mes  filles,  où  cet  enfant  adoptif  réclament  toute  ma 
aoUicîtude...  que  je  suis  peut-être  à  la  veille  de  les 
abandonner... 

—  Les  abandonner  ? 

—  Oui...  pour  satisfaire  à  un  devoir  plus  sacré 
peut-être  que  ceux  qu'imposent  l'amitié,  la  famille,  • 
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dit  le  maréchal  avec  un  accent  à  la  fois  si  grave,  •! 
solennel,  que  son  père,  profondément  ému,  8*écria  : 
«  Mais  ce  devoir,  quel  est-il  ? 

—  Mon  père ,  dit  le  maréchal  après  être  resté 
un  instant  pensif ,  qui  m'a  fait  ce  que  je  suis?  Qui 
m'a  donné  le  tiire  de  duc ,  le  bâton  de  maréchal  ? 

—  Napoléon. .. 

—  Pour  vous ,  républicain  austère ,  je  le  sais ,  il 
a  perdu  tout  son  prestige  lorsque  de  premier  citoyen 
d'une  république  il  s'est  fait  empereur. 

—  J'ai  maudit  sa  faiblesse,  dit  tristement  le  père 
Simon  ;  le  demi-dieu  se  faisait  homme. 

—  Mais  pour  moi ,  mon  père  ,  pour  moi,  soldat, 
qui  me  suis  toujours  battu  à  ses  côtés,  sous  ses 
yeux  ,  pour  moi  qu'il  a  élevé  des  derniers  rangs  de 
l'armée  jusqu'au  premier ,  pour  moi  qu'il  a  comblé 
de  bienfaits,  d'affection,  il  a  été  plus  qu'un  héros... 
il  a  été  un  ami,  et  il  y  avait  autant  de  reconnais- 
sance que  d'admiration  dans  mon  idolâtrie  pour  lui. 
Ëiilé...  j'ai  voulu  partager  son  exil  ;  on  m'a  refusé 
cette  grâce  ;  alors  j'ai  conspiré,  alors  j'ai  tiré  l'épée 
contre  ceux  qui  avaient  dépouillé  son  fils  de  la  cou- 
ronne que  la  France  lui  avait  donnée. 

— Et,  dans  ta  position,  tuas  bien  agi...  Pierre;... 
sans  partager  ton  admiration  ,  j'ai  compris  ta  re- 
connaissance... projets  d'exil,  conspiration,  j'ai 
tout  approuvé...  tu  le  sais. 

—  Eh  bien  !  cet  enfant  déshérité,  au  nom  duquel 
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j'ai  conspiré ,  il  y  a  dix-sept  ans ,  est  maintenant  ca- 
pable de  tenir  Tépée...  de  son  père... 

—  Napoléon  II  !  s'écria  le  vieillard  en  regardant 
son  fils  avec  une  snrprise  et  une  anxiété  extrêmes  ; 
le  roi  de  Rome  !  !  ! 

—  Roi!  !!  non  ,  il  n'est  pins  roi...'  Napoléon? 
non,  il  ne  s'appelle  plus  Napoléon;  ils  lui  ont  donné 
je  ne  sais  quel  nom  autrichien,  car  l'autre  nom  leur 
faisait  peur...  Tout  leur  fait  peur...  Aussi...  savez- 
vous  ce  qu'ils  en  font,  du  fils  de  l'empereur?... 
reprit  le  maréchal  avec  une  exaltation  doulou- 
reuse,-. . .  ils  le  torturent , ...  ils  le  tuent  lentement. . . 

—  Qui  l'a  dit?... 

—  Oh  !  quelqu'un  qui  le  sait ,..  et  qui  a  dit  vrai, 
trop  vrai...  Oui,  le  fils  de  l'empereur  lutte  de 
toutes  ses  forces  contre  une  mort  précoce  ;  les  yeux 
tournés  vers  la  France,...  il  attend...  il  attend...  et 
personne  ne  vient  ;...  personne...  non...  Parmi  tous 
ces  hommes  que  son  père  a  faits  aussi  grands  qu'ils 
étaient  petits,...  pas  un ,  non  pas  un ,  ne  songe  à 
cet  enfant  sacré  qu'on  étouffe  et  qui  meurt... 

—  Et  toi...  tu  y  songes?... 

—  Oui  ;  mais  pour  y  songer  il  a  fallu  que  je 
sache...  oh!  à  n'en  pas  douter,  car  ce  n'est  pas  à 
la  même  source  que  j'ai  pris  tous  mes  renseigne- 
ments ,  il  a  fallu  que  je  sache  le  sort  cruel  de  cet 
enfant...  à  qui  j'ai  aussi  prêté  serment,  moi  ;...  car 
un  jour,  jç  vous  l'ai  dit ,  l'empereur,  fier  et  tendre 
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père ,  me  le  montrani  dans  son  berceau  «  in^a  dit  : 
i  Mon  vieil  ami ,  la  seras  an  fils  comme  lu  as  été  au 
père;  car,  qui  nous  aime...  aime  notre  France...  i 

—  Oui...  je  lésais...  bien  des  fois  lu  m^as  rap* 
pelé  ces  paroles,  ei  comme  loi...  j'ai  éié  ému... 

—  Eh  bien,  Qnon  père,  si,  inslruit  de  ce  que  souffre 
le  fils  de  Tempereur,  j'avais  vu...  el  vu  avec  cerii- 
lude  les  preuves  les  plus  évidenies  que  Ton  ne  mV 
busail  pas ,  si  j'avais  vu  une  lelire  d'un  haui  person* 
nage  de  la  cour  de  Vienne ,  qui  offrait  à  un  homme 
fidèle  au  culie  de  l'empereur  les  moyens  d'enirerea 
rclalion  avec  le  roi  de  Rome...  el  peui-èire  de  l'en- 
lever à  ses  bourreaux... 

—  El  ensuite,  dii  l'artisan  en  regardant  fixement 
son  fils,  une  fois  Napoléon  11  libre?... 

—  Ensuite  !!...>  s'écria  le  maréchal.  Puis  il  dit 
au  vieillard  d'une  voix  contenue  :  c  Voyons*  mon 
père,  crojei-voos  la  France  insensible  aujt  Inraif- 
liations  qu'elle  endure  ?...  Croyez-vous  le  souvenir  de 
l'empereur  éteint?...  Non,  non,  c'est  surtout  dans 
ces  jours  d'abaissement  pour  le  pays,  que  son  non» 
sacré  est  invoqué  tout  bas...  Que  serait-ce  donc  si 
ce  nom  glorieux  apparaissait  à  la  frontière,  revivant 
dans  son  fils? Croyez- vous  que  le  cœur  de  la  France 
entière  ne  battrait  pas  pour  lui  ? 

—  C'est  une  conspiration...  contre  le  gouver- 
nement actuel...  avec  Napoléon  II  pour  drapeau, 
reprit  l'ouvrier  :  c'est  grave  î 
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—  Mon  père,  je  vous  ai  dit  que  j'étais  bien  mal- 
henreux;  eh  bien,  jugez-en!...  s'écria  le  maréchaL 
Non-seulement  je  me  demande  si  je  dois  abandonner 
mes  enfants  et  vous,  pour  me  jeter  dans  les  hasards 
d'une  entreprise  aussi  audacieuse , . . .  mais  je  de- 
mande.. .  si  je  ne  suis  pas  engagé  envers  le  gouver- 
nement actuel,  qui,  en  reconnaissant  mon  titre  et 
mon  grade,  ne  m'a  pas  accordé  de  faveur ,...  mais 
enfin  m'a  rendu  justice...  Que  doîs-je  faire?  Aban- 
donner tout  ce  que  j'aime,  ou  rester  insensible  aux 
tortures  du  fils  de  l'empereur...  de  l'empereur  à  qui  je 
dois  tout...  à  qui  j'ai  juré  personnellement  fidélité,  et 
pour  lui  et  pour  son  enfant  ?  Dois- je  perdre  celte 
unique  occasion  de  le  sauver  peut-être,  ou  bien 
dois-je  conspirer  pour  lui  ?  Dites-moi  si  je  m'exa- 
gère ce  que  je  dois  à  la  mémoire  de  l'empereur... 
Dites,  mon  père,  décidez  ;  pendant  toute  une  nuit 
d'insomnie,  j'ai  tâché  de  démêler  an  milieu  de  ce 
chaos  la  ligne  prescrite  par  l'honneur...  Je  n'ai  fait 
que  marcher  d'indécisions  en  indécisions...  Vous 
seul,  mon  père,  je  le  répète ,  vous  seul...  vous  pou* 
vez  me  guider,  i 

Après  être  resté  quelques  moments  pensif,  le 
vieillard  dUak  retendre  à  son  fils  lorsque  quelqu'un, 
après  avoir  traversé  le  petit  jardin  en  courant,  ouvrit 
la  porte  du  rez-de-chaussée  et  entra  éperdu  dans  la 
chambre  où  se  tenaient  le  maréchal  Simon  et  son  père. 

C'était  Olivier,  le  jeune  ouvrier  qui  avait  pu 
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s'échapper  du  cabaret  du  village  où  s'étaienlrassein- 
blén  les  Loups. 

c  M.  Simon...  M.  Simon...  cria-l-ilpMe  et 
haletant,  les  voilà...  ils  arrivent...  ils  vont  attaquer 
la  fabrique. 

—  Qui  cela?...  s^écria  le  vieillard  en  se  levant 
brusquement. 

—  Les  Loupif  quelques  compagnons  carriers  et 
tailleurs  de  pierre  auxquels  se  sont  joints  sur  la 
route  une  fouie  de  gens  des  environs  et  des  rôdeurs 
de  barrière.  Tenez,  les  entendez-vous?...  ils  crieni: 
Mort  aux  DévoranU  l  > 

En  effet,  les  clameurs  s'approchaient,  de  plus  en 
plus  distinctes. 

c  C'était  le  bruit  que  j'avais  entendu  tout  à 
l'heure ,  dit  le  maréchal  en  se  levant  à  son  tour. 

*—  Il  sont  plus  de  deux  cents,  M.  Simon  ,  dit 
Olivier;  ils  sont  armés  de  pierres,  de  bâtons,  et, 
par  malheur,  la  plupart  des  ouvriers  de  la  fabrique 
sont  à  Paris.  Nous  ne  sommes  pas  quarante  ici  en 
tout;  les  femmes  et  les  enfants  se  sauvent  déjà  dans 
les  chambres,  en  poussant  des  cris  d'^effroî.  Les  en- 
tendez-vous?.. > 

En  effet,  le  plafond  retentissait  sous  des  piétine- 
ments précipités. 

t  Est-ce  que  cette  attaque  serait  sérieuse  ?  dit  le 
maréchal  à  son  père,  qui  paraissait  de  plus  en  plus 
inquiet. 
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—  Très-sérieuse,  dit  le  vieillard  ;  il  n'y  a  rien  de 
plus  terrible  que  les  rixes  de  compagnonnage,  et,  de 
plus ,  on  met  depuis  quelque  temps  tout  en  œuvre 
pour  irriter  les  gens  des  environs  contre  la  fabri- 
que. 

—  Si  vous  êtes  inférieurs  en  nombre,  dît  le  ma- 
réchal, il  faut  d'abord  bien  barricader  toutes  les  por- 
tes, ..  et  ensuite...  i 

Il  ne  put  achever. 

Une  explosion  de  cris  forcenés  fit  trembler  les 
vitres  de  la  chambre,  et  éclata  si  proche  et  avec  tant 
de  force,  que  le  maréchal,  son  père  et  le  jeune  ou- 
vrier sortirent  aussitôt  dans  le  petit  jardin ,  borné 
d'un  côté  par  un  mur  assez  élevé  qui  donnait  sur  les 
champs. 

Soudain,  et  alors  que  les  cris  redoublaient  de  vio- 
lence, une  grêle  de  pierres  et  de  cailloux  énormes, 
destinés  à  casser  les  vitres  des  fenêtres  de  la  maison, 
défoncèrent  quelques  croisées  dit  premier  étage, 
ricochèrent  sur  le  mur  et  tombèrent  dans  le  jardin, 
autour  du  maréchal  et  de  son  père. 

Fatalité  !  !  !  le  vieillard,  alteint  à  la  tête  par  une 
grosse  pierre ,  chancela...  se  pencha  en  avant  et 
s'affaissa,  tout  sanglant ,.  entre  les  bras  du  maréchal 
Simon,  au  moment  où  retentissaient  au  dehors, 
âvec  une  furie  croissante,  les  cris ' sauvages  de  : 
Baiaille  et  tdort  aux  iDévoranls! 

LK  IDIP    IBBAST. — U.  ^ 
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Céiail  chose  effrayante  à  voir  que  cette  foule  dé- 
chaînée, dont  les  premières  hostilités  venaient  d'être 
si  funestes  au  père  du  maréchal  Simou* 

Une  aile  delà  maison  commune  où  venait  aboutir 
de  ce  côté  le  mur.du  jardin,  donnait  sur  les  champs; 
c'est  par  là  que  les  Loups  avaient  commencé  leur 
attaque. 

La  précipitation  de  la  marche,  les  stations  que  la 
troupe  venait  de  faire  à  deux  cabarets  de  la  route , 
Tardente  impatience  de  la  lutte  qui  s^approchait , 
avaient  de  plus  en  plus  animé  ces  hommes  d'une 
exaltation  farouche. 
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Lear  première  déchaîne  de  pierres  lancée,  la 
plupart  des  assaillants  cherchaient  à  terre  de  nou- 
velles munitions  ;  les  uns  ,  pour  s'approvisionner 
pins  À  Taise,  tenaient  leurs  b&tons  entre  les  dents , 
d'autres  les  avaient  déposés  le  long  du  mur;  çà  et  là 
aussi  plusieurs  groupes  se  formaient  tumultueuse- 
ment autour  des  principaux  meneurs  de  la  bande; 
les  mieui  vêtus  de  ces  hommes  portaient  des  bloy- 
ses  ou  des  bourgerons  et  des  casquettes,  d'autres 
étaient  presque  couverts  de  haillons,  car,  nous  IV 
vons  dit,  un  assez  grand  nombre  de  rôdeurs  de  bar- 
rières et  de  gens  sans  aveu,  à  figures  sinistres  et  pati- 
bulaires, s'étaient  joints,  bon  gré  mal  gré,  à  la  troupe 
des  Loups  ;  quelques  femmes  hideuses,  déguenil- 
lées, qui  semblent  toujours  surgir  sur  les  pas.  de 
ces  misérables,  les  accompagnaient ,  et  par  leurs 
cris ,  par  leurs  provocations,  excitaient  encore  les 
esprits  enflammés  ;  Tune  d'entré  elles,  grande,  ro- 
buste, au  teint  empourpré,  à  l'œil  aviné,  à  la  bou- 
che édentée,  était  coiffée  d'une  marmotte,  d'où 
s'échappaient  des  cheveux  jaunâtres  en  broussailles; 
elle  portait  sur  sa  robe  en  guenilles  un  vieux  tartan 
brun,  croisé  sur  sa  poitrine  et  noué  derrière  son 
dos.  Cette  mégère  semblait  possédée  de  rage.  Elle 
avait  relevé  ses  manches  à  demi  déchirées  ;  d'une 
main,  elle  brandissait  un  bâton,  de  l'autre,  elle  tenait 
une  grosse  pierre  :  ses  compagnons  l'appelaient 
Ctboufe, 


LES  LOUPS  ET  LEST' DÉVORANTS.  lOS 

L*horrible  créature  criait  dHme  voix  rauque  : 

4  Je  veux  me  mordre  avec  les  femmes  de  ia  fa- 
brique ;  j'en  veux  faire  saigner...» 

Ces  mots  féroces  étaient  accueillis  par  les  applau- 
dissements de  ses  compagnons  et  par  des  cris  sau- 
vages de:  c  Vive  Ciboule!  >  qui  Texcilaient  jusqu'au 
délire. 

.  Parmi  les  autres  meneurs  était  un  petit  homme 
sec,  pâle,  à  la  mine  de  furet,  à  la  barbe  noire  en 
collier  ;  il  portail  une  calotte  grecque  écarlate,  et  sa 
longue  blouse  neuve  laissait  voir  un  pantalon  de 
drap  très-propre  el  des  bottes  fines.  Évidemment 
cet  homme  était  d'une  condition  différente  de  celle 
des  autres  gens  de  la  troupe  :  c'était  surtout  lui  qui 
prétait  les  propos  les  plus  irritants  et  les  plus  insul- 
tants aux  ouvriers  de  la  fabrique  contre  les  habitants 
des  environs  ;  il  criait  beaucoup,  mais  il  ne  portait 
ni  pierre,  ni  bâton.  Un  homme  à  figure  pleine,  co- 
lorée, et  dont  la  formidable  voix  de  basse-taille 
semblait  appartenir  à  un  chantre  d'église,  lui  dit  : 

c  Tu  ne  veux  donc  pas  faire  feu  sur  ces  chiens 
d'impies,  qui  sont  capables  d'attirer  le  choléra  dans 
le  pays,  comme  a  dit  monsieur  le  curé? 

—  Je  ferai  (eu...  mieux  que  toi,  »  répondit  le 
petit  homme  à  mine  de  furet,  avec  un  sourire  sin- 
gulier et  sinistre. 

—  Et  avec  quoi  feras  lu  feu? 

—  Avec  cetïe  pierre,  probablement,  dit  le  petit 


homme  en  ratiMMam  un  groe  cailloi  ;  maïs  an  mo- 
ment où  il  te  baissait,  un  sac  asses  gonflé ,  mais  très- 
léger,  qu'il  paraissait  tenir  attaché  sous  sa  blouse, 
lomba. 

—  Tiens,  tu  perds  ton  sae  et  tes  quilles  !  dit 
l*antre.  Ça  ne  parait  guère  lourd... 

—  C'est  de^  échantillons  de  laine,  »  répondit 
Thomme  i  mine  de  foret,  en  ramassant  précipitam- 
ment le  sac  et  en  le  plaçant  sous  sa  blouse;  puis 
il  ajouta  : 

c  Mais  ,  attention,  je  crois  que  voilà  le  carrier 
qui  parle.  > 

En  effet,  celui  qui  exerçait  sur  cette  fouie  irritée 
Tascondant  le  plus  complet  était  le  terrible  carrier  ; 
sa  taille  gigantesque  docninaii  tellement  la  multi* 
lude,  que  Ton  apercet ait  toujours  sa  grosse  télé, 
coiffée  d'un  mouchoir  rouge  en  lambeaux,  et  ses 
épaules  d'Hercule,  couvertes  d'une  peau  de  bique 
fauve,  s'élever  au-dessus  du  niveau  de  cette  foule 
sombre,  fourmillante,  et  seulement  piquée  çà  et  là 
de  quelques  bonnets  de  femmes  comme  d'autant  de 
points  blancs. 

Voyant  à  quel  degré  d'exaspération  arrivaient  les 
esprits ,  le  petit  nombre  d'ouvriers  honnêtes  mais 
égarés  qui  s'éiaient  laissé  entraîner  dans  cette  dan- 
gereuse entreprise ,  sous  prétexte  d'une  querelle  de 
compagnonnage,  redoutant  les  suites  de  la  lotte, 
essayèrent,  mais  trop  tard,  d'abandonner  le  gros  de 
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la  troupe;  serrés  de  près,  et  pour  ami  direeucadrés 
au  milieu  des  groupes  les  plus  hostiles ,  craignant 
de  passer  pour  iiches  ou  d'être  en  butte  aux  mauvais 
traitements  du  plus  grand  nombre,  ils  se  résignèrent 
à  attendre  un  «ornent  plus  favorable  pour  s'échapper. 

Aux  cris  sauvages  qui  avaient  accompagné  la 
première  décharge  de  pierres,  succédait  un  profond 
silence,  réclamé  par  la  voix  de  stentor  du  carrier. 

c  Les  Loups  ont  hurlé,  s'écria-t^l,  il  faut  attendre 
et  voir  comment  les  Dévorants  vont  répondre  et 
engager  la  bataille. 

—  11  faut  les  attirer  tous  dehors  de  leur  fabrique 
ei  livrer  le  combat  dans  un  champ  neutre ,  dit  le 
petit  homme  à  mine  de  furet ,  qui  semblait  être  le  , 
i^ste  de  la  bande  ;  sans  cela...  il  y  aurait  violation 
de  leur  domicile. 

— Violer!...  Et  qu'est-ce  que  ça  nous  fait  à  nous 
de  violer?...  cria  Thorrible  mégère  surnommée 
Ciboule;  dehors  ou  dedans,  il  faut  que  je  m'arraclie 
avec  les  fouineuses  de  la  fabrique. 

—  Oui,  oui,  crièrent  d'autres  hideuses  créatures 
aussi  déguenillées  que  Ciboule,  il  ne  faut  pas  que 
tout  soit  pour  les  hommes. 

—  Nous  voulons  faire  aussi  notre  coup  ! 

—  Les  femmes  de  la  fabrique  disent  que  loiiies 
les  femmes  des  environs  sont  des  ivrognesses  et  des 
coureuses ,  cria  le  petit  homme  à  mine  de  furet. 

—  Bon ,  ça  leur  sera  payé. 
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—  Il  faut  qae  les  femmes  s'en  mêlent 

—  ÇanoQS  regarde. 

—  Pnisqe'elles  font  les  chantenses  dans  leur 
maison  commane ,  s*écria  Ciboule ,  nous  leur  ap- 
prendrons Tair  de  :  Au  $eeour$.,»  on  mi'aiêasâine !  • 

Cette  plaisanterie  barbare  fut  accueillie  par  des 
cris,  des  hnées ,  des  trépignemenis  forcenés,  aux- 
quels la  voix  de  stentor  du  carrier  mît  un  terme , 
en  criant  : 

*  Silence  1 

—  Silence  ! . . .  silence  !  répondit  la  foula,  écoutez 
le  carrier. 

—  Si  les  Dévwaniê  sont  assez  capons  pour  ne  pas 
oser  sortir ,  après  une  seconde  volée  de  pierres , 
voilà  Ui-baaune  porte...  nous  renfoncerons,  et  nous 
irons  les  traquer  dans  leurs  trous. 

— Il  vaudrait  çieux  les  attirer  au  dehors  pour 
la  bataille,  et  qu*il  n'en  restât  aucun  dans  Tintérieur 
de  la  fabrique. .  .•  dit  le  petit  homme  à  mine  de  furet, 
qui  semblait  avoir  une  arrière*pensée. 

—  On  se  bat  où  on  peut ,  cria  le  carrier  d'une 
voix  tonnante;  pourvu  qu'on  se  croche...  tout 
va...  On  se  peignerait  sur  le  chaperon  d'un  toit, 
ou  sur  la  crête  d'un  mur,  n'est-ce  pas,  mes 
Loups? 

—  Oui!...  oui!...  dit  la  foule  électrisée  par  ces 
paroles  sauvages;  s'ils  ne  sortent  pas...  entrons  de 
force. 
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—  On  le  verra,  leur  palais! 

—  Ces  païens  n^ont  pas  seulement  une  chapelle  , 
dit  la  voix  de  basse-taille ,  monsieur  le  curé  les  a 
damnés. 

—  Pourquoi  -donc  qu'ils  auraient  un  pulais  et 
nous  des  chenils? 

—  Les  ouvriers  de  M.  Hardy  prétendent  que  des 
chenils ,  c'est  encore  irop'  bon  pour  des  canailles 
comme  vous ,  cria  le  petit  homme  à  mine  de  furet. 

—  Oui  !...  oui  !  ils  Tont  dit. 

—  Alors ,  on  brisera  tout  <:hez  eux  ! 

—  On  démolira  leur  bazar. 

—  On  enverra' la  maison  par  les  fenêtres. 

—  Et  après  avoir  fait  chanter  les  fouineuses  qui 
font  les  bégueules,  s'écria  Ciboule,  on  les  fera 
danser  à  coups  de  pierre  sur  la  tète. 

—  Allons...  les  Loups ^  attentjpn  ,  cria  le  carrier 
d'une  voix  de  stentor  ,  encore  une  décharge ,  et  si 
les  DévoranU  ne  sortent  pas...  à  bas  la  porte!  > 

Cette  motion  fut  accueillie  avec  des  hurlements 
d'une  ardeur  farouche ,  et  le  carrier ,  dont  la  voix 
dominait  le  tumulte ,  cria  de  tous  ses  poumons  her- 
culéens : 

f  Attention!...  les  Loupe, ,,  pierre  en  main... 
et  ensemble...  Y  étes>vous? 

—  Oui!  oui  I...  nous  y  sommes... 

—  Joue!...  feu  I...  » 

Ei,  pour  la  seconde  fois,  une  nuée  de  pierres  et 
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de  cailloux  énormes  alla  s'abattre  Mur  la  façade  de 
la  maison  commane  qoi  donoaii  sur  les  champs; 
une  partie  de  ces  fïrojectiles  brisa  les  carreaux  qai 
avaient  été  épargnés  lors  de  la  première  volée  ;  a& 
bruit  sonore  et  aigu  des  vitres  cassées,  se  joignirent 
ces  cris  féroces,  poussés  à  la  fois,  et  comme  un 
chœur  formidable ,  par  cette  foule  enivrée  de  ses 
4)ropres  excès  : 

f  Bataille...  et  mort  aux  Dévoranisî  » 

Mais  bientôt  ces  cris  devinrent  frénétiques,  lors- 
qu'à travers  les  fenêtres  défoncées ,  les  assaillanU 
aperçurent  des  famines  qui  passaient  et  repassaient, 
courant ,  épouvantées  /  les  unes  emportant  des  en- 
fants ,  d  autres  levant  les  bras  au  ciel  en  criant  au 
secours;  d^aulres  enfin,  plus  hardies,  s'avançanten 
dehors  des  fenêtres,  afin  de  tâcher  de  fermer  les 
persiennes. 

(  Ah  !  voilà  les  fourmis  qui  déménagent!  s'écria 
Ciboule  en  se  baissant  pour  ramasser  une  pierre^ 
faut  les  aider  à  coups  de  cailloux  !   > 

Et  la  pierre ,  lancée  par  la  main  virile  et  assurée 
de  la  mégère ,  alla  frapper  uoe  malheureuse  femme 
qui ,  penchée  sur  la  plinthe  de  la  croisée,  tentait 
d'attirer  un  valet  à  soi. 

<  Touché...  j'ai  mis  dans  le  blanc!...  cria  la  hi- 
deuse créature. 

—  T'es  bien  nommée,  Ciboule.,,  tu  touches  à  la 
boule,  dit  une  voix. 
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—  Vive  Cibouie  ! 

—  Sortez  donc!  hé!  les  ^t^orani^,  si  vous 
Toeez! 

-^  Eux  qui  ont  dit  cent  fois  que  les  gens  des  en- 
virons étaient  trop  lâches  poar  venir  seulement 
regarder  leur  maison,  dit  le  petit  homme  à  mine  de 
furei. 

—  Et  à  cette  heure  ils  eanentl  -^ 

—  Ils  ne  veulent  pas  sortir,  cria  le  oarrier  d'une 
voix  de  tonnerre,  allons  les  fumer  !  t 

—  Oui...  oui. 

—  Allons  enfoncer  la  porte... 

—  Faudra  bieii  que  nous  les  trouvions. 

—  Allons...  sllons.«.  >     " 

Et  la  foule,  le  carrier  en  (été,  non  loin  duquel 
marchait  Ciboule,  brandissant  un  b&ton,  s'avançait 
en  tumulte  vers  une  grande  porte  assez  peu  élot« 
gnée. 

Le  terrain  sonore  trembla  sons  le  piétinement 
précipité  du  rassemblement,  qui  alors  ne  criait  plus  ; 
ce  bruit  confus,  mais  pour  ainsi  dire  souterrain , 
semblait  peut-être  plus  sinistre  encore  que  les. cris 
forcenés. 

Les  Loiip^  arrivèrent  bientôt  en  face  de  cette 
porte  en  chêne  massif. 

Au  moment  où  le  carrier  levait  un  formidable 
marteau  de  tailleur  de  pierre  sur  Tun  des  battants... 
ce  battant  s'ouvrit  brusquement. 


À 


lit  LE  laïF  ERRàNT. 

Quelques-uns  des  assailtants  les  plus  déterminés 
allaient  se  précipiter  par  cette  entrée  ;  mais  le  car- 
rier se  recula  en  étendant  les  bras,  comme  pour 
modérer  cette  ardeur  et  imposer  silence  aux  siens  ; 
alors  ceux-ci  se  groupèrent  et  s^entassèrent  autour 
de  lui. 

I^  porte  enlr^ouverte  laissait  apercevoir  un  gros 
d*ouvriers ,  malheureusement  peu  nombreux ,  mais 
dont  la  contenance  annonçait  la  résolution  ;  ils  s^é- 
laient  armés  à  la  hâte  de  fourches,  de  pinces  de  fer, 
de  bSitons  ;  Agricol,  placé  à  leur  tète,  tenait  à  la 
main  son  lourd  marteau  de  forgeron. 

Le  jeune  ouvrier  était  très-pâle  ;  on  voyait,  aa 
feu  de  ses  prunelles,  à  sa  physionomie  provoquante, 
à  son  assurance  intrépide,  que  le  sang  de  son  père 
bouillait  dans  ses  veines,  et  quMI  pouvait,  dans  une 
lutte  pareille,  devenir  terrible.  Pourtant  il  parvint 
à  se  contenir,  et  dit  au  carrier  d'une  voix  ferme  : 

c  Que  voulez- vous  ?  » 

—  Bataille  !  cria  le  carrier  d'une  voix  tonnante. 

—  Oui...  oui...  bataille!..  répéta^Ia  foule. 

— Silence  !.. .  mes  Loups,  „t  cria  le  carrier  en  se 
retournant  et  en  étendant  sa  large  main  vers  la 
multitude. 

Puis  s'adressant  à  Âgricol  : 

c  l^s  Loups  viennent  demander  bataille... 

—  Contre  qui  ? 

—  Contre  les  Dévorants. 
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—  11  D*y  a  pas  ici  de  Dévorants,  répondil  Agricol , 
il  y  a  des  ouvriers  tranquilles...  retirez-vous... 

—  Eh  bien  ,  voici  des  Loups  qui  mangeront  les 
ouvriers  tranquilles. 

•-*  Les  Loups  ne  mangeront  personne,  dit  Âgricoi 
en  regardant  en  face  le  carrier  qui  se  rapprochait  de 
lui  d'un  air  menaçant ,  et  les  Loups  ne  feront  peur 
qu'aux  petits  enfants. 

—  Ah  !...  tu  crois  ?  »  dit  le  carrier  avec  un  rica- 
nement féroce. 

Puis,  soulevant  son  lourd  marteau  de  tailleur  de 
pierre,  il  le  mit  pour  ainsi  dire  sous  le  nez  d'Agricol, 
en  lui  disant  : 

€  £t  ça  ?  c'est  pour  rire  ? 

—  Et  ça  ?  reprit  Agricol ,  qui ,  d'un  mouvement 
rapide,  heurta  et  repoussa  vigoureusement  de  son 
marteau  de  forgeron  le  marteau  du  tailleur  de  pierre. 

—  Fer...  contre  fer...  marteau  contre  marteau  , 
ça  me  va,  dit  le  carrier. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  ce  qui  vous  va ,  répondit 
Agricol  en  se  contenant  à  peine,  vous  avez  brisé  nos 
fenêtres,  épouvanté  nos  femmes ,  et  blessé...  peut- 
être  à  mort...  le  plus  vieil  ouvrier  de  la  fabrique, 
qui  en  cet  instant  est  entre  les  bras  de  son  fils  (et  la 
voix  d' Agricol  s'altéra  malgré  lui) ,  c'est  assez ,  je 
crois. 

—  Non  !  les  Loups  ont  plus  faim  que  ça,  répondit 
le  carrier,  il  faut  que  vous  sortiez  d'ici...  las  deçà- 
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pont...  et  que  vous  veniei  là»  dans  la  pUîne,  faire 
bataille. 

—  Oui!  oui!  bauille!..  qu'ils sorlenl...  >  cria 
la  foule,  hurlant,  sifflant,  agitant  ses  bâtons  et 
réirécissant  encore ,  en  se  bousculant,  le  petit  es- 
pace qui  la  séparait  de  la  porte. 

t  Nous  ne  voulons  pas  de  bataille,  répondit  Agri- 
col  ;  nous  ne  sortirons  pas  de  chez  nous  ;  mais  si 
vous  avez  le  malheur  de  passer  ceci  (et  Agricol,  je- 
tant sa  casquette  sv  le  seuil,  y  appuya  le  pied  d'un 
air  intrépide),  oui,  si  vous  passez  ceci,  ^ors  vous 
nous  attaquerez  chez  nous...  et  vous  répondrez  de 
tout  ce  qui  arrivera. 

—  Chez  toi,  ou  ailleurs  nous  aurons  bataille;  les 
Loups  vevlent  manger  des  Dévwants!...  Tiens, 
voilà  ton  -attaque  !  >  s'écria  le  sau^gge  carrier  en 
levant  son  marteau  sur  Agricol. 

Mais  celui-ei,  se  jetant  de  côté  par  une  brusque 
retraite  de  corps,  évita  le  coup  et  lança  son  marteau 
droit  dans  la  poitrine  du  carrier  qui  trébucha  un 
moment,  mais  qui,  bienldi  raffermi  sur  ses  jambes» 
se  rua  sur  Agricol  avec  fureur,  en  criant  : 

c  A  moi,  les  Limpsl  i 


vir 
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Dès  que  ia  lutle  fut  engagée  entre  Agricol  et  le 
Cftrrier,  la  mêlée  devint  terrible,  ardente,  impla- 
cable ;  un  flot  d*assailiant8,  suivant  les  pas  du  car* 
rier,  se  précipita  par  cette  porte,  avec  une  irrésisti- 
ble Airie  ;  d'autres,  ne  pouvant  traverser  cette  presse 
effroyable,  où  les  plus  impétueux  culbutaient,  étouf- 
faient ,  broyaient  les  moins  ardents,  firent  un  asseï 
long  détour,  allèrent  briser  un  treillis  à  claire-voie 
appuyé  d'une  haie,  et  prirent  pour  ainsi  dire  les 
ouvriers  de  la  fabrique  entre  deux  feux  ;  les  uns 
résistèrent  courageusement;  d'autres,  voyant  Ci- 
boule, stiivie  de  quelques-unes  de  ses  horribles 
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compagnes  et  de  plusieurs  rôdeurs  de  barrière  à 
ligures  sioislres,  monter  en  hâte  dans  la  maison 
commune ,  où  s'étaient  réfugiés  les  femmes  et  les 
enfants ,  se  jetèrent  à  la  poursuite  de  celte  bande  ; 
mais  quelques  compagnons  de  la  mégère  ayant 
fait  volte-face  et  vigoureusement  défendu  l'entrée 
de  Tescalier  contre  les  ouvriers,  Ciboule,  trois 
ou  quatre  de  ses  pareilles,  et  autant  d'hommes 
non  moins  ignobles,  purent  se  ruer  dans  plusieurs 
chambres,  les  uns  pour  piller,  les  autres  pour  tout 
briser... 

Une  porte,  ayant  d'abord  résisté  à  leurs  efforts, 
fut  bientôt  enfoncée;  Ciboule  se  précipita  dans  cet 
appartement  son  bâton  à  la  main,  échevelée,  fu- 
rieuse, enivrée  par  le  bruit  et  par  le  tumulte.  Une 
belle  jeune  fille  (  c'était  Ângèle),  qui  semblait  vou- 
loir défendre  Fentrée  d'une  seconde  chambre ,  se 
jeta  à  genoux,  pâle,  suppliante,  les  nkains  jointes, 
en  s'écriant  : 

c  Né  faites  pas  de  mal  à  ma  mère  ! 

—  Je  l'étrennerai  d'abord,  et  puis  ta  mère 
après,  »  cria  l'horrible  femme  en  se  jetant  sur  la  mal- 
heureuse enfant  et  tâchant  de  lui  labourer  le  visage 
avec  ses  ongles  pendant  que  les  rôdeurs  de  barrière 
brisaient  la  glace,  la  pendule  à  coups  de  bâtonnet  que 
les  autres  s'emparaient  de  quelques  bardes. 

Angèle  poussait  des  cris  douloureux  en  se  débat- 
tant contre  Ciboule,  et  tâcltait  toujours  de  défendre 
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la  pièce  où  s'éiaii  réfugiée  sa  mère,  qui,  penchée 
en  dehors  de  la  fenêtre ,  appelait  Âgricol  à  son  se* 
cours* 

Le  forgeron  était  de  nouveau  aux  prises  atec  le 
terrthie  carrier,  bans  cette  lutte  corps  à  ëorps, 
lenrs  marteaux  élaient  devenus  itiutiles,  Fobil  san- 
glant, les  dents  serrées,  poitrine  contre  poilrine, 
enlacés,  noués  Tun  à  Tautre  comme  deux  serpents, 
ils  faisaient  des  efforts  inou)s  pour  se  reiivefser; 
Âgricol  courbé  tenait  sous  sdn  bras  droit  lé  jarret 
gauche  du  carrier,  étant  parvehii  à  lui  saisir  ainsi 
la  jambe  en  parant  un  coiip  de  pied  furieux  ;  mais 
telle  était  la  force  herculéenne  du  chef  des  Loups, 
que  quoiqu'il  fût  atc-houté  sur  une  seule  jambe  il 
demeurait  inébranlable  comme  une  tour.  De  la  maiîi 
qu'il  avait  de  libre  (raulre  était  serrée  par  Agricol 
comme  dans  un  éiau)  il  tftcbait,  par  des  coups  de 
poing  portés  en  dessous,  de  briser  la  mâchoire  du 
forgeron  qui,  la  tète  baissée,  appuyait  son  front  sur 
le  creux  de  la  poitrine  de  son  adversaire. 

1  Le  Loup  va  casser  les  dents  au  Dévorant ,  (Jiij 
ne  dévorera  plus  rien ,  dit  le  carrier. 

—  Tu  n'es  pas  un  vrai  Loup ,  répondit  le  forge- 
ron en  redoublant  d'efforts  ;  les  vrais  Loups  sont  dé 
braves  compagnons  qui  ne  se  metteni  pas  dix  contre 
un... 

— Vrai  ou  faux,  je  te  casserai  les  deni». 

—  Et  moi  la  patte.   > 

lE    JPIf    CRftàwT. —  Il  ^ 
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Ce  disant  «  le  forgeron  imprima  on  mouvemcut 
décarl  si  violent  à  U  jambe  du  earrier,  que  celui-ci 
l>oiissa  un  cri  de  douleur  airoce,  et  avec  la  rage 
d'une  béie  féroce ,  allongeant  brusquement  la  lète, 
il  parvint  à  mordre  Agricol  sur  le  cété  du  cou. 

A  celte  morsure  aiguë,  le  forgeron  lit  un  mouve- 
ment qui  permit  au  carrier  de  dégager  sa  jambe  ; 
alors,  par  un  effort  surhumain,  il  se  précipita  de  tout 
son  poids  sur  Agricol,  le  fit  chanceler ,  trébucher  et 
tomber  sous  loi. 

A  ce  moment,  la  mère  d'Angèle  ,  penchée  à  une 
des  fenêtres  de  la  maison  commune ,  s^écria  d^unc 
voii  déchirante  : 

<  Au  secours ,  H. Agricol.. •  on  tue  ma  fille. 

—  Laisse -moi...  et  foi  d^homme...  nous  nous 
battrons  demain,...  quand  tu  voudras,  dit  Agricol 
d'une  voix  haletante. 

—  Pas  de  réchauffé ,  je  n^ange  chaud ,  s  r^[Km- 
dit  le  carrier;  et  saisissant  le  forgeron  à  la  gorge, 
d'une  de  ses  mains  formidables,  il  tâcha  de  lui 
mettre  le  genou  sur  la  poitrine. 

1  Au  secours  !...  on  tue  ma  fille  1  criait  la  oière 
d'Angèle  d'une  voix  éperdue. 

—  Grâcel...  je  te  demande  grâce!...  Laissennoi 
aller...  dit  Agricol  en  faisant  des  efforts  inouïs  pour 
échapper  k  son  adversaire. 

—  J'ai  trop  faim ,  i  répondit  le  carrier. 
Agricol ,  exaspéré  par  la  terreur  que  lui  causait  le 
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f]an^'cr(rAngèIe,  redoublait  d^eiïorls,  lorsque  le  cnr- 
rîer  se  seniii  saisir  à  la  cuisse  par  des  crocs  aigus  « 
el  au  même  instant,  il  reçut  trois  ou  quatre  coups  de 
bàlon  sur  la  télé ,  assenés  d'une  main  vigoureuse* 

Il  lâcha  prise..;  et  il  tomba  étourdi  sur  un  genou 
et  sur  une  main ,  tâchant  de  parer  les  coups  qu'on 
loi  portail,  et  qui  cessèrent  dès  qu'Âgricol  fui 
délivré. 

f  Mon  père,.**  vous  me  sauvez...  Pourvu  que 
pour  Ângèle  il  ne  soit  pas  trop  tard!  s'écria  le  for- 
geron en  se  relevant. 

—  Cours,...  va,...  ne  t'occupe  pas  de  moi,»  ré- 
pondit Dagobert. 

Et  Agricol  se  précipita  vers  la  maison  commune. 

Dagobert,  accompagné  de  Babai-Joie,  était  venu, 
ainsi  qu'on  l'a  dit ,  conduire  les  filles  du  maréchal 
Simon  auprès  de  leur  grand-père.  Arrivant  au  mi- 
lieu du  tumulte,  le  soldat  avait  rallié  quelques  ou- 
vriers afin  de  défendre  l'entrée  de  la  chambre  où  le 
père  du  maréchal  avait  été  porté  expirant  ;  c'est  de 
ce  poste  que  le  soldat  avait  vu  le  danger  d'Agricol. 

Bientôt ,  un  autre  flot  de  la  mêlée  sépara  Dago- 
bert  du  carrier,  resté  pendant  quelques  instants  sans 
connaissance. 

Agricol ,  arrivé  en  deux  bonds  à  la  maison  com- 
mune ,  était  parvenu  à  renverser  les  hommes  qui 
défendaient  l'escalier  et  à  se  précipiter  dans  le  cor- 
ridor sur  lequel  s'ouvrait  la  chambre  d'Ângèle. 


^ 
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Au  iiioiii6B(  OÙ  il  y  arriva ,  la  matlieiireiMe  enfant 
défendail  machinalemenl  son  visage  de  ses  deux 
mains  contre  Ciboule  qui ,  acharnée  sur  elle  connue 
une  hyène  sur  sa  proie ,  tâchait  de  ia  dévisager. 

Se  précipiter  sur  Thorrible  mégère ,  la  saisir  par 
sa  crinière  jaunâtre  avec  une  vigueur  irrésistible  ^ 
la  renverser  en  arrière  et  retendre  ensuite  sur  fe 
dos  d^un  violent  coup  de  talon  de  botte  dans  la  poi« 
trine ,  tout  ceci  fut  fait  par  Agricol  avec  la  rapidité 
de  la  pensée. 

Ciboule,  rudement  atteinte ,  mais  eiaspé'rée  pat 
la  rage ,  se  releva  aussitôt  ;  à  cet  instant  quelque^ 
ouvriers ,  accourus  sur  les  pas  d*Agricol  ^  parent 
lutter  avec  avantage ,  et  pendaint  que  le  forgeron 
relevait  Angèle  à  moiiié  évanouie  et  la  portait  dan^ 
la  chambre  voisine ,  Ciboule  et  sa  bande  fureiA 
chassées  de  cette  partie  de  la  maison. 

Après  le  premier  fen  de  Tatiaque ,  le  très^petit 
nombre  de  véritables  Loups  y  comme  dirait  Agricol, 
qui ,  honnêtes  ouvriers  d'ailleurs ,  avaient  eu  la  fai- 
blesse de  se  laisser  eÀtratner  dans  cette  entreprisé 
sous  prétexte  d'une  querelle  de  compagnonnage , 
voyant  les  excès  que  commençaient  à  commettre  les 
gens  sans  aveu  dont  ils  avaient  été  accompagnés 
presque  malgré  eui ,  ces  braves  Loups,  disons-nous, 
se  rangèrentbrusquément  du  côté  des  Dévorants* 

c  II  n*y  a  pins  ici  de  Loups  et  de  Dévorants  l  avait 
dit  un  des  Loups  les  plus  déterminés  à  Olivier  avé^c 
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lequel  il  venait  de  se  battre  rudement  et  loyalement» 
il  n*y  a  maintenant  que  d'honnêtes  ouvriers  qui  doi- 
vei^  s'unir  pour  laper  sur  un  tas  de  brigands  qui  no 
sont  venus  ici  que  pour  briser  et  piller. 

—  Oui. ..  reprit  un  autre ,  c'est  malgré  nous  qu^on 
a  commencé  par  casser  les  carreaux  de  votre  maison. 

—  C'est  le  carrier  qui  a  mis  tout  en  branle...  dit  * 
un  autre ,  les  vrais  Loups  le  renient  ;  il  aura  son 
compte. 

—  Tous  les  jours  on  se  peigne  drû.. .  mais  on  s'es- 
time (t).  > 

Cette  défection  d'une  partie  des  assaillants  »  mal- 
heureusement partie  bien  minime ,  donna  cependant 

(1)  Ifoos  dcsiroDi  qtt^l  aoil  bien  entendu  pour  le  Icclenr,  que  la 
seule  nécessité  de  notre  fable  a  donné  aux  Loups  le  lôle  agressif. 
Tout  en  essayant  démontrer  un  des  abus  du  compagnonnage,  abus 
qui ,  dHiillenrs,  tendent  à  sVflaeer  de  jour  en  jour ,  nous  ne  vou- 
drions pas  {uiraitra  attribuer  un  caractère  d^hoslilité  farouche  à  une 
secte  plnl6t  qu^à  une  autre,  aux  Loups  plutôt  qu'aux  Dévorants, 
Les  LoupSf  conipugnons  lailleurs  de  pierre,  sont  généralement  dos 
ooTriers  très-rlâborieux  «  lrès-intelligcnl«,  et  dunt  la  position  est 
d*aatant  plus  digne  d'intérêt ,  j|ue  uon-seoicment  leurs  travaux  ) 
d'une  précision  presque  malliématique,  sont  des  plus  rudes  et  des 
plus  pénibles,  mais  que  ces  travaux  leur  manquent  même  pendant 
trois  oo  qoatre  mois  de  l'année,  leur  dore  profession  étant  malheo- 
reosement  une  de  celles  que  Tbiver  frappe  d'un  chômage  inévitable. 
Un  assez  grand  nombre  de  Loups ,  afin  de  se  perfectionner  dans 
leur  métier,  suivent  chaque  soir  un  cours  de  géométrie  linéaire 
appliquée  i  la  coupe  des  pierres ,  analogue  à  celui  que  professe 
II.  Agricol  Ferdiguler  pour  les  maïuisiors  ;  plusieurs  compagnons 
tailleurs  de  pierre  avaiciK  même  cxliibé  h  la  dernière  exposition  uu 
modèle  architectural  en  plâlro. 
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un  nouvel  élan  aux  onvricratle  la  fabruiue ,  et  lots, 
Lomps  et  VévoranU ,  quoique  bien  inférteurt  en 
nombre ,  s^unîreni  contre  les  rMenni  de  barrières 
et  autres  vai^abonds  qui  préludaient  à  des  scènes 
déplorables. 

Une  bande  de  ces  misérables ,  surexcitée  et  en- 
traînée par  le  petit  bomme  à  mine  de  furet ,  secret 
émissaire  du  baron  Tripeaud  «  se  portait  en  masse 
aux  ateliers  de  M.  Hardy. 

Alors  commença  une  dévastation  lamentable  : 
ces  gens ,  frappés  de  vertige  par  la  rage  de  la  des- 
tnif  tion ,  brisèrent  sans  pilié  des  machines^du  plus 
grand  prix ,  des  métiers  d*une  délicatesse  exiréme  ; 
des  objets  à  demi  fabriqués  furent  impitoyablement 
déirnits  ;  nne  émniaiion  sauvage  exaltant  ces  bar- 
bares :  ces  aleliers,  naguère  modèles  d^ordre  et 
d'économie  de  travail ,  n'offrirent  plus  bientôt  que 
des  débris  ;  les  cours  furent  jonchées  d'objets  de 
toutes  sortes  que  Ton  jetait  par  les  fenêtres  avec  dos 
cris  féroces ,  avec  des  éclats  de  rire  farouclies.  Puis, 
toujours  grâce  aux  incitations  du  petit  homme  à 
mine  de  furet ,  les  livres  de  commerce  de  M.  Hardy, 
ces  archives  industrielles,  si  indispensables  au  com- 
merçant ,  forent  jetés  au  vent ,  lacérés ,  foulés  aux 
pieds  par  une  espèce  de  ronde  infernale  composée 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  impur  dans  ce  ras- 
semblement, hommes  et  femmes ,  sordides ,  dégue- 
nillés, sinistres  «  qui  s'craienl  pris  par  la  main  et 
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tournoyaient    en  poussant  d'horribles    clameurs. 

Contraste  étrange  et  douloureux  !  Au  bruit  étour- 
dissant de  ces  horribles  scènes  de  tumulte  et  de 
dévastation  ,  une  scène  d^un  calme  imposant  et  lu- 
gubre se  passait  dans  la  chambre  du  père  du  maré- 
chal Simon ,  à  laquelle  veillaient  quelques  hommes 
dévoués. 

Le  vieil  ouvrier  éiait  étendu  sur  son  lit,  la  tète 
enveloppée  d'un  bandeau  qui  laissait  voir  ses  che- 
veux blancs  ensanglantés  ;  ses  traits  élatent  livides, 
sa  respiration  oppressée ,  ses  yeux  fixes  presque 
sans  regard. 

Le  maréchal  Simon  ,  debout  au  chevet  du  lit , 
courbé  sur  son  père ,  épiait  avec  une  angoisse  dés- 
espérée le  moindre  signe  de  connaissance  du  mori- 
bond... dont  un  médecin  tàtait  le  pouls  défaillant. 

Rose  et  Blanche ,  amenées  par  Dagobert ,  étaient 
agenouillées  devant  le  lit  «  les  mains  jointes ,  les 
yeux  baignés  de  larmes  ;  un  peu  plus  loin  /à  demi 
caché  dans  Tombre  de  la  chambre ,  car  les  heures 
•^étaient  écoulées  et  la  nuit  arrivait ,  se.  tenait  Dago- 
bert ,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine  ,  les  traits  dou- 
loureusement contractés. 

U  régnait  dans  cette  pièce  un  silence  profond , 
solennel,  interrompu  çà  et  là  par  les  sa.ng lots  étouffés 
de  Rose  et  de  Blanche,  ou  par  les  aspirations  péni- 
bles du  père  Simon. 

Les  yeux  du  maréchal  étaient  secs  ,  sombres  et 
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anlenU;..*  il  ne  les  détachaiide  b  figure  de  son 
fière  que  pour  îiiierroger  le  médeciu  du  regard. 

Il  y  a  des  falaliiés  étranges... 

Cemédecîaéuii  H.  Baleinier. 

La  maison  de  santé  du  doeieur  se  trouvant  asset 
proche  de  la  barrière  la  plus  vebine  de  U  fabrique  «  et 
élanl  renommée  dans  les  environs,  c'est  chez  lui  que 
Ton  avait  d*abord  couru  pour  chercher  des  secours. 

Tout  à  coup ,  le  docteur  Baleinier  fit  un  nonve- 
ment;  le  maréchal  Simon ,  qui  ne  le  quittait  pasd<s 
yeux ,  b^écria  : 

c  DePespoir!... 

—  Du  moins,  monsieur  le  duc,  le  pouls  se  ra- 
nime im  peu... 

-^  Il  est  sauvé  !  dit  le  maréchal. 

—  Pas  de  fausses  espérances,  monsieur  le  duc, 
répondit  gravemenile^docteur,  le  pouls  se  ranime;... 
c'est  Teffet  de  violents  topiques  que  j'ai  fait  appli* 
quer  aux  pieds  .»•  mais  je  i»e  sais  quelle  sera  Tissue 
de  cette  crise... 

—  Mon  père!  mon  père!  m'entendez- vous?  i 
s'écria  le  maréchal  en  voyant  le  vieillard  faire  un 
léger  mouvement  de  tète  et  agiter  faiblement  s^^s 
paupières. 

£n  effet,  bientôt  il  ouvrit  les  yeux  ;..*  cette  fois 
l'intelligence  y  brillait. 

1  Mon  père,...  tu  vis,.. •  tu  me  reconnais,  >  s'é- 
cria le  maréchal ,  ivre  de  joie  et  d'espérance. 


4  Pierre,...  loe&là?...  dit  le  vieîHard  d'une  voix 
faible,  ta  main...  donne...   i 

El  il  fit  un  léger  mouvement. 

c  La  voilà ,...  mon  père,...  »  s^éeria  le  i||iarécltal 
00  «errant  la  main  du  vieillard  dans  la  sienne. 

Puis ,  cédant  à  un  mouvement  d'ivresse  involon* 
twe,  il  se  précipita  sur  son  père,  et  couvrit  ses 
mains ,  sa  figure ,  ses  cheveux ,  de  baisers  en 
s'éenant  : 

c  11  vit!. ..mon  Dieu  !...  Il  est  sauvé!...  > 

A  cet  insiant ,  les  cris  de  la  lutte  qui  s'engageait 
de  nouveau  entre  les  vagabonds  ,  les  Loups  et  les 
Dévorants,  arrivèrent  aux  oreilles  du  moribond. 

€  Ce  bruit!...  ce  bruit!...  dit-il,  on  se  bat  donc?... 

—  Cela  s'apaise...  je  crois...  dit  le  maréchal, 
pour  ne  pas  inquiéter  son  père. 

—  Pierre...  dit  le  vieillard  d'une  voix  faible  et 
entrecoupée,  je  D'ion  ai  pas...  pour  longtemps... 

—  Mon  père... 

—  Mon  enfant...  laisse -moi  parler...  pourvu 
que...  je  puisse  te  dire...  tout. 

—  Monsieur ,  dit  Baleinier  au  vieil  ouvrier  avec 
eomponctioD,  le  ciel  va  peut-être  opérer  un  miracle 
eu  votre  faveur,  montrez- vous  reconnaissant. i.  et 
qu'un  prêtre... 

—Un  prêtre? merci...  monsieur...  j*ai  mon  fils... 
dit  le  vieillard,  c'est  entre  ses  bras...  que  je  rendrai... 
cette  âme  qui  a  toujours  été  honnête  et  droite... 
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•— -  Mourir...  (oi...  8*écria  te  marédial,  oh!  non... 
non... 

—  Pierre...  dit  le  vieillard  d'one  voix  qui, 
d^abord  asse^  touienuo ,  s'affaiblit  peu  à  peu ,  ta 
m^aa...  demandé...  tout  h  Thenre  conseil...  pour 
une  rhoae  bien...  grave...  Il  me  semble...  que... 
le  désir...  de  l^éclairer  sur  ton  devoir...  m'a  pour 
un  instant  rappelé...  à  la  vie...  car...  je  moTirratt 
^bien  malbcurcui...  si...  je  te  savais...  dans  une 
voie...  indigne  de  toi...  et  de  moi...  Écoule  donc,... 
mon  fils,...  mon  loyal  tils^...  à  ce  moment  su- 
prême... un  père...  ne  se  trompe  pas;...  tu  as  un 
grand  devoir  à  remplir;.  • .  sous  peine...  de  ne  pas  agir 
en  homme  d*honneur ,  sous  peine...  de  méconnaître 
ma...  dernière  volonté. ..  tu  dois  sans. . .  sans  hésiter,  i 

La  voix  du  vieillard  s'était  de  plus  en  plus  aflbi- 
blie;...  lorsqu*il  prononça  ces  dernières  paroles, 
elle  devint  absolument  tnintelligible. 

Les  seuls  mots  que  le  maréchal  Simon  put  dis- 
tinguer furent  ceux-ci  : 

Napoléon  II...  Sermeni^...  déêkonneur,,..  mon 
fils.,.  » 

Puis  le  vieil  ouvrier  agita  encore  machinalement 
les  lèvres...  et  ce  fut  tout... 

Au  moment  où  il  expirait ,  la  nuit  était  tout  à 
fait  venue ,  et  ces  cris  terribles  retentissaient  tout 
à  coup  au  dehors  :... 

I  Au  feu!.,,  au  feu!...   » 
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L'ineendio  iklaUiii  m  milieu  de  run  de«  bàiî- 
0ieiU8  des  ateliers,  rempli  d'objets  iiiflammableft 
et  dans  lequel  s'éiaii  glissé  le  pelil  hoiniHQ  à  mine 
de  furet. 

En  même  lemps  on  entendait  au  loin  le  roi|le- 
ment  des  tambours  qui  annonçaient  l'arrivée  d'un 
délachemeni  de  i^oupes  arrivaitl  de  h  barrière... 

Depuis  une  heure,  ipi  inalgré  toii^  les  eilbris,  le  ^ 
feu  dévore  la  fabrique. 

La  nuit  est  claire ,  froide ,  étoilée  ;  le  vent  du 
nord  est  violent;  il  soufOe,  il  mugit. 

Un  bpmipe,  marchanjl  à  travers  champ,  et  à 
Fabri  d'un  pli  de  terrain  assez  élevé  qui  lui  cache 
rinceudie ,  un  homm^  s'avance  à  pas  lents  et  in- 
égaux. 

Cet  homme  est  M.  Hardy. 

Il  a  voulu  revenir  chez  lui  à  pied,  par  la  campa- 
gne, espérant  que  la  marche  apaiserait  sa  hèvre... 
fièvre  glacée  comme  le  frisson  d'un  mourant. 

On  ne  Tavailpas  trompé;  celte  maljresse  adorée, 
cette  noble  femme,  auprès  de  laquelle  il  aurait  pu 
trouver  un  refuge  en  suite  de  Tépouvanlable  décep- 
tion qui  venait  de  le  frapper,. ••  ceite  femme  a  quitté 
la  France. 

11  ne  peut  en  douter  :  Marguerite  est  partie  pour 
PAmérique  :  sa  mère  a  exigé  d'elle,  pour  expiation 
de  sa  faute ,  qu'elle  ne  lui  écrirait  pas  un  seul  moi 
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d*:idiou.  Il  lui,  pour  qui  elle  ataii  sacrifié  ses  de- 
foirs d^époose.  Marguerite  a  ol)éi... 

Elle  le  lui  avait  dit,  d'ailleurs,  souvent  :  c  Entre 
ma  mère  et  vous,  je  n'hésiterais  pas. .  .^  » 

Elle  n*a  pas  hésité...  Il  n'y  a  donc  plus  d'espoir, 
plus  aucun  espoir  !  TOcéan  ne  le  séparerait  pas  de 
Marguerite,  qu*il  la  sait  assez  aveuglément  soumise 
h  sa  mère  pour  être  certain  que,  de  même,  tout  se- 
rait rompu...  à  tout  jamais  rompu. 

C'est  bien...  il  ne  compte  plus  sur  ce  cœur,... 
ce  cœur,...  son  dernier  refuge. 
•  Voici  donc  les  deux  racines  les  plus  vivantes  de 
sa  vie,  arrachées,  brisées  du  même  coup ,  le  même 
jour,  presqu'à  la  fois. 

Que  te  reste-t-il  donc,  pauvre  Senniive ,  ainsi 
que  l'appelait  ta  tendre  mère? 

Que  te  reste-til  pour  te  consoler  de  ce  dernier 
amour  perdu...  de  cette  amitié  que  l'infamie  a  tuée 
dans  ton  cœur? 

Oh  !  il  te  reste  ce  coin  de  monde  créé  à  ton  image, 
celte  petite  colonie  si  paisible,  si  florissante,  où, 
grftce  h  toi,  le  travail  porte  avec  soi  sa  joie  et  sa  ré- 
compense ;  ces  dignes  artisans  que  tu  as  faits  si  heu- 
reux, si  bons,  si  reconnaissants...  ne  te  manqueront 
pas,...  eux...  C'est  là  aussi  une  affection  sainte  et 
grande;...  qu'elle  soit  ton  abri  au  milieu  de  cet 
affreux  bouleversement  de  tes  croyances  les  plus 
sacrées... 
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Le  calme  de  cette  riante  et  douce  retraite.  Tas- 
pect  du  bonheur  sans  pareil  que  tes  créatures  y 
goûtent,  reposera  ta  pauvre  âme  si  endolorie,  si 
saignante  qu'elle  ne  vit  plus  que  par  la  souffrance. 

Allons!.,  te  voilà  bientôt  au  faite  de  la  colline, 
d'bit  tu  peiix  apercevoir  au  loin,  dans  la  plaine,  ce  pa^ 
riidis  des  travailleurs  dont  tu  es  le  dieu  béni  et  adoré. 

M.  Hardy  était  arrivé  au  sommet  de  la  colline. 

A  ce  moment  Tincendie ,  contenu  pendant  quel- 
que temps,  éclatait  avec  une  furie  nouvelle  dans  la 
maison  commune,  qu'il  avait  gagnée. 

Une  vive  lueur  d'abord  blanchâtre,  puis  rousse,... 
puis  cuivrée,  illumina  au  loin  Thorizon. 

M.  Hardy  regardait  cela...  avec  une  sorte  de  stu- 
peur incrédule,  presque  hébétée.  Tout  à  coup,  une 
immense  gerbe  de  flamme  jaillit  au  milieu  d'un 
tourbillon  de  fumée  accompagné  d'une  nuée  d'étin- 
èeiles,  s'élança  vers  le  ciel  en  jetant  sur  toute  la 
campagne  et  jusques  aux  pieds  de  M.  Hardy  des 
reflets  ardents... 

'  La  violence  du  vent  du  nord ,  chassant  et  couchant 
f es. flammes  qui  ondoyaient  sous  la  bise,  apporta 
bientôt  aux  oreilles  de  M.  Hardy  les  sons  pressés  de 
la  cloche  d'alarme  de  sa  fabrique  embrasée... 
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Peu  de  jours  se  sont  écoulés  depuis  Tincendie  de 
la  fabrique  de  M.  Hardy.  La  scène  suivante  se  passe 
rue  Clovis ,  dans  la  maison  où  Rodin  avait  eu  uu 
pied-à-lerre  alors  abandonné ,  inaison  aussi  habitée 
par  Rose-Pompon  ,  qui ,  sans  le  moindre  scrupule, 
usait  du  ménage  de  son  ami  Philémon. 

Il  était  environ  midi  ;  Rose-Pompon,  seule  dans 
la  chambre  de  Tétudiant,  toujours  absent ,  déjeu- 
nait fort  gaiement  au  coin  de  son  feu;  mais  quel 
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déjeaner  singulier,  quel  feu  étrange,  quelle  chambre 
biiarre! 

Que  Ton  s'imagine  une  assez  vaste  pièce ,  éclairée 
par  deni  fenêtres  sans  rideaux ,  car  ces  croisées 
donnant  sur  des  terrains  vagues,  le  maître  du  logis 
n^avaii  à  craindre  aucuns  regards  indiscrets.  L*un 
des  cétés  de  la  chambre  servait  de  vestiaire  :  Ton  y 
voyait  appendu  à  un  poriemantean ,  le  galant  cos- 
tume de  débardeur  de  Rose- Pompon  ,  non  loin  de 
la  vareuse  de  canotier  de  Philémon  et  de  ses  larges 
culottes  de  grosse  toile  grise ,  aussi  goudronnées, 
mille  sabords  !  mdie  requins  !  mille  baleines  !  que  si 
cet  intrépide  matelot  avait  babiié  la  grande  hune 
d*Hne  frégate  pendant  un  voyage  de  circumnaviga* 
tion.  Une  robe  de  Rose*Pompon  se  drapait  gracien- 
semeni  au-dessus  des  jambes  d'un  pantalon  à  pieds, 
qui  semblaient  sortir  de  dessous  la  jupe.  Placée  sur 
la  dernière  tableite  d'une  petite  bibliothèque  singu- 
lièrement poudreuse  et  négligée,  on  voyait,  à  côté 
de  trois  vieilles  bottes  (pourquoi  trois  boites  ?)  et  de 
plusieurs  bouteilles  vides,  on  voyait  une  tète  de 
mort ,  souvenir  d'ostéologie  et  d'amiiié  laissé  à  Phi- 
lémon par  un  sien  ami ,  étudiant  en  médecine.  Par 
suite  d'une  plaisanterie,  fort  goûtée  dans  le  pays 
latin,  cette  tète  tenait,  entre  ses  dents ,  magnifi- 
quement blanches,  une  pipe  de  terre  an  fourneau 
noirci  ;  de  plus ,  son  crâne  luisant  disparaissait  à 
demi  sons  un  vieux  chapeau  de  fort  résolument  posé 


LKNÉCpCIATLUft.  fSS 

de  c^é  et  loat(BOu?ertde  flevraet  de  robans  fanés; 
qnand  Philémon  était  ivre,  il  couteraplait  longue- 
neat  «et  ossuaire ,  et  s'échappaix  jusqu'aux  mono-: 
logues  les  plus  dithyrambiques ,  à  propos  de  ee  rap* 
proclienient  philosophique  eniro  la  mort  et  les  folles 
joies  de  la  vie* 

Deux  ou  trois  masques  de  pliiire,  aux  nez  et  aux 
mentons  plus  ou  moins  ébréch^,  ^oués  aux  murs, 
témoignaient  de  la  curiosité  passagère  de  Philémon 
k  l'endroit  de  la  science  phrénologique,  études  pa- 
tientes et  réfléchies,  dont  il  avait  tûrécetieeonçlusion 
rigoureuse  :  Qu'ayant  à  un  point  extraordinaire  la 
bosse  de  la  dette,  il  devait  se  résigner  à  la  fatalité 
de  son  organisation,  qui  lui  imposait  le  créancier 
pomme  nue  nécessité  vitale* 

Sur  la  cheminée  se  dressait  intact  et  dans  sa  ma- 
jesté le  gigantesque  verre  de  grande  l^me  du  ca- 
notier, aecosté  d'une  théière  de  porcelaine  veuve  de 
goulot  et  d'un  encrier  de  bois  noir  à  l'orifice  à 
demi-eaeiié  sons  «ne  couche  de  végétation  verditre 
et  moussue» 

De  temps  à  awtre  le  silence  de  eeitte  jneiraite 
était  interrompu  par  le  roucoulement  des  pigeons 
auxquels  Rose* Pompon  av^  donné  une  hoqiita- 
U&é  ûordiale  ds&s  le  cabinet  de  travail  de  Philé- 
moR. 

Frileuse  comme  une  caille,  Rose- Pompon  se 
tenait  au  coin  de  cetl^  cheminée,  se^)]4ant  aussi 
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•'épanouir  à  la  douce  chaFÀr  d*un  vif  rayon  et  so- 
leil qui  rinondait  d*ttne  lumière  dorée. 
^  Celte  drôle  de  petite  créature  avait  un  coatume 
des  plus  baroques/ et  qui,  pourtant,  faisait  singu- 
lièrement valo?!*  la  fralclieur  fleurie  de  ses  dix-sept 
ans,  sa  physionomie  piquante  et  son  ravissant  minois, 
couronné  de  jolis  cheveux  Uonds,  toujours  dès  le 
matin  soigneusement  lissés  et  peignés. 

En  maniéré  de  robe  de  chambre,  Hose-Pompon 
avait  ingénument  passé  par-dessus  sa  clîemiselagrande 
chemise  dé  laine  écarlate  dé  Pbilémôn ,  distraite 
de  son  costume  officiel  de  canotier,  ;  le  collet,  ouvert 

et  rabattu,  laissait  voir  la  blancheur  de  la  toile  du  pre- 

•  ...  * 

niier  vétemenide  la  jeune  fille,  ainsi  queson  cou;  la 
naissance  de  son  sein  arrondi  et  ses  épaules  à  fossettes, 
doux  trésors  d'un  salin  afferme  et  si  poli,  que  la  che- 
mise écarlate  semblait  se  refléter  sur  la  peau  en-une 
teinte  rosée;  les  bras  frais  et  potelés  de  la  grisctte 
sortaient  à  demi  des  larges  manches  retroussées  ;  et 
renvoyait  aussi  à  demi,  et  croisées  Tune  sur  Tautre, 
ses  jambes  charmantes  matinalemenl  chaussées  d'un 
bas  blanc  bien  tiré,  coupé  à  la  cheville  par  un  petit 
brodequin. \Jne  cravate  de  soie  noire  serrant  la  che- 
mise écarlate  à  la  taille  de  guêpe  de  Rosé-Pompon, 
au-dessus  de  ses  hanches,  dignes  du  religieux  en- 
ihousiasme  d*un  moderne  Phidias,  donnait  à  ce  vê- 
lement, peut-être  un  peu  trop  voluptueusement 
accusateur,  une  grâce  très-originale. 
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Nous  avons  prétendi^que  le  feu  auquel  se  cliaur- 
fait  Rose-Pompon  était  étrange...  Qu'on  en  juge: 
TelTrontée,  la  prodigue,  se  trouvant  à  court  de  bois^ 
se  chauffait  économiquement  avec  les  embauchoics 
de  Phtiémpn,  qui  du  reste  offraient  à  Pœil  un  com- 
bustible d'une  admirable  régularité. 

Nous  avons  prétendu  que  le  déjeuner  de  Rose- 
Pompon  était  singulier.  Qu'on  en  juge.  Sur  une  pe- 
tite table  placée  devant  elle ,  était  une  cuvette  où 
elle  avait  récemment  plongé  son  frais  minois,  dans 
une  eau  non  moins  fraîche  que  lui  ;  au  fond  de  celte 
(Tuv^tte ,  complaisamment  changée  en  salailier , 
Rose-Pompon  prenait,  il  faut  bien  Tavouer,  du  bout 
de  ses  doigts,  de  grandes  feuilles  de  salade  verte 
comme  un  pré,  vinaigrée  à  étrangler  ;  puis  elle  cro- 
quait ces  verdures  de  toutes  les  forces  de  ses  petites 
dents  blanches,  d'un  émail  trop  inaltérable  pour  s'a- 
gacer; pour  boisson  elle  avait  préparé  un  verre 
d'eau  et  de  sirop  de  groseille ,  dont  elle  activait  le 
mélange  avecune  petite  cuiller  de  moutardier,  en 
bois.  Enfin,  comme hors-d'œuvre,  on  voyait  une  dou* 
zaine  d'olives,  dans  un  de  ces  baguiersde  verre  bleu  et 
opaque  à  vingt-cinq  sous  ;  son  dessert  se  composait 
de  noix  (Qu'elle  s'apprêtait  à  faire  à  demi-griller  sur 
une  pelle  roogie  au  feu  desembauchoirs  de  Philémon. 

Que  Rose-Pompon ,  avec  une  nourriture  d'un 
choix  si  incroyable  et  si  sauvage,  f(U  digne  de  son 
nom  [)ar  la  fraîcheur  de  son  teint^  c'est  un  de  ces 
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divins  miracles  qui  révèienl  b  toitie-puissance  delà 
jeunesse  el  de  la  sanié. 

Rose-Pompon,  après  avoir eroqué  sa  salade,  aHaâl 
croquer  ses  olives,  lorsque  Ton  frappa  discrètement 
à  sa  porie,  modesicmeol  verrouiUée  k  riniéricmr. 

c  Qui|est  là?  dii  Rose-Poropon. 

—  Un  amL..  un  vieux  de  la  îi^Ue,  cépondit  «ne 
voix  sonore  ei  joyeuse*  Vous  vous  enfermes^  donci 

—  Tiens  1  c*esl  vous,.  Nini-Monlin  ? 

—  Oui,  ma  pupille  chérie,  m  Otovrez-moi  tout  de 
suiie...  Ça  presse* 

— ^  Vous  ouvrir?  Ah  bien!  par  exemple  !...  faite 
cooinie  je  suis«..  Ç^  serait  gentil  ! 

—  Je  crois  bien...  que  faite  comme  vous  TèteiL 
Çi\  serait  gentil,  et  irès^geniil  encore,  6  le  plus  rose 
de  Ions  les  pompons  dont  Tamour  ait  jamais  orné 
son  carquois  !  1  ! 

—  Allez  donc  pré^'ber  le  carême  et  la  morale 
dans  votre  journal...  gros  k\)àire  i  dit  Bose-Pom^ioa 
en  aUaot  restituer  la  chemiso  écarbte  au  «ostume 
de  PhilémoQ. 

—  Ah  ci  I  est-ce  que  nous  idlons  eo» verser  long- 
temps ainsi  À  travers  la  porte  pour  la  plus  grande 
^lication  des  voisins?  diiNini'Moulin.  Songfzque 
j*ai  des  choses  tris*gravesà  vous  apprendre,  des  cho- 
ses qui  vont  vous  renverser. 

— Doone^-nioi  donc  le  t^mps  de  passer  une  robe* . . 
gros  tourweiit  ! 
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•»-  Si  c*cst  à  catfse  de  ma  pudeur,  ne  vous  en 
exagérez  pas  la  soseeptibiliié  ;  je  ne  suis  paft  hé-^ 
gueule;  je  tous  accepterai  trè«-bîen  coiunie  vous 
tfties. 

—  Et  dire  qu'un  monstre  pareil  est  le  cbéri  de 
roules  les  sacnslîes!  dit  Rose-Pompon  en^ ouvrant 
la  porte  et  en  finissant  d^agrafer  une  robe  à  sa  iail^le 
de  nymphe. 

—  Ah  !  vous  voilà  enfin  revenue  au  colombier, 
gentil  oiseau  voyageur  !  dit  Nini-Moulin ,  en  crorrjnt 
les  bras  et  en  toisant  Rose-Pompon  avec  un  sérieuit 
comique.  Et  d*GÙ  sor(ez-vous,  s'il  vous  plaît  ?  Voilà 
trois  jours  que  vous  n'avez  pas  niché  ici,  vilaine  pe* 
lite  colombe. 

—  C'est  vrai,...  je  sois  de  retour  seulement  de- 
puis hier  soir.  Vous  êtes  donc  venu  pendant  mou 
absence  ? 

• —  Je  suis  venu  tons  les  jours,...  et  plutôt  deux 
fois  qu'une,  mademoiselle,  car  j'ai  des  elioses  très- 
graves  à  vous  dire. 

—  De»  choses  graves?  Alors  nous  allons  joliment 
rire. 

—  Pas  du  tout,  c'est  très-sérieux,  dit  Nini-Moulin 
en  s'asseyant.  Mais  d'abord,  qu'est-ce  que  vous  avez 
fait  pendant  ces  (rois  jours  que  vous  avez  déserié  le 
domicile...  conjugal  et  philémonique  ?..  Il  faut 
que  je  sache  cela  avant  de  vous  en  apprendre  davan- 
tage. 
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—  Voulei- VOUS  des  olives?  dit  Rose  PonqMa  en 
grignoUnl  une  de  ces  oléagineuses. 

—  Yoilii  Totre  réfNinse...  je  eoihprends...  Mal- 
lieureux  Philéroon! 

—  Il  n*y  a  pss  de  malheureux  Philëmo»  U^ded^n, 
mauvaise  langue  :  Clara  a  eu  un  Hunti  dans  sa  mai: 
son ,  et  pendant  les  premiers  jouft  <|ni  cm  suivi 
Tenlerrement ,  elle  a  eu  peur  de  passer  les  tiuiis 
toute  seule. 

—  Je  croyais  Clara  très*suffisainment  pourvâe... 
contre  cescrainies-là... 

—  C*est  ce  qui  vous  trompe^  énorme  vipère! 
puisque  je  suis  allée  cites  cëiie  paiiivre  611è  poiir  lui 
tenir  compagnie.  > 

A  celle  affirmation,  Técrivain  religieux  chantonna 
entre  ses  dents  d'un  air  parfaitement  incrédule  et 
narquois. 

c  C'est-à-dire  que  j*ai  fait  des  traits  à  Philémon , 
s'écria  Rose-Pompon  en  cassant  une  noix  avec  Tin* 
dignation  de  la  vertu  injustement  soupçonnée. 

—  Je  ne  dis  pas  des  traits,  mais  un  seul  petit  trait 
mignon  et  couleur  de  rose...  pompon. 

—  Je  vous  dis  que  ce  n'était  point  pour  mon  plai- 
sir que  ^  me  suis  absentée  d'ici...  au  contraire,  car, 
pendant  ce  temps-ià...  cette  pauvre  Céphyse  a  dis- 
paru... 

—  Oui,  la  reine  Bacclianal  est  en  voyage,  la  mère 
Arsène  m'a  dit  cela  ;  mais  quand  je  vous  parle  Phi- 


lémoiit  Yoiit  me  répondez  Céphyse...  ça  n'eét  pas  clair. 
.  -^  Que  J6  sois  mangée  par  la  panthère  noire  que 
Ton  montre  à  la  Porte-Saini-Mariin  si  je  ne  vous 
dis  pas  vrai...  Et ,  à  propos  de  ça  ,  il  faudra  que 
vous  louiez  deux  stalles  pour  me  mener  voir  ces  ani- 
maux ,  mon  petit  Nini-Moulin?  Ou  dit  que  c'est  des 
amours  de  bètes  féroces. 
— Ah  çà  l  étes-vous  folle? 

—  Comment  ? 

—  Que  je  guide  votre  jeunesse  comme  un  aïeul 
cbicard  au  milieu  des  tulipes  plus  ou  moins  ora- 
geoses,  à  la  bonne  heure,  je  ne  risque  pas  d'y  trou* 
ver  mes  religieux  bourgeois  ;  mais  vous  mener  jus- 
tement à  uii  spectacle  de  carême,  puisqu'il,  ri^y  .a 
que  la  représentation  des  bétes;  je  n-àuraisqu'& 
rencontrer  là  mes  sacristains;  je  serais  gentil,  avec 
vous  sous  le  bras  I 

—  Vous  mettrez  un  faux  nez...  et  des  80Ù8piedi$ 
à  votre  pantalon,  mon  gros  Nini;  on  ne  vous  recori^ 
naîtra  pas. 

—  11  ne  s'agît  pas  de  f^ux  nez,  mais  de  ce  que 
l'ai  à  vous  apprendre,  puisque  vous  m'assurez  que 
vous  n'avez  aucune  intrigue. 

—  Je  le  jure,  dit  solennellement  Rose-Ponopon 
en  étendant  horizontalement  sa  main  gaucho  pendaut 
que  de  la  droite  elle  portail  une  noix  à  ses  dents  ; 
puis  elle  ajouta  d'un  air  surpris  en  considérons  te 
paletot-sac  de  Nini -Moulin  : 
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—  Ahl  mmr  Dieuconmie  VM»afvc»d0  fgtmmÈ 
poclfe««.*  Qa*est-c«  qu'il  y  a  done  làéedbat ? 

^  Il  y  a  dei  t Koiet  qot  von»  coneerncBly  Raie- 
Pompon,  dit  grateiaeiil  DraiOQlio. 

—  Moi? 

^~  ItoM'Ponpon ,  dit  tom  è  eonp  Mni-liofrira 
d'un  air  majesiueoi,  Toaln^foosavoir -éqvipiget 
Tonlei-TOiis,  au  lieu  d'baiiilêr  cet  atretx  tMdis, 
avoir  on  charmant  appartement?  vooles^oatt  eiifiu, 
être  nrite  comme  ane  dscboise  ? 

-^  Allons... enoarè  des Ikèi^setr.*  Toyona,  prenei- 
Toat  des  olitea?..  tinonv  }o  mange  iovt*..  il  aTeQ 
reste  qn'mie...  > 

Rini-MoQlin  fouilla,  sans  répondre  è  cette  offre 
gastronomique,  dans  Tune  de  ses  poebes,  en  retira 
an  écrin  renlSermànt  vu  fort  jdi  bracelet  el  le  it 
miroiter  aux  yeax  de  la  jeune  fille. 

€  Ah  !  le  délicieux  brâœlel  1  s'éeria«t*^tte  en 
frappant  dans  lea  petites  maiotr 

—  Un  serpentin  vert  qui  se  mord  la  qoeoé... 
L'emblème  de  mon  amodr  poof  PIttftémon. 

—  Ne  me  parlex  pasdePliilémon...  çamegéné^ 
dit  Nini-Moulin  en  agrafant  le  bracelet  ad  poignet 
de  Rose-Pompon  qui  le  laissa  faire  en  Iriant  comme 
une  folle,  et  lui  dit  : 

—  C'est  un  achat  dont  on  tous  a  chargé,  gros 
apMre,  et  Toas  en  Toulea  Toir  Feffet.  Eh  bien ,  il  est 
charmant,  ce  bijou. 
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-^  t(0M*Pdâ^6fr,  reprk  Nini^Moaliii,  rmilcz- 
VoQS ,  001  <m  fton-^  ^  ddifle«ik]oeft ,  une  toge  à 
l*Opéra  61  m^k  (rmiéè  par  àioi«  pcror  votre  toileiiet 

—  toujours  la  ittème  plahsMUeriet  Bdn...  altez  « 
dît  la  jeune  fille  en  faisant  scintiller  le  bracelet  tout 
en  mangent  ses  noix  ;  pourquoi  tonJQiiHrs  la  même 
faree  ein*en  pas  trouver  d'autres?  > 

'Nini^Houlîn  plongea  dé  nouveau  sa  main  dans  sa 
pocbe  et  en  ^a  eetCe  fois  une  ravissante  eUatne 
'cbâtelaine  qu'il  passa  au  cou  de  Ruse-Pompon. 

•  Ob  I  la  belle  chaîne  !  s'écria  la  jeune  fille  en 
regardant  ttfur  à  tour  rétinceiant  bijou  et  récrivaia 
religieux. 

-^Bi  x'est  encQlre  v€(us  qiit  aveï  choisi  eela..« 
vous  avez  joliment  bon  goût;  maisavoiiez  que  jesuis 
bonne  fille  de  vous  servir  ainsi  de  mature  à  bijoux . 

-^  Rose-Pompon  I  reprit  Niuî»Moulin,de  plus  en 
plus  majestueux*  ces  bagatelles  ne  sont  rien  du  tout 
auprès  de  ce  que  vous  pouvez  prétendre  si  vous 
16600102  les  consl^ils  de  votre  vieil  ami.  /.  > 

Roso-Pompon  commefl^a  dé  regarder 4)umooyn 
avec  surprise  et  lui  dit  : 

c  Qu'est-ee  que  cela  signifie,  Ninî-Moulin  ?  Ex- 
pUquez*irous donc?  quels  sont  ces  conseils?  % 

Dumoulin  ne  répondit  rien,  replongea  sa  main 
dans  ses  intarissables  pœbes ,  en  tira  cette  fois  un 
paquet  qu^il  développa  soigneusement  ;  c'était  une 
magnifique  mantille  de  dentelle  noire. 
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RoM-J^Niipon  t^élAÎt  levée ,  Mitie  d*QiM  admirsh 
lioo  Bovvelle.  DoraevUn  jeta  prestement  la  riche 
manille  tar  les  épaules  de  la  jeune  fille. 

c  Mais  e*esi  superbe  I  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
pareil!..  Quels  dessins  !..  Quelles  broderies  !  njdii 
Rose-Pompon  en  examinani  tout  avec  îine  curiosiié 
naiv^  et«  il  faul  le  dire ,  parfàilemeni  désintéressée, 
paîselle  ajouta  : 

«  Mais  c'est  donc  une  boutiqite  que  voire  poche? 
Gomment  avez*vou8  laqt  d<;  belles  choses  ?..   » 

Puis  partant  d'un  éblâi  de  rire  qui  rendit  vermeil 
son  joli  visage ,  elle  s^écria  ': 

c  J'y  suis...  J'y  suis,  c'est  la  corbeille  de  noces 
de  M"*  Sainte-Colombe  !  Je  vous  en  fais  mon  com- 
pliment! C'est  choisie 

•^  Et  où  diable  vottléi-vousqn&  je  pêche  de  quoi 
acheter  toutes  ces  merveilles  ?  dit  Niiii-Moulin.  Tout 
ceci ,  je  vous  le  répète,!. •  esta  vous  si  vous  voulez, 
et  si  vous  m'écoutez  !  . 

<—  Comment ,  dit  Rose- Pompon  avec  une  sorte 
de  stupeur,  ce  que  vous  me  dites  est  sérieux  ? 

—  Très-sérieux. 

—  Ces  propositions  de  vivre  en  gramle  dame? 

—  Ces  bijoux  vous  sont  garants  de  la  réalité  de 
ces  offres. 

—  Et  c'est  vous...  qui  me  proposez  cela  pour  un 
autre,  mon  |*auvre  Nini-Moulin? 

—  U»  instant...  s'écria  récrivuin  religieux  avec 
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une  pudeur  coniîi|ae,  vous  devez  ae  eomuiitre 
astex,  ô  ma  pepiUe  chérie  !  poiir  èire  eerUtue  qoe 
je  tertis  iaeapeble  de  tous  engager  à  ane  aciîen  mal- 
htmuike..,  on  t»déeente.«.  Je  me  respecie  trop  pour 
cek..«  sam compter  que  ce  serait  agaçant  pour  Phi- 
lémon  qni  m^a  confié  la  garde  de  vos  vertns. 

—  Alors,  Nini*MonU.n,  dit  Roae-Pompon  de  plus 
en  plat  ilUpéfâite ,  je  ii*y  comprends  plus  rien,  ma 
parole  d'honneur. 

—  G*est  pourtant  bien  simple...  je... 

-—  Ah  !  j^ysnis..*  s'écria  Rose-Pompon  en  inter- 
rompant Nini-Moiilin ,  c'est  nn  monsieur  qui  veut 
m'offrir  sa  main,,  son  ccéar  et  quelque  chose  pour 
mettre  a?ec.. .  Vous  ne  pouviez  pas  me  dire  ça  tout 
de  suite  ? 

—  Un  mariage  ?  ah  bien  oui  !  dit  Dumoulin  en 
haussa'ni  les  épaules. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  mariage ,  dit  Ro^e-Pompon 
on  retombant  dans  sa  première  surprise. 

—  Non. 

-^  El  les  propositions  que  vous  me  faites  sont 
honnêtes ,  mon  gros  apôtre? 

—  On  ne  peut  pas  plus  honnêtes.  > 
(Et  Dumoulin  disait  vrai.) 

c  Je  n'aurai  pas  à  être  infidèle  à  Philémon  ? 

—  Non. 

'—  On  fidèle  à  quelqu'un? 

—  Pas  davaninge.   » 


j 
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RMC-PoMfMA  reif »  eonfondvo  ;  pois  eHe  reprît  : 
f  Ah  çà  !  toyont ,  ne  plaitaotoot  pas.  Je  neniîi 
pas  aaiei  sotte  pour  ne  figurer  qve  Ton  me  fera 
tirre  en  duchesse,  le  tool  posr  mesbeaas  je«i,..> 
a*il  m'est  pcriois  de  aiViprinier  ainsi,  ajooti  la  sionr* 
noise  avec  «ne  hypocrite  modestie. 

—  Voos  pooves  parfaîtemeni  tous  eiprrfoer  atnrf. 

—  Mais  enfin,  dit  Rose-Pompon  de  plus  en  plos . 
intriguée ,  qu'est-ce  qu'il  faudra  que  je  donne  en 
retour? 

—  Rien  do  (ont* 
^Rien? 

—  Pas  seulement^,  i  Et  Nîni-Moolin  mordit  le 
bout  de  son  ongle. 

c  Mais,  qu'esl-ce  qii'il  fatidra  que  je  fasse  alors? 

— 11  faudra  tous  faire  afhssi  gentille  qne  possible, 
tous  dorefoter,  tous  amuser,  voiis  promener  en  toi* 
tmre.  Vons  le  toyez,  ça  n'est  pas  bien  fatigant.. 
sans  compter  que  tons  contriboeres  à  une  bonne 
action. 

—  En  tivant  en  duchesse? 

—  Oui  ;...  ainsi  décidez*vous ;  ne  me  demander 
pas  plus  de  détails  ;...  je  ne  pourrais  tous  les  don- 
ner;... du  reste,  tous  ne  serez  pas  retenue  malgré 
tous  ;. . .  essayez. ..  de  la  vie  que  je  tous  pro|)ose  ;  si 
elle  vous  contient...  tous  la  coniinucres  ;  sinon, 
tous  retiendrez  dans  totrc  philémoniqiie  ménage. 

—  Au  fait... 


—  EflsayeE  fou joars ,  que  ritquez-vous  ? 

—  Rien  ;...  mais  je  ne  peux  pas  eraire  que  tout 
cela  soit  vrai.  Et  puis  ,  ajouta-t-elle  en  hésitant ,  je^ 
Ofisaîssi  jedott...  * 

Nini-Mouliii  alla  à  la  fenêtre,  Touvrit,  et  dît  à 
Rose-Pompon  qui  accourut  : 

<  Regardez. . .  à  la  pQf  te  de  la  maison. 

—  Une  très* jolie  petite  T<Hture  «  ma  foi  !  Dien  ! 
qy'on  doit  éire  bien  là-dedans  I 

^  Cette  voiture  est  Ja  vôtre.  Elle  vous  atiend. 

—  Comment  I  elle  m'attend  f  dit  Rose*Pompon , 
il  faudrait  nie  décider  aussi tdl  que  ça? 

— Ou  pas  du  tout. 

—  A«îourd*liiii  ? 
-*Ailnsi4fl£. 

—  Mais  où  fl»e  condutse^^vous  î 
t—  Est-ce  que  je  le  sais  ?... 

-^  Vous  ne  save?;  pas  ^h  vous  me  conduisez  ? 
'— ' Ni»n..«  (et  Pufl^oulin  disait  enconi  vra)  le  co- 
cher a  des  ordres. 

—  Savez-vous  que  c'est  joluneni  dnMe  tout  cela , 
Niaî^AAoulio  ! 

— -  Je  Tespère  bien  ;...  si  ce  n'était  pas  drôle... 
^ùHraii  le  plaisir? 

—  Vous  avez  raison. 

—  Ainsi ,  VMS  aecepâez.  A  ia  bomsi  heure  ;  j'ea 
suis  ravi  pour  vous  et  po«ir  moi. 

—  Pour  vous  ? 
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—  Oui ,  parce  qtt*en  acceptant,  tous  me  rendrez 
un  grand  service... 

—  A  TOUS  ?. ..  et  comment  ?    ' 

—  Peu  vous  importe  «  pourvu  que  je  sms  votre 
obligé. 

—  C'est  juste... 

—  Allons...  partons-nous ï 

—  Bah  !...  Après  tout...  on  ne  n^e  mafigera  p^,  > 
dit  résolument  Rose- Pompon. 

Et  elle  alla  pretidro  en  laullllant  un  bibi  ^ose 
comfne  s^  jolie  igure  «  et  s'avançant  devant  une 
{;lace  rélée  «  le  posa  extrêmement  à  la  chien  sur  ses 
bandeaux  de  cheveux  blonds  ;  ce  qui,  en  découvrant 
son  cou  blanc  ainsi  que  la  soyeuse  racine  de  son 
épais  chignon ,  donnait  en  même  temps  la  physio- 
nomie la  plus  lutjnç),  noqs  ne  voudrions  pas  dire 
la  plus  libertine ,  à  sa  jolie  petite  piine.     rÂ  >    - 

«  Mon  manteau  1  dit-elle  à  Nini-Moiilis ,,  i}ui 
semblait  être  délivré  d'une  grande  inquiétude ,  de- 
])uis  qu'elle  avait  accepté. 

-^ Fi  donc  !...  un)  manteau,  répondit  le  sigisbé 
qui ,  fouillant  une  dernière  fois  dans  une  dernière 
poclie^  véritable  bissac,  en  retira  un  très-beau  châle 
de  Cachemire ,  qu'il  jeta  sur  les  épaules  de  Rose- 
Pompon. 

—  Un  cachemire  !  !  >  s'écria  la  jeune  fille ,  toute 
palpitante  d'aise  et  de  joyeuse  surprise. 

l'uis  elle  ajouta ,  avec  une  contenance  héroïque  : 
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€  CVst  fini  !...  Je  me  risque...   • 

Et  elle  descendit  légèrement,  suivie  de  Nini- 
Moulin. 

La  brave  fruitière-charbonnière  était  à  sa  boutique. 

<  Bonjour,  mademoiselle,  vous  êtes  matinale 
aujourd'hui  ;  dit-elle  à  la  jeune  fille. 

—  Oui ,  mère  Arsène*.  •  voilà  ma  clef. 
•—  Merci ,  mademoiselle. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !...  mais  j'y  pense,  dit  soudain 
Rose-Pompon  à  voix  basse ,  on  se  veiourn^nt  vers 
Nini-Moulin  ,  et  s'éloignant  de  la  portière ,  et  Phi* 
lémon  ? 

—  Philémon  ! 

—  S*il  arrive!... 

—  Âh  !  diable  !...  dit  Nini-Moulin en  te  grattant 
Toreille. 

—  Oui ,  si  Philéipon  arrive...  que  lui  dira-t-on  ? 
car  je  serai  peut-être  longtemps  absente. 

—  Trois  ou  quatre  mois ,  je  suppose. 

—  Pas  davantage? 

—  Je  ne  crois  pas. 

—  Alors ,  c^est  bon  ,  >  dit  Rose-Pompon  ;  puis 
revenant  auprès  de  la  charbonnière ,  après  un  mo- 
ment de  réflexion  ,  elle  lui  dit  : 

c  Mère  Arsène,  si  Philémon  arrivait,  vous  lui 
diriez  que...  je  suis  sortie...  pour  affaires... 

—  Oui ,  mademoiselle. 

—  Qu'il  m'attende...  sans  s'impatienter... 
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—  Ouï ,  niAdemoiaeKe. 

•**  El  qa'U  D'ouhliâ  pas  de  donner  à  manger  à  mes 
pigeons  qui  sont  dans  son  cabinet. 

•—  Oui ,  mademoîselle. 

•—  Adieu  !  mère  Arsène. 

^ — Adieu,  mademoiselle.  » 

El  Rose-Pompon  monta  triomphalement  en  voi- 
lure avec  Nini-Moolin* 

t  Que  le  diable  m'emporte  si  je  sais  tout  ce  que 
cela  va  détenir ,  se  dit  Jacques  Dumoulin ,  pendant 
que  la  voiture  s'éloignait  rapidement  de  la  rue  de 
Clovis.  J'ai  réparé  ma  sottise  ;  maintenant  je  me 
moque  du  reste.  > 


FIN  Mî  OnZ^lUi  VOLIHIG. 
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LE  SKCRET. 


La  8cène  suivante  se  passait  peu  de  jours  après 
renlèvemenl  de  Rose-Pompon  par  Nini-Moulin, 

M"®  de  Cardoville  était  assise,  rêveuse,  dans  son 
cabinet  de  travail  tendu  de  lampas  vert  et  meublé 
d'une  bibliothèque  d'ébène ,  rehaussée  de  grandes 
cariai  ides  de  bronze  doré. 

Â  quelques  indices  significalifs ,  on  devinait  que 
M*'®  de  Cardoville  avait  cherché  dans  les  arts  des 
distractions  à  de  graves  et  tristes  préoccupations. 
Auprès  d'un  piano  ouvert,  était  une  harpe  placée 
devant  un  pupitre  de  musique;  plus  loin,  sur  une  table 
chargée  de  boites  de  pastels  et  d'aquarelles ,  on 
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Toyail  platieiin  feaillerde  vélin  coafertes  d^ébanehes 
Irès-yiyemeat  colorées.  La  plupart  représentaient 
des  esquisses  de  sites  asiatiques,  enflammés  de  tous 
les  feux  du  soleil  d^Orient. 

Fidèle  à  sa  fantaisie  de  s'habiller  chez  elle  d'une 
manière  pittoresque,  M^*  de  Cardovîlle  ressemblait 
ce  jour-là  à  Tun  de  ces  fiers  portraits  de  Velasqnez 
à  la  tournure  si  noble  et  si  sévère...  Sa  robe  était 
de  moire  noire  à  jupe  largement  étoffée ,  à  taille 
très-longue  et  à  manches  garnies  de  crevés  de  satin 
rose  liserés  de  passequilles  de  jais.  Une  fraise  à  Tes- 
pagnole,  bien  empesée,  montait  presque  jusqu'à  son 
menton ,  et  était  comme  assujettie  autour  du  cou 
par  un  large  ruban  rose.  Celte  guimpe,  doucement 
agitée,  s'échancrait  sur  les  élégantes  rondeurs  d'an 
devant  de  corsage  en  satin  rose  lacé  de  fils  de  perles 
de  jais ,  et  se  terminant  en  pointe  à  la  ceinture. 

11  est  impossible  de  dire  combien  ce  vêtement 
noir,  à  plis  amples  et  lustrés  ,  relevé  de  rose  et  de 
jais  brillant,  s'hai^inoniait  avec  Téblouissanle  blan- 
cheur de  la  peau  d'Adrien  ne  et  les  flots  d'or  de  sa 
belle  chevelure,  dont  les  soyeux  et  longs  anneaux 
tombaient  jusque  sur  son  sein. 

La  jeune  fille  était  à  demi  couchée  et  accoudée 
sur  une  causeuse  recouverte  en  lampas  vert  ;  le  dos- 
sier assez  élevé  du  cété  de  la  cheminée ,  s'abaissait 
insensiblement  jusqu'au  pied  de  ce  meuble.  Une 
sorte  de  léger  treillage  de  bronze  doré,  demi*circu- 
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iMre,  éleiré  ^e  cvnq  pie<l$  entirofi,  tapissé  de  flânes 
feoriee  (admirables  passiflores  quaêrangulala ,  plan- 
tées dans  «ne  profonde  jardinière  en  bois  d^ébène , 
é'ok  acnrtait  ce  treillis  ) ,  enlourait  ce  canapé  d*aDe 
forte  de  paravent  de  feuillage,  diapré  de  larges  flenrs 
vertes  au  dehors,  pourpres  au  dedans  et  d^tin  émail 
aosai  éclatant  que  ces  fleurs  de  porcelaine  que  la 
Saxe  nous  enrote.  Un  parfum  suave  et  léger  comme 
un  faibie  m^nge  de  violette  et  de  jasmin ,  s'épan- 
dait  de  la  corolle  de  ces  admirables  passiflores. 

Cbose  assez  étrange,  une  grande  quantité  de  livres 
tout  neufs  (Adrienne  les  avait  fait  acheter  depuis 
deux  ou  trois  jours)  et  tout  fratehemeiit  coupés , 
étaient  éparpillés  autour  d*elle  les  uiw  sur  la  cau- 
seuse, les  autres  sur  un  petit  guéridon,  ceux-là 
enfin ,  au  nombre  de«quels  se  trouvaient  phtsîeurs 
grands  atlas  avec  gravures,  gisaient  sur  le  somptueux 
tapisde  martre  qui  s'étendait  au  pied  du  divan.  Chose 
plus  étrange  encore,  ces  livres ,  de  formats  et  d'au- 
teurs différents,  traitaient  tous  du  même  sujet. 

La  pose  d'Adrienne  révélait  une  sorte  d'abatte- 
ment mélancolique;  ses  joues  étaient  pâles,  une 
légère  auréole  bleuâtre  cernant  ses  grands  yeux 
noirs  à  demi  voilés,  leur  donnait  une  expression  de 
tristesse  profonde. 

Bien  des  motifs  causaient  cette  tristesse  ,  entre 
autres  la  disparition  de  la  Mayeux.  Sans  croire  po- 
•itîvement  aux  perfides  insinuations  de  Rodin ,  qui 
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donnait  à  entendre  qne  dans  sa  crainte  d'être  dé- 
masquée par  lui,  celle-ci  n'avait  pas  osé  rester  dans 
la  maison ,  Adrienne  éprouvait  un  cruel  serrement 
de  cœur  en  songeant  que  celle  jeune  fille  en  qui  elle 
avait  eu  tant  de  foi ,  avait  fui  son  hospitalité  presque 
fraternelle ,  sans  lui  adresser  une  parole  de  recon- 
nnissance  ;  on  s'était  en  effet  bien  gardé  de  mon- 
trer les  quelques  lignes  écrites  à  la  hâte  à  sa  bien- 
faitrice par  la  pauvre  ouvrière  au  moment  de  partir  ; 
Ton  n'avait  parlé  que  du  billet  de  500  francs  trouvé 
sur  son  bureau,  et  cette  dernière  circonstance,  pour 
ainsi  dire  inexplicable,  avait  aussi  contribué  à  éveil* 
1er  de  cruels  soupçons  dans  l'esprit  de  M^  de  Car-, 
doville.  Déjà  elle  ressentait  les  funestes  effets  de 
cette  défiance  de  tout  et  de  tous ,  que  lui  avait 
recommandée  Rodin;  ce  sentiment  de  défiance  ,  de 
réficrve  ,  tendait  à  devenir  d'autant  plus  puissant, 
que  ,  pour  la  première  fois  de  sa  vie  ,  M^^.'  de  Car- 
do  ville  ,  jusqu'alors  étrangère  au  mensonge  ,  avait 
un  secret  à  cacher...  un  secret  qui  faisait  à  ia  fois 
so!)  bonheur,  sa  honle  et  son  tourment. 

A  demi  couchée  sur  son  divan,  pensive,  accablée, 
Âdnenne  parcourait ,  souvent  distraite ,  un  de  ces 
ouvrages  récemment  achetés  ;  tout  à  coupelle  poassa 
un  léger  cri  de  surprise  ;  sa  main  qui  tenait  le  livre 
trembla  comme  la  feuille,  0t  de  ce  moment  elle  parut 
lire  avec  une  attention  passionnée ,  une  curiosité 
dévorante.  Bientôt  ses  yeus  brillèrent  d^enthou'- 
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sitsine  ;  son  sourire  devînt  d*une  douceur  ineffable , 
elle  semblait  à  la  fois  fière,  heureuse  et  charmée. «. 
mais,  au  moment  où  elle  venait  de  tourner  un  der* 
nier  feuillet,  ses  traits  exprimèrent  le  désappointe- 
ment et  le  chagrin. 

Alors  elle  recommença  cette  lecture  qui  lui  avait 
eausé  un  si  doux  enivrement ,  mais  cette  fois  ce  fut 
avec  une  lenteur  calculée  qu'elle  relut  chaque  page , 
épehint  pour  ainsi  dire  chaque  ligne,  chaque  mol  ; 
pois,  de  temps  en  temps,  elle  s'inlerrompait,  et 
alors,  pensive ,  son  front  penché  et  appuyé  sur  sa 
belle  main,    elle  semblait  commenter  dans  une 
rêverie  profonde  les  passages  qu't^lle  venait  de  lire 
avec  un  tendre  et  religieux  amour.  Arrivant  bientôt 
il  un  passage  qui  l'impressionna  tellement  qu'une 
larme  brilla  dans  ses  yeux ,  elle  retourna  brusque- 
meet  le  volume  pour  voir  sur  sa  couverture  le  nom 
de  son  auteur.  Pendant  quelques  secondes ,  elle 
contempla  ce  nom  avec  une  expression  de  singulière 
reconnaissance ,  et  ne  put  s'empêcher  de   porter 
vivement  à  ses  lèvres  vermeilles  la  page  où  il  se  trou- 
vait imprimé.  Après  avoir  relu  plusieurs  fois  les  lignes 
dont  elle  avait  été  si  frappée ,  oubliant  sans  doute 
la  lellre  pour  respril,  elle  se  prit  à  réfléchir  si  pro- 
fondément, que* le  livre  glissa  de  sa  main  et  tomba 
sur  le  Uipis... 

Durant  le  cours  de  cette  rêverie,  le  regard  de  la 
jenne  fille  s'était  arrêté  d'abord  machinalement  sur 
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un  admirable  bas-relief  supporté  par  an  cheyalei 
d^ébène,  ei  placé  auprès  de  l'ane  des  croisées. 

Ce  inagni6<|ue  broiae,  récemment  foudu  diaprés 
un  plaire  moolc  sur  Tauiique,  représentait  le  triomphe 
du  Baechut  Indien,  Jamais  l'art  grec  n'était  peut- 
être  arrivé  à  une  si  rare  perfection. 

Le  jeune  conquérant ,  à  demi  vêtu  d^un  peau  de 
lion  qui  laissait  admirer  la  pureté  juvénile  et  char- 
mante de  $e»  formée,  rayonnait  d'une  beauté  divine* 
Debout  dans  un  cbar  traîné  par  deux  tigres ,  T^r 
doux  et  fie.  à  la  fois ,  il  s'appuyait  d'une  main  sur 
un  tbyrse,  et  de  l'autre,  il  guidait  avec  une  majesté 
tranquille  son  farouche  attelage...  A  ce  rare  mélange 
de  grâce,  de  vigueur  et  de  sérénité ,  on  reconnais- 
sait le  héros  qui  avait  livré  de  si  rudes  combats  aux 
hommes  et  aux  monstres  des  forêts. 

Grâce  au  ton  fauve  du  relief,  la  lumière,  en  frap- 
pant cette  sculpture  de  cété,  faisait  admirablement 
ressortir  la  figure  du  jeune  dieu,  qui  fouillée  presque 
en  ronde  bosse,  et  ainsi  éclairée,  resfrfendissait 
comme  une  magnifique  statue  d'or  p4le  sur  le  fond 
obscur  et  tourmenté  du  bronze. . . 

Lorsque  Adrienne  avait  d^abord  arrêté  son  regard 
sur  ce  rare  assemblage  de  perfections  divines,  ses 
traits  étaient  calmes,  rêveurs  :  mais  cette  contempla- 
tion, d'abord  presque  machinale ,  devenant  de  plus 
on  plus  attentive  et  réfléchie ,  la  jeune  fille  se  leva 
tout  à  coup  de  son  siège  et  s'approcha  lentement  du 
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bas-reiief,  paraissa^it  céder  à  l'inviocible  attraction 
d'une  ressemblance  extraordinaire. 

Alors  une  légère  rougeur  commença  de  poindre 
sur  les  joues  de  W^^  de  Cardoville,  envahit  peu  àpeu 
son  visage  et  s'étendit  rapidement  sur  son  front  et 
sur  son  cou. 

Elle  s'approcha  davantage  encore  du  bas-relief , 
et  après  avoir  jeté  autour  d'elle  un  coup  d'œilfurtif^ 
presque  honteux,  comme  si  elle  eût  craint  d'être 
surprise  dans  une  action  blâmable ,  par  deux  fois 
elle  approcha  sa  main  tremblante  d'éxi^lion  afin 
d'effleurer  seulement  du  bout  de  ses  doigts  charmants 
le  front  de  bronze  du  Bacchus  Indien* 

Mais,  par  deux  fois,  une  sorte  d'hésitation  padiqua 
la  retint* 

Enfin,  la  tentation  devint  trop  forte*  Elle  y  suc* 
comba...  et  son  doigt  d'albâtre,  après  avoir  délica- 
tement caressé  le  visage  d'or  pâle  du  jeune  dieu , 
s'appuya  plus  hardiment  pendant  une  seconde  sur 
son  front  noble  et  pur... 

À  cette  pression  bien  légère  pourlanv,  Àdrienno 
sembla  ressentir  une  sorte  de  choc  électrique;  elle 
frissonna  de  tout  son  corps  ;  ses  yeux  s*alanguirent^ 
et  après  avoir  un  instant  nagé  dans  leur  nacre  humide 
et  brillante,  ils  «'élevèrent  vers  le  ciel,  et  appesantis, 
se  fermèrent  à  demi...  alors  la  tète  de  la  jeune  fille 
se  renversa  quelque  peu  en  arrière,  ses  genoux  flé- 
chirent insensiblement ,  ses  lèvres  vermeilles  s'en- 


It  LB  lUV  BiRAlfT. 

iKouvrirent  pour  Initier  échapper  «oa  Ikaletne  embra- 
sée «  car  soa  sein  se  soulevait  avec  force  comme  sî 
la  sève  do  la  jeunesse  ei  de  la  vie  eût  accéléré  let 
battemeou  de  soq  ciear  et  fail  bouilloniier  son  sang; 
bientôt  enfin  le  brûlant  visage  d'Adrienne  trabit 
malgré  elle  une  sorte  d'exiase  ji  la  fois  timide  et 
passionnée,  cbasle  et  sensuelle,  dont  Texpression 
.  était  on  ne  peut  plus  ineffable  et  tou     <  1    ut 

Inefiable  et  touchant  spectacle,  en  effet,  que 
celui  d'une  jeune  vierge  dont  le  front  pudique  rou- 
git au  premier  feu  d'ua  secret  désir...  Le  Créateur 
de  toutes  choses  n'anime-t-il  pa»le  corps  ainsi  que 
Ykme  de  sa  divine  étincelle  ?  Ne  doit*il  pas  être 
religieusement  glorifié  dans  Tintelligence  comme 
dans  les  sens ,  dont  il  a  si  paternellement  doué  ses 
créatures  ?  Impies,  blasphémateurs  sont  donc  ceux-là 
qui  cherchent  à  étouffer  ces  sens  célestes ,  au  lieu 
de  guider,  d'harmonier  leur  divin  essor. 

Soudain  M"*  deCardoville  tressaillit,  redressa  la 
tète,  ouvrit  les  yeux  comme  si  elle  sortait  d*un  rêve, 
se  recula  brusquement ,  s'éloigna  du  bas-relief,  et 
fit  quelques  pas  dans  la  chambre  avec  agitation  en 
portant  ses  mains  brûlantes  à  son  front. 

Puis ,  rclombant  pour  ainsi  dire  anéantie  sur  un 
sicge«  ses  larmes  coulèrent  avec  abondance  ;  la  plus 
amère  douleur  éclata  sur  ses  traits  ,  qui  révélèrent 
alors  les  profonds  déchirements  de  la  funeste  lutte 
qui  se  livrait  en  elle-même. 
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Pais  SCS  larmes  tarirent  peu  à  peu.  Et  à  celte 
crise  d'accablement  si  pénible  succéda  une  sor!e 
de  dépit  violent ,  dindignation  courroucée  contre 
elle-même,  qui  se  traduisit  par  ces  mots  qui  lui 
échappèrent  : 

c  Pour  la  première  fois  de  ma  vie ,  je  me  sens 
faible  et  lâche...  oh!  oui...  lâche  !...bien  lâche!...» 

Le  brait  d*une  porte  qui  s'ouvrit  et  se  referma 
lira  W^^  de  Cardoville  de  ses  réflexions  amères. 
Georgelte  entra  et  dit  à  sa  maîtresse  : 

c  Mademoiselle  peut-elle  recevoir  H.  le  comte 
de  Montbron?  i 

Adrienne,  sachant  trop  vivre  pour  témoigner  de- 
vant ses  femmes  Tespèce  d'impatience  que  lui  cau- 
sait une  venue  alors  inopportune ,  dit  à  Georgette  : 

c  Vous  aveï  dit  à  M.  de  Montbron  que  j'étais  chez 
moi? 

—  Oui,  mademoiselle. 

—  Priez-le  d'entrer,  i 

Quoique  M^^deCardovilleressentitàcemoment  une 
assez  vive  contrariété  de  l'arrivée  de  M.  deMontbron, 
hâtons-nous  de  dire  qu'elle  avait  pour  lui  une  affection 
presque  filiale,  une  estime  profonde,  et  pourtant,  par 
un  contraste  assez  fréquent  d'ailleurs,  elle  se  trouvait 
presque  toujours  d'un  avis  opposé  au  sien,  et  il  en  ré- 
sultait, lorsque  M"«  de  Cardoville  avait  toute  sa  liberiô 
d'esprit,  les  discussions  les  plus  follement  gaies  ou 


les  pta»  aoinéetv  discotsiont  daM  iesqniiles,  malgré 
M  verre  moqueuse  ei  sceptique,  saTieilieexpérience, 
sa  rare  eoDuaissauce  des  hommes  ci  des  choses ,  di-> 
soDS  eufio  le  mot,  mal|{ré  u  rouerie  de  bonae  com- 
pagnie, M.  de  Ifonlbron  n'avait  pas  toujours  l'avaa» 
tage,'el  il  avouait  très^gaiementsadéCûte.  Aiosiv  pour 
ne  deuner  qu'une  idée  des  disseotimeuts  du  comte 
et  d'Adrienne,  il  avait,  avant  de  se  faire,  ainsi  qu'il 
disait  gaiement,  son  eomflieef  il  avait  toujours  com- 
battu (  pour  d'autres  motifs  que  ceux  alléguét  par 
M**  de  Saint-Disier),  sa  volonté  de  vivre  seule  et  à 
sa  guise,  taudis  qu'au  contraire  Bodiu«  en  donnant 
aux  résolutions  de  la  jeune  fille  à  ce  sujet  un  but 
rempli  de  grandeur  »  avait  acquis  sur  elle  une  sorte 
d'influence. 

Alors  âgé  de  soixante  ans  passés,  le  comte  de 
Montbron  avait  été  l'un  des  hommes  les  pUis  bril- 
lants du  Directoire,  du  Consulat  et  de  l'Empire  ; 
ses  prodigalités ,  ses  bons  mots,  ses  impertinences, 
ses  duels ,  ses  amours,  ses  pertes  au  jeu  avaient 
presque  toujours  défrayé  les  entretiens  de  la  société 
de  son  temps.  Quant  à  son  caractère,  à  son  cœur  et 
à  son  commerce,  nous  dirons  qu'il  était  resté  dans 
les  termes  delà  plus  sincère  amitié  presque  avec  tou- 
tes ses  anciennes  maîtresses.  A  l'heure  où  nous  le 
présentons  au  lecteur,  il  était  encore  fort  gros 
joueur  et  fort  beau  joueur  ;  il  avait,  comme  on  disait 
autrefois,  une  irie-granie  ming,  l'air  décidé,  fin  et 
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moqueur  ;  ses  façons  étaient  celles  du  meilleur 
monde,  avçc  une  pointe  d'impertinence  agressive 
lorsqu'il  n'aimait  pas  les  gens  ;  il  était  grande  très- 
mince  et  d'une  tournure  encore  svelie,  presque  ju- 
vénile^ 1!  avait  le  front  haut  et  chauve,  les  cheveux 
blancs  et  courts,  des  favoris  gris  taillés  en  croissant, 
la  figure  longue,  le  nez  aquilin,  des  yeux  bleus  très- 
pénétrants  et  des  dents  encore  fort  belles. 

c  M.  le  comte  de  MontbronI  »  dit  Georgette  en 
ouvrant  la  porte. 

Le  comte  entra,  et  alla  baiser  la  main  d'Adrienne 
avec  une  sorte  de  familiarité  paternelle. 

€  Allons  !  se  dit  M.  de  Montbron,  tâchons  de  sa« 
voir  la  vérité  que  je  viens  chercher  afin  d'éviter  peut- 
être  un  grand  malheur,  i  ^ 


•'.' 
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M^i«  de  Cardovilie ,  no  voulant  pas  laisser  péné- 
trer la  cause  des  violents  sentiments  qui  l'agitaient , 
accueillit  M.  de  Montbron  avec  une  ]gaieté  feinte  et 
forcée  ;  de  son  côté ,  celui-ci ,  malgré  sa  grande 
habitude  du  monde ,  se  trouvant  fort  embarrassé 
d'aborder  le  sujet  dont  il  désirait  conférer  avec 
Âdrienne,  résolut,  comme  on  dit  vulgairement,  de 
lâUr  le  terrain  avant  d'engager  sérieusement  la 
conversation. 

Après  avoir  regardé  la  jeune  fille  pendant  quel- 
ques secondes,  M.  de  Montbron  secoua  la  tête,  et 
dit  avec  un  soupir  de  regret  : 

f  Machèie  enlant...  je  ne  suis  pas  content... 
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» 

«^  Quelque  peine  de  cœur...  ou  de  ereps^,  mon 
cher  comte,  dil  Adriennc  en  souriant. 

-—  Une  peine  de  cœur!...  dit  M.  de  Montbron. 

<—  Comment,  vous  si  beau  joueur,  vous  auriez 
plus  de  souci  d'un  coup  de  tète  féminin...  que  d'an 
coup  de  dés  ? 

—  J*ai  une  peine  de  cœur...  et  c'est  vous  qui  la 
causez ,  ma  chère  enfam* 

—  M.  de  Montbron ,  vous  allez  me  rendre  très- 
orgueilleuse,  dit  Âdrienne  en  souriant. 

—  Et  vous  auriez  grand  tort  ;...  car  ma  peine  de 
cœur  vient  justement ,  je  vous  le  dis  brutalement  ^ 
de  ce  que  vous  négligez  votre  beauté.  ••  Oui ,  voyez 
vos  traits  pâles,  abattus,  fatigués;...  depuis  quel- 
ques jours,  vous  êtes  triste...  vous  avez  quelque 
chagrin...  j'en  suissAr. 

.  -—  Mon  eher  M.  ée  Monthron ,  veus  «tez  tant  de 
pénéiratîoii  qu'il  vous  est  permis  d*en  manquer  «ne 
fois;...  et  «ela  vous  arrive...  aujourdliuL..  le  ne 
suis  pas  triste,  |e  n^ni  aueuo  chagria...  et  je  ^s 
vous  dire  «ne  bien  énorme,  une  bien  orgueifteuse 
impertinenee,...  jamais  je  ne  me  suis  trouvée  si  jolie. 

—  11  n*7  a  rien  de  plus  modeste ,  au  '  contraire, 
que  cette  prétention.,;  Et  qui  vous  aéii  ce  men- 
so»ge-Ià?  une  femme?... 

— Non. . .  c'est  mon  cœur,  et  il  a  dit  vrai,  i  reprit 
Adrienne  avec  une  légère  émotion;  puis  elle  ajouta  : 
c  Gomprenez,  • .  si  vous  pouvez. 
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—  PrStenâez^^Tous,  par  il,  qtieTotn  êlM  fière  de 
raUéfflitioii  de  vesirails,  parce  que  vous  êtes  fière 
âe9  BDiiffrances  de  votre  cœur  ?  dit  M.  de  Monl- 
iHroD,  en  examinant  Âdrienne  aTecatteniien.  Soit  ; 
j'avais  donc  raison;  vous  avez  un  ebagrin...^  I^in- 
mste...  ajonia  le  comte  <fun  ton  vraiment  pénétré, 
parée  qoe  cela  m'est  pénible. . . 

—  Rasstnrez-voQS  ;  je  sitts  on  tie  peut  pins  ben- 
rease,  car  à  chaque  instant  je  me  comptais  dans 
cette  pensée  :  qu'à  mon  âge  je  snis  Kbre...  abso- 
hment  libre. 

—  Oui...  libre...  devons  tourmenter.. .  libre... 
d'être  malheureuse  tout  à  votre  aise* 

— Allons,  allons,  mon  cher  comte,  dit  Adrienne, 
voici  notre  vieille  querelle  qui  se  ranime...  je  retrouve 
en  vous  l'allié  de  ma  tante. ..  et  de  l'abbé  d'Âigrigny. 

—  Moi,  oui... à  peu  près  comme  les  républicains 
sont  les  alliés  des  légitimistes;  ils  s'entendent.;, 
pour  se  dévorer  pins  tard...  A  propos  de  votre  abo- 
minable tante,  on  dil  que  depuis  quelques  jour»  il 
se  tient  chez  elle  une  manière  de  concile  qui  s^agitc 
fort...  véritable  émeute  mitrée...  Votre  tante  C8i 
en  bonne  voie. 

—  Pourquoi  pas?  Vous  Teussiez  vue  autrefois 
ambitionner  lé  rôle  de  la  déesse  Raison...  Aujour- 
d^Jhui  nous  la  verrons  peut-être  canonisée...  N'a- 
t-elle  pas  déjà  accompli  la  première  partie  delà 
vie  de  sainte  Madeleine? 
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—  Vous  ne  dires  jamais  d'elle  autant  de  mal 
qu'elle  en  fait,  ma  chère  enfant...  Néanmoina,  quoi- 
que pour  des  raitontbien  opposées,...  je  pensais 
comme  elle  au  sujet  de  votre  caprice  de  vivre  seule. 

—  Je  le  sais. 

—  Oui,  et  par  cela  même  que  je  désirais  vous 
voir  mille  fois  plus  libre  encore  que  vous  ne  Tètes... 
moi,  je  vous  conseillais...  tout  bonnement... 

^-  De  me  marier... 

—  Sans  doute  !  de  cette  façon,  votre  chère  liber- 
té...  avec  ses  conséquences ,  au  lien  de  s'appeler 
H"*  de  Cardoville,...  se  serait  appelée  M™«  de... 
qui  vous  voudrez...  Nous  vous  aurions  trouvé 
un  excellent  mari  qui  eût  été  responsable...  de 
votre  indépendance. 

—  Et  qui  aurait  été  responsable  de  ce  ridicule 
mari?  et  qui  se  serait  dégradé  jusqu'à  porter  un 
nom  moqué  ,  bafoué  par  tous?...  Moi,  peut-être? 
dit  Âdrienne  en  s'animanl  légèrement.  Non ,  non, 
mon  cher  comte  ;  en  bien  ou  en  mal ,  je  répondnii 
toujours  seule  de  mes  actions  ;  à  mon  nom  s'alla- 
chera,  bonne  on  mauvaise,  une  opinion  que,  seule 
du  moins ,  j'aurai  formée,  car  il  me  serait  aussi  im- 
possible de  déshonorer  lâchement  un  nom  qui  ne 
serait  pas  le  mien  ,  que  de  le  porter  s'il  n'était  pas. 
continuellement  entouré  delà  profonde  estime  qu'il 
me  faut.  Or,  comme  on  ne  répond  q  ue  de  soi  ^  je 
garderai  mon  nom. 
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—  il  n^y  a  que  vous  au  monde  pour  avoijt  des 
idées  pareilles. 

—  Pourquoi  ?  dit  Adrienne  en  riant ,  parée  qu^il 
me  parait...  disgracieux  de  voir  une  pauvre  jeune 
fille  pour  ainsi  dire  s'incarner  et  disparaître  dans 
quelque  homme  très-laid  et  très-égoïste,  et  devenir, 
comme  on  le  dit  sans  rire...  elle,  douce  et  jolie, 
devenir  tout  à  coup  la  moitié àe  cette  vilaine  chose.. . 
Oui...  ainsi,  elle,  fraîche  et  charmanie  rose,  je 
suppose ,  la  moilie  d'un  affreux  chardon  !  Allons, 
mon  cher  comte,  avouez-le...  c^est  quelque  chose 
de  fort  odieux  que  celte  métempsycose...  conju- 
gale, >  ajouta  Adrienne  avec  un  éclat  de  rire» 

La  gaieté  factice,  un  peu  fébrile^  d' Adrienne, 
contrastait  d'une  manière  si  navrante  avec  la  pâ- 
leur et  Taltération  de  ses  traits,  il  éiait  si  facile  de 
voir  qu'elle  cherchait  à  étourdir  un  profond  cha- 
grin par  ces  rires  forcés,  que  M.  de  Montbron  en 
fut  douloureusement  touché;  mais,  dissimulant  son 
émotion,  il  parut  réfléchir  un  instant,  et  prit  ma- 
chinalement un  des  livres  tout  récemment  achetés 
et  coupés,  dont  Adrienne  élail  entourée  ;  après 
avoir  jeté  un  regard  distrait  sur  ce  volume,  il  con- 
tinua en  dissimulant  la  pénible  émotion  que  lui  cau- 
sait le  rfre  forcé  de  M^^  de  Cardoville. 

c  Voyons,  chère  tète  folle  que  vous  êtes,..*  une 
folie  de  plus...  Supposons  que  j'aie  vingt  ans  et 
que  vous  me  fassiez  l'honneur  de  m^épouser—  oa 


?oat  «ppattamt  M^  4t  MombM» ,  je  tipipMeï 

—  Peot-èire... 

-^  Coounatttl  peoi-tee  ?  QlM^ll•  ■tMte,  V0I18  ne 
ptviemi  ^8  mon  mbi  ? 

-*  Umt  cher  conie,  dit  Adricime ea  eenmiit, 
•e  pouNuiveat  pet  œe  bypoliièie  ^  ne  peKl  «le 
laii$erqtte..*dM  regrets.  » 

Toet  à  eo«p  M*  de  MoslbroB  fil  mi  fcnitqae 
iiioii?eineiii  H  regarda  M'**  de  Cardoville  avee  me 
expresalon  de  eurpiîte  profende. .. 

Depuis  quelques  moments ,  tout  en  canseni  avec 
Adrienne,  le  eoMe  tf  ak  pris  maoUnailemeni  deux 
ou  trois  volmnes  çà  ei  f It  ^rs  e«r  la  eauseuse,  et 
«ncliinriemeBi  encore  U  avak  jeté  les  yeux  mÊt  ces 
ouvrages. 

Le  premier  portak  peur  iitre  :  Biêtom  modsme 
ie  rinde; 

Le  second  :  Vaya^  dtmê  rfiult; 

Le  troisième  :  Lettr$êêwr  Vlnde,». 

De  plus  en  plus.surpris,  M.  de  Montbron  a^it 
continué  son  investigation  et  smnt  vuse  oompléter 
cette  nomenclature  indienne  par  le  quatrième  vo- 
lume des  Promenades  dam  VInde; 

Le  cinquième  des  Saw^nke  de  VlndauHun^ 

Le  sixième  :  /Voles  fun  voffogeur  aux  Mes 
Orientales. 

De  là  une  surprise  que,  pour  plusieurs  motifs 
fort  greyes,  M.  doMofilbroa  n*avsit  pu  cacher  pies 
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lèngtempe ,  et  qve  ses   regards  témoignèrent  à 
Aérienne . 

Celle-eî,  ajant  eomplétement  oabfié  la  présence 
ées  tokmies  aecusateurs  dont  eHe  était  entourée, 
eé^tàwR  moufement  de  dépit  involontaire,  rou- 
git légèrement  ;  pots  son  caractère  ferme  et  résolu 
represant  le  dessus,  elle  dît  à  M.  de  Honibron  en 
le  regardant  en  face  : 

€  Ëlibien  î...  moRclier  comte...  de  quoi  vous 
étOAnez-voos?  i 

Au  Heu  de  répondre,  M.  de  Hontbron  semblait 
de  plos.  en  plus  absorbé,  pensif,  en  contemplant  la 
jeune  fille,  et  il  ne  put  s'empêcher  de  dire  en  se 
parlant  à  IOî*raéme  : 

cNon...  non...  e^est impossible...  et  pourtant... 

— 11  serait  peut-être  indiscret  à  moi...  d^assisler 
à  votre  monologue,  mon  cher  comte,  dit  Âdrienne. 

—  Excusez-moi,  ma  chère  enfant...  mais  ce 
q«e  je  vois  me  surprend  à  un  point... 

—  El  quevoyez-vous?  je  vous  prie. 

—  Les  traces  d'une  préoccupaiion  aussi  vive... 
aussi  granée...  que  nouvelle...  pour  tout  ce  qui  a 
rapport...  à  fhide...  dit  M.  de  lUfonibron  en  ac- 
centuant lentement  ses  paroles  et  attachant  un 
regard  pénétrant  sur  la  jeune  fil  te. 

—  Eh  bien?...  dit  bravement  Adrienne. 

—  Eh  bijen  !  je  cherche  la  cause  de  cette  sou- 
daine passion... 
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—  Géographique?  dît  M"''  de  Cardoville  en  in- 
terrompant M.  de  Monlbron  ;  vous  trouvez  celle 
passion  peut-être  un  peu  sérieuse  pour  mon  âge... 
mon  cher  comte;...  mais  il  faut  bien  occuper  ses 
loisirs...  et  puis  enfin  ,  ayant  pour  cousin  anindien 
quelque  peu  prince,  il  m'a  pris  envie  d^avoir  une 
idée  du  fortuné  pays...  d'où  m'est  arrivée  cette 
sauvage  parenté,   i 

Ces  derniers  mots  furent  prononcés  avec  une 
amertume  dont  M.  de  Monlbron  fut  frappé  ;  aussi, 
observant  alicniivement  Âdricnne,  il  reprit  : 

c  11  me  semble  que  vous  parlez  du  prince... 
avec  un  peu  d'aigreur. 

—  Non...  j'en  parle  avec  indifférence. 

—  Il  mériterait  pourtant...  un  sentiment  tout 
aulre... 

—  D'une  (ouic  aulre  personne  peut-être,  répon- 
dit sèchement  Âdrienne. 

—  Il  est  si  mallieureux  !...  dit  M.  de  Monlbron 
d'un  ton  sincèrement  pénétré.  Il  y  a  deux  jours  en- 
core, je  Tai  vu...  il  m'a  déchiré  le  cœur. 

—  Et  que  me  font  à  moi...  ces  déchirements? 
s'écria  Âdrienne  avec  une  impatience  douloureuse, 
presque  courroucée. 

—  Je  désirerais  que  de  si  cruels  tourments  vous 
fissent  au  moins  pitié. . .  répondit  gravement  le  comte. 

—  A  moi...  pitié  l...  i  s'écria  Âdrienne  d'un 
air  de  fierté  réToltée*  * 
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IVis  86  ooiifonanl,  elle  ajouta  froidement  : 

c  Àh  çà!...  M.  de  Monlbron,  c'est  une  plaisan- 
terie? ce  n'est  pas  sérieusement...  que  vous  me 
demandez  de  m'inléresser  aux  tourments  amoureux 
de  votre  prince.  * 

11  y  eut  un  dédain  si  glacial  dans  ces  derniers 
Diots  d'Adrienne  ;  ses  traits  pâles  et  péniblement 
contractés  trahirent  une  hauteur  si  amère,  que 
M.  de  Montbron  dit  tristement  : 

«  Ainsi...  cela  est  vrai...  on  ne  m'avait  pas 
trompé...  Moi  qui,  par  ma  vieille  et  constante  ami- 
tié, avais,  je  crois,  quelques  droits  à  votre  con- 
fiance, je  n'ai  rien  su...  tandis  que  vous  avez  tout 
dit  à  un  autre...  Gela  m'est  pénible...  très-pénible. 
.    —  Je  ne  vous  comprends  pas,  M.  de  Montbron. 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  maintenant  je  n'ai  plus  de 
ménagement  à  garder...  s'écria  le  comte.  11  n'y  a 
plus,  je  le  vois,  aucun  espoir  pour  ce  malheureux 
enfant;...  vous  aimez  quelqu'un?...  i 

Et  comme  Âdrienne  fit  un  mouvement. 

«  Oh  !  il  n'y  a  pas  à  le  nier,  reprit  le  comte  : 
votre  pâleur...  votre  tristesse  depuis  quelques 
jours. ..  votre  implacable  indifférence  pour  le  prince, 
tout  me  le  dit...  tout  me  le  prouve...  vous  aimez...  > 

M"*  de  Cardoville ,  blessée  de  la  façon  dont  le 
comte  parlait  du  sentiment  qu'il  lui  supposait,  re- 
prit avec  uno  dignité  hautaine  : 

c    Vous  devez  savoir,  M.  de  MoDlbron,  qu'un 
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secret  inrpris...  n'est  pas  une  confidence.  Et  rotre 
langage  m^étonne— 

— >Eb  !  ma  chère  amie,si  j'ose  da  triste  privilégede 
rexpérience  ; ...  si  je  devine,  si  je  vous  dis  que  tous 
aimez  ;•••  si  je  vais  même  presque  jusqu'à  vous  re- 
procher «et  amour,  c*est  qu'il  s'agit,  pour  ainsi  dite, 
de  la  vie  ou  de  la  mort  de  ce  pauvre  jeune  prince, 
qui,  vous  le  savez,  m'intéresse  maintenant  autant 
que  s'il  était  mon  fils,  car  il  est  impossible  de 
le  connaître  sans  lui  porter  le  plus  tendre  inté- 
rêt! 

—  11  serait  singulier,  reprit  Àdrienne ,  ayee  un 
redoublement  de  froideur  et  d'ironie  amère ,  que 
mon  amour,  •«•en  admettant  que  j'eusse  un  amoiur 
dans  le  cœur,...  eût  une  si  étrange  influence  sur  le . 
prince  Djalma...  Que  lui  importe  que  j'aime]  ! 
ajottta-t-elle  avec  un  dédain  presque  douloureux* 

—  Que  lui  importe  !•••  Mais  eo  vérité ,  ma  cbère 
amie,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  c'est  vous  qui 
plaisantez  cruellement. ••  Comment  !...  ce  malheu- 
reux enfant  vous  aime  avec  toute  l'ardeur  aveugle 
d'un  premier  amour  ;  deux  fois  déjà  il  a  voulu,  par 
le  suicide,  mettre  fin  à  Thorrible  torture  que  lui 
cause  sa  passion  pour  vous;...  et  vous  trouvez 
étrange  que  votre  amour  pour  un  autre...  soit  une 
question  de  vie  ou  de  mort  pour  lui  I 

—  Mais  il  m^aime  donc  I  s'écria  la  jeune  fille  avec 
un  accent  impossible  à  rendre. 
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-^A  en  nMMfîr,*..  voii»di»-)e;  î«raivii...  i 
Âdrienne  fit  un  mouvemeni  de  iUipeiir  :  de  pâle 
qu'elle èlait,  elle devml pourpre;  poîe cette roogcur 
dkpartti,  te»  lèyree  blanchirefit  el  tremblèrent  ;  son 
émotion  fut  si  vive,  qu'elle  resta  quelques  momenls 
sans  pouvoir  perler,  el  mit  la  main  sur  son  cceur 
connue  pour  en  eomprimer  les  battements» 

M.  de  Montbron,  presque  effrajé  du  changement 
subit  de  la  physionomie  d'Âdrienne  »  de  Talt^tion 
croisMnte  de  ses  traits,  se  npproeha  vivement  d'elle 
et  s'écria  : 

s  Mon  Dieul  ma'pavvre  enfant,  qu'avez-vous?  > 
Au  lieu  de  lui  répondre ,  Adrienne  lui  fit  un 
signe  de  la  main,  comme  pour  le  rassurer  ;  le  comte, 
en  effet,  se  rassura ,  car  te  beau  visage  de  la  jeune 
fille,  naguère  contracté  par  la  douleur,  l'ironie  et 
le  dédain,  s^nblait  renaître  au  milieu  des  émotions 
les  plus  douces,  les  plus  ineffables  ;  l'impression 
qu^elle  éprouvait  était  si  enivrante ,  qu'elle  sem- 
blait s'y  complaire  et  craindre  d'en  perdre  le 
moindre  sentiment  ;  puis  la  réflexion  lui  disant  que 
peut-être  elle  était^upe  d'une  illusion  ou  d'un  men- 
songe, elle  s'écria  tout  à  coup  avec  angoisse ,  en 
s'adressant  à  M.  de  Montbron  : 

f  Mais  ce  que  vous  me  dites...  est  vrai.,,  au 
moins... 

—  Ce  que  je  vous  dis  I 

—  Oui...  que  le  prince  Djalma. 


it*. 
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—  V0Q8  aime  comme  un  insensé?...  Hélas!.,, 
cela  n'est  que  trop  vrai... 

—  Non...  non...  s*écria  Adrienne  avec  one  ex- 
pression ravissante  de  naïveté,  cela  ne  saurait  être 
jamais  trop  vrai... 

—  Que  dites-vons?.. .  s'écria  le  comte. 

—  Mais  cette...  femme?...  demanda  Adrienne 
comme  si  ce  mot  lui  eût  brûlé  les  lèvres. 

—  Quelle  femme  ?. . . 

—  Celle  qui  était  canse  de  ces  déchirements  si 
douloureux. 

—  Cette  femme  ?...  qui  voulicz-vous  que  ce  fût , 
sinon  vous? 

—  Moi  !...  oli  !  oui ,  c'était  moi ,  n'est-ce  pas? 
rien  que  moi  ! 

—  Sur  l'honneur...  Croyez-en  mon  expérience;... 
jamais  je  n'ai  vu  une  passion  plus  sincère  et  plus 
touchante... 

—  Ohl  n'est-ce  pas  ,  jamais  il. n'a  eu  dans  le 
cœur  un  autre  amour  que  le  mien  ? 

—  Lui!...  jamais... 

—  On  me  Ta  dit...  pourtant... 

-Qui? 

—  M.  Rodin... 

— •  QueDjalma  !... 

—  Deux  jours  après  m'avoir  vue,  s'était  épris 
d'un  fol  amour. 

<~  M.  Rodin. ...vous  a  dit  cela,.,  s'écria  M.  de 
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Hontbron  en  paraissant  frappé  d'une  idée  subite, 
l^lais  c'est  aussi  lui  qui  a  dit  à  Djalma...  que  vous 
étiez  éprise  de  quelqu'un. «. 

—  Moi... 

—  Et  c'est  cela  qui  causait  Taffreux  désespoir  de 
ce  malheureux  enfant... 

—  Et  c'est  cela  aussi  qui  causait  mon  désespoir, 
à  moi! 

—  Mais  vous  l'aimez  donc  autant  qu'il  vous 
aime!  s'écria  M.  de  Monlbron,  transporte  de 
Joie. 

—  Si  je  l'aime  !  >  dit  M"^  de  Cardoville. 
Quelques  coups,  frappés  discrciement  à  la  porte, 

•  interrompirent  Âdrienne. 

<  Vos  gens!...  sans  doute...  Remettez  vous,  dit 
le  comte. 

—  Entrez,  i  dit  Adrienne  d'une  voix  émue. 
Florine  pafut. 

€  Qu'est-ce?  dit  M»*»  de  Cardoville. 

—  M.  Rodin  vient  de  venir.  Craignant  de  dé- 
ranger mademoiselle,  il  n'a  pas  voulu  entrer  ;  mais 
il  reviendra  dans  une  demi-heure...  Mademoiselle 
voudra-t-elle  le  recevoir  ? 

-•—  Oui...  oui,  dit  le  comte  à  Florine,  et  lors 
même  que  je  serais  encore  avec  mademoiselle  ,  in- 
iroduiscz-le...  N'est-ce  pas  votre  avis?  demanda 
M.  de  Monlbron  à  Âdrienne. 

—  C'est  mon  avis...  >  répondii  la  jeune  fillo. 
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El  «B  édtir  dlndignatioii  brifli  dam  lei  yen , 
en  MHigeint  à  eeite  perfidie  de  Rodm. 

c  Ah  !  le  vieux  drAle  !..•  dit  11.  de  Montbron.  Je 
m^éuis  tODJoan  défié  de  ce  cou  tors  !  > 

Florine  sortit ,  laissant  le  comte  avec  sa  maî- 
tresse. 


iV 
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M}^^  de  CardovHle  é4ait  transfigurée  :  pour  la 
première  fois  sa  beauté  éclatait  dans  tout  son  lustre. 
Jusqu'alors  voilée  par  Tindifférence  ,  ou  assombrie 
par  la  douleur»  un  éblouissant  rayon  de  soleil  Tillu- 
minait  tout  à  coup. 

La  légère  irritation  causée  par  la  perfidie  de 
Rodin  avait  passé  comme  une  ombre  imperceptible 
sur  le  front  de  la  jeune  fille.  Que  lui  importaient 
maintenant  ces  mensonges,  ces  perfidies  ?  N'étaient- 
eUes  pas  déjouées  ? 

Et  à  ravemr...  quel  pouvoir  humain  pourrait  se 
metii«  entra  elle  et  Djafaua,  si  s(lrs  Tun  de  TautreT 
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Qui  oserait  lutter  contre  ces  deux  èlres  résolus  et 
forts  de  la  puissance  irrésistible  de  la  jeunesse ,  de 
Tamour  et  de  la  liberté  ?  Qui  oserait  tenter  de  les 
suivre  dans  cette  sphère  embrasée  où  ils  allaient , 
eux  si  beaux ,  eux  si  heureux ,  se  confondre  dans 
un  amour  inextinguible ,  protégés  et  défendus  par 
leur  bonheur ,  armure  à  toute  épreuve. 

A  peine  Florine  sortie ,  Âdricnnc  s'approcha  de 
M.  de  Montbron  d'un  pas  rapide  ;  elle  semblait 
grandie;  à  la  voir  s'avancer  légère ,  triomphante  et 
radieuse ,  on  eût  dit  une  divinité  niarchanl  sur  des 
nuées. 

€  Quand  le  verrai-jc?  > 

Tel  fut  son  premier  mot  à  M.  de  Montbron. 

c  Mais...  demain ,  il  faut  le  préparer  à  tant  de 
bonheur  ;  chez  une  nature  si  ardente...  une  joie  si 
soudaine,  si  inattendue...  peut  être  terrible.   » 

Adrienne  resta  un  moment  pensive ,  et  dit  tout  à 
coup  : 

c  Demain...  oui...  pas  avant  demain...  j'ai  une 
superstition  de  cœur. 

—  Laquelle  ? 

—  Vous  le  saurez...  il  m'aime...  ce  mot  dit  tout, 
renferme  tout,  comprend  tout...  est  tout...  et 
pourtant,  j'ai  mille  questions  sur  les  lèvres.«,  à 
propos  de  lui  ;...  je  ne  vous  en  ferai  aucune  avant 
demain...  non ,  parce  que ,  par  une  adorable  fata- 
lité... demain  est,  pour  moi...  un  anniversaire 
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sacré...  D'ici  là  je  vivrai  un  siècle...  Heureuse- 
ment,... je  puis  attendre...  Tenez,   i 

Puis,  faisant  un  signe  à  M.  de  Montbron,  elle  le 
conduisit  auprès  du  Bacchus  Indien. 
^  *  c  Comme  il  lui  ressemble!...  dit-elle  au  com(e* 

—  En  effet ,  s'écria  celui-ci ,  c'est  étrange  î 

—  Étrange?  reprit  Adrienne  en  souriant  avec 
une  douce  fierté,  étrange  qu'un  héros,  qu^un  demi- 
dieu,  qu'un  idéal  de  beauté  ressemble  à  Djalma  ?... 

—  Combien  vous  l'aimez!...  dit  M.  de  Montbron 
profondément  ému  et  presque  ébloui  de  la  félicité 
qui  resplendissait  sur  le  visage  d'Adrienne. 

—  Je  devais  bien  souffrir ,  n'est-ce  pas  ?  lui  dit- 
dle  après  un  moment  de  silence. 

—  Mais  si  je  ne  m'étais  pas  décidé  à  venir  ici 
aujourd'hui ,  en  désespoir  de  cause  ,  que  serait-il 
arrivé? 

—  Je  n'en  sais  rien;...  je  serais  morte  peut- 
être  ;...  car  je  suis  frappée  là...  d'une  manière  incu- 
rable (et  elle  mit  la  main  à  son  cœur).  Mais  ce  qui 
eût  été  ma  mort...  sera  ma  vie... 

—  C'était  horrible  !  dit  le  comle  en  tressaillant, 
une  passion  pareille  concentrée  en  vous-même,  fière 
comme  vous  l'êtes... 

—  Oui,  fière  I...  mais  non  orgueilleuse.. •  Au^i, 
en  apprenant  son  amour  pour  une  «utre...  en  ap- 
prenant que  l'impression  que  j'avais  cru  lui  causer 
lors  de  notre  première  entrevue  »  s^étaii  aussitôt 


14  LK  lOir  EUUNT. 

«ittée...  j'ai  reMoeé  k  tool  espoir ,  «ams  pouvoir 
renoncer  à  non  anour  ;  to  liev  4e  fmr  son  sen- 
Tenir ,  jt  aie  tais  enleurée  4e  ce  qiri  povTail  me  le 
rappeler...  A  4éÙMilde  konketir  ,  il  y  aeiie«re  me 
aâère  jooiaMmc»  à  aouffirir  par  oe  qa*fm  mme. 

— •  Je  coflipreodi  maintenanl  voire  bibKothèqne 
m4ieBBe...  i 

•  Aérienne  t  tana  lépepidre  an  comte,  alla  prendre 
sur  le  guérîdaii  nn  des  It? res  frafeliement  eoupés , 
et,  rapportant  à  IL  de*  Monlbron,  loi  dii  en  souriant, 
atec  une  expimUonr  de  joie  et  de  bonhenr  céleste: 

c  J'afaia  lorl  de  km  nier  ;  je  snis  orgueîHeuse. 
Tenez.,»  Hseneela.,.  tout  haut...  je  vous  en  prie... 
je  vous  dis  que  je  pois  attendre  à  demam.  » 

Et  da  boni  A»  sen  doigt  chamant ,  e)le  indiqua 
an  conte  le  passage  en  ki  présentant  le  Kvre. 

Puis,  elle  alla,  pour  ainsi  dire,  se  blottir  an  fond 
de  sa  oaneeme ,  et  H,  dans  nno  attitude  profondé- 
ment attentive ,  recaeilKe ,  le  corps  penché  en  avant, 
aes  mains  croisées  sur  le  coussin ,  son  menton 
appujé  sur  ses  mains ,  ses  grand»  yeni  attachés , 
avec  une  sorte  d^adoralio»,  sur  le  Baechue  Indien 
qui  loi  faisait  face,  ellesemlda,  dans-celte  contem- 
pla lion  passionnée ,  se  préparer  à  entendre  la  (ec- 
ture  de  M.  de  Mootbren. 

Celui-ci,  très*étonné,  commença,  après  ayotr 
r^rdé  Adrienne ,  qui  hn  dit  4e  sa  vois  ta  phis 
caressante  ; 


M.  dd  MontbroQ  I»i  le  passage  «uWani,  du  jowmal 
d'ua  voyageur  daoi  Tlade  : 

c  .«••  Lorequd  je  me  iroutaii  à  Bombay»  tM  1829, 
c  on  ne  parlait  dans  toute  la  société  aogb»te  que 
c  d'un  jeune  héE08 ,  fils  âe^.«!  % 

•  -  •  • 

Le  comte  e'étaftt  interrompu  une  secondé ,  à 
cause  de  !a  prononciation  barbare  duiiom  du  pèfefle 
Djâhna,  Adrienne  krî  fit  ^*yemettt  de  sa  douce  voit  : 

f  Pîls  de  Ka^a-^mg.„ 

— -  Quelle  mémoire  !  »  dit  lé  comte  en  souriarit. 

Et  il  reprit  : 


c 


c  Un  jeune  héros ,  le  fils  de  Kadja-Sing ,  roi  de 
Wundù  Au  retour  d'une  expédition  lointaine  et 

ff  sanglante  dans  les  montagnes,   contre  ce  roi 

c  indien,  le  colonel  Drake  était  revenu  rempli  d'en- 
thousiasme pour  le  lits  de  Radja-Sing,  nommé 
Djalma.  Sortant  à  peine  de  Tadolescence ,  ce 
jeune  prince  a,  dans  celte  guerre  implacable, 
fait  preuve  d^une  intrépidité  si  chevaleresque  , 

«  d'un  caractère  si  noble,  que  Ton  a  surnommé 

c  son  père  le  Père  du  Généreux,  i 

c  Cette  coutume  est  touchante...  dit  le  comte 
BéoonpeMer  po^r  atnai  durci  te  pèn  en  lui  doBuant 
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un  surnom  glorieux  pour  son  fil» ,  cela  est. grand... 
Hais  quelle  rencontre  bizarre  que  ce  livre  !  dit  le 
comte  surpris,  il  y  a  de  quoi,  je  le  comprends, 
exalter  la  lête  la  plus  froide... 

—  Oh  1 . .  •  vous  allez  voir  !.. .  vous  allez  voir  ? . . .  i 
dit  Âdrieune. 

Le  comte  i>oursuivit  sa  leclure. 

c  ....  Le  colonel  Drake,  Fun  des  plus  valeureux 
c  et  des  meilleurs  officiers  de  Tarmée  anglaise, 
c  disait  hier  devant  moi ,  que  ,  blessé  grièvement, 
€  et  fait  prisonnier  par  le  prince  Djalma ,  après 
€  une  résistance  énergique ,  il  avait  été  emmené 
c  au  camp  établi  dans  le  village  de...   i 

Ici ,  même  hésitation  de  la  part  du  comte ,  à 
Tendroit  d'un  nom  bien  autrement  sauvage  que  le 
premier  ;  aussi ,  ne  voulant  pas  tenter  Taveniure , 
il  s'interrompit  et  dit  à  Âdrienne  : 

c  Quant  à  celui-ci...  j'y  renonce. 

—  C'est  pourtant  si  facile  !  >  reprit  Âdrienne;  et 
elle  prononça  avec  une  inexprimable  douceur ,  le 
nom  suivant  d'ailleurs  fort  doux  : 

<    Dans  le  village  de  Shumshabad, 

—  Voilà  un  procédé  mnémonique  infaillible  pour 
retenir  les  noms  géographiques,  >  dit  le  comte,  et  il 
continua  : 


••• 


Une  fois  arrivé  au  camp,  le  colonel  Drake 
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c  reçut  Thospilalité  la  p!u8  touchante,  et  le  prince 
c  Djalma  eut  pour  lui  les  soins  d'un  fils.  Ce  fut  là 
c  que  le  colonel  eut  connaissance  de  quelques  faits 
c  qui  portèrent  à  son  comble  son  enthousiasme 
<  pour  le  prince  Djalma.  Il  a  raconté  devant  moi 
c  les  deux  suivants  : 

c  Â  Tun  des  combats,  le  prince  était  accom- 
€  pagné  d'un  jeune  Indien  d'environ  douze  ans , 
c  qu'il  aimait  tendremenf  et  qui  lui  servait  de  page, 
c  le  suivant  à  cheval  pour  porter  ses  armes  de  re- 
c  change;  cet  enfant  était  idolâtré  par  sa  mère  ; 
c  au  moment  de  l'expédition,  elle  avait  confié 
€  son  fils  au  prince  Djalma,  en  lui  disant  avec  un 
c  stoïcisme  digne  de  l'antiquité^  c  Qu^l  soit  voire 
c  frire.  -"  Il  sera  tnon  frère ,  »  avait  répondu  le 
c  prince.  Au  milieu  d'une  sanglante  déroute,  l'en- 
€  fant  est  grièvement  blessé ,  son  cheval  tué  ;  le 
c  prince ,  au  péril  de  sa  vie ,  malgré  la  précipita- 
c  tlon  d'une  retraite  forcée ,  le  dégage ,  le  prend 
c  en  croupe  et  fuit  ;  on  les  poursuit  ;  un  coup  de 
c  feu  atteint  leur  cheval  ;  mais  il  peut  atteindre  un 
€  massif  de  jungles,  au  milieu  duquel,  après  queU 
f  ques  vains  efforts,  il  tombe  épuisé.  L'enfant  étan 
c  incapable  de  marcher ,  le  prince  l'emporte ,  se 
c  cache  avec  lui  au  plus  épais  du  taillis.  Les  Anglais 
«  arrivent,  fouillent  les  jungles  ;  les  deux  victimes 
c  échappent.  Après  une  nuit  et  un  jour  de  marches, 
«  de  contre-marches ,  de  ruses ,  de  fatigues ,  de 

U  uni  IMAIT*— 12,  ^ 
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#  périU  ifloutf  9  lo  prince  »  portant  toujours  Teo- 
d  f9nt«  d^i^  Tmii^  «Î^»  jambes  éuit  à  demi  briiée, 
f  p^vi^nt  k  gifioer  le  camp  de  son  père  et  dit  siu^ 
$  plajoont  :  <  Jf'avais  pron^i$  à  sa  mère  gu^il  nraU 
I  mon  frère  ti*<H^gii^fTèrf.  » 

I  C'e#t  admirable  1  »'écrîa  le  comtç.   . 

—  Contimiei...  (ihl  cpatiniie»,  p  dît  4drmnQe 
M  esaoyant  q»a  larme,  sans  iUtouraer  ae»  jmi  du 
baiHrdief  qu'alla  aontimiait  da  fUM»(afl»pi«r  iivçc 
«M  adfti^Uoii  aroÎMaiita, 

le  oûioi^  pour«iûril  3 

a  •;«  Una  autre  fM*  la  pnnca  Djaima,  mm  de 
éua  aaabvaa  màh  •  sa  read  •  avant  le  («?«?  4a 
aolail  f  dana  lu  endroit  tvia-aaitvag^  pour  a'eia- 
parftr  di*«iie  portéa  da  4eaY  patita  tigjraa  Ag^  de 
^piah|uai  iouni*  Le  repaire  ayaU  4^é  §igualé»  le 
ûgra  et  aa  femelle  étaient  enaore  au  dahora  à  Ja 
Cilrée.  L*UD  des  noira  s'intr odaît  dana  la  tanière 
par  une  étroite  ouvertui^;  rautre«  aidé  de 
Pjalma  »  abat  k  coups  de  baeba  w  m»  gras 
tronooB  d'aibre  afin  de  disposer  un  pi^  pour 
prendra  le  tîgre  ou  sa  femelle*  Du  odié  de  Tou- 
verlure,  la  caTerne  était  presque  à  pic.  Le  prince 
y  monte  avec  agilité  alla  de  <&sposer  le  piège , 
«  aToe  Taide  de  Tautre  noir.  Tout  à  coup  un  rugis- 
i  semant  efisayaUe  retentit  ;  en  fpielc^ues  bonds  la 


f  femelle ,  îevêftant  de  carée  ^  att^nt  rouvcrtare 
«  de  h  Unière.  Le  noir  qui  tendait  le  piège  avec 
»  le  prince  a  le  Crâne  ouvert  tl'un  conp  de  dent  ; 
€  Farbre  tombe  en  travers  de  Tétroite  entrée  du 
«  repaire ,  et  empêche  la  femelle  d'y  pénétrer  ^  et 
c  liarre  cii  même  temps  le  jpassage  au  noir  qui  ae« 

<  courait  avec  les  petits  tigres. 

c  Au-dessus ,  à  vingt  pieds  environ ,  sur  une 

<  p!ate«-forme  de  roches,  te  prince,  couché  à  ptat- 
f  ventre,  considérait  cet  affreun  spectacle.  La 
c  tîgresse,  rendue  furieuse  par  les  cris  de  ses  petiiSi 
«  dévorait  les  mains  dû  noir ,  qui ,  de  Tiniérieur  du 
«  repaire ,  tâchait  de  maintenir  le  tronc  d^arbre , 
«  son  seul  rempart,  et  poussait  des  cris  lamen- 
H  tables.  > 

t  (Test  horrible  1  dit  le  comte. 

*-*0h  !  continuez...  continuée...  s*écria  Adrîettne 
âvcc  exaltation ,  vous  allée  voir  ce  que  peut  Thé-^ 
roîsme  de  la  bonté,   t 

Le  comte  poursuivit: 

c  Tout  à  coup ,  le  prince  met  son  poignard 
f  entre  ses  dents ,  attache  sa  ceinture  à  un  bloc 
f  de  roc ,  prend  la  hache  d'une  main ,  de  l'autre 

<  se  -laisse  glisser  le  long  de  ce  cordage  improvisé, 
€  tombe  à  quelques  pas  de  la  bête  féroce ,  bondit 
t  Jusqu'à  elle ,  et  rapide  comme  l'éclair,  lui  porte 
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c  €Oip  »ur  coup  deux  atteintes  mortelles ,  au  mo- 
c  ment  où  le  noir ,  perdant  ses  forect^,  abandon- 
c  nant  le  tronc  d'arbre ,  allait  être  mis  en  pièces,  i 

f  Et  TOUS  vous  étonniez  de  sa  ressemblance  avec 
ce  demi-dieu,  à  qui  la  Fable  même  ne  prête  pas  un 
dévouement  aussi  généreux  !  s'écria  la  jeune  fille 
avec  une  exaltation  croissante. 

—  Je  ne  m'étonne  plus ,  j'admire,  dit  le  comte 
d'une  voix  émue,  et  à  ces  deux  nobles  traits,  mon 
cœur  bat  d'enthousiasme  comme  si  j'avais  vingt  ans. 

—  Et  le  noble  oœur  de  ce  voyageur  a  battu 
comme  le  vôtre  à  ce  récit,  dit  Âdrienne»  vous  allez 
le  voir.  > 

Le  comte  continua  : 

c  ..  .Ce  qui  rend  admirable  l'intrépidité  du  prince, 
c  c'est  que,  selon  les  principes  des  castes  indiennes, 
c  la  vie  d'un  esclave  n'a  aucune  importance;  aussi 
c  un  fils  de  roi ,  en  risquant  sa  vie  pour  le  salut 
c  d'une  pauvre  créature  si  infime ,  obéissait  à  un 
c  héroïque  instinct  de  charité  véritablement  chré- 
€  tienne,  jusqu'alors  inouïe  dans  ce  pays. 

€  Deux  traits  pareils,  disait  avec  raison  le  colonel 
€  Drake,  suffisent  à  peindre  un  homme  ;  c'est  donc 
c  avec  lin  sentiment  de  respect  profond  et  d'ad- 
€  miration  touchante  que  moi,  voyageur  inconnu, 
c  j*aî  écrit  le  nom  du  prince  Djalma  sur  ce  livre 
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<  de  voyage,  éprouvani  toutefois  une  sorle  de  tris* 
c  tesse,  eif^me  demandant  quel  serait  l'avenir  de 
c   ce  prinee ,  perdu  au  fond  de  ce  pays  sauvage, 

toujours  dévasté  par  la  guerre.  Si  modeste  que 
soit  riiommage  que  je  rends  à  ce  caractère  digne 
des  temps  héroïques ,  son  nom  du  moins  sera 
répété  avec  un  généreux  enthousiasme  par  tous 

<  les  cœurs  sympathiques  à  ce  qui  est  généreux  et 


€ 


grand.  > 


<  Et  tout  à  rheure ,  en  lisant  ces  lignes  si  sim- 
ples, si  touchantes,  reprit  Àdrienne,  je  n'ai  pu 
m'empècher  de  porter  à  mes  lèvres  le  nom  de  ce 
voyageur. 

—  Oui...  le  voilà  bien  tel  que  je  Tavais  jugé,  dit 
le  comte,  de  plus  en  plus  ému  en  rendant  le  livre 
à  Adrienne,  qui ,  se  levant  grave  et  touchante,  lui 
dit: 

—  Le  voilà  tel  que  je  voulais  vous  le  faire  con- 
naître, afin  que  vous  compreniez...  mon  adoration 
pour  lui,  car  ce  tourage,  cette  héroïque  bonté,  je 
Fa  vais  devinée ,  lors  d'un  entretien  surpris  malgré 
moi,  avant  de  me  montrer  à  lui...  De  ce  jour,  je  le 
savais  aussi  généreux  qu'intrépide,  aussi  tendre, 
aussi  adorabiement  sensible  qu'énergique  et  ré- 
solu;... mais  lorsque  je  le  vis  si  merveilleusement 
beau...  et  si  différent,  par  le  noble  caractère  de  sa 
physionomie,  par  ses  vêtements  môme,  de  tout  ce 
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qie  ÏÈiûè  iMMBlrt  juqa'ahm  ;«••  qMMd  j»  vis 
rimpreMÎoo  que  je  loi  caiiiai,«.«  ei  qie}^ép|raa«ai, 
piM  mleaie  toent  peul-étref.  j«  senii»  nui  vie 
allachée  k  cel  amour. 

«-  El  ■MÔBtenaat  ifM  projel»  ! 

«*-  DivÎM,  radievK  eooime  BMa  e€Nur*««  En  ap- 
pteMiH  aas  hoahawr,  ja  veux  qaa  DjaUna  épfouTe 
ta  ntea  éMoyi>aa«aBt  dont  je  vm  frappée  ei  qui 
ne  me  permet  pas  encore  de  regarder. ..  mon  aoleil 
en  face,...  car,  je  tous  le  répètOi...  d*ici  à  demain 
j'ai  un  siècle  à  nvre.  Oni»  chose  élraD§a  t  î^ioiais 
cm,  après  ane  (ette  révélaiioA»  sentir  la  besoÎA  de 
rester  seule  plongée  dans  eei  océan  da  pensésa  emh 
Trantes.  Eh  bien  1  non...  non,  d'ici  à  deam,  je 
redoute  la  soUtude...  J'éprOQve  je  ne  sais  qoeUe 
impatience  frébile,.«*  bqîûètef^t  ardente*..  Ohl 
bénie  aeraii  la  fte  qui,  me  touchant  de  sa  binette, 
m'endormirait  à  cette  heure  jusqu'à  demain. 

«<- Je  serai  cette  bienfaisante  Cée«  di4  tout  à 
eo^i  M.  le  comle  en  souriant, 

—  Vous  S 
-^Moi. 

—  Etcomment? 

—  Yoyex  la  puissance  de  ma  bagnetie  :  je  leni 
vous  distraire  d'une  partie  de  tos  pansées  en  ?eas 
les  tendant  matérieUement  mUea* 

•*- Expliqiiea*vo«s  9  de  grâce  t 

~Et  de  pi«i  mon  projci  anra  cncord  ponr  vous 


un  autre  avantage.  Écoutez -mai  :  t<Mèl6i  si  heu* 
nm^f  que  vous  pouvez  tout  enteadrer*.  votre 
oékme  tante  el  ses  odieux  aaiis  répaudiiit  \»  brait 
^vte  votre  téjovr  ch^  M.  Baleimer.** 

-«-^  Â  été  fiécesrifé  par  la  fftîMeeae  de  OMMi  «qfiit  » 
dit  Âdrienne  en  souriant.  Je  m'y  attendais. 

•*— C'est  sfopide;  mais  eottme  votre  rêèolfttion 
de  vivre  seule  vous  fait  des  envieux  et  des  enneoiif» 
tOM  sentez  pourquoi ,  il  ne  manquera  pae  de  gens 
parfaitement  disposés  à  donner  eréaaee  à  toaleales 
atopMhàf  p«ssa^. 

-^  Je  Fespère  bien..^  Pasêer  pouf  Miê  $m  yetk 
des  sots...  c'est  très-flatteur  I 

-^  Oui ,  mais  prouver  aitl  ifôf s  quito  êont  des 
0Ma,  et  eeb  à  h  héè  de  fdut  Parte,  è'M  mmb 
amusant  ;  tut  on  eomménee  &  slnqutétei^  àt  tofre 
disparition  ;  vous  avez  interrompu  vos  protteaadM 
iKibitueltes  en  voiture  ;  ma  ntè<5e  parait  seafe  depi^ 
longtemps  dans  notre  loge  aux  Italiens  ;  vous  voirfex 
tuer,  brftler  le  temps  jQSq«*à  demain...  Vtfici fine 
occasion  excellente  r  il  est  dédit  keures...  à  (r<m 
leures  et  demie  ma  nièce  est  ici  en  voiture;  la 
journée  est  sptendide;...  il  y  aura  un  monde  fou  att 
bois  de  Boulogne  ;  vous  faites  une  charmante  pfo* 
menade  ;  on  vous  voit  déjà  Ur;...  puis,  le  grand  air, 
le  mouvement  calmeront  voire  fièvre  de  bonhetfr.^. 
Et  ce  soir,  c^est  là  que  commence  ma  magie,  je  vous 
eendub  dans  llnde. 
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—  Daiitrinde?... 

—  Au  iniltcu  de  Tune  de  ce$  foréis  sauvages  où 
ToD  entend  rugir  les  lions,  les  panthères  ei  les  tigres. 
Ce  eombat  béroique  qui  tous  a.iani  émue  tout  à 
rbeure...  nous  Tauron?  sous  nos  yeux  réel  et  ter- 
rible.. • 

T-<-  Francbement,  mon  cher  comte»  c'est  une  plai- 
santerie. 

—  Pas  du  tout ,  je  vous  promets  de  vous  faire 
Toîr  de  véritables  bétes  faroucbes,  redoutables  hôtes 
du  pays  de  notre  demi-dieu,...  tigres  grondants,... 
lions rugissants«..  Gela  nevaudra-t-il  pas  vos  livres? 

—  Mais  encore...  ^ 

— »  Allons ,  il  faut  vous  donner  le  secret  de  mon 
pouvoir  surnaturel  ;  au  retour  de  votre  promenade, 
TOUS  dînez  chez  ma  nièce ,  et  nous  allons  ensuite  à 
un  spectacle  fort  curieux  qui  se  donne  à  la  Porte- 
Saint-Martin...  Un  dompteur  de  bêtes  des  plus  ex- 
traordinaires y  montre  des  animaux  parfaitement 
féroces  au  milieu  d*une  forêt  (  ici  seulement  com- 
mence rillusion)  et  simule  avec  eux ,  tigres ,  lions 
et  panthères ,  des  combats  formidables.  Tout  Paris 
court  à  CCS  reprcsenlations ,  et  tout  Paris  vous  y 
verra  plus  belle  et  plus  charmante  que  jamais. 

—  J'accepte  !  j'accepte  !  dit  Adriennc  avec  une 
joie  d'enfant.  Oui...  vous  avez  raison  :...  j'éprou- 
verai un  plaisir  étrange  à  voir  ces  monstres  faron- 
ches ,  qui  me  rappelleront  ceux  que  mon  demi-dieu 
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a  81  héroïquement  combattus.  Taccepte  encore, 
parce  que,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je 
brûle  du  désir  d'être  trouvée  très-belle...  même  par 
tout  le  monde...  J'accepte...  enfin...  parce  que...  > 
M"«  de  Cardoville  fut  interrompue  d'abord  par 
un  léger  coup  frappé  à  la  porte ,  puis  par  Florine  , 
qui  entra  en  annonçant  M.  Rodin. 


ZtiCVTtOlK 


ftodîn  entra }  dNin  coup  d*œ!I  rapide  jeié  sur 
M"*  de  Cardovilto  et  rar  M.  de  Mombron»  il  devina 
qu'il  allair  se  trouver  dans  une  position  difficile.  En 
effet,  rien  ne  semblait  moins  rassurant  j^nr  lui  que 
la  contenance  d^Adrienne  et  du  comte. 

Celui-ci,  lorsqaUl  n'aimait  pas  les  gens»  manifes- 
tait, nous  Tavoos  dit,  son  antipatbie  par  des  façons 
d*ane  impertinence  agressive,  d'ailleurs  soutenue 
par  bon  nombre  de  duels  ;  aussi,  à  la  vue  de  Rodin, 
ses  traits  prirent  soudain  une  expression  insolente 
et  dure;  accoudé  à  la  cheminée  et  causant  avec 
Adrienne  il  tourna  dédaigneussment  la  tète  par- 
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dessus  son  épaule  ,  sans  répondre  au  profond  saint 
du  jésuite. 

A  la  vue  de  cet  homme  ,  M^^'  de  Cardoville  se 
sentit  presque  surprise  de  o^épronver  aucun  mou* 
Tement  d'irritation  ou  de  haine.  La  brillante 
flamme  qui  brûlait  dans  son  cœur  le  purifiait  de 
tout  sentiment  vindicatif.  Elle  sourit ,  au  contraire, 
car  jetant  un  fier  et  doux  regard  sur  le  Bacchus 
Indien,  puis  sur  elle-même ,  elle  se  demandait  ce 
que  deux  êtres  si  jeunes,  si  beaux,  si  libres,  si 
amoureux,  pouvaient  avoir  à  cette  heure  à  redouter 
de  ce  vieux  homme  crasseux,  à  mine  ignoble  et 
basse,  qui s^avançait  tortueusement,  avec  ses  cir- 
convolutions de  reptile.  En  un  mot,  loin  de  ressentir 
de  la  colère  ou  de  Taversion  contre  Rodin,  la  jeune 
fille  n'éprouva  qu'un  accès  de  gaieté  moqueuse ,  et 
ses  grands  yeux  ,  déjà  étincelants  de  fclicilé,  pciil- 
lèrcnt  bientôt  de  malice  et  d'ironie. 

Rodin  se  sentit  mal  à  Taise.  Les  gens  de  sa  robe 
préfèrent  de  beaucoup  les  ennemis  violenis  aux  en- 
nemis moqueurs  ;  tantôt  ils  échappent  aux  colères 
déchaînées  contre  eux ,  en  se  jetant  à  genoux ,  en 
pleurant ,  gémissant ,  en  se  frappant  la  poitrine  ; 
tantôt*,  au  contraire ,  ils  les  bravent  en  se  redres- 
sant armés  et  implacables  ;  mats  devant  la  raillerie 
mordante ,  ils  se  déconcertent  aisément.  Ainsi  fut-il 
de  Rodin  :  il  pressentit  que ,  placé  entre  Adricnne 
de  Cardoville  et  M.  de  Montbron,  il  allait  avoir, 
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ainsi  qu'on  dit  vulgairement,  un  fort  marnais 
quart  d'heure  à  passer. 

IjO  comie  ouvrit  le  feu.  —  Tournant  la  tête  par- 
dessus son  épaule ,  il  dit  à  Rodin  : 

c  Âh!...  ah!...  vous  voici,  monsieur Thomme 
de  bien  ? 

—  Approchez. ..  monsieur ,  approchez  donc , 
reprit  Âdrienne  avec  un  sourire  moqueur  ;  vous  la 
perle  des  amis,  vous  le  modèle  des  philosophes,... 
▼ous  Tennemi  déclaré  de-  toute  fourberie,  de  tout 
mensonge ,  j'ai  mille  compliments  à  vous  faire. 

—  J'accepte  tout  de  vous,  ma  chère  demoi- 
selle,...  même  des  compliments  immérités,  dit  le 
jésuite,  en  s'efforçant  de  sourire,  et  découvrant 
ainsi  ses  vilaines  dents  jaunes  et  déchaussées. 
Mais  puis-je  savoir  ce  qui  me  mérite  vos  compli- 
ments ? 

—  Votre  pénétration ,  monsieur , . . .  ear  elle  est 
rare ,  dit  Âdrienne. 

—  El  moi ,  monsieur ,  dit  le  comle ,  je  rends 
hommage  à  votre  véracité...  non  moins  rare,... 
trop  rare...  peut-être. 

—  Moi ,  pénétrant ,  eu  quoi ,  ma  chère  demoi- 
selle? dit  froidement  Rodin;  moi  véridique,  en  quoi^ 
monsieur  le  comte?  ajouta-tril  en  se  tournant  en- 
suite vers  M .  de  Montbron. 

—  En  quoi...  monsieur?  dit  Âdrienne;  mais  vous 
avez  deviné  un  secret  entouré  de  difficultés ,  de 


myBttrcs  sans  nombre.  Bn  un  mot,  tous  Vf  ci  su  lire 
au  plus  profond  du  cœur  d*one  femme.. • 
-i- Moi ,  ma  dièredcmoitene f... 

—  Vous-même,  montiemr;  et  réjoiMsei-TOiis,... 
Totre  prénétration  a  eu  les  plus  heureux  résnltâts. 

—  El  votre  véracité  a  fait  merveilles,...  ajouta  le 
eomte. 

«^  n  est  dodi  an  eœnr  de  bien  agir  même  sans  le 
savoir,  dit  Rodin,  se  tenant  toujours  sur  la  défensite 
et  épiant  tonr  k  tour  d*nn  teîl  obKque  le  comte  et 
Adrtenne.  Mais  ponrrai-je  savoir  ee  dont  on  me 
loueT. .. 

—  La  reconnaissance  m  oblige  Ik  vous  en  înstrvrre, 
monsietrr,  dit  Adrîenne  avec  ms^ee  :  vous  avet  dé* 
couvert  et  dit  au  prince  Djatma,  qne  j^imais  passio» 
nément...  qudquNin...  E2i  bien!  glorifies  voire 
pénétration...  c'était  vrai... 

— *  Yon€  avei  découvert  et  dit  ImademoîseKe  que 
le  prince  Djalma  aimait  passionément^..  quelqu^un, 
reprit  le  eomte;  A  bien!  glorifiez  votre  pénétra- 
UoB ,  mon  eber  monsiettf...  c*était  vrai,  i 

Rodin  resta  confondu,  interdit. 

t  €e  quelqtt*fm  que  jamais  si  passionnément,  dit 
Adrienne ,  c'était  le  prince. 

-—  €ette  personne  qne  le  prince  aimait  si  pas* 
sionnément,  reprit  le  eomte,  c'était  màdemoi-> 
•elle...  > 

Oes  révéhtions,  grayementinqtdétantes,  et  faites 


cmp  «ar  em9f  *  «IkâMirtUreat  Rodift  ;  U  vetlâ  «net, 
effrajé,  gongeaat  à  IVeair. 

gratitnde  aDven  VAU«f  reprit  Adrienne  d'un  ton  de 
plus  en  i^os  railleur^  firÂeeà  votrdiafMté,  gvàM 
au  touchant  intérêt  que  you  bous  pojriiex ,  nous 
r^m  dovons,  U  pruuseol  oioi,  d'étn  éeUijréoi^ur 
HO»  somimeiilo  auÏMids.  > 

lie  jiiftuitç  roprii  peu  à  poo  ton  mig^-fvoid ,  et 
108  fiAliDOoppairoal  irrita  tort  M.  de  Moalbrpo,  «pis, 
âfim  h  préâoueo  d'Adrieuno ,  eât  donné  un  iout 
âMtê  tour  «tt  pomflai^ 

4  U  y  a  enmt  «  dif  Bodio  »  dans  ea  ({ueioas  ma 
faites  rhonneur  de  m'apprendre,ma  chère  demoisde. 
Je  n'ai  de  ma  tio  pariïé  du  seatîaient  on  no  peut  plus 
con?enable  et  respeetaUOi  d'ailleorst  qno  vousau;» 
riez  pu  avoir  pour  le^^ej^oo  Djdma... 

•r-  Jl  oat  yni,  icprii  Adrienne ,  par  «u  scrapule 
do  disei4tiim  ox^dso ,  lorsque  vous  me  parles  du 
profond  amour  qwm  io  prineo  Djalma  ressoniaii.** 
wons  poosaiez  \%  résarto ,  la  délicatosao  jusqti*à  me 
dire  qoo«..  oo  n'était  pas  moi  qu'il  aimait.  •• 

'^  Etleifeémoacrupula  vooaîaîsaitdiraau  prineo 
que  M'^*  do  Cardoriile  aimait  passionnémont  quoi- 
quHin...  qui  n'était  pas  lui... 

-^ Monsieur  le  eomto, reprit  sèchement  Rodin.  jo  no 
devrais  pas  être  obligé  do  vous  dire  que  j'éprouve  as- 

poQ  lo.bosoindomo  mêler  d'intrigues  «noureusos. 
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—  Allons  donc!  c'est  modestie  ou  amçur-pr'opre, 
dît  insolemment  le  comte.  Dans  votre  intérêt ,  de 
grâce»  pas  de  maladresse  pareille...  si  on  vous  pre- 
nait an  mot?...  Si  ça  se  répandait?...  Soyez  donc 
meilleur  ménager  des  honnêtes  petits  métiers  que 
tous  faites»  sans  doute... 

—  Il  en  est  un ,  du  moins  »  dit  Rodin  en  se  re- 
dressant aussi  agressif  que  M.  de  Montbron  »  dont 
je  vous  devrai  le  rude  apprentissage,  monsieur  le 

comte;  c'est  le  pesant  métier  d'être  votre  auditeur. 

—  Ah  çà  I  cher  monsieur  ,  reprit  le  comte  avec 
dédain,  est-ce  que  vous  ignorez  qu'il  y  a  toutes  sortes 
de  moyens  de  châtier  les  impertinents  et  les  four- 
bes «••• 

—  Mon  cher  comte!.,  i  dit  Adrienne  à  M*  de 
Montbron  d'un  ton  de  reproche. 

Rodin  reprit  avec  un  flegme  parfait  : 
f  le  ne  vois  pas  trop ,  monsieur  le  comte ,  i"*  ce 
qu'il  y  a  de  courageux  à  menacer  et  à  appeler  imper- 
tinent un  pauvre  vieux  bonhomme  comme  moi  ;^„. 

—  M.  Rodin»  dit  le  comte,  en  interrompant 
le  jésuite ,  1®  un  pauvre  vieux  bonhomme  comme 
vous ,  qui  fait  le  Inal  eu  se  retranchant  derrière 
sa  vieillesse  qu'il  déshonore ,  est  à  la  fois  lâche  et 
méchant  ;  il  mérite  un  double  châtiment  ;  2^  quant 
^  l*^e  9  je  ne  sache  pas  que  les  louvetiers  et  les  gen- 
darmes s'inclinent  avec  respect  devant  le  pelage 
gris  des  vieux  loups,  et  les  cheveux  blancs  des  vieux 
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coquins  ;  qu'en  pensez-vous  «  mon  cher  monsieur?  i 
Rodin,  toujours  impassible,  souleva  sa  flasque 
paupière,  atlacha  une  seconde  à  peine  son  peiii  œil 
de  reptile  sur  le  comte ,  et  lui  lança  un  regard  ra- 
pide, froid  et  aigu  comme  un  dard  ;....  puis  la  pau- 
pière livide  retomba  sur  la  morne  prunelle  de  cet 
homme  à  face  de  cadavre* 

<  N'ayant  pas  Tinconvénient  d'être  un  vieux  loup, 
et  encore  moins  un  vieux  coquin ,  reprit  paisible- 
ment Rodin ,  vous  me  permettrez ,  monsieur  le 
comte ,  de  ne  pas  trop  m'inquiéler  des  poursuites 
des  louvetiers  et  des  gendarmes  ;  quant  aux  repro- 
ches que  Ton  me  fait,  j'ai  une  manière  bien  simple 
de  répondre,  je  ne  dis  pas  de  me  justifier  ;...  je  ne 
me  justifie  jamais. 

—  Vraiment  !  dit  le  comte. 

—  Jamais ,  reprit  froidement  Rodin  ;  mes  actes 
se  chargent  de  cela  :  je  répondrai  donc  simplement 
que ,  voyant  l'impression  profonde  ,  violente,  pres- 
que effrayante,  causée  par  inademoiselle  sur  le 
prince... 

—  Que  cette  assurance  que  vous  me  donnez  de 
l'amour  du  prince ,  dit  Adrienne ,  avec  un  sourire 
enchanteur,  et  en  interrompant  Rodin  ,  vous  ab- 
solve du  mal  que  vous  avez  voulu  me  faire....  La 
vue  de  noire  prochain  bonheur...  sera  voire  seule 
punition... 

—  Peut-être  n'ai-je  pas  besoin  d'absolution  ou  de 

LB   lUir   HAJkIT.— >12.  ^ 
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puDÎiîon,  car  y  ainsi  que  j*ai  en  Tbonneor  de  le  faire 
observer  à  monsieur  le  comte ,  ma  chère  demoiselle, 
Tavenir  justifiera  mes  actes...  Oui ,  j*aidà  dire  au 
prince  que  vous  aimiez  une  autre  personne  qoe  lui, 
de  même  que  |'ai  dû  tous  dire  qu'il  aimait  une  autre 
personne  que  vous.i.  et  cela  dans  votre  intérêt 
mutuel...  Que  mon  attachement  pour  voos  Dirait 
égaré...  cela  se  peut,  je  ne  suis  pas  infaillible...  mais, 
après  ma  conduite  passée  envers  vous  ,  ma  chère 
demoiselle,  j^ai  peut-être  le  droit  de  m'étonne 
d*étre  traité  ainsi...  Ceci  n^est  pas  nne  plainte^..  Si 
je  ne  me  justifie  jamais..*  je  ne  me  plains  jamais  non 
plus... 

—  Vojlà  parbleu!  quelque  chose  dliéroîqQe,  mon 
cher  monsieur  ,  dit  le  comte ,  vous  daignez  ne  pas 
vous  plaindre  ou  vous  justifier  du  mal  que  vous 
faîtes. 

—  Du  mal  que  je  fais?  >  Et  Rodin  regarda  fixe- 
ment le  comte.  «  Jouons-nous  aux  énigmes  ? 

—  Et  qu'est-ce  donc  ?  monsieur ,  s'écria  le  comle 
avec  indignation,  que  d'avoir  ,  par  vos  mensonges, 
plongé  le  prince  dans  un  désespoir  si  affreux ,  qu  il 
a  voulu  deux  fois  attenter  à  ses  jours?  Qu'estH^c 
donc  d'avoir  aussi ,  par  vos  mensonges,  jeté  made- 
moiselle dans  une  erreur  si  cruelle  et  si  oomplètCt 
que  ,  sans  la  résolution  que  j'ai  prise  aujourd'hui, 
celle  erreur  durerait  encore  et  aurait  eu  les  suites 
les  plus  funestes? 
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—  El  ponprirï-voo«  me  faire  Thonneur  de  me 
dire  ,  monsieur  le  comte ,  qnelintérèt  j'ai ,  moi, 
à  ces  désespoirs,  à  ces  erreurs,  enadmettanlmême 
que  j*ate  Tonlti  les  causer  ? 

«--  Un  grand  intérêt  sansdouie,  dit  durement  le 
comte,  et  d'autant  plus  dangereux ,  qu'il  est  plus 
caché,  car  tous  êtes  de  ceux ,  je  le  vois ,  à  qui  le 
mal  d'autrui  doit  rapporter  plaisir  et  profit. 

— -  C'est  trop,  monsieur  le  comte ,  je  me  conten- 
terais du  profit,  dit  Rodin  en  s'inclinant. 

•—  Votre  impudent  sang-froid  ne  me  donnera 
pas  le  change.  Tout  ceci  est  grave,  reprit  le  comte. 
Il  est  impossible  qu'une  si  perfide  fourberie  soit  un 
acte  isolé.  ••  Qui  sait  si  ce  n'est  pas  là  encore  un  des 
effets  de  la  haine  que  M*^  de  Saint-'Dizier  porte  à 
lP*«deCardoYille?» 

Âdrienne  avait  écouté  la  discussion  précédente 
avec  nne  attention  prc^onde» 

Tout  à  coup  ,  elle  tressaillit  comme  éclairée  par 
une  révélation  soudaine. 

Après  un  moment  de  silence ,  elle  dit  à  Rodin, 
sans  amertume ,  sans  colère ,  mais  avec  un  calme 
rempli  de  douceur  et  de  sérénité  : 

c  On  dit ,  monsieur,  que  l'amour  heureux  fai 
des  prodiges.. •   Je  serais  tentée  de  le  croire  ,  car, 
aprè»  quelques  minutes  de  réflexion  et  en  me  rap- 
pelant certaines  circonstances^  voici  que  votre  con- 
duite n^apparalt  w^tt^  un  jour  tout  nouveau. 


M  LE  JUIF  EBRANT. 

—  Quelle  serait  donc  celle  nouvelle  perspeciive, 
ma  chère  demoUclle  ? 

—  Pour  que  vous  soyez  à  mon  point  de  vue, 
monsieur  «  permettez  -  moi  d'insister  sur  quelques 
faits  :  la  Mayeox  m'était  généreusement  dévouée  ; 
elle  m'avait  donné  des  preuves  irrécusables  d'atta- 
cliement  ;  son  esprit  valait  son  noble  cœur  ;...  mais 
elle  ressentait  pour  vous  un  éloignement  invincible- 
Tout  à  coup  elle  disparait  mystérieusement  de  chez 
moi,.*,  et  il  n'a  pas  tenu  à  vous  que  j'aie  sur  elle 
d'odieux  soupçons.  M.  de  Montbron  a  pour  moi  une 
affection  paternelle;  mais,  je  dois  vous  l'^vooer, 
peu  de  sympathie  pour  vous  ;  aussi,  vous  avez  tÀehé 
de  jeter  la  défiance  entre  lui  et  moi...  Enfin  ^  le 
prince  Djalma  éprouve  un  sentiment  profond  pour 
moi,.*,  et  vous  employez  la  fourberie  la  pîos  perfide 
pour  tuer  ce  sentiment.  Dans  quel  but  agissez-vous 
ainsi?..  Je  Tignore;..  mais,  à  coup  sûr,  il  m^est 
hostile. 

—  11  me  semble^  mademoiselle,  dit  sévèrement 
Rodin  ,  qu'à  votre  ignorance  se  joint  l'oubli  des 
services  rendus. 

. —  Je  ne  veux  pas  nier,  monsieur,  que  vous 
m'ayez  retirée  de  la  maison  de  M.  Baleinier;... 
mais  en  définitive,  quelques  jours  plus  tard,  j'étais 
infailliblement  délivrée  par  M.  de  Montbron  que 
voici... 

-—  Vous  avez  raison,'  ma  chère  eAfant,  dît  le 
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cofflte,  il  se  pourrait  bien  que  Ton  ait  voulu  se  don- 
ner le  mérite  de  ce  qui  devait  bienlôl  forcément  ar- 
river, grâce  à  vos  vrais  amis. 

—  Vous  vous  noyez,  je  vous  sauve;  vous  m*éics 
reconnaissante?...  Erreur,  dit  Rodui  avec  amer- 
tume, un  autre  passant  vous  aurait  sans  doute  sau- 
vée plus  tard. 

—  La  comparaison  manque  un  peu  de  justesse, 
dit  Âdriennc  en  souriant  ;  une  maison  de  santé  n'est 
pas  un  flejave ,  et ,  quoique  je  vous  croie  maintenant 
très-capable,  monsieur,  de  nager  entre  deux  eaux , 
la  natation  vous  a  été  inutile  en  celte  circonstance... 
et  vous  m'avez  simplement  ouvert  une  porle...  qui 
devait  inévitablement  s'ouvrir  plus  tard. 

-^  Très-bien  !  ma  chère  enfant ,  dit  le  comte  en 
riant  aux  éclats  de  la  réponse  d'Âdrienne. 

— Je  sais,  monsieur,  que  vos  excellents  soins  ne 
se  sont  pas  étendus  qu'à  moi...  Les  filles  de  M.  le 
maréchal  Simon  lui  ont  été  ramenées  par  vous;... 
mais  il  est  à  croire  que  les  réclamations  de  M.  le 
maréchal  duc  de  Ligny,  au  sujet  de  ses  enfants , 
n'eussent  pas  éic  vaines  ;  vous  avez  été  jusqu'à 
rendre  à  un  vieux  soldat  sa  croix  impériale,  véri- 
table relique  sacrée  pour  lui  ;  c'est  très- touchant... 
Vous  avez  enfin  démasqué  l'abbé  d'Aigrigny  et 
M.  Baleinier...  mais  j'étais  moi-même  décidée  aies 
démasquer...  Du  reste ,  tout  ceci  prouve  que  vous 
êtes,  monsieur,  un  homme  d'infiniment  d'esprit... 
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—  Ah  !  mademoiselle  !  fil  humblemeni  Rodin* 
— •  Rempli  de  ressources  et  d'inyentioD* 

—  Ah!  mademoiselle  1... 

•-*-  Ce  n'est  pas  ma  faate  si ,  dans  notre  long  en- 
tretien chez  M.  Baleinier,  tous  avez  trahi  cette  su- 
périorité  qui  m'a  frappée,  je  TaToue,  profondément 
frappée...  et  dont  vous  sembiez  assez  embarrassé  à 
cette  heure...  Que  voulez^vous,  monsieur,  il  est 
bien  difficile  à  un  rare  esprit  comme  le  vôtre  de 
garder  rincognito;  cependant,  comme  il  se  pourrait 
que,  par  des  voies  différentes,  oh  !  très-difiér^tes, 
ajouta  la  jeune  fille  avec  malice ,  nous  concourÎQns 
au  même  but...  (toujours  selon  notre  entretien  de 
chez  M.  Baleinier),  je  veux,  dans  Tintérét  de  «olre 
communion  /iiliir«,  comme  vous  disiez,  vous  donner 
un  conseil...  et  vous  parler  franchement.  9 

Rodin  avait  écouté  M^^  de  GardoviUe  avee  mie 
apparente  impassibilité,  tenant  son  chapeau  sous 
son  bras,  ses  mains  croisées  sur  son  gilet  et  faisant 
tourner  ses  pouces  ;  la  seule  marque  extérieure  du 
trouble  terrible  où  le  jetaient  les  calmes  paroles 
d'Adrienne,  fut  que  les  paupières  livides  du  jésuite, 
hypocritement  abaissées,  devinrent  peu  à  peu  très- 
rouges,  tant  le  sang  y  affluait  violemment. 

Il  répondit  néanmoins  k  M^  de  Cardoville  d'une 
voix  assurée  et  en  s'inclinant  profondément!  » 

«  Un  bon  oonseil  et  une  franche  pardle  sobI 
choses  toojours'exeellentes... 
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—  Voyez-vous,  monsieur,  reprit  Adrienne  avec 
une  légère  exaltation,  Taïuour  heureux  donne  une 
telle  énergie,  un  tel  courage,  que  les  périls,  on  s'en 
joue;...  les  embûcbes,on  les  découvre;...  les  haines... 
on  les  brave.  Croyez-moi,  la  divine  clarté  qui 
rayonne  autour  de  deux  cœurs  bien  aimants  suffît  à 
dissiper  toutes  les  ténèbres,  à  éclairer  tous  les 
pièges.  Tenez,...  dans  Tlnde,,..  excusez  cette  fai^ 
Uesse,..  j'aime  beaucoup  à  parler  de  Tlnde,  ajouta 
la  jeune»fille,  avec  un  sourire  d*une  grâce  et  d'une 
finesse  indicibles,  dans  Tlnde ,  les  voyageurs,  pour 
assurer  leur  tranquillité  pendant  la  ttuit>  allument  un 
grand  feu  autour  de  leur  ajoupa  { pardon  encore 
de  cette  teinte  de  couleur  locale),  et  aussi  loin  que 
s'étend  l'auréole  lumineuse,  elle  met  en  fuite, 
par  sa  seule  clarté,  tous  les  reptiles  impurs,  veni- 
meux, que  la  lumière  effraye  et  qui  ne  vivent  que 
dans  les  ténèbres. 

—  Le  sens  de  la  comparaison  m'a  jusqu'ici 
échappé,  dit  Rodin  en  continuant  de  faire  touruer 
ses  pouces  et  en  soulevant  à  demi  ses  paupières  de 
plus  en  plus  injectées. 

—  Je  vais  parler  plus  clairement,  dit  Adrienne 
en  souriant.  Supposez,  monsieur,  que  le  dernier..» 
service  que  vous  venezde  rendre  à  moi  et  an  prince, 
car  vous  ne  procédez  que  par  services  rendus.  •• 
cela  est  fort  neuf  et  fort  hriûle,...  je  le  recon- 
nais... 
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—  Bravo!  ma  elièré  enfant  «  dît  le  compte  avec 
joie,  Texéculion  sera  complète*. • 

—  Aki..  c'est  une  exécution  ^  dit  Rodîn,  toa- 
jours  impassible. 

— Non,moDsieurreprit,Adrieniieen  souriant;  c'est 
une  simple  conversalion  entre  une  pauvre  jeune  fille 
et  un  vieux  philosophe,  ami  du  bien.  Supposez  donc 
que  les  fréquents. . .  services  que  vous  avez  rendus  à 
mm  et  aux  miens  m'aient  tout  à  coup  ouvert  les 
yeux,  o«  plutôt» ajouta  la  jeune  fille  d'un  ton  grave, 
supposez  que, Dieu,  qui  donne  à  la  mère  rinstincide 
défendre  son  enfant,...  m'ait  donné  à  moi,  avec  mon 
bonheur ,  l'instinct  de  conservation  de  ce  bonheur, 
et  que  je  ne  sais  quel  pressentiment,  en  éclairant  mille 
circonstances  jusqu'alors  obscures,  m'ait  tout  à  coup 
révélé  qu'an  lieu  d'être  mon  ami ,  vous  êtes ,  peut- 
être  l'ennemi  le  plus  dangereux  de  moi  et  de  ma 
famille. 

—  Ainsi,  nous  passons  de  Texécution  aux  sup- 
positions, dit  Rodin  lonjours  imperturbable. 

•—  Et  de  la  supposition...  monsieur,  puisqu'il  faut 
le  dire,  à  la  certitude,  reprit  Âdrienne  avec  une  fer- 
meté digne  et  sereine  ;  oui,  maintenant  je  le  crois,  j'ai 
clé  quelque  temps  votre  dupe...  et  je  vous  le  dis  sans, 
haine ,  sans  colère,  mais  avec  regret,  monsieur  ;  il 
est  pénible  devoir  un  liomme  de  votre  intelligence, 
de  votre  esprit...  s'abaisser  à  de  telles  machinations... 
Cl  après  avoir  fait  jouer  tant  de  ressorts  diaboliques. 


tXéCUTlON.  et 

n^arriyer  enfin  qu'au  ridicule;  car  il  n'est  rien  de  pins 
ridicule ,  pour  un  homme  comme  vous ,  que  d'être 
vaincu  par  une  jeune  fille  qui  n'a  pour  arme,  pour  dé- 
fense, pour  lumières...  que  son  amour...  En  un  mot, 
monsieur ,  je  yous  regarde  dès  aujourd'hui  comme 
un  ennemi  implacahle  et  dangereux  :  car  j'entrevois 
votre  but,  sans  deviner  par  quels  moyens  vous  voulez 
l'atteindre  ;  sans  doute  ces  moyens  seront  dignes  du 
passé;  eh  bien  !  malgré  tout  cela,  je  ne  vous  crains 
pas  :  dès  demain,  ma  famille  sera  instruite  de  tout, 
et  une  union  active,  intelligente,  résolue,  nous 
tiendra  bien  eii  garde,  car  il  s'agit  nécessairement 
de  cet  énorme  héritage  qu'on  a  déjà  failli  nous 
ravir.  Maintenant,  quels  rapports  peul-iè  y  avoir 
entre  les  griefs  que  je  vous  reproche,  et  la  fin  toute 
pécuniaire  que  Ton  se  propose  ?..  Je  l'ignore  abso* 
lument...  n^ais  vous  me  l'avez  dit  vous-même,  mes 
ennemis  sont  si  dangereusement  habiles,  leurs  ruses 
toujours  si  détonrnées,  qu'il  faut  s'attendre  à  tout, 
prévoir  tout;  je  me  souviendrai  delà  leçon...  Je 
vous  ai  promis  de  la  franchise,  monsieur;  en  voilà 
je  suppose. 

—  Cela  serait  du  moins  imprudent...  comme 
franchise,  si  j'étais  votre  ennemi,  dit  Rodin,  tou- 
jours impassible.  Mais  vous  m'aviez  aussi  promis  un 
conseil,  ma  chère  demoiselle. 

-^  Le  conseil  sera  bref,  n'essayez  pas  de  lutter 
contre  moi,  parce  qu'il  y  a,  voyez-vous,  quelque 
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choiede  |ihit  fort  q«e  toot  a  k%  yéire$  :  «'«aime 
femne  qui  défend  ton  boaheor.  > 

Adrioine  piûDOoça  ces  derniert  mou  avec  une 
confiance  ti  somreraioe  ;  son  beau  regard  éûncelait, 
ponr  ainsi  dire,  d'une  félîcilé  si  iuirépide,  que 
Rodiui  malgré  u  flegmalique  audace,  fut  un  momeat 
ettnjL 

Cependani  il  ne  pami  nuUemeni  déconcerté,  et» 
après  nu  moment  de  sîience,  il  reprit  avec  ua  air 
de  compassion  presque  dédaigneuse  : 

c  Ma  chère  demoiselicy  nous  ne  nous  reverrons 
jamais,  eVist  probable;*.,  rappeiea^voos  seolemeat 
une  chose  que  je  vous  répète  :  je  ne  me  justifie  jan 
mats  ;.*.'.ravenir  se  charge  do  cela..*  Sur  ce,  ma 
chère  demoiselle,  je  suis,  nonobstant,  voire  tfès- 
défoné  serviteur*..  >  Et  il  salua,  i  Monsieur  le 
oomle...  &  vous  rendre  mes  respectueux  devoirs,  » 
ajo«ta*t-il  en  s^indinanl  devant  M.  de  M<mibroo 
plus  humblement  encore,  et  il  sortit. 

A  peine  Rodin  fnt*il  sortit  qu'Adrienn  e  courut 
k  Son  bureau  et  éerivilj  quelques  mots  à  La  hâte, 
cachera  son  billet,  et  dit  à  M.  Monlbron  : 

t  le  ne  verrai  pas  le  prince  avant  demain... 
autant  par  superstition  de  cœur,  que  parce  qu^tleit 
nécessaire  pour  mes  projets  que  cette  entrevue  soit 
entourée  de  quelque  8olennité...yous  saurez  tout;... 
mais  je  veux  lui  émre  à  Tinstant  ;«.,car,  avec  un 
ennemi  tel  que  M.  Rodin,  il  faut  tout  prévm.*. 
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—  Vous  avez  raison,  ma  chère  enfant  ; cette 

lettre,  vite...  > 

Adrieune  la  lui  donna. 

c  Je  lui  en  dis  assez  pour  calmer  sa  douleur.. .  et 
pas  assez  pour  m'ôter  le  délicieux  bonheur  de  la  sur- 
prise que  je  lui  mémage  demain. 

—  Tout  cela  est  rempli  de  raison  et  de  cœur  ;  je 
cours  chez  le  prince  lui  faire  remettre  votre  billet... 
Je  ne  le  verrai  pas  ;  je  ne  pourrais  répondre  de 
moi...  Âh  !  çà,  notre  promenade  de  tantôt,  noire 
spectacle  de  ce  soir,  tiennent  toujours  ! 

—  Certainement,  j'ai  plus  que  jamais  besoin  de 
m^étourdir  jusqu'à  demain  :.«.  puis,  je  le  sens,  le 
grand  air  me  fera  du  bien,  cet  entretien  avec 
M.  Hodin  m'a  un  peu  animée. 

—  Le  vieux  misérable!..  Mais...  nous  en  repar- 
lerons. Je  cours  chez  le  prince...  et  je  reviens  vous 
prendre  avec  M"*"  de  Morinval,  pour  aller  aux 
Champs-Elysées.  > 

Et  le  comte  de  Hontbron  sortit  précipitamment, 
aussi  joyeux  qu'il  était  entré  triste  et  désolé.         % 


VI 


LES  CHAMPS-ELYSÉES. 


Deux  heures  environ  s'étaient  passées  depuis  l'en- 
tretien de  Rbdin  et  de  M"*  de  Gardoville  ;  de  nom- 
breux promeneurs,  attirés  aux  Champs-Elysées  par 
la  sérénité  d'un  beau  jour  de  printemps  (le  mois  de 
mars  touchait  à  sa  fin) ,  s'arrêtaient  pour  admirer 
un  ravissant  atlelage. 

Qu'on  se  figure  une  calèche  bleu  lapis ,  à  train 
blanc  aussi  rechampi  de  bleu ,  attelée  de  quatre  su- 
perbes chevaux  de  sang  bai  dorés,  à  crins  noirs,  aux 
harnais  étincelants  d'ornements  d'argent ,  et  menés 
en  daumont  par  deux  petits  postillons  de  taille  par- 
faitement égale,  portant  cape  de  velours  noir,  veste 
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de  Casimir  bleo  clair  à  colleU  blancs,  cnlotlodepcau 
et  bottes  à  revers  ;  deux  grands  yalets  de  pied  pou- 
drés Y  h  livrée  également  bleu  clair,  à  collets  et  à 
parements  blancs,  étaient  assis  sur  le  siège  de  deic- 
rière. 

On  ne  pouvait  rien  voir  de  mieux  conduit ,  de 
mieux  attelé;  les  chevaux,  pleins  de  race,  de  vi- 
gueur et  de  feu,  habilement  menés  par  les  postillons, 
marchaient  d*un  pas  s'ingulièrement  égal ,  se  ca- 
dençant  avec  grâce ,  mordant  leur^frein  couvert 
d'écume ,  et  secouant  de  temps  à  autre  leurs  cocar- 
des de  soie  bleue  et  blanche  à  rubans  flottants ,  au 
centre  desquelles  s'épanouissait  une  belle  rose. 

Un  homme  à  cheval ,  mis  avec  une  élégante  sim- 
plicité ,  suivant  Fauire  côté  de  Tavenue ,  contem- 
plait avec  une  sorte  d'orgueilleuse  satisfaction  cet 
altehge  qu'il  avait  pour  ainsi  dire  créé  ;  cet  homme 
était  M.  de  Bonoeville,  r^yir  d'Adriénne,  eemme 
disait  M.  delionthrim ,  car  ceue  voiture  était  celle 
delajeunefiUe* 

Un  changemeiit  avait  eu  lieu  dans  le  progrmmme 
de  la  journée  magique. 

M.  de  Montbron  n'avait  pa  remettre  k  Djâilma  le 
bUlei  de  M"*  de  Cardeville  ;  le  prince  étant  parti 
dès  le  matin  à  la  campagne  avec  le  maréchal 
Simon ,  avait  dit  Faringhea  ;  mais  il  devait  être  de 
vetour  dans  la  soirée  »  et  la  lettre  lui  serait  remise 
à  son  arrivée. 


LES  eBANPS*ÉLVSÉES.  67 

Complélement  rassurée  «nrOjalma,  sacliimlqD^il 
1  roulerait  quelques  lignes  qui ,  sans  lui  apprendre 
fe  bonheur  qui  Fallendait ,  le  lui  feraienl  du  moins 
j^ressentir,  Àdrienne  écoutant  le  conseil  de  M»  de 
Hontbron,  était  allée  à  la  promenade  dans  sa  voiture 
h  elle ,  sfin  de  bien  constater  aux  yeux  du.  monde 
qu'elle  était  décidée ,  malgré  les  bmils  perfides 
répétés  par  H**  de  Sainl-Dizier ,  h  ne  rien  changer 
à  sa  résolution  de  vivre  seule  el  d'avoir  sa  maison. 

Adrienne  portait  une  petite  capote  blanche  à  de- 
mî-vmle  de  blonde,  qui  encadrsît  sa  figure  rose  et 
ses  cheveux  d*or  ;  sa  robe  montante  de  velours  gre* 
nat  disparaissait  presque  sous  un  grand  chàle  de 
cachemire  vert.  La  jeune  marquise  de  Morinval, 
Aussi  fort  jolie,  tort  élégante,  était  assise  à  sa 
droite  ;  H.  de  Hontbron  <NXupait  en  face  d'elles  le 
devant  de  la  calèche. 

Ceux  qui  connaissent  le  monde  parisien,  ou  plu-^. 
loi  cette  imperceptible  fraction  du  monde  parisien^ 
qui  pendant  une  heure  on  deux  s'en  va  par  chaque 
beau  jour  de  soleil  aux  Champs  -  Eljsées  pour  voir 
et  pour  être  vu ,  comprendront  que  la  présence  de 
M'^*'  de  Cardoville  sur  cette  brillante  promenade 
dut  ^re  un  événement  extraordinaire ,  quelque 
chose  d'înoul. 

Ce  que  Ton  appelle  le  wumde  ne  pouvait  en  ivoire 
ses  jeux  en  voyant  cette  jeune  fille  de  dix-huit 
ans  f  riche  à  millions ,  appartenant  à  la  plus  haute 
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noblesse,  venir  poar  ainsi  dire  constater  aux  ycnx  de 
tous,  en  se  montrant  dans  sa  voilure  ,  qu'en  effet 
elle  vivait  entièrement  libre  et  indépendante ,  con- 
trairement à  tous  les  usages ,  à  toutes  les  convenan- 
ces. Cette  sorte  d'émancipation  semblait  quelqiie 
chose  de  monstrueux ,  et  Ton  était  presque  étonné 
de  ce  que  le  maintien  de  la  jeune  fille ,  rempli  de 
grâce  et  de  dignité,  démentît  complètement  lesca- 
lon^nies  répandues  par  M"*"  de  Saint-Dizier  et  ses 
amis  à  propos  de  la  folie  prétendue  de  sa  nièce. 

Plusieurs  beaux,  profitant  de  ce  qu'ils  connais- 
uient  la  marquise  de  Morinval  ou  M.  de  Montbron, 
vinrent  tour  à  tour  la  saluer  et  marchèrent  pendant 
quelques  minutes  au  pas  de  leurs  chevaux  à  coté 
de  la  calèche ,  afin  d'avoir  occasion  de  voir,  d'ad- 
mirer et  peut-être  d'entendre  M'^^  de  Gardoville  ; 
celle-ci  combla  tous  ces  vœux  en  parlant  avec  son 
charme  et  son  esprit  habituels  ;  alors  la  surprise, 
l'enthousiasme  furent  à  leur  comble  ;  ce  que  l'on 
avait  d'abord  taxé  de  bizarrerie  presque  insensée 
devint  une  originalité  charmante ,  et  il  n'eût  tenu 
qu'à  M'^^  de  Gardoville  d'être ,  de  ce  jour,  déclarée 
la  reine  de  l'élégance  et  de  la  mode. 

La  jeune  fille  se  rendait  très-bien  compte  de  l'im- 
pression qu'elle  produisait  ;  elle  en  était  heureuse 
et  fière  en  songeant  à  Djalma  ;  lorsqu'elle  le  com- 
parait à  ces  hommes  à  la  mode ,  son  bonheur  aug- 
mentait encore.  £t  défait^  ces  jeunes  gens ,  dout 
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la  plu  part  n*avaîent  jamais  quitlé  Paris,  ou  qui  s'é- 
taient au  plus  aventurés  jusqu'à  Baden ,  lui  sem- 
blaient bien  pâles  auprès  de  Djalma  qui,  à  son  âge, 
avait  tant  de  fois  victorieusement  commandé  et  com- 
battu dans  de  sanglantes  guerres,  et  dont  la  réputa- 
tion de  courage  et  d'héroïque  générosité,  cilée  avec 
admiration  par  les  voyageurs,  arrivait  du. fond  de 
rinde  jusqu'à  Paris.  Et  puis  enfin  les  plus  char- 
inants  élégants ,  avec  leurs  petits  chapeaux ,  leurs 
redingotes  étriquées,  et  leurs  grandes  cravates,  pou- 
vaient-ils approcher  du  pjince  indien  dont  la  gra- 
cieuse et  mâle  beauté  était  encore  rehaussée  par 
réclat  d'un  costume  à  la  fois  si  riche  et  si  pitto- 
resque ? 

Tout  était  donc  en  ce  jour  bonheur,  joie  et  amour 
pour  Âdrienne  ;  le  soleil ,  se  couchant  dans  un  ciel 
d'une  sérénité  splendide ,  inondait  la  promenade  de 
ses  rayons  dorés  ;  Tair  était  tiède  ;  les  voitures  se 
croisaient  en  tous  sens  ,  les  chevaux  des  cavaliers 
passaient  et  repassaient  rapides  et  fringants  ;  une 
brise  légère  agitait  les  écharpes  des  femmes ,  les 
plomes  de  leurs  chapeaux  ;  partout  enfin  le  bruit, 
le  mouvement ,  la  lumière. 

Âdrienne  ,  du  fond  de  sa  voilure ,  s*amusait  à 
voir  miroiter  sons  ses  yeux  ce  tourbillon  étincelant 
de  tout  le  luxe  parisien  ;  mais  au  milieu  de  ce  bril- 
lant chaos ,  elle  voyait  par  la  pensée  se  dessiner  la 
mélancolique  et  douce  figure  de  Djalma ,  lorsque 

U  lOlV  UBUIT  .—12.  .  ^ 
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wUU. 
Celait  u«  bojiM|MA4«  vial«U«»  im  pe<iUii^«ft^ 
Al)  D»4we.  ioiuol»  eile  emAeodU  iim  ipgii^  »iftw-- 

tijM  q,ui  dMiûAt  ea  suivani  la  calèete  ; 
«  P«iw  TamPAU^  di^  Dieit.  •  ma  tennis  dw^«-»  W 

AdriçÀoa  Uurva  la  Uie  ^  etiiti  me.  panure  ifuyina 
fiUç  l^le  et  hil\e»d'ane  figura  4oii^  et  Hfialif^è  ffiîm 
vitue  de.haUlAM.,  et  qfi  la&dail  ta  «mi»  %ib  )m^ 
des.y^Mx«ii|^pUaaia- 

Quoique  ca  ç(KUM9te  «i  firaiiaQl  4^  f  #x&vtea 

o(Ù8èi;e  au  sein  y^èpetAlVax^^mialMie  fit(.aî  cmi-. 
mun ,  qu'il  n'était  plus  remarquable  ,  Âdrî^eoM^eft 
ûit  doublemeni  affecUa  ;  le  «QU^air  4e  k  U^peni^ 
feut-ètre  alor*  aa*  gi^.  à  t»  piua  affiMaaa  iH8ite>, 
bÂ\iiMt4.1apeD$é%. 

«  Ahl.  4u,  poîoa*  peana  kjeap^JUi ,  ^noi  m 
jaur  oa  «>i^  b^  P^M  n¥>i  sjeata  a»  j0ttl^da•Mléî•as 
boobeuf  %.  » 

Se  peoi^i^k  ^ù  fa«  aiidahiOQadB.la  wlvae,  tf» 
dit  à  la  pelMefill^;:: 

f  As-tu  ta  mère ,  mon  tnturtit 

—  Nan,.  madaitta  ;  j/d  »%  p>iia.m  m^reyin^P^** • 
-r  Qui  praad  soi  a,  da;  tQÏ.  ? 

—  Personne,  a^adaitte..,.  On.  me  donne  diet  bouK 
qneu  à  vendre  ;  il  ^i  qf».)^  «apporte  dea 
^«e}a..^ai|,ll^l|IV^ 


—  Un  Mu,..«  ma  boRnft  dane  ^  «n  tmi  f#ur 

firnupigney  ki  ealèebe  q»  nvebail  alm.  «i  |^« 

at^Vftteegaant  JM.  de  lit m&rMi  »  vm»  »'tt  jlla» 
maUieur«ai«ett«ftlfA8  livotse  freHMreale¥cnm««. 
finilm  fini  e»  ddi#rs  âe  k  feviîiie»  toMtor  los 

B«w  kl  cmiKwam  tîle  esfve  HP*  d«  liorinf»!  «t 
aMi««-  lA  B0«  qHMOQ&s  «fat  pmicoade  lang  y» 
personne  se  soit  aperça  de  ce  rapt  audmoa» 
^-^  GEMmDcntt  ik  h  oomts  amse  svrpme  r  ^^^ 


—  Oui...  je  vous  «B ffie*. 

—  Bkt  ,  pe«t-*^re ,  VDt»  mmas  fm  trailM  «r 
«pnoeda  Mîe^  nais  att/MmTAmir  ctiidrieiine!«p< 
paya  sur  ce  mot  en  regardant  M.  de  Montbron  è'iui. 
air  dlnlelligence ,  mais  at^'ourd'hui  f  oa^éoirescom- 
pMBdieu.*f«e  e?6Bt  preKjos  «mtdewofr. 

—  Oui,  je  le  comprends ,  bon  et  noble  jeasor^  » 
dto  teBMWfs  f  UK  mr  ésNt^  pendftM  fuvM^^de 
Mwmnl,  ipir.  iporaif  edsipléisiiieiit  TaMOifrde 
W^  (teCavdoviHe'  pour  Djalnai ,  regaiMt  avecafl^ 
tapiK  (te  surprime  «fue  db  e»riotiré  h  eumtettl» 


M,  de  Montbron,  s^avançant  alors-  aw  ditov^ *•  ** 
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portière,  et  tendant  tes  deux  mains  à  Tenfant,  lai  dit: 

c  Donne*inoi  tes  deux  mains,  petite.  » 

Qooiqae  bien  étonnée ,  Tenfant  obéit  macbinale* 
ment  et  tendit  ses  deux  petits  bras  ;  alors  le  comte 
k  prit  par  les  poignets  et  Tenleva  très-adroitement, 
atee  d^antant  plus  de  facilité ,  que  la  Toiture  était 
fort  basse  et,  nous  Tavons  dit  ;  allait  au  pas. 

L*enfant ,  plus  stupéfaite  encore  qu^effrayée,  ne 
dit  mot.  Adrienne  et  M**  de  Morinval  laissèrent  un 
Hée  entre  elles  :  on  y  blottit  la  petite  fille,  qui  dis* 
parut  aussitôt  sous  les  pans  des  cbMes  dei  deux 
jeunes  femmes. 

Tout  ceci  fui  exécuté  si  rapidement  qn*à  peine 
quelques  personnes ,  passant  dans  les  contre-allées, 
s^aperçurent  de  cet  enlècement. 

<  Maintenant ,  mon  cber  comte ,  dit  Adrienne, 
radieuse ,  sauvons*nous  vite  avec  noire  proie.  » 

M.  de  Montbron  se  leva  à  demi ,  et  dit  aux  pos- 
tillons : 

c  A 1  hôtel.  > 

Et  les  quatre  chevaux  partirent  à  la  fois  d^un  trot 
rapide  et  égal. 

c  II  me  semble  que  cette  journée  de  bonheur  est 
maintenant  consacrée ,  et  que  mon  luxe  est  êxeusé^ 
pensait  Aérienne  ;  en  attendant  que  je  puisse  re- 
trouver cette  pauvre  Mayeux  ,  en  faisant ,  dès  aa- 
jourd^hui,  faire  mille  recherches,  sa  place  du  moins 
ne  sera  pas  vide*  » 
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Il  y  atouTenl  desrapprocbemenu  étranges... 

Au  iDomenl  où  cette  bonne  pensée  pour  la 
Mayeux  venait  à  Tesprit  d*Âdrieane,  un  grand  mou- 
vement de  foule  se  manifestait  dans  Tune  des  con- 
tre-allées ;  plusieurs  passants  s'attroupèrent ,  bien- 
tôt d'autres  personnes,  coururent  se  joindre  à  ce 
groupe. 

c  Voyez  donc,  mon  oncle,  dit  H*"*  de  Morin- 
▼al,  comme  la  foule  s'assemble  là-bas  !  Qu'est-ce 
que  cela  peut  être?  Si  l'on  faisait  arrêter  la  voi- 
ture pour  envoyer  savoir  la  cause  de  ce  rassemble- 
ment? 

—  Ma  obère,  j'en  suis  désolé ,  niais  votre  curio- 
sité ne  sera  pas  satisfaite ,  dit  le  comte  en  tirant  sa 
montre  ;  il  est  bientôt  six  heures  ;  la  représentation 
des  bétes  féroces  commencera  à  huit  heures  ;  nous 
avons  juste  le  temps  de  rentrer  et  de  dîner...  Est-ce 
votre  avis,  ma  chère  enfant?  dit-il  à  Adrienne. 

—  Est-ce  le  vôtre ,  Julie  ?  dit  M"*  de  Cardoville 
à  la  marquise. 

—  Sans  doute,  répondit  la  jeune  femme. 

—  Je  vous  saurai  d'ailleurs  d'autant  plus  de  gré 
de  ne  pas  nous  attarder ,  reprit  le  comte ,  qu'après 
vous  avoir  conduites  à  la  Porle-Saint-Hartîn,  je 
serai  obligé  d'aller  au  club  pour  une  demi-heure, 
afin  d'y  voter  pour  lord  Campbell  que  je  présente. 

—  Nous  resterons  donc  seules,  Adrienne  et  moi« 
au  spectacle ,  mon  oncle  ? 


u  u 

•*•  CûMfÉO-y^  car  i»  Mt  a«  flUMM  â«MM 
4|ae  vo»  4t  «flirect  MiihliaaiHMiin,  et 

Quelques  minutes  après,   la  voilure  de 
Cmim'ilh  rail  ^uilié  fes  €lMnps^ate«  «mpor 
lÉBl  iàpeiiuflk,  «CM  4irigcMt  vers  la  ne  d'Aah 


ifc  ^  Itt  iBÎiiiBi  attelwir  dîtnnnMaît. 
rattroupement  dont  on  a  parlé  avait  encore  wê§- 
mÊtâà  ;  ma  iMle  conpoet»  se  pcesnit  anlotir  de 
riiMioggaadtsyljtcs4esrhaips  Éiyséc»,  êtres 
eeleedeil  toftir  çà  et  là  de  ee^reepedeeextawK 
lâieedepÉÎé. 

Uo  fMroflMseer,  t*appi«duMit  4^eii  jeune  henné 
plaeé  aoK  éereicrs  rangs  de  FatlreopWieai,  loi  4kt 

c  <hi*esi-ce  qe^îi  y  a  ésM  là? 

—  On  dit  que  c'est  unepauvresse...  «ne  jteimê 
fille  bosaeeqeî  vient  de  lemëerd'ieaefiHm... 

-«-Uee  bossue...  beau  donuMfef...  Il  y  en  a 
leojeeie  asses  ées  boseues...  dit  btutalemeei  le 
promeneur  avec  un  rire  grossiev... 

—  Bessueoa  nen...  si  elksmeertdefaîm...  ré* 
pon4tt  le  jeune  lionine  en  contenant  à  peine  sen 
îndîgnatMn ,  ^  B*en  em  pae  netna  trisieY  et  tl  n*y 
a  pas  là  de  quoi  rire,  monÎMnrl 
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—  Mourir  de  faim,  blibl  i^  le  ptomittmr  en 
lMia«»aHfkt  teft  êfyâtite».  H  n"^  à  iqvt^  fo  tana^lte  qui  ne 
tfeol  jm  H'avàSIel',  ^i  mfetart  Ue  fti^tti..*  et  tft'èit 
bien  fait. 

—  El  irttrt  ,  je  ^[)âttt ,  rt»nisiew ,  tjuH  y  a  «ne 
mon  dont  vous  -ne  moititet  jâiAaîê,  TôtrÀ,  «"'étnà  le 
fe^m  ho^^ùxxre  s  ^fii\pà  rie  h  craellë  îtisolttiôià  du 
pirtftûtnèiïT. 

*— Otife  vottter-tùtistHtiÈ'î  r^prfl  te  pWlttfcntûï 
avec  hauteur. 

le  cftfif  tjtii  voDsétotifl^. 
*—  Mômtetif  1  fi^h  le  promôtttitti^  tJNîtt  ton 

»*  Eh  bîeti  !  qttt>{î  ïhûfigfetit  !  r&ptW  te  jèWfiô 
bt>mme  en  regardant  iôti  bteîtetût^u)^  ëft  face. 

—  Rten. ..  I  dii  te  promeneur  ;  61,  loiirftanl  ht \31S- 
quemenl  les  talons ,  il  alla  tout  grondant  rejoindre 
un  vabiiohît  à  tatsse  orange,  isul*  laquelle  On  vt)yait 
tifi  ènoftiiè  blason  surmonté  d'un  tôYiiê  d'ô  bafou. 

Un  domeistique  ,  ridltuteinéut  gatôniié  cVor  suf* 
veft,  et  orna  d'une  éuofme  aigaillelte  qui  lui  battait 
tes  mollets ,  était  debout  à  eAlè  du  cheval ,  et 
n'aperçut  pùi»  soU  lUnltre. 

(  Tu  bayes  donc  aut  corneilles,  animal?  >  lui 
dit  te  promeneur  en  le  poussant  du  bout,  de  sa 
canne. 

Le  domestique  se  retourna  confus. 
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<  Montienr...  c^esl  qae... 

—  To  De  sauras  donc  jamais  dire  monsieur  le 
baron  ,  gredin  I  s'écria  le  promeneur  courroucé. 
Allons,  ouvre  la  portière.  » 

Le  promeneur  était  M.  Tripeaud ,  baron  indus- 
triel, loup-ceryier,  agioteur. 

La  pauvre  bossue  était  la  Mayeux  qui  venait ,  en 
effet,  de  tomber  exténuée  de  misère  et  de  besoin 
au  moment  où  elle  se  rendait  cbez  M"*  de  Cardo- 
ville. 

La  malheureuse  créature  avait  trouvé  le  courage 
de  braver  la  honte  et  les  atroces  railleries  qu'elle  re- 
douuit  en  venant  dans  celte  maison  d'où  elle  s'était 
volontairement  exilée  ;  celte  fois,  il  ne  s'agissait  pas 
d'elle,  mais  de  sa  sœur  Géphyse...  la  reine  Baccha- 
nal ,  de  retour  à  Paris  depuis  la  veille ,  et  que  la 
Mayeux  voulait,  grâce  à  Âdrienne ,  arracher  au  sort 
le  plus  affreux. 

Deux  heures  après  ces  différentes  scènes  ,  une 
foule  énorme  se  pressait  aux  abords  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  afin  d'assister  aux  exercices  de  Mo- 
rok,  qui  devait  simuler  un  combat  avec  la  fameuse 
panthère  noire  de  Java,  nommée  la  Mort, 

Bientôt  Âdrienne  ,  M.  el  M*"®  de  Morinval  des- 
cendirent de  voilure  devant  rentrée  du  théâtre  ;  ils 
devaient  y  êire  rejoints  par  le  comte  de  Monlbron 
qu'ils  avaient  en  passanl  laissé  au  club. 


VII 


DERRIÈRE  LA  TOILE. 


La  salle  immense  de  la  Porte-Saint- Marlin  était 
remplie  d'une  foule  impatiente. 

Ainsi  que  H.  de  Montbron  Tavait  dit  à  M"^  de 
Cardoville,  tout  Paris  se  pressait  avec  une  vive  et 
ardente  curiosité  aux  représentations  de  Morok  ;  il 
est  inutile  de  dire  que  le  dompteur  de  bêtes  avait 
complètement  abandonné  le  petit  commerce  de 
bimbeloteries  dévotienses  auquel  il  se  livrait  si  fruc« 
tueusement  à  l'auberge  du  Faucon  blanc^  près  de 
Leipsick  ;  il  en  était  de  même  des  grandes  enseignes 
sur  lesquelles  les  effets  surprenants  de  la  soudaine 
conversion  de  Morok  étaient  traduits  en  peintures  si 
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biiarr«$;  cet  roueries  tarannées  n'eussent  pas  élé 
de  mise  à  Paris. 

Morok  finissait  de  s'habiller  dans  une  des  loges 
d'acteurs  qu'on  lui  avait  donnée  ;  par-dessus  sa  cotte 
de  mailles,  ses  jambards  et  ses  brassards,  il  portait 
un  ample  pantalon  rouge  que  des  cercles  de  cuivre 
doré  atiacbaient  à  ie%  chevilles.  Son  long  caftan 
d'étoffe  brochée  noir,  or  et  pourpre,  était  serré  à  sa 
taille  et  à  ses  poignets  fèt  d'autres  larges  cercles  de 
méial  aussi  dorés.  Ce  sombre  costume  donnait  au 
dompteur  de  bétes  une  physionomie  plus  sinistre 
encore.  Sa  barbe  épaisse-  et  jaunâtre  tombait  à 
grands  flots  sur  sa  poitrine,  et  il  enroulait  gra- 
fement  une  longue  pièce  de  mousseline  blanche 
autour  de  sa  calotte  rouge.  Dévot  prophète  en 
Allemagne,  comédien  à  Paris,  Morok  savait,  comme 
ses  proleeteurs,  parfaitement  s'aetommoderaux  cir- 
constances. 

Assis  dans  un  coin  de  ia  loge  et  le  contemplant 
àvee  une  sorte  d'admiration  stnpide,  était  Jatqnes 
fteaneponi,  dît  Gonche^oul-Na.  Deputj^  le  jour  où 
rinceodie  avait  dévofé  la  fabrique  de  H.  Hardj, 
Jacques  n^àtatt  pas  quitté  Horok,  passant  chaque 
ntnt  dans  des  orgies  dont  rorganisalion  de  fer  du 
dompteur  de  bétes  bravait  la  fùnesie  iitfluence. 

Les  traits  de  Jacques  commençaient,  au  con- 
traire, à  s^altérer  profondément  :  ses  joues  creuses, 
âa  pàteur  marbrét ,  son  regard  parfois  hébété, 


fuU^  itàêitimi  à'im  «ttalM  (m ,  lathÎMifeia  les 
TÊ/mgH  et  k  ëéJbiuche;  «m  tûrt«  ée  ««Mire  mmt 
éi  Mrd«lMf|iiie  Mmnk  freique  tami— dicMm* 
m%  lèvrM  denéchéf.  GMe  imeAi^enoe^  ftnirtMB 
vîv«  ei  fait,  liMtii  ejicorê  yidyie  pcn  ««iitre  et 

]>MlMiJii«é<lii  ItiiwmA,  fte  p«ii«anl  plasM  yaiwi  éi 
plaisirs  fMMÎtWv  chcwhflrt  à  De3f«r4aAft  k  vw  m 
reste  d'honnêteté  qui  se  révoltait  en  lui^  Jacques  en 
éêêk  Ttsii  à  aeet^r  tas»  èoni^fa  kif;*  aumône, 
des  scMniilrf»  almiUmaUBi  qtie  lui  iuimn  il^roil/ 
•tlin-cî  aaldMt  les  irait  atMt  conaidénibiea  de  kurs 
orgies,  mais  ne  lui  donnant  jamais  d'argem,  ain 
ée  le  garder  tanjoara  dans  sa  dépendMiea» 

Aprèa  mmr  pcodant  quelque  temps  eooiemfM 
Morok  avec  ébahissement,  Jacques  kà  dit  : 

c  £*esi  égal,  e'est  «n  fier  aïétier  qw  le  tien... 
(ils  te  tatoyaîeal  alors)  ;  tu  peau  ta  vanter  qolt  ii>f 
a  pas,  à  rheure  tiu'il  est ,  deux  hommes  comufie  tcrf 
dans  le  monde  entier  ;«,.  et  e'est  flatteur...  (7est 
dommage^  que  Sa  ne  le  fcoro?s  pas  à  ee  beau 
nécier-lk 

«—  Qae  veQi*tfi  dare  ? 

—  Et  cette  conspiration  aax  frais  de  laquelle  t« 
me  fats  iwcer  tous  les  jours  et  toutes  i«s  nuits? 

— -  Ça  ebaeffe  ;  mais  le  mofuent  n'est  pas  ei^core 
vfiiH  ;  c'aac  peur  cela  que  je  veat  t^avoir  toujours 
sous  la  main  jusqu'^au  grand  jour...  Te  plaiiks-tut 
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—  Nmi ,  mordîea  !  dit  Jacquet ,  qn^est-ce  qne  je 
fenis  !  Brûlé  par  reaa-de-vie,  comme  je  le  suis, 
j^aorait  la  ^lonlé  de  travailler  que  je  n^en  aurais 
plus  la  force  ;...  je  n^ai  pas,  comme  toi,  une  tète  de 
marbre  el  un  corps  de  fer  ;•••  mais  pour  me  griser 
avec  de  la  poudre  au  lieu  de  me  griser  avec  antre 
chose...  ça  me  va ,  je  ne  suis  plus  bon  qu*à  cet  ou- 
vrage-là;... el  puis,  ça  m*empèche  de  penser. 

—  A  quoi?  ^ 

-—  Tu  sais  bien...  quand  je  pense...  je  ne  pense 
qu'à  une  chose...  dit  Jacques  d'un  air  sombre. 

—  La  reine  Baccbanal  !  encore?  dit  Morok  avec 
dédain. 

—  Toujours...  un  peu;  quand  je  n'y  penserai 
plus  du  tout,  c*est  que  je  serai  mort...  ou  tout  à  fait 
abruti...  Démon  1 

—  Tu  ne  t*es  jamais  mieux  porté...  et  tu  n*as 
jamais  eu  plus  d*esprit,...  niais!  »  répondit  Morok  en 
attachant  son  turban.  * 

L'entretien  fut  interrompu... 

Goliath  entra  précipitamment  dans  la  loge. 

I^a  taille  gigantesque  de  cet  Hercule  avait  encore 
augmenté  de  carrure;  il  était  costumé  en  alcide; 
ses  membres  énormes ,  sillonnés  de  veines  grosses 
comme  le  pouce,  se  gonflaient  sous  un  maillot  cou- 
leur de  chair,  sur  lequel  tranchait  un  caleçon  rouge. 

«  Qu'as-tu  à  entrer  ici  comme  une  tempête  ?  lui 
dit  Morok. 
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-^  Il  y  a  bien  une  aulre  tempête  dans  la  salle  ;  ils 
commencent  à  s'impatienter  et  crient  comme  des 
possédés  ;  mais  si  ce  n'était  que  ça  ! 

—  Qu'y  a-t-il  encore? 

—  La  Mort  ne  pourra  pas  jouer  ce  soir...  » 
Morok  se  retourna  brusquement,  presque  avec 

inquiélude. 

c  Pourquoi  cela  ?  s'écria-triU 

—  Je  viens  de  la  voir  ;r..  elle  se  tient  rasée  toat 
au  fond  de  sa  loge  ;...  ses  oreilles  sont  si  couchées 
sur  sa  tète,  qu'on  dirait  qu'on  les  lui  a  coupées. •. 
Vous  savez  ce  que  ça  veut  dire. 

—  Est-ce  là  tout  ?  dit  Morok  en  se  retournant 
vers  la  glace  pour  achever  sa  coiffure. 

— C'est  bien  assez,  puisqu'elle  est  dans  un  accès 
de  rage.  Depuis  cette  nuit  où,  en  Allemagne,  elle  a. 
éventré  cette  rosse  de  cheval  blanc,  je  ne  lui  ai  pas 
vu  l'air  si  féroce  ;  ses  yeux  luisent  comme  deux 
chandelles. 

—  Alors  on  lui  mettra  sa  belle  collerette,  dit  sim- 
plement Morok. 

—  Sa  belle  collerette  ? 

«—  Oui,  son  collier  à  ressort. 

—  Et  il  faudra  que  je  vous  aide  comme  femme  de 
chambre,  dit  le  géant  :  jolie  toilette  à  faire  ! . . . 

—  Taîs-toi..* 

—  Ce  n'est  pas  tout...  reprit  Goliath  d'un  air 
embarrassé. 


— -  Purlerât-lu  t  I 

—  Eh  bienf ...  il  est  ici*  ' 

Morok  Iretsaillit  ;  ms  bns  tombèrent  h»  iMf  éi 
aoD  eorps. 
JiMfvw  fn  frappé  éà  Ift  pMsiiP  et  <iteli  ooutiic* 

^  i/Aii{ktf8...  tu  rM  TVr  séerai  MOfOK  Qt 
t'adresuntà  Goliath  ;  tv  en  ester? 

-*'  Tïfto*9Ar«  Jb  regifdne  par  w  trou  w*  la  loîRf 
je  Pai  vn  dans  ane  pecîie  tege  pieaque  mr  fc^tàétet  ; 
■  ▼eoi  ▼tfu^wacoose^ wB*  ppes  { ••  •  n  ew  vieiir  iveiie  a 
iMemafts^  wt  soir  robC  poiniv  ^  if  son  hpwmi  wbê  ei 
Itssyenrondr.   r 

Hbrult  tressaiHB^  encore* 

Cet  homme ,  ordinairement  d'une  iuipassibWrf 
nroQcne,  parut  étc  pfns  en'pnis  frauDiey  ef^enrayé) 
que  Jacques  lui  dit  : 

c  Qu'est-ce  donc  que  cet  AngfânrT 

-~  II  me  suivait  depuis  Strasbourg,  oùff  m^arait 
rencontre,  répondît  ROroft,  sans"  pouifoir  caener'  son 
abattement  ;  if  voyageait  à  petites  jowmées,  connar 
moi,  avec  ses  chevaux,  s'arrétant  oà- je  m^^ffrétais, 
aân  de  ne  jamaTs  manquer  une  de  ner  représenta- 
tions. Mais  deux  jours  avant  que  d'arriver  frftrrir, 


e^iMiv  te  iii«M>k!4à  »  parlé  m*  «onne  ^iieme 
que  je:ttftkdévavé  èratttkii  pswdiirt  ii»4»hm9 
Q«iMiect;..«  il  esfièffe  gaiigMr  s<m  pw»;*,..  roilà 
pourquoi  i>  M  DM  i|uéUepaft.   %' 

Cttîneiie^iit-Ntt  (reai»^  ïiàèè  ^  Vku%lÊà$.  d'une 
tiiSttNmtlé  8Î  téîfittnrattle,  qm,  pont  hi  pfemiiPû^ 
fim  depnit  loaftemp»,  ît  paivtk  é*iii^  éetot  Aa  me 

.  ]fcwofc,de«enJMiblè«iede-niig#,  teprémptiB  snp 

c  Allons...  allons,  dit  Jacques,  puwqoe  c'iMfr 
8érieuB.«.  î»  ne  vis  pjhM»..   » 

jfciok  se  «4fln  %t^  £(  à  Céiche  Iwit  W»  4'vne 
^«fliiKHirde: 

f  Me  evoie»^  lÉabeY- 

—  Non,  pardieu  ^ 

•T.-  Ëh  bie»!  pevfitanli,  cet  Anf^toî»  à  flgure  gro- 
iMqve  in>'épo<i¥aiile^  plue  que  moir  ttgre  en  nur 
panthère. .. 

•— ^  Tu  m»  li»d(s. ..  )é  le  cnoM;  répendSi  Jacqnes  ; 
BM»  j«  D»  eempronds-  pas  en-  qwrit  Ik  présence  é^ 
cet  homme  t'épouvante. , . 
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—  Mais  songe  donc ,  misérable  !  s^écria  Morok, 
qn^obtigé  d^épier  sans  cesse  le  moindre  mouvement 
de  la  bêle  féroce  que  je  liens  domptée  sous  mon 
geste  et  sous  mon  regard,  il  y  a  pour  moi  quelque 
chose  d^effrayant  à  savoir  que  deux  yeux  sont  là... 
toujours  là,...  fixes,...  attendant  que  la  moindre 
distraction  me  livre  aux  dents  des  animeaux  ! 

—  Maintenant,  je  comprends,  >  reprit  Jacques; 
et  il  tressaillit  à  son  tour,  i  Ça  fait  peur. 

—  Oui ,...  car,  une  fois  là ,...  j*ai  beau  ne  pas 
Tapercevoir,  cet  Anglais  de  malheur,  il  me  semble 
voir  toujours  devant  moi  ses  deux  yeux  ronds,  fixes 
et  grands  ouveru...  Mon  tigre  Gain  a  déjà  failli  une 
fois  me  dévorer  le  bras...  pendant  une  distraction 
qae  me  causait  cet  Anglais  que  Tenfer  confonde  !... 
Tonnerre  et  sang  !  s'écria  Morok  ,  cet  homme  me 
sera  fatal...   » 

Et  Morok  marcha  dans  la  loge  avec  agitation. 

c  Sans  compter  que  la  Mort  a  ce  soir  ses  oreilles 
aplaties  sur  son  crâne,  reprit  brutalement  Goliath. 
Si  vous  vous  obstinez,...  c'est  moi  qui  vous  le  dis... 
TÂnglais  gagnera  son  pari  ce  soir ... 

—-Sors  d'ici,  brute,...  ne  me  romps  pas  la  tèie 
de  tes  prédictions  de  malheur  1  s'écria  Morok,  et  va 
préparer  le  collier  de  la  Mort. 

—  Allons,  chacun  son  goût...  You  s  voulez  que 
la  panthèrevousgoûte,  dit  le  géant  eu  sortanlpesam- 
ment  après  cette  plaisanterie. 
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—  Hais  puisque  tu  as  ces  craintes ,  dit  Gouche- 
tou(-Nu,  pourquoi  ne  dis-tu  pas  que  la  panthère  est 
malade?  i 

Aforok  haussa  les  épaules ,  et  répondit  avec  une 
sorte  d^exaUaiion  farouche  : 

c  As- tu  entendu  parler  de  Tâpre  plaisir  du  joueur 
qui  met  son  honneur,  sa  vie  sur  une  carte  ?  Eh 
bieni  moi  aussi...  Dans  ces  exercices  dcf  chaque 
jour  oh  ma  vie  est  en  jeu ,  je  trouve  un  sauvage  et 
âpre  plaisir  à  braver  la  mort  devant  une  foule  fré- 
missante, épouvantée  de  mon  audace.».  Enfin,  jus- 
que dans  reiïroi  que  m'inspire  cet  Anglais,  je  trouve 
quelquefois  malgré  moi  je  ne  sais  quel  terrible  exci- 
tant que  j'abhori'e  et  que  je  subis.  » 

Le  régisseur,  entrant  dans  la  loge  du  dompteur 
de  bêtes,  Tinterrompit. 

c  Peut'-on  frapper  les  trois  coups,  M.  Morok? 
lui  dit -il.  L'ouverture  ne  durera  que  dix  mi- 
nutes* 

—  Frappez,  dit  Morok. 

-—  M.  le  commissaire  de  police  vient  de  faire 
examiner  de  nouveau  la  double  chaîne  destinée  à 
la  panthère  et  le  piton  rivé  au  plancher  du  théâtre, 
au  fond  de  la  caverne  du  premier  plan  ,  ajouta  le 
régisseur:  tout  a  été  trouvé  d'une  solidité  très- 
rassurante. 

—  Oui...  rassurante...  excepté  pour  moi,.;* 
murmura  le  dompteur  de  bétes. 

iK  Mit  IIKASr. — ^12.  ft 


—  Oa  pMt  frapper,  •  répondit  MtNké 
Et  le  régisaeor  sortit. 


Vllï 
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Lm  tra»  e*a§8  d'otage  reteMireiii  tolennelte* 
ment  derrière  la  toile,  Touverture  commefiça,  el,  il 
faui  Tavoiier,  fat  pea  écoutée. 

A  rî»térie«r,  la  8ftH«  offrait  on  coup  d'esit  tièa* 
animé.  Sauf  deux  avant-scèRes  des  piremtèree,  V^n% 
À  droite,  et  Tartre  à  gsrache  du  speetatenr ,  toutes 
les  places  éiaient  occupées.  ~ 

Un  grand  nombre  de  femmes  Irès^fléganies ,  at- 
tirées comme  toujours  par  rétrangeté  «auvage  dw 
spectacle,  garnissaient  les  loges.  Aux  statles  se 
pressaient  la  plupart  des  jeune»  f;en«  qui,  le  matin, 
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avaient  parcouru  les  Champs-Elysées  au  pas  de  leurs 
chevaux. 

Quelques  mois ,  échangés  d'une  stalle  à  Tautre , 
donneront  une  idée  de  leur  entretien. 

c  Savez-vous  ,  mon  cher,  qu'il  n'y  aurait  pas  une 
foule  pareille  et  une  salle  si  bien  composée  pour 
yo\r  Aihalie? 

— Certainement.  Que  sont  les  pauvres  hurlements 
d*nn  comédien  ,  auprès  du  rugissement  du  lion  ?... 

—  Moif  je  ne  comprends  pas  qu'on  permette 
à  ce  Morok  d'attacher  sa  panthère  dans  un  coin  du 
théâtre  avec  une  chaîne  à  un  anneau  de  fer...  Si  la 
chaîne  cassait? 

—  Â  propos  de  chaîne  brisée...  voilà  la  petite 
U^9  de  Blinville  qui  n'est  pas  une  tigresse...  La 
voyez-vous  aux  secondes  de  face  ? 

—  Ça  lui  va  très-bien  d'avoir  brisé,  comme  vous 
dites ,  la  chaîne  conjugale  ;  elle  est  très  en  beauté 
cette  année. 

—  Ah  I  voici  la  belle  duchesse  de  Saint*Prix... 
Mais  tout  ce  qu'il  y  a  d'élégant  est  ici  ce  soir  ;... 
je  ne  dis  pas  ça  pour  nous. 

—  C'est  une  véritable  salle  des  Italiens...  quel 
air  de  joie  et  de  fête  l 

—  Après  tout,  on  fait  bien  de  s'amuser ,  on  ne 
s'amusera  peut-être  pas  longtemp  s  ? 

—  Pourquoi  donc? 

—  Et  si  le  choléra  vient  à  Paris  ? 
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—  Ah!  bah  !  Est-ce  que  vous  croyez  au  choléra, 
vous? 

—  Parbleu  !  il  arrive  du  Nord  en  se  promenant  la 
canne  à  la  main. 

—  Que  le  diable  remporte  en  chemin,  et  que 
nous  ne  voyions  pas  ici  sa  figure  verle. 

—  On  dit  qu'il  est  à  Londres. 
— ■  Bon  voyage  ! 

—  Moi  j'aime  autant  parler  d'autre  chose  ;  c'est 
une  faiblesse  si  vous  voulez;  moi,  je  trouve  cela  triste. 

—  Je  crois  bien. 

— >  Âh  !  messieurs, .. •  je  ne  me  trompe  pas,. «• 
non,  c'est  elle!... 

—  Qui  donc? 

—  M"®  de  Cardoville!  Elle  entre  à  Tavant-scène 
avec  Morinval  et  sa  femme.  C'est  une  résurrection 
complète  :  ce  malin  aux  Champs-Elysées,  ce  soilrici. 

—C'est  ma  foi  vrai!  C'est  bien  M»«  de  CMdville. 

—  Mon  Dieu  !  qu'elle  est  belle  ! 

—  Prêtez-moi  votre  lorgnette. 

—  Hein...  qu'en  dites-vous? 

—  Ravissante...  éblouissante! 

—  Et  avec  cette  beauté,  de  l'esprit  comme  un 
démon,  dix-huit  ans,  trois  cent  mille  livres  de  rente, 
une  grande  naissance  et...  libre  comme  l'air. 

—  Oui  ;  dire  enfin  que,  pourvu  que  ça  lui  plût,  je 
pourrais  être  demain...  ou  même  aujourd'hui,  le 
plus  heureux  des  hommes. 
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»-  CeU  à  voi»  rendre  fou  ou  enragé  ! 

—  On  aMure  que  son  hôtel  de  la  rue  d'Anjou  ett 
quelque  cboM  de  féeri<|iie  ;  oa  parle  d'une  salie  de 
baîns  el  d'une  chambre  à  coucher  dignes  des  Miik 
9t  tine  Nuiu. 

—  Et  libre  comme  rair«»«  J'en  reviens  loujours 
là. 

•^  Ah  I  si  j'élais  à  sa  place  !... 

—  Hoi,  je  serais  d'une  légèreté  effrayanie. 

—  Ah!  messieurs !...  quel  heureux  mortel  fue 
celui  qui  sera  aimé  le  premier  1 

—  Vous  croyez  donc  qu'elle  en  aimera  plusieurs? 
-*  Étant  libre  comme  l'air... 

—  Voilà  toutes  les  loges  remplies,  sauf  l'avant- 
scène  qui  fait  face  à  celle  de  M"*  de  Gardoville  ; 
heureux  les  locataires  de  cette  loge  l 

—  Avez-vous  tu  aux  premières  l'ambessadrioe 
d'Angleterre  ? 

—  Et  la  princesse  d'Alvimar...  Quel  bouquet 
monstre!.. 

—  Je  voudrais  bien  savoir  le  nom...  de  oe  bou- 
quet-là. 

—  Parbleu  !  c'est  Germigny  t 

— Comme  c'est  flatteur  pour  les  lions  et  les  tigres, 
d'attirer  si  belle  compagnie  ! 

-*-  Remarquez-- vous,  messieurs,  comme  toutes  les 
élégantes  lorgnent  M"^  de  Gardovitle. 

: —  Elle  fait  événement... 
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^^  Eil#  ft  hka  riii80ii  i%  m  moaUe?  ;  on  la  faisait 
fêuw  pour  foU#« 
•^  Ah!  iMMieiiriM*  lu  booD«t«#   reicellenie 

•^  Où  done  Y  où  donc  t 

*^  Lii«  « .  dans  eeiie  peUto  loge  au^easoui  d«  celle 
deHii'deCardoYille. 

«-  G'eal  ttD  eaaae-Doiteite  de  Nuremberg. 

<^  G^eat  un  hottroe  de  boia. 

•«•  A'*(«il  dea  yeiu  fixea  et  ronde  t 

~El  ce  nezl... 

«•^  El  ce  front! 

•«-*  C*eal  on  grotesque. 

•«-'Ah!  measieura^ailenee!  Toiei  la  liMlequi  selè^e.  > 

En  effet,  la  toile  se  leva. 

Quelquea  mota  d^eiplîeation  aont  niceasaires  pour 
rintelligenee  de  ce  qui  va  suivre. 

L'avaot-acène  du  rea^de^-chausaée  t  à  gauche  du 
^éclateur,  éiail  coupée  en  deux  loges  ;  dans  Tune  ae 
trouvaient  plusieurs  personnes  désignées  .par  les 
jeunes  gens  placés  aui  atalles* 

L'autre  compartiment,  plus  rapproché  du  théâtre^ 
était  occupé  par  V Anglais,  cet  excentrique  et  sinistre 
parieur^  qui  inspirait  tant  d'épouvante  à  Morok. 

Il  faudrait  être  doué  du  rare  et  fantastique  génie 
d'Hoffman  pour  dignement  peindre  celte  physiono*- 
mie  à  la  fois  grotesque  et  eflrayante ,  qui  se  déta* 
ehaildea  ténèbrea  du  food  de  la  loge« 


Cet  AngUit  avail  cinquante  ansenTiron,  un  front 
complélement  chauve  et  allongé  en  cône  ;  au-dea- 
•oiia  de  ce  front,  sarmontéa  de  sourcils  aifectanl  la 
forme  de  deox  accents  circonflexes,  brillaient  deux, 
gros  yeax  yerts,  singulièrement  ronds  et  fixes,  très- 
rapprochés  d'un  nez  à  courbure  très-saillante  et 
très-tranchante  ;  un  menton ,  ainsi  qn^on  le  dit  vul- 
gairement ,  en  eaue-noùetU ,  disparaissait  à  demi 
dans  une  haute  et  ample  cravate  de  batiste  blanche, 
non  moins  roidement  empesée  que  le  col  de  chemise 
à  coins  arrondis  qui  atteignait  presque  le  lobe  de 
Toreille.  Le  teint  de  cette  figure  extrêmement  maigre 
et  osseuse,  était  pourtant  fort  coloré,  presque 
pourpre;  ce  qui  faisait  encore  valoir  le  vert  étince- 
lant  des  prunelles  et  le  blanc  du  globe  de  Foeil  ;  la 
bouche,  fort  grande ,  tantôt  sifflotait  imperceptible- 
ment un  air  de  gigue  écossaise  (toujours  le  même 
air),  tantôt  se  relevait  légèrement  vers  ses  coins, 
contractée  par  un  sourire  sardonique. 

L'Anglais  était  d'ailleurs  mis  avec  une  exquise 
recherche  :  son  habit  bleu,  à  boutons  de  métal,  lais- 
sait voir  son  gilet  de  piqué  blanc  d'une  blancheur 
ausssi  irréprochable  que  son  ample  cravate  ;  deux 
magnifiques  rubis  formaient  les  boutons  de  sa  che- 
mise ,  et  il  appuyait  sur  le  bord  de  la  loge  des 
mains  patriciennes  soigneusement  gantées  de  gants 
glacés. 

Lorsque  l'on  savait  le  bizarre  et  cruel  désir  qui 
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amenait  ce  parieur  à  toutes  ces  représentations ,  sa 
grotesque  figure,  au  lieu  d'exciter  un  rire  moqueur, 
devenait  presque  effrayante  ;  Ton  comprenait  alors 
Tespèce  d'épouvantable  cauchemar  causé  à  Morok 
par  ces  deux  gros  yeux  ronds  et  fixes  qui  semblaient 
patiemment  attendre  la  mort  du  dompteur  de  bêtes 
(et  quelle  horrible  mort  !)  avec  une  confiance  inexo- 
rable. 

Au-dessus  de  la  loge  ténébreuse  de  l'Anglais,  et 
offrant  un  gracieux  contraste,  se  trouvaient,  dans 
Tavant-scène  des  premières,  M.  et  M™®  de  Morinval 
et  M"*  de  Gardovillc.  Celle-ci  avait  pris  place  du 
côté  du  théâtre.  Elle  était  coiffée  en  cheveux  et 
portait  une  robe  de  crêpe  de  Chine  d'un  bleu  céleste, 
rehaussée  au  corsage  d'une  broche  à  pendeloques  de 
perles  du  plus  bel  orient,  rien  de  plus  ;  et  Adrienne 
était  charmante  ainsi.  A  la  main,  elle  tenait  un 
énorme  bouquet  composé  des  plus  rares  fleurs  de 
VInde;  le  stephanotis,  le  gardénia  mélangeaient 
leur  blancheur  mate  à  la  pourpre  des  hibiscus  et  des 
amaryllis  de  Java. 

M"»«  de  Morinval,  placée  de  l'autre  côté  de  la  loge, 
était  mise  aussi  avec  goût  et  simplicité;  M.  de  Morin- 
val, fort  beau  jeune  homme  blond,  très-élégant,  se 
tenait  derrière  les  deux  femmes;  M.  de  Monlbron 
devait  revenir  d'un  moment  à  fautre. 

Rappelons  enfin  au  lecteur  qu'à  droite  du  spec- 
tateur, Tavanl-scène  <fes  premières  qui  faisait  face  à 


nent  vide« 

Le  ibéàtr«  reprétenuii  une  giguHesqae  forAt  de 
rinde  :  an  fond,  de  grands  arbrea  aaotiquea  ae  dé- 
coupaient en  ouibelles  ou  en  flècliea  sur  des  massée 
angaletisea  de  rochers  à  pic,  laissant  à  peine  voir 
quelques. coins  d'un  ciel  rougeMre.  Chaque  coulisse 
formait  un  massif  d'arbres,  entrecoupé  de  roca  : 
enfin  ^  gauche  du  spectateur,  et  absolument  au- 
dcssoua  de  la  loge  d'Adrieone ,  on  voirait  Téchan* 
crure  irrégulière  d^une  noire  et  profonde  caverne, 
qui  semblait  à  demi  écrasée  sous  un  amas  de  blocs 
de  granit  jetés  là  par  quelque  éruption  volca- 
nique. 

Ce  site  »  d'une  àpreté ,  d'une  grandeur  saunage  a, 
'  était  merveilleusement  composé  «  TUlusion  aussi 
complète  que  possible;  la  rampe  baissée,  garnie 
d'un  réflecteur  pourpré,  jetait  sur  ce  sinistre  paysage 
des  tons  ardents  et  voilés  qui  en  augmentaient  en* 
core  l'aspect  lugubre  et  saiaissant* 

Adriennc,  un  peu  penchée  en  dehors  de  sa  loge, 
les  joues  légèrement  animées,  les  yeui  brillanis^  le 
cœur  palpitant,  cherchait  à  retrouver  dans  ce  tableau 
la  forêt  solitaire  dépeinte  dans  le  récit  de  ce  xoy^ 
geur,  qtii  racontait  avec  quelle  intrépidité  généreuse 
Djafma  s'était  précipité  sur  une  ligresse  en  furie 
pour  sauver  la  vie  d'un  pauvre  esclave  noir  réfugié 
dans  uno  eavernc* 


Va  de  fait,  le  hasard  servait  merveillettimneftk  le 
souvenir  de  la  jeune  fille.  Tout  absorbée  par  b  coa- 
templaiion  de  ce  site  et  par  les  idées  quHI  éveillait 
en  son  cœur,  elle  ue  songeait  nullemeut  à  ce  qui  se 
passait  dans  la  salle. 

Il  se  passait  pourtant  quelque  chose  d'assez  cu- 
rieux à  Tavant-scène  qui,  resiée  vide  jusqu'alors, 
faisait  face  à  la  loge  d'Àdrienne. 

La  porte  de  celte  loge  s'était  ouverte. 

Un  bomme  de  quarante  ans  environ,  au  teint 
bistré,  y  était  entré  ;  vêtu  à  Tindienne  d'une  longue 
robe  d'élofîe  de  soie  orange ,  serrée  à  sa  taille  par 
une  cciniure  verte,  il  portait  un  petit  lurban  blanc. 
Après  avoir  disposé  deux  chaises  sur  le  devant  de  la 
loge  et  regardé  un  instant  de  côté  et  d'auire  dans  la 
salle,  il  tressaillit  ;  ses  yeux  noirs  étincelèrent  et  il 
ressortit  vivement. 

Cet  homme  était  Faringhea. 

Cette  apparition  causait  déjà  dans  la  salle  une 
surprise  mêlée  de  curiosité;  la. majorité  des  spee- 
tateurs  n'avaient  pas  «  comme  Adrienne ,  mille  rai- 
sons d'être  absorbés  par  la  saule  eoBiemplation  d'un 
décor  pittoresque. 

L'attention  publique  augmenta  en  voyant  entrer 
dans  la  loge  d'où  venait  de  sortir  Faringhea  ,  un 
jeune  homme  d'une  rare  beauté  ,  aussi  vêtu  ^  Tin- 
dienno  i  d'une  longue  robe  de  cachemire  blanc  à 
manchet  flottantes  t  et  coiffé  d'un  turban  écarlate 
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rayé  d*or«  comme  sa'  ceinture ,  où  brillait  un  long 
poignard  étincelant  de  pierreries... 

Ce  jeune  homme  était  Djalma. 

Un  instant  il  se  tint  debout  à  la  porte ,  jetant,  du 
fond  de  la  loge ,  un  regard  presque  indifférent  sur 
cette  salle  immense  «  où  se  pressait  une  foule  im- 
mense. .  •  Bientél ,  faisant  quelques  pas.  avec  une 
sorte  de  majesté  gracieuse  et  tranquille ,  le  prince 
s^assit  nonchalamment  sur  une  des  chaises  ;  puis , 
tournant  la  tète  vers  la  porte  au  bout  de  quelques 
secondes  ,  il  parut  s'étonner  de  ne  pas  voir  entrer 
une  personne  qu'il  attendait  sans  doute. 

Celle-ci  parut  enfin  ;  Fouvreusc  finissait  de  la 
débarrasser  de  son  manteau... 

Cette  personne  était  une  charmante  jeune  fille 
blonde ,  vêtue  avec  plus  d'éclat  que  de  goût ,  d'une 
robe  de  soie  blanche  à  larges  raies  cerise ,  effronté- 
ment décolletée  et  à  manches  courtes  ;  deux  gros 
nœuds  de  rubans  cerise  placés  de  chaque  côté  de 
ses  cheveux  blonds  encadraient  la  plus  jolie,  la  plus 
mutine ,  la  plus  éveillée  de  toutes  les  petites  mines. 

On  a  déjà  reconnu  Rose-Pompon,  gantée  de 
gants  blancs  longs,  ridiculement  surchargés  de  bra- 
celets, mais  qui  du  moins  ne  cachaient  qu'à  demi  ses 
jolis  bras  ;  elle  tenait  à  la  main  un  énorme  bouquet 
de  roses. 

Loin  d'imiter  la  calme  démarche  de  Djalma, 
Rose-Pompon  entra   en  sautillant  dans  la  loge , 
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remua  bruyamment  les  cbaises  ,  se  trémoussa  quel- 
que temps  sur  son  siège  avant  de  s'asseoir ,  afin 
d'étaler  sa  belle  robe  ;  puis,  sans  être  le  moins  du 
monde  intimidée  par  cette  brillante  assemblée,  elle 
fit  d'un  petit  geste  agaçant  respirer  Todeur  de  son 
bouquet  de  roses  à  Djalma,  et  elle  parut  définitive- 
ment s'équilibrer  sur  la  chaise  qu'elle  occupait. 

Faringhea  rentra ,  ferma  la  porte  de  la  loge,  et 
s'assit  derrière  le  prince. 

Adrienne ,  toujours  profondément  absorbée  dans 
la  contemplation  de  la  forêt  indienne  et  dans  ses 
doux  souvenirs ,  n'avait  fait  aucune  attention  aux 
nouveaux  arrivants. 

Comme  elle  tournait  complètement  la  tête  du 
côté  du  théâtre,  et  que  Djalma  ne  pouvait,  pour  ainsi 
dire,  l'apercevoir  à  ce  moment  que  de  profil  perdu  , 
il  n'avait  pas  non  plus  reconnu  M"*  de.Cardoville. 


IK 
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Ut»phtt  de  léreiio  éêm  lequel  te  tfonvâh  in* 
tercftlé  le  eenbat  ée  Morok  et  de  la  panithère  notre, 
^h  si  tMignifiant,  qtie  la  majorité  dti  public  n*y 
prêtait  atieune  attention,  réeervant  tout  sott  Intérêt 
pour  la  aeène  dans  laquelle  derait  paraître  le  domp-- 
teurde  bêtes. 

Cette  indifférenee  du  publie  explique  la  euriostté 
produite  dans  la  salle  par  Tarrivée  de  Faringbea  et 
de  Djalma,  curiosité  qui  se  traduisait  (conime  na* 
guère  de  nos  jours  lors  de  la  présence  des  Arabes 
dans  quelque  lieu  public)  par  une  légère  rumeur  et 
on  nourement  général  de  la  foule. 


100  LE  IDIF  SafiAMT. 

La  mine  si  éveillée,  si  gentille  de  Rose-Pompon, 
toujours  charmante ,  malgré  sa  toilette  singulière- 
ment voyante ,  et  surtout  d'une  prétention  ridicule 
pour  un  pareil  théâtre  ;  ses  façons  très-légères  et 
plus  que  familières  à  Tégard  du  bel  indieu  qui  rac- 
compagnait, augmentaient  et  avivaient  encore  la 
surprise  ;  car,  â  ce  moment  même ,  Rose-Pompon, 
cédant ,  Teffrontée  qu'elle  était ,  à  un  mouvement 
d'agaçante  coquetterie ,  avait ,  on  l'a  dit ,  approché 
son  gros  bouquet  de  roseé  de  la  figure  de  Djalma 
pour  le  lui  faire  sentir.  Mais  le  prince,  à  la  vue  de 
ce  paysage  qui  lui  rappelait  son  pays ,  au  lieu  de 
paraître  sensible  à  cette  gentille  provocation ,  resta 
quelques  minutes  rêveur ,  les  yeux  attachés  sur  le 
UiéÀtre  ;  alors  Rose-Pompon  se  mit  à  battre  la  me- 
sure avec  son  bouquet  sur  le  devant  de  sa  loge»  tan- 
dis que  le  balancement  un  peu  trop  cadencé  de  ses 
jolies  épaules,  annonçait  que  cette  danseuse  endia- 
blée commençait  à  être  possédée  d'idées  chorégra- 
phiques plus  ou  moins  orageuses ,  en  entendant  on 
pas  redoublé  fort  animé  que  l'orchestre  jouait 
alors. 

Placée  absolument  en  face  de  la  loge  où  venaient 
de  s'établir  Faringhea ,  Djalma  et  Rose-Pompon , 
M'"®  de  Morinval  s'était  bientôt  aperçue  de  l'arrivée 
de  ces  nouveaux  personnages,  et  surtout  des  co- 
quettes excentricités  de  Rose-Pompon  ;  aussi  la 
jeune  marquise,  se  penchant  vers  K^'^iià  Cardoville» 
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toujours  absorbée  dans  ses  ineffables  souvenirs ,  lui 
avait  dit  cq  riant  : 

€  Ma  cbère ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  amusant  ici 
n'est  pas  sur  le  théâtre...  Regardez  donc  en  face  de 
nous. 

—  En  face  de  nous  ?  >  répéta  machinalement 
Adrienne. 

Et  après  s'être  retournée  vers  M"»«  de  Morinval 
d*un  air  surpris,  elle  jela  les  yeux  du  côté  qu'on  lui 
indiquait. 

Elle  regarda... 

Que  vit-elle?...  Djalma  assis  à  côté  d'une  jeune 
femme  qui  lui  faisait  familièremefnt  respirer  le  par- 
fum de  son  bouquet. 

Étourdie,  frappée  presque  physiquement  au  cœur 
d'un  coup  électrique,  profond ,  aigu,  Adrienne  de- 
vint d'une  pâleur  mortelle...  Par  instinct  elle  ferma 
les  yeux  pendant  une  seconde,  afin  de  nepasvoir,,,. 
de  même  que  l'on  tâche  de  détourner  le  poignard 
qui,  vous  ayant  déjà  frappé,  vous  menace  encore... 

Puis,  tout  à  coup,  à  celte  sensation  de  douleur, 
pour  ainsi  dire  matérielle ,  succéda  une  pensée  ter- 
rible pour  son  amour  et  pour  sa  juste  fierté. 

I  Djalma  est  ici  avec  cette  femme...  et  il  a  reçu 
ina  lettre,  se  disait-elle,  ma  lettre...  où  il  a  j>u  lire 
le  bonheur  qui  l'attendait.  » 

A  l'idée  de  ce  sanglant  outrage,  la  rougeur  de 
la   honte,  de  l'indignation,  remplaça  la  pâleur 

u  joir  MiAR.— 12.  7 
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d^Adrieniie  4111  «  anéantie  deyant  la  réalité,  sediaait 
encore  : 

<  AmIm  m  m'awiii  fa$  trompe,.,  » 

Il  faut  renoncer  k  rendre  la  fondroyante  rapidité 
de  ces  émoiions,  qui  vous  torturent,  qui  vous  tuent 
dans  Tetpaee  d'vne  minate...  Ainsi ,  Adrienne  avnit 
été  précipitée  du  plus  radieux  bonheur  au  fwid  d^«n 
^tme de  douleurs  atroces,  en  moins d^une  seconde... 
car  elle  fut  k  pe«ne  une  seconde  avant  de  répondre 
àM'^^deMorinval. 

<  Qu'y  at-il  donc  de  si  curieux  en  fae^denous, 
■M  chère  Julie  ?  • 

Cette  réponse  évasi? a  permettait  k  AddemM  de 
reprendre  son  sang-froid.  Heureusement,  grike  à  ses 
longoos  te«ck«  de  cheveux  qui,  de  profil,  eadiaient 
presque  OBlièrement  aes  joues,  sa  pilleur  «s  aa  roa- 
geur  subite  échappèreol  à  M**  de  Mortnyal  qui  re^ 
prît  faiemeiU  : 

«  Gommencl  ma  chère,  tous  ne  f^oyei  ^as  ees 
ladiensqui  vienuenld^eoirer  dauseette  io^dVaat- 
acèoev*  teoex...  là,.,  justement  en  faeo  de  la 
«ètret 

—  Ahl  00). ..  très-hîen;...  je4es  vois,  répondit 
Adrienne  d'une  vois  ferme. 

•— -  £t  vous  ne  les  trouvée  pas  if^ès^urieux  ?  re- 
prit la  marquise. 

^-—  Allons ,  mesdames ,  dit  en  rian4  M.  de  Morin- 
vël ,  un  peu  d'indulgence  pour  de  puuvros  4trao- 
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^m  ;  ils  ignorent  nos  nuages  ;  sans  «éla  s'aflichc- 
raient-ils  en  tà  mativaUe  eompagnte ,  à  la  face  de 
tout  Paris  T 

—  En  effet ,  dit  Âdrienne  avec  un  sourire  amer, 
leur  inginuiié  est  si  toucliantéi...  Il  fhut  les 
plaindre. 

—  Mais  e^est  qu^elte  est  malheureusement  char- 
mante ,  cette  petite ,  avec  sa  robe  décolletée  et  ses 
bras  nus ,  dit  !a  marquise  ;  cêta  doit  avoir  seize  ou 
dix-sept  ans  au  plus.  Regardez-la  donc ,  ma  chère 
Adrienne ,  quel  dommage  !... 

—  Vous  êtes  dans  un  jour  de  charité,  vous  et 
votre  mari,  ma  chère  Julie,  répondit  Adrienne; 
il  faut  plaindre  ces  Indiens,...  plaindre  cette  créa- 
ture... Voyons,  qui  plaindrons^nour  encore? 

«^IMous  ne  plaindrons  pas  ce  bel  Indien  au  turbâft 
ronge  et  or,  dit  le  marquis  en  riant ,  car,  si  cela 
dure,...  h  petite  aut rubans  cerises  va  i^embras- 
ser...  Pair  ma  M  !  voyez  donc  comme  elle  se  penche 
vers  son  sultan... 

— Ils  sont  ti^s-amusants,  i  dit  h  marquise  en  par- 
tageant rhilarité  de  son  mari ,  et  en  lorgnant  Rose- 
Pompon  ;  puis  elle  reprit  au  bout  d^une  minute ,  en 
s'adressant  à  Adrienne  : 

—  Je  suis  certaine  d^nne  chose,  moi;...  c'est 
que  malgré  ses  mines  évaporées ,  cette  petite  est 
foHe  de  cet  Indien...  Je  viens  de  surprendre  un 
regard. .  •  qui  dit  beaucoup  de  choses. 


—  K  quoi  bon  Uot  de  pénétration ,  ma  bonne 
Jolie?  dit  doacement  Adrienne  ;  quel  înlérèt  avons- 
nous  è  lire...  dans  le  cœor  de  celte  jeune  fille ?••• 

-— •  Si  elle  aime  son  sultan , ...  elle  a  bien  raison , 
dit  le  marquis  en  lorgnant  à  son  tour  «  car ,  de  ma 
yne ,  je  n*ai  rencontré  quelqu'un  de  plus  admirable* 
ment  beau  que  cet  Indien  ;  je  ne  le  vois  qiie  de  profil; 
mais  ce  profil  est  pur  et  fin  comme  un  camée  anti- 
que... Ne  trouYCz-Tous  pas ,  mademoiselle?  ajouta 
le  marquis  en  se  penchant  vers  Adrienne.  11  est 
bien  entendu  que  c'est  une  simple  question  d'art... 
que  je  me  permets  de  vous  adresser. 

—  Comme  objet  d'art,  répondit  Adrienne,  en 
effet,  c'est  fort  beau. 

—  Ah  çà!  dit  la  marquise,  est-elle  impertinente, 
cette  petite!  Ne  voilà-t-il  pas  qu*elle  nous  lorgne!... 

—  Bien!  dit  le  marquis,  et  la  voilà  qui  met 
sans  façon  sa  main  sur  ré[>aule  de  son  Indien  pour 
lui  faire  sans  doute  partager  Tadmiration  que  vous 
lui  inspirez,  mesdames...  i 

En  effet ,  Djalma ,  jusqu'alors  distrait  par  la  vue 
du  décor  qui  lui  rappelait  son  pays,  était  resté  insen- 
sible aux  agaceries  de  Rose-Pompon ,  et  n'avait  pas 
encore  aperçu  Adrienne. 

c  Ah  bien  !  par  exemple ,  disait  Rosse  -  Pompon 
en  s'agitant  sur  le  devant  de  sa  loge ,  et  continuant 
de  lorgner  H^'*  de  Cardoville,  car  c'était  elle,  et 
non  la  marquise ,  qui  attirait  alors  son  attentiou , 
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Toilà  qui  est  joliment  rare...  une  délScieuse  femme 
avec  des  cheveux  roux,  mais  d*on  bien  joli  roux^ 
faut  le  dire. ..  Regardez  donc ,  prince  CharmatU  l  » 

Et  on  Ta  dit,  elle  frappa  légèrement  sur  Tépaule 
de  Djalma ,  qui ,  à  ces  mots ,  tressaillit ,  tourna  la 
tète  ^  et ,  pour  la  première  fois ,  aperçut  M"®  de 
Gardoville. 

Quoiqu'on  Teût  presque  préparé  à  cette  rencon- 
tre ,  le  prince  éprouva  un  saisissement  si  violent, 
que,  éperdu,  il  allait  involontairement  se  lever  :  mais 
il  sentit  peser  vigoureusement  sur  son  épaule  la 
main  de  fer  de  Faringhea  qui  ,  placé  derrière 
lui ,  s'écria  rapidement  à  voix  basse  et  en  langue 
îndoue  : 

c  Du  courage,...  et  demain  celte  femme  sera  à 
vos  pieds,  i 

Et ,  comme  Djalma  faisait  un  nouvel  effort ,  le 
métis  ajouta ,  pour  le  contenir  : 

c  Tout  à  rbeure  elle  a  pâli,  rougi  de  jalousie.. • 
Pas  de  faiblesse ,  ou  tout  est  perdu. 

—  Ah  çà!  vous  voilà  encore  à  parler  votre  affreux 
patois ,  dit  Rose-Pompon  à  Faringhea  en  se  retour- 
nant. D'abord ,  c'est  pas  poli ,  et  puis  ce  langage  est 
si  baroque ,  qu'on  dirait ,  quand  vous  le  parlez ,  que 
vous  cassez  des  noix. 

—  Je  parle  de  vous  à  monseigneur,  dii  le  métis. 
n  s'agit  d'une  surprise  qu'il  vous  ménage. 

—  Une  surprise,...  c'est  différent.  Alors ,  dépé- 
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l-elle  eu  regardant  iendreoient  Djalwa» 

-^  Mon  €«ur  «e  brUe  «  dii  Djalma  d'une  voix 
•ourd«  h  Faringhe»»  en  employant  tonjour»  U  lai^e 
indoue. 

--*£t  demain  il  bondira  de  joie  et  d'amour,  reprit 
le  métis.  Ce  n^est  qu'à  force  de  mépris  qu*oii  réduîl 
une  femme  fière.  Demain .,«  vous dis-je ,  tremblante 
et  confuse,  elle  sera  suppliante  k  vos  pied«« 

«--  Demain.»^  elle  me  baira**.  k  In  mort  I  répondit 
le  prince  avec  accablements 

«-Oui,.,  si  maintenant  elle  tous  voit  faible  et 
Ucbe»f  à  cette  beure  il  n'y  a  plus  à  reculer.,* 
Regardez-la  donc  bien  en  face  ,  et  ensuite  prenex  le 
bouquet  de  cette  petite  pour  le  porter  à  vos  livres... 
Aussitôt  vous  verrez  celle  femme  si  fière  rougir 
et  ptlir  coHtme  tout  à  rbeure  ;  alors  me  croirez- 
vous  ?  » 

Djalma ,  réduit  par  le  désespoir  à  lout  tenter , 
subissant,  malgré  lui,  la  fascination  des  eonseill 
diaboliques  de  Faringbea  «  regarda  pendant  one  se- 
conde V!^"  de  Cardoville  bien  eo  face  i  prit  »  d'une 
main  tremblante  «  le  bouquet  de  Rose*Pompon  « 
puis  jetant  de  nouveau  les  yewt  eur  Adrieuae  t  il 
effleura  le  bouquet  de  ses  lèvreii 

A  eetie  outrageante  bravade,  M^^  de  Cardoville 
ne  put  retenir  un  tretaeillemeiK  si  bruiqve»  li  dovt** 
kNiffmi:^  •  «ne  le  iNriace  eii  {ut  friijW^ 
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%  Elk  e«t  à  TOQs**.  lui  dîl  )e  méii$;  vayez-tous, 
monseigneur ,  comme  elle  a  frémi...  de  jalousie  ;... 
elle  est  à  vous ,  courage  !  et  bienlèt  elle  vous  préfé- 
rera à  ce  beau  jeune  homme  qui  est  derrière  elle,  •• 
ear  c'en  lui.,,  qu'elle  croyait  aimer  jusc|u'ici.  i 

Et  comme  si  le  mélis  eiU  deviné  le  soulèvement 
de  rage  et  de  haine  que  celte  révélation  devait  ex« 
citer  dans  le  coeur  du  prince  ^  il  ajouta  rapidement  : 

I  Du  calme...  du  dédain ^..  N'est-ce  ^aa  cet 
bonme  qui  maintenant  doit  vous  liair  ?  > 

Le  prince  se  contint  et  passa  2a  main  sur  son 
iront ,  que  la  colère  avait  rendu  brûlant. 

c  Mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  vous  lui  contez  donc 
qui  Tagace  comme  ça  ?  i  dit  Rose-Pompon  à  Farin* 
ghea  d'un  ton  boudeur...  Puis  s'adressant  à  Djalma  : 
c  Voyons  «  prince  Chatmanê ,  comme  on  dit  dans  lea 
conleade  fées ,  rendez-moi  mon  bouquet.  > 

Et  elle  le  reprit. 

«  Vous  l'avez  porté  à  vos  lèvres ,  j*aurai8  presque 
envie  de  le  croquer. . .   i 

Et  elle  ajouta  tout  bas  en  soupirant  et  en  jetant 
u&  regard  passionné  sur  Djalma  : 

c  Ce  monstre  de  Nini-Moulin  ne  m'a  pas  trom* 
pée...  Tout  ça  c'est  très-honnéie ,  je  n'ai  pas  seu* 
lement...  çak  me  reprocher,  i 

Et  du  bout  de  ses  petites  dents  blanches  elle 
mordit  le  bout  de  l'ongle  rose  de  sa  main  droite , 
qu'elle  avait  d^^tée. 
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Ett-il  besoin  de  dire  que  la  lettre  d'Âdrienne 
n^avaît  pat  été  remise  au  prince ,  et  qu'il  n'était 
nullement  allé  passer  la  journée  à  la  campagne  avec 
le  maréchal  Simon  !  Depuis  trois  jours ,  que  M.  de 
Hontbron  n^avait  tu  Djalma,  Faringhea  lui  avait 
persuadé  qn*en  affichant  un  autre  amour  il  réduirait 
M"*  de  Cardoville.  Quant  à  la  présence  de  Djalma 
au  ihéÀtre ,  Rodin  avait  su  par  Florine  que  sa  mai- 
tresse  allait  le  soir  à  la  Porle-Saint-Marlin. 

Avant  que  Djalma  Feût  reconnue,  Adrienne,  sen- 
tant ses  forces  défaillir,  avait  été  sur  le  point  de 
quitter  le  théâtre  ;  Thomme  qu'elle  avait  jusqu'alors 
porté  si  haut  dans  son  cœur,  celui  qu'elle  avait  ad- 
miré h  régal  d'un  héros  et  d'un  Dieu  ;  celui  qu'elle 
avait  cru  plongé  dans  un  désespoir  si  affreux,  qu'en- 
trai née  par  la  plus  tendre  pitié,  elle  lui  avait  loyale- 
ment écrit,  afin  qu'une  douce  espérance  calmât  ses 
douleurs ;•••  celui-là,  enfin  ,  répondait  à  une  géné- 
reuse preuve  de  franchise  et  d'amour  en  se  don- 
nant  ridiculement  en  spectacle  avec  \ine  créature 
indigne  de  lui.  Pour  la  fierté  d'Adrienne,  que  d'in- 
curables blessures!  Peu  lui  importail  que  Djalma 
crût,  ou  non,  la  rendre  témoin  de  cet  indigne 
affrtmt. 

Mais  lorsqu'elle  se  vit  reconnue  par  le  prince  ; 
mais  lorsqu'il  poussa  l'outrage  jusqu'à  In  regarder  en 
face ,  jusqu'à  la  braver  en  portant  à  ses  lèvres  le  bou- 
quet de  la  créai ure  qui  l'accompagnait,  Adrienne, 
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oaisie  d^une  noble  indignation,  se  sentit  le  courage 
de  rester  ;  loin  de  fermer  les  yeux,  à  Tévidence,  elle 
éprouva  une  sorte  de  plaisir  barbare  à  assister  à 
l'agonie,  à  la  mort  de  son  pur  et  divin  amour. 

Le  front  haut,  Toeil  fier  et  brillant,  la  joue  colo- 
rée, la  lèvre  dédaigneuse,  à  son  tour  elle  regarda  le 
prince  avec  une  méprisante  fermeté;  un  sourire 
sardonique  effleura  ses  lèvres,  et  elle  dît  à  la  mar- 
quise, tout  occupée  ,  ainsi  que  bon  nombre  de 
spectateurs,  de  ce  qui  se  passait  à  Tavanl-scène  : 

«  Cette  révoltante  exhibition  de  mœurs  sauva- 
ges est  du  moins  parfaitement  d'accord  avec  le  reste 
du  programme. 

— -  Certes ,  dit  la  marquise ,  et  mon  cher  oncle 
aura  perdu  ce  qu'il  y  aura  peut-éire  de  plus  amu- 
sant à  voir. 

— M.  de  Monlbron  ?  dit  vivement  Àdrîenne  avec 
une  amertume  h  peine  contenue,  oui,...  il  regrettera 
de  ne  pas  avoir  tout  vu...  11  me  tarde  qu'il  arrive..  • 
N'est-ce  pas  àlui  que  je  dois  celle  charmante  soirée?! 

Peut-être  M*"^  de  Morinval  eût  remarqué  l'expres- 
sion de  sanglante  ironie  qu'Âdrienne  n'avait  pu 
complètement  dissimaler,  si  tout  à  coup  un  rugis- 
sement rauque,  prolongé,  retentissant,  n'eût  attiré 
son  aileniion  et  celle  de  tous  les  spectateurs  restés, 
nous  l'avons  dit,  jusqu'alors  fort  indifférents  aux 
scènes  de  remplissage  destinées  à  amener  l'appari- 
tion de  Morok  sur  le  théâtre. 
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Tout  les  y«iix  le  louraèreat  îasUiMlWtaittl  tiM 
la  eaverne  8iUié«  à  gauche  dii  ihé^tre,  aa-deaaoïia 
da  la  loge  de  M^'*  de  CardoviUe;  un  frUa«n  de  ch- 
riotiié  ardaaie  pafcoupiii  iMile  la  salie... 

Un  Mcend  rngiiaeneai  tmiott  plus  aoneie  y  plus 
pyoffMid,  et  qui  semhlaii  ploa  irrité  que  le  ptemier, 
s^riU  œtle  feis  du  aouterrai»  de»!  l*e«verittre  dîapa* 
laissail  k  demi  so«s  des  breiissaiUaa  ariifieteifoa, 
fMilea  à  éearter.  k  c*  rogîasemefit,  rAngbia  se  len 
deboul,  daM  aa  petite  loge,  en  aoriit  preaqve  à  Bt« 
eerpa  et  se  frelta  viveneftl  les  maîas,  pnîa  complé- 
lenem  Inaaektle»  ses  graa  jtmt  verla^  fixes  et  brH- 
IsDts,  ne  quittèrent  plus  rentrée  de  la  eareroc. 

A  ose  hurlements  ftroeea,  Djaina  avwt  aussi 
traasaiUi,  malgré  les  eaeiiaiiona  d*amoar,  de  jalo»* 
sie,  de  haine,  auxquelles  il  était  en  proie.  La  Yue  de 
ctllA  faréi,  ka  mgîsaeaaeiils  de  la  panilièra,  loi  can- 
•èrttal  WM  éniotieB  prafonde  em  révetibiii  de  nom- 
iieaM  le  aoavfnîr  de  aoB  pays  et  de  eea  ehaaaea  meu^- 
triètea  ^m  t  eemnar  la  gverte,  ont  des  .etnvremeBta 
temUea  ;  il  e*t  teot  h  covp  entemia  les  elatrona  et 
leegei^  de  IVimée  de  son  père  sonner  Tatlaqve, 
qa'il  n'cÉt  pae  été  transporté  d^une  ardeur  plus 
ssorage  1  Bieotèt  des  groivdenenis  sourds ,  comme 
ua  tonnerre 'loiiitai»,  convrirent  presque  les  râle* 
namiia  alfideftta  de  ka  paiftlhère:  le  Non  ei  ^  tigre, 
Jodaa  et  Caia,  lai  répondaient  du  fond  du  théâtre 
où  éuient  leurs  cages..*  A  cet  effrayant  eoneeH, 
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dQtti  969  or«iUe9  avaient  été  taui  de  foU  frappées  au 
milieu  <)e&  8olitude9  de  Tlnde,  lorsqu'il  y  campail 
pour  la  chasse  ou  pour  la  guerre,  le  saog  de  Djalioa 
bouillonna  dans  se$  veines  ;  ses  yeux  éiincelèrent 
d'une  ardeur  farouche  ;  la  iite  un  peu  pencbéa  eo 
avant ,  les  deux  mains  crispées  sur  le  rebord  de  la 
lo(e  »  tout  son  corps  frémissait  d*un  tremblement 
convulsif.*  Les  spectateurs  )  le  tbeàire,  Adrienne, 
n'exisiaieni  plus  pour  lui  «  il  était  dans  «ne  ioféi  do 
son  pays,...  et  il  sentait  le  tigre... 

Il  se  mêlait  alors  à  sa  beamé  une  eapresMon  si 
intrépide,  si  farouche,  que  Rose*Pompo^i)  le  e^^nieia* 
plail  avec  une  sorte  de  frayeur  et  d'admûrikiio» 
passionnée.  Pour  U  première  fois  de  sa  vien  peut-» 
être,  ses  jolie  yeux  bleus»  ordinairement  si  gais»  si 
malins ,  peignaient  une  émotion  sérieuse  ;  elle  a% 
pouvait  se  rendre  compte  de  ce  qu'elle  ressentait. 
Son  ce^ur  se  serrait  «  battait  avec  force»  om^sm  û 
quelque  malheur  allait  arriver*.. 

Cédant  à  un  mouvement  de  erainte  involontaire  » 
elle  saisit  le  bras  de  Djalma»  e4  lui  dit  ; 

%  Me  regardez  dune  pa^  ainsi  celte  eaverne»  vous 
me  faites  peur,,,  » 

Le  prince  ne  l'entendit  pas. 

I  Ah!  le  voiUI... le  voilà!  »  murotursila  (bule 
presque  tout  d'tiiae  voix, 

Morok  paraissait  au  fond  du  lbéàtre«... 

Horok,  costumé  cosaiihe  m^  Tavocm  dépeîol, 
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portait  de  fdai  un  arc  et  un  long  carquois  rempli  de 
flèches.  Il  descendit  lentement  la  rampe  de  rochers 
simulés  qui  allait  en  s^abaissant  jusque  vers  le 
milieu  du  théâtre;  de  temps  à  autre  il  s^arrètait 
court,  feignant  de  prêter  Toreille,  et  de  ne  s'avancer 
qu^avec  circonspection. 

Et  jetant  ses  regards  de  côté  et  d'autre  involon- 
tairement sans  doute,  il  rencontra  les  fleux  gros 
jeux  verts  de  FAnglais  dont  la  loge  avoisînait  juste- 
ment la  caverne. 

Auttitôt  les  traits  du  dompteur  de  bêtes  se  con- 
tractèrent d'une  manière  si  effrayante,  que  M™*  de 
Morinval,  qui  l'examinait  curieusement  à  l'aide 
d'une  excellente  lorgnette,  dit  vivement  à  Adrienne: 

t  Ma  chère,  cet  homme  a  peur  ;...  il  lui  arrivera 
malheur... 

—  Est-ce  qu'il  arrive  des  malheurs ,  répondit 
Adrienne  avec  un  sourire  sardonique,  des  malheurs 
au  milieu  de  cette  foule  si  brillante ,  si  parée ,  si 
animée...des malheurs... ici,  ce  soir?  Allons  donc, 
ma  chère  Julie...  vous  n'y  songez  pas;...  c'est  dans 
l'ombre,  c'est  dans  la  solitude,  qu'un  malheur 
arrive ,...  jamais  au  milieu  d'une  foule  joyeuse ,  à 
l'éclat  des  lumières. .. 

~^Giel!  Adrienne...  prenez  garde!  s'écria  la 
marquise,  ne  pouvant  retenir  un  cri  d'effroi  et  sai- 
sissant le  bras  de  M"*  de  Cardoville ,  comme  pour 
l'attirer  à  elle  :  la  voyez-vous?  t 
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Et  la  marquise,  de  sa  main  tremblante,  désignait 
ronyerture  de  la  caverne. 

Âdrienne  avança  vivement  la  lête  et  regarda. 

c  Prenez  garde!...  ne  vous  avancez  pas  tant, 
lui  dit  vivement  M""**  de  Morinval. 

—  Vous  êtes  folle  avec  vos  terreurs ,  ma  chère 
amie ,  dit  le  marquis  à  sa  femme.  La  panthère  est 
parfaitement  bien  enchaînée,  et  brisât-elle  sa  chaîne» 
ce  qui  est  impossible ,  nous  serions  ici  hors  de  sa 
portée.  > 

Une  grande  rumeur  de  curiosité  palpitante  courut 
alors  dans  la  salle ,  tous  les  regards  étaient  invinci- 
blement attachés  sur  la  caverne. 

Entre  les  broussailles  artificielles  qu'elle  écarta 
brusquement  sous  son  large  poitrail ,  la  panthère 
noire  apparut  tout  à  coup  ;  par  deux  fois  elle  allon* 
gea  sa  tète  aplatie,  illuminée  de  ses  deux  yeux 
jaunes  et  flamboyants...  Puis,  ouvrant  à  demi  sa 
gueule  rouge. ..  elle  poussa  un  nouveau  rugissement 
en  montrant  deux  rangées  de  crocs  formidables. 

Une  double  chaîne  de  fer  et  un  collier  aussi  de 
fer  peint  en  noir ,  se  confondant  avec  son  pelage 
d'ébène  et  Tombre  de  la  caverne ,  Tillusion  était 
complète,  le  terrible  animal  semblait  être  en  liberté 
dans  son  repaire. 

.   c  Mesdames ,  dit  tout  à  coup  le  marquis,  regardez 
donc  les  Indiens;...  ils  sont  superbes  d'émotion,  i 

En  effet ,  à  la  vue  de  la  panthère ,  l'ardeur  fa- 
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roQehe  de  D]ahna  ét»ît  aniv<^6  li  ion  comble  ;...  ses 

yeux  élincelaient  dans  Icttf  orMte  nacré  comme 
deuî  diamants  noirs  ;  sa  lèvre  supérieure  se  retrous- 
sait convulsivement  avec  une  expression  de  férocîté 
animale ,  comme  s^il  eût  clé  dans  un  violent  pa- 
roxysme de  colère. 

Paringhea ,  alors  accoudé  sur  le  bord  de  la  loge, 
était  aussi  en  proie  à  une  jmotioïi  profonde,  causée 
par  un  hasnrd  étrange.  Cette  panlll^re  noîre,  d*une 
si  rare  espèce ,  pensait-il ,  que  je  vois  ici ,  à  Paris , 
iur  nn  théâtre ,  doit  être  celte  que  te  Malais  (  te  Ihug 
ou  étrangleor  qui  avait  tatoué  Djatma  à  Javn  pen- 
dant son  sommeil)  a  enlevée  toute  petite  dans  son 
repaire,  et  vendue  ft  un  capitaine  européen...  Le 
pouvoir  de  Rolmanie  est  partout ,  ajoutait  le  ihug 
dans  sa  superstition  sanguinaire. 

i  Ne  trouvez-vous  pas,  reprit  le  marquis,  s'adf  es- 
tant à  Âdrienne ,  que  ces  Indiens  sont  superbes  à 
voir  ainsi  ? 

'^  Peut-être...  {IsanroHt  assisté  à  nne  cbasse 
pareille  dans  leur  pays,  dit  Âdrienne,  comme  si  elle 
eèt  voulu  évoquer  et  braver  ce  qui!  y  avait  de  plus 
cmel  dans  ses  souvenirs. 

—  Adrienne...  dit  tout  à  coup  la  marquise  à 
M'i*  de  Gardoville  d'une  voix  alférée  ,  maintenant 
voilà  le  dompteur  de  béies  assez  près  de  nous...  Sa 
figure  n*est-elie  pas  effrayante  i  Toirt,,*  Je  vottS  dis 
que  cet  homAe  a  pettr. 
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—  Le  fait  est,  ajouta  le  marqnis  très-sôrieuse- 
meni  cette  fois ,  que  sa  pâleur  est  affreuse  et  qu^'elle 
semble  augmenter  de  minute  en  minute...  à  mesure 
qu'il  approche  de  ce  côté...  On  dit  que  s'il  perdait 
son  sang- froid  une  minute,  il  courrait  le  plus  grand 
péril. 

—  Ah  !.•.  ce  serait  horrible ,  s'écria  la  marquise 
en  «^adressant  à  Adrienne ,  là  ,  sous  nos  yeuï...  s'il 
était  blessé. . . 

—  Est-ce  qu"*on  meurt  d*une  blessure...  ré- 
pondit Adrtenne  h  la  marquise  avec  un  accent  d\me 
si  froide  indifférence,  que  la  jeune  femme  regarda 
M***  de  CardoTille  avec  surprise  et  lui  dit  : 

-—  Âb!  ma  chère...  ce  que  vous  dites  là  est 
cruel!... 

—  Que  voulez-vous?  c'est  Tatmosphère  qui  nous 
entoure  qui  réagit  sur  moi,  dit  la  jeune  fille  avec  un 
sourire  glacé. 

—  Voyez...  voyeï...  le  dompteur  de  bêles  va 
tirer  sa  flèche  sur  la  panthère  !  dit  tout  à  coup  le 
marquis  ;  c'est  sans  doute  après  quM  simulera  te 
combat  corps  à  corps.   » 

Morok  était  à  ce  moment  sur  le  devant  du  théâ- 
tre, mais  il  lui  fallait  le  traverser  dans  sa  largeur 
pour  arriver  jusqu'à  Fenirée  de  la  caverne.  H  s'ar- 
rêta un  moment ,  ajusta  une  flèche  sur  la  corde  de 
son  arc,  se  mît  à  genoux  derrière  un  bloc  de  rocher, 
visa  longtemps;...  le  trait  sifla  et  alla  se  perdre 
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dâos  la  profondeur  de  la  caverne  o«  la  panthère 
s'était  retirée  après  avoir  un  instant  montré  sa  tète 
menaçante. 

A  peine  la  flèche  eut-eile  disparu  que  la  Mort  y 
irritée  à  dessein  par  Goliath,  alors  invisible,  poussa 
un  rugissement  de  colère  comme  si  elle  eût  éié 
frappée... 

La  pantomime  de  Morok  devint  si  expressive  ;  il 
exprima  si  naturellement  sa  joie  d^avoir  atteint  la 
hète  féroce ,  que  des  bravos  frénétiques  éclatèrent 
dans  toute  la  salle.  Jetant  alors  son  arc  loin  de  lui , 
il  tira  un  poignard  de  sa  ceinture ,  le  prit  entre  ses 
dents  et  se  mit  à  ramper  sur  ses  mains  et  sur  ses 
genoux  comme  s'il  e^t  voulu  surprendre  dans  son 
repaire  la  panthère  blessée. 

Ponr  rendre  Tillusion  plus  parfaite,  la  Mort, 
irritée  de  nouveau  par  Goliath,  qui  la  frappait^avec 
une  barre  de  fer,  la  Mort  poussa  du  fond  du  sou- 
terrain des  rugissements  efiroyables. 

Le  sombre  aspect  de  la  forêt,  à  peine  éclairée  de 
reflets  rougeàtres,  était  d'un  efiet  si  saisissant,  les 
hurlements  de  la  panthère  si  furieux ,  les  gestes, 
Taititude,  la  physionomie  de  Morok  si  empreints  de 
terreur,...  que  la  salle,  attentive,  frémissante, res- 
tait dans  un  silence  profond;  toutes  les  respirations 
étaient  suspendues  ;  on  eût  dit  qu'un  frisson  d'épou- 
vante gagnait  tous  les  spectateurs ,  comme  s'ils  se 
fussent  attendus  à  quelque  horrible  événement. 


Li  MORT.  HT 

Ce  qui  rendait  la  paotomiaie  de  Morok  d'ane 
vérité  si  effrayante ,  c'est  qu'en  a'approchant  ainsi, 
pas  à  pas  de  la  caverne,  il  approchait  aussi  de  la 
loge  de  rÂnglais.*..  Malgré  lui,  le  dompteur  de 
bêtes ,  fasciné  par  la  peur ,  ne  pouvait  détacher  ses 
yeux  des  deux  gros  yeux  verts  de  cet  homme  ;  on 
eût  dit  que  chacun  des  brusques  mouvements  qu'il 
faisait  en  rampant ,  répondait  à  une  secousse  d'at- 
traction magnétique ,  causée  par  le  regard  fixe  du 
sinistre  parieur...  Aussi,  plus  Morok  se  rapprochait 
de  lui,  plus  sa  figure  se  décomposait. ••  et  devenait 
livide. 

Une  fois  encore ,  à  la  vue  de  cette  pantomime , 
qui  n'était  plus  un  jeu ,  mais  l'expression  vraie  de 
répouvante,  le  silence  profond,  palpitant,  qui 
régnait  dans  la  salle ,  fut  interrompu  par  des  accla- 
mations et  des  transports  auxquels  se  joignirent  les 
rugissements  de  la  panthère  et  les  grondements  loin- 
tains du  lion  et  du  tigre. 

L'Anglais ,  presque  hors  de  sa  loge,  les  lèvres 
relevées  par  son  effrayant  sourire  sardonique ,  ses 
gros  yeux  toujours  fixes ,  était  haletant ,  oppressé. 
La  sueur  coulait  de  son  front  chauve  et  rouge , 
comme  s'il  eût  véritablement  dépensé  une  incroysible 
force  magnétique  pour  attirer  Morok ,  qu'il  voyait 
bientôt  à  l'entrée  de  la  caverne. 

Le  moment  était  décisif. 

Accroupi,  lamassé  ^ur  lui-même,  son  poignard 
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à  la  nak  «  aaita^t  in  faata  et  de  Tcril  leva  lea  mea- 
iFementa  de  U  Mwt  qvi ,  rugiasaole^  iniiée,  ou- 
Tranl  u  gaeiile  énorme ,  semblait  vouloir  défendre 
rentrée  de  aon  repaire ,  Morok...  altendait  la  mo* 
BMnt  de  ae  jeter  sur  elle. 

H  y  a  nne  telle  faacination  dana  le  danger, 
qo*Adrienne  partagea,  malgré  elle,  le  aentiment  de 
euriosité  poignante  mêlée  d'effroi ,  qui  faisait  paU 
piter  toua  les  spectaieura  :  penchée  eomme  b  mar* 
qnise ,  plongeant  dn  regard  sur  cette  scène  d*ua 
înlérét  effrayant,  la  jeune  fille  tenait  machinale- 
ment à  la  main  son  bouquet  indien  qu^elle  avait  ton* 
jours  conservé. 

Tout  à  coup ,  Horok  jeta  un  cri  aauvage  en 
s'ékincant  sur  la  Mofiy  qui  répondii  à  ce  cri  par  un 
mugissement  éclatant,  en  se  précipitant  sur  aon 
mallre  avec  tant  de  furie,  qn'Adrienne,  épouvan* 
tée,  croyant  voir  cet  homme  perdu,  se  rejeta  en 
arrière  en  cachant  sa  figure  dans  aea  deux  roaina... 

Son  bouquet  lui  échappa,  tomba  sur  la  scène,  ei 
roula  dans  la  caverne  où  luttaient  la  panthère  et 
Horok. 

Prompt  comme  la  foudre,  souple  et  agile  comme 
un  tigre,  cédant  à  Temportement  de  son  amour,  et 
à  Tardeur  farouche  excitée  en  lui  par  les  mugisse- 
menls  de  la  panthère,  Djaima  fut  d'un  bond  sur  Iç 
théâtre,  tira  son  poignard  et  se  prédpîia  dans  la 
eaveme  pour  y  aaiiir  le  boiiqu#l  d'Adrinone.  k  cet 
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instant  un  cri  épouvantable  de  Morokbiessé  appe- 
lait à  Taide...  La  panthère,  plus  furieuse  encore  à 
la  Tue  de  Djalma,  fit  un  effort  désespéré  pour  rom- 
pre sa  chaîne;  n'y  pouvant  parvenir,  elle  se  dressa 
sur  ses  pattes  de  derrière  afin  d'enlacer  Djalma, 
alors  à  la  portée  de  ses  griffes  tranchantes.  Baisser 
la  tète,  se  jeter  à  genoux,  et  en  même  temps  lui 
plonger  à  deux  reprises  son  poignard  dans  le  ventre 
avec  la  rapidité  de  Féclair,  ce  fut  ainsi  que  Djalma 
échappa  à  une  mort  certaine  ;  la  panthère  rugit  en 
retombant  de  tout  son  poids  sur  le  pr'rnce  ;...  pen- 
dant une  seconde  que  dura  sa  terrible  agonie,  on 
ne  vit  qu'une  masse  coiiifuse  et  convulsive  de  mem- 
bres noirs,  de  vêtements  blancs  ensanglantés;... 
puis  enfin  Djalma  se  releva  pâle,  sanglant,  blessé; 
alors  debout,  l'œil  étincelant  d'un  orgueil  sauvage, 
le  pied  sur  le  cadavre  de  la  panthère...  tenant  à  la 
main  le  bouquet  d'Âdrienne,  il  jeta  sur  elle  un  re- 
gard qui  disait  son  amour  insensé. 

Alors  seulement  aussi  Àdrienne  sentit  ses  forces 
Tabandonner,  car  un  courage  surhumain  lui  avait 
donné  la  puissance  d'assister  aux  effroyables  péripé- 
ties de  cette  lutte. 
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LE  VOYAGEUR. 


U  est  nuit. 

La  lune  brille,  les  étoiles  scintillent  au  milieu 
d^an  ciel  d'une  mélancolique  sérénité,  les  aigres 
sifflements  d'un  vent  du  nord ,  brise  funeste,  sèche, 
glacée,  se  croisent,  serpentent,  éclatent  en  violentes 
raffales;  de  leur  souffle  âpre  et  strident,...  elles 
balayent  les  hauteurs  de  Montmartre. 

Au  sommet  le  plus  élevé  de  cette  colline ,  ua 
homme  est  debout. 

Sa  grande  ombre  se  projette  sur  le  terrain  pier« 
reux  éclairé  par  la  lune... 
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Ce  vopgenr  regarde  h  ville  immense  qui  a^éUnd 
àHi^pieds... 

Pakis,...  dont  la  noire  tilhooette  décoape  ses 
«  tours,  ses  coupoles,  ses  dômes,  ses  clochers  sur  la 
limpidité  bleuàire  de  Thoriton,  tandis  que  du  milieu 
de  cet  océan  de  pierres  s'élève  une  vapeur  lumi- 
neuse qui  rougit  Tazur  éloilé  du  zénith... 

Cest  la  lueur  lointaine  de  mille  feux  qui,  le  soir, 
à  rheure  des  plaisirs,  éclairent  joyeusement  la 
bruyante  capitale. 

i  Non ,  disait  le  voyageur ,  cela  ne  sera  pas  ;... 
le  Seigneur  ne  le  voudra  pas. 

c  C'est  assez  de  deux  fois. 

c  11  y  a  cinq  siècles,  la  main  vengeresse  du  Tout- 
Puissant  m'avait  poussé  du  fond  de  T  Asie  jusqu'ici... 
Voyageur  solitaire ,  j'avais  laissé  derrière  moi  plus 
de  deuil ,  plus  «de  désespoir ,  plus  de  désastres,  plus 
de  morts...  que  n'en  auraient  laissé  les  armées  in- 
nombrables de  cent  conquérants  dévastateurs...  Je 
suis  entré  dans  cette  ville,  •••  et  elle  a  été  aussi  dé- 
cimée. •• 

«  11  y  a  deux  siècles,  celle  main  inexorable  qui  me 
conduit  à  travers  le  monde  ,  m^a  encore  amené  ici, 
et,  cette  fois  comme  l'autre ,  ce  fléau  que ,  de  loin 
en  loin,  le  Tout-Puissant  attaehe  à  mes  pas,  a 
ravagé  cette  ville  et  atteint  d'abord  mes  frères,  déjà 
épuisés  par  le  travail  et  par  la  misère. 

c  Mes  frères  à  moi...  l'artisatt  de  léiQsalem,  Tar^ 
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Usan  maudit  du  Seigneur ,  qui ,  dans  ma  penonne, 
a  maudit  la  race  des  travailleurs  «  race  toujours 
touffiraikte»  toujourt  déshéritée  «  toujours  esclave, 
et  qui,  comme  moi ,  marche,  marche,  sans  trêve  ni  » 
repos  y  sans'Yécompensem  espoir  jusqu*à*ce  que, 
femmes,  hommes,  enfants,  Vieillards,  meurent 
tous  un  joug  de  fer.«.  joug  homicide  que  d'antrea 
reprennent  à  leur  tour  et  que  les  travailleurs  por- 
tent ainsi  d'Age  en  ftge  sur  leur  épaule  docile  et 
meurtrie. 

I  El  voici  que,  pour  la  Utrisièine  fois  depuis  cinq 
siècles,  j'arrive  au  fatte  d*une  des  collines  qui  domi- 
nent cette  ville. 

n  Et  peut-être  j^apporte  encore  avee  moi  répou- 
vante ,  la  désolation  et  la  mért. 

c  Et  cette  ville,  enivrée  du  bnritde  ses  joies  ,  de 
tes  fêtes  noetumes ,  ne  sait  pas...  oh  !  ne  sait  pas 
que  je  suis  à  sa  porte. 

€  Mais  non ,  non ,  ma  présence  ne  sera  pas  une 
calamité  nouvelle... 

c  Le  Seigneur,  dans  êes  vues  impénétrables,  m*a 
conduit  jusqu'ici  à  travers  la  France ,  en  me  faisant 
éviter  sur  ma  route  jusqu^au  plus  humble  hameau  ; 
aussi  aucun  redoublement  de  glas  funèbre  n'a  signalé 
mon  passage. 

c  Et  puis  lespeetre  m'a  quitté... 

c  Ce  spectre  livide  et  vert...  aux  yeux  profonds  et 
sanglants. . .  Quand  j'ai  foulé  le  sol  de  la  France...  sa 
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maio  hvmîde  et  glacée  a  abandonné  la  mienne  ;... 
ilaj^para... 

c  Et  pourtant. . .  je  le  sens.  « .  l'atmosphère  de  mort 
m'entoure  ene6re. 

c  Ils  ne  cecaent  pas,  les  sifflements  aigus  de  ce. 
▼eot  sinistre  qui,  m'enveloppant  de  son  tourbillon, 
semblait  de  son  souffle  empoisonné  propager  le 
fléau... 

c  Sans  doute  la  colère  du  Seigneur  s'apaise..» 

«  Peut-ètrema présence  ici estunemenace...  dont 
il  donnera  conscience  à  ceux  qu'il  doit  intimider... 

c  Oui,  car  sans  cela  il  voudrait  donc ,  au  contraire, 
frapper  un  coup  d'un  retentissement  plus  épouvan- 
table*. •  en  jetant  tout  d'abord  la  terreur  et  la  mort 
au  cœur  du  pays ,  au  sein  de  cette  ville  immense  I 

c  Oh  non  !...  non  !  le  Seigneur  aura  pitié.*^ 

c  Non...  il  ne  me  condamnera  pas  à  ce  nouveau 
supplice... 

c  Hélas I  dans  cette  ville,  mes  frères...  sontplns 
nombreux  et  plus  misérables  qu'ailleurs... 

<  Et  c'est  moi.«.  qui  leur  apporterais  la  mort... 

c  Non,  le  Seigneur  aura  pitié,  car,  hélas  !  les  sept 
descendants  de  ma  sœur  sont  enfin  réunis  dans  celte 
ville... 
^    c  Et  c'est  moi  qui  leur  apporterais  la  mort  !, 

f  La  mort...  au  Heu  du  secours  pressant  qu'ils 
réclament!... 

c  Car  cette  femmequiconune  moi  erre  d'un  bout 
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du  monde  à  Taatre ,  après  avwr  unej^fois  encore 
brisé  les  trames  de  leurs  ennemis ,...  cette  femme  a 
poursuivi  sa  marche  éternelle.  •• 

f  En  vain  elle  a  pressenti  que  de  grands  malheurs 
menaçaient  de  nouveau  ceux-là  qui  me  tiennent  par 
le  sang  de  ma  sœur. . . 

<  La  main  invisible  qui  m^amène...  chasse  devant 
moi  la  femme  errante... 

c  Comme  toujours  emportée  par  Tirrésistible 
tourbillon ,  en  vain  elle  s'est  écriée ,  suppliante,  au  ' 
moment  d'abandonner  les  miens  : 

c  Qu'au  moins ,  Seigneur ,  je  finisse  ma  tâche  ! 

— -  Marche  !  I  ! 

•^  Quelques  jours ,  par  pitié ,  rien  que  quelques 
jours  ! 

—  Harcue  !  !  ! 

•—  Je  laisse  ceux  que  je  protège  au  bord  de 
Fabime. 

—  Marche...  Marche...  ï 

c  Et  l'astre  errant  s'est  élancé  de  nouveau  dans 
sa  route  éternelle... 

c  Et  sa  voix  a  traversé  l'espace  ,  m'appelant  au 
secours  des  miens... 

Quand  sa  voix  est  arrivée  jusqu'à  moi ,  je  le  sen-« 
tais ,...  les  rejetons  de  ma  sœur  étaient  encore  expo* 
ses  à  d'effrayants  périls...  Ces  périls  augmentent 
encore.. . 

c  Oh  !  dites,  dites,  Seigneur  !  les  descendants  de 
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Mi  MMr  éckappemii*ilt  à  k  ftlaltié  qoi,  depuis  unt 
4e  iièdet  •  s'appesaolii  sur  ma  raeel 

c  Me  pardonnerez-voua  en  eux  ?  me  paiûrtti*TOii$ 
eaetsT 

c  Oh  I  iiiilea  qu'ils  obéiaaenl  an  deniièrea  t<h 
lonlét  de  leur  aïeul. 

t  Faiiea  qalla  puiatenUrairhun  cosun  charita- 
bles, leurs  vaillantes  forces»  leurs  iM^ks  întelligeB* 
ces ,  leurs  grandes  richesses. 

c  Ainsi  ils  travailleront  au  bonheur  futur  de  Thu* 
manité...  Ainsi  ils  rachèteront  peut  «être  ma  peme 
éternelle  ! 

c  Ces  mots  de  THomme-Dlen  : 

c  AiMGs^Toos  LKS  UNS  LU  AUTEtt..*  Seraient  leur 
seule  fin ,  leurs  seuls  moyens. 

f  A  Taide  de  ces  paroles  toutes  puissantes,  ils  com- 
battraient ,  ils  taincraient  ces  faux  prêtres  qui  ont 
renié  les  préceptes  d'amour ,  de  paix  et  d'espérance 
de  THomme-Dieu  pour  des  enseignements  remplis 
de  haine  «  de  violence  et  de  désespoir».. 

c  Ces  faux  prêtres.  ••  qui ,  soudoyés  par  les  puis* 
sants  et  par  les  heureux  de  ce  monde,...  leurs 
complices  de  tous  les  temps , ...  au  lieu  de  demander 
ici^bas  un  peu  dé  bonheur  pour  mes  frères  qui  souf- 
frent ,  qui  gémissent  depuis  des  siècles ,  osent  dire 
en  votre  nom ,  Seigneur ,  que  le  pauvre  est  à  jamais 
voué  aux  tortures  dans  ce  monde ,...  et  que  le  désir 
ou  quo  respénnce  de  moins  sontUr  sur  cette  terre 
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est  un  crime  à  vos  yeux...  pare$  ^  hb^fd^emrdu 
petit  nombre,.,  et  le  malheur  de  pr0squ$  iout$  Vhu^ 
inam7(f,.M  lelie  e$i  votr^  vaionié.  0  blasphème  !... 
M'est-ce  pas  le  contraire  de  ces  paroles  homiotdet 
qoî  est  cligne  de  la  volonté  divine  ? 

c  Par  pitié  !  écoutez-moi ,  Seigneur** •  Arraches  k 
leurs  ennemis  les  descendants  de  ma  sœur,  •  •  •  depuis 
Tartisan  jusqu'au  fils  de  roi**.  Ne  laisses  pas  détruire 
le  germe  d'une  poissante  et  féconde  association , 
qui  «  grâce  à  vous  «  datera  peut-être  dans  les  fastes 
du  bonheur  de  rhumanité* 

c  Laissez-moi ,  Seigneur,  les  réuniri  puisqu'on  les 
divise  ;  les  défendrOt  puisqu'on  les  attaque  ;  laissez»- 
moi  faire  espérer  ceux-là  qui  n'espèrent  plus,  donner 
du  courage  à  ceux  qui  sont  abattus  «  relever  ceux 
dont  la  chute  menace,  soutenir  ceux  qui  persévèrent 
dans  le  bien*.* 

c  Et  peut-être  leurs  luttes,  leur  dévouement,  leur 
vertu ,  leurs  douleurs  expieront  ma  faute.i  •  à  moi 
que  le  malheur ,  oh  I  que  le  malheur  seul  avait  rendu 
iiguste  et  méchant*  •• 

<c  Seigneur  I  puisque  votre  main  toute-puiisante 
m*a  conduit  ici.  ••  dans  un  but  que  J'ignore, . . •  désar*- 
met  enfin  votre  colère  ;«.*  que  je  ne  sois  plus  l'in-* 
slrument  de  vos  vangeances  1 . .  • 

€  Assez  de  deuil  sur  la  terre!  Depuis  deux  années , 
ros  créatures  tombent  par  milliers  ,i«i  sur  met 
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i  Le  monde  est  décimé,  nn  voile  de  deuil  s^étend 
partoai  le  globe.. i 

€  Depuis  TÂsie  jusqu'aux  glaces  du  pAle,..  j'ai 
marché...  et  Ton  est  mort... 

c  N'entendez-Tous  pas  ce  long  sanglot  qui  de  la 
terre  monte  vers  tous  ,  Seignenr?... 

c  Miséricorde  pour  tous  et  pour  moi... 

c  Qu'un  jour,  qu'un  seul  jour,...  je  puisse  réunir 
les  descendants  de  ma  sœur, . . .  et  ib  sont  sauvés! ...» 

En  disant  ces  paroles,  le  voyageur  tomba  à 
genoux;...  il  levait  vers  le  ciel  ses  mains  suppliantes. 

Tout  à  coup,  le  vent  rugit  avec  un  redoublement 
de  violence  ;  ses  sifflements  aigus  se  changèrent  en 
tourmente... 

Le  voyageur  tressaillit. 

D'une  voix  épouvantée  ,•••  il  s'écria  : 

c  Seigneur ,  le  vent  de  mort  mugit  avec  rage... 
il  me  semble  que  son  tourbillon  me  soulève...  Sei- 
gneur, vous  n'exaucez  donc  pas  ma  prière  ? 

c  Lespectre.t.  oh!  le  spectre...  le  voilà..  •  le  voilà 
encore...  sa  face  verdàtre  est  agitée  de  mouvements 
convulsifs  ;...  ses  yeux  rouges  tournent  dans  leur 
orbite...  Va-t'en  !...  va-t'en  !...  Sa  main  !...  oh  ! 
sa  main  glacée  a  saisi  la  mienne. .  •  Seigneur,  pitié  !..  « 

—  Marche  !  * 

— Oh!  Seigneur...  ce  fléau  ,  ce  terrible  fléau, 
le  porter  encore  dans  cette  ville  ! .. •  Mes  frères  vont 
périr  les  premiers!...  eux,  si  misérables...  Grâce  1... 
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—  Marche! 

— El  ies  descendanis  de  ma  sœur. . .  giice!  gr&cc!«. 

—  Mabche  ! 

—  Oh  !..  Seigneur,  pîtié!,.  Je  ne  peux  |4a«  me 
retenir  au  «ol  ;•..  le  speetre  m'entraîne  sur  le  |)en- 
chant  de  eetie  colline;...  ma  marcb^  esc  rapide 
comme  le  vent  de  mort  qui  souCSe  derrière  moi... 
Déjà  je  VOIS  les  murailles  de  la  ville...  Oh!  pitié. 
Seigneur,  ptiié,  pour  les  descendants  de  ma  sœur!.. • 
Épargnec-les  ;•..  faites  que  je  ne  sois  pas  leur  bour- 
reau! et  qu'ils  triomphent  de  leurs  ennemis. 

—  MaECUB  !  MÂRCIIB  !... 

—  Le  sol  fuit  toujours  derrière  moi...  Déjà  la 
porte  de  la  ville...  oh1  déjà...  Seigneur  ;...  il  est 
temps  encore...  Oh!  grâce  pour  cette  ville  endor- 
mie. Que  tout  à  rbeure  elle  ne  se  réveille  pas  à  des 
«cris  d'épouvante*;  de  désespoir  et  de  mort!  !  !  Seigneur, 
je  touclie  au  seuil  de  la  porte...  Vous  le  voules 
donc...  Cen  est  fait...  Paris  I  !...  le  fléau  est  dans 
ton  sein!...  Ah!  maudit,  toujours  maudît' 

—  Marche!...  MARCHe!...  marche!!! 

if,  B.  En  IS46,  la  fameoM  ^esle  noire  ravagea  te  globe  ;  elle 
offrait  les  m^'oies  sympldnies  qnc  le  choléra,  cl  le  m&mc  phénomène 
inexplicable  tic  la  marche  progressive  et  par  étapes  scion  une  ronle 
oonnee. 

En  IS60,  nne  autre  épidémie  analogue  décima  encore  le  monde. 

On  sait  qtie  le  choléra  s^est  d^abord  déclaré  à  Paris,  en  inter- 
rompant, si  cela  se  peut  dire,  sa  marche  progressive  par  un  bond 
énorme  inexplicable  ;  on  se  sooTicnt  aussi  que  le  vent  de  nord-est 
a  constamment  soufflé  pendant  les  plus  grands  ravages  do  choléra. 
LBji<iriaaàar.-I2.  9 
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Le  lendemain  du  jour  où  le  sinistre  voyageur, 
descendant  des  hauteurs  de  Montmartre,  était  entré 
dans  Paris,  une  assez  grande  activité  régnait  à  Thô- 
tel  de  Saint-Dizier. 

Quoiqu'il  fût  à  peine  midi,  la  princesse,  sans  être 
parée^  elle  avait  trop  bon  goût  pour  cela,  était  ce- 
pendant mise  avec  plus  de  recherche  qu'à  Tordi* 
naire  ;  ses  cheveux  blonds,  au  lieu  d'être  simplement 
aplatis  en  bandeaux ,  formaient  deux  touffes  crê- 
pées, qui  seyaient  fort  bien  h  ses  joues  grasses  et 
fleuries  Son  bonnet  était  garni  de  frais  rubans  roses; 
enfin ,  en  voyant  M*"*  de  Saint-Dizier  se  cambrer 
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presque  svelle  daiissa  robe  de  moire  grise,  on  devinait 
qoe  M**  Grivois  avait  dû  requérir  Tassislance  cl  les 
efforts  d*une  anlre  des  femmes  de  la  princesse  pour 
entreprendre  et  pour  obtenir  ce  remarquable  amin* 
cissement  de  la  taille  replète  de  leur  maltresse. 

Nous  dirons  bientôt  la  cause  édifiante  de  cette 
légère  reerudescence  de  coquetterie  mondaine. 

I^  prineesse,  suivie  de  M"*  Grivois,  sa  femme  de 
charge,  donnait  ses  derniers  ordres,  relativement  à 
quelques  préparatifs  qui  se  faisaient  dans  un  vaste 
salon.  Au  milieu  de  cette  pièce,  était  une  grande 
table  ronde ,  recouverte  d*un  tiipis  de  velours  cra- 
moisi et  entourée  de  plusieurs  chaises ,  au  milieu 
desquelles  on  remarquait,  à  la  place  dlionneur,  un 
fauteuil  de  bois  doré. 

Dans  Tun  des  angles  du  salon,  non  loin  de  la  che- 
minée où  brélait  uh  excellent  feu,  se  dressait  une 
sorte  ée  bufiet  «mprovisé  ;  Ton  y  ▼oyait  les  éléments 
variés  de  ia  plus  friande,  de  la  ^ilus  exquise  eolla- 
tion.  Ainsi,  sur  des  plats  d^argeM,  là  s'élevaient  en 
pyramide  les  «audwidi  4e  latta«ces  4t  «srpe  au 
beurre  d'anchms,  émincées  -de  tboa  mariné  et  de 
truffes  de  Périgord  (on  était  len  carême)  ;  filus  idn 
sur  des  réchauds  d*argeot  à  l'esprit«4e-%'ia,  afin  de 
les  conserver  bien  chaudes,  «des^ouol^et  de  queves 
d'écrevisses  de  la  Meuse  à  fa  crème  etrite,  fumaient 
dans  leur  paie  leuilletée ,  <»roastillante  et  dorée,  et 
«emblaient  défier  en  «xeellenee,  en  s«c.culenoe,  de 
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peliu  fklk$  dttx  luiUre»  de  llareniies^  étnvées  dan» 
du  vin  de  Madère  et  aiguiêéei  d'an  kachi»  d^esUir- 
gecMi  aux  quatre  épiées. 

A  côté  de  ces  œavrea  sérieuies  vêtaient  des  œu- 
vres plus  légères,  de  petits  biscuits  soufflés  à  Fana' 
Da»,  des  fondante»  aun  fraises^  primeur  alors  fort 
rare»  des  gielées  d'orange  servies  dans  Técorce  en- 
tière de  ces  fruits  artisiement  vidée  à  cet  effei  ;  ru- 
bis et  topazes,  les  vins  de  Bordeaux,  de  Madère  et 
d'AKcante  étinceiaioRC  dans  de  larges  ftacons  de 
crisiatr  tandis  que  le  vin  de  Champagne  ei  deux 
aiguières  de  porcelaine  de  Sèvres  remplies ,  Tune 
de  café  è  la  crème  et  Tautre  de  chocolat  à  la  v»- 
niUe  ambrée,  arrivaient  presque  }k  Tétat  de  sorbets , 
plongés  qu'ils  étaient  dans  un  grand  rafralcbissoiv 
d*argent  ciselé ,  rempli  de  glace. 

Mais  ce  qui  donnait  à  cette  friande  collation  un 
caractère  singulièrement  apostolique  ci  romain» 
c^étaît  certains  proéuii*  de  Vof^e  religieniement 
élaborés.  Ainsi  on  remarquait  de  charmants  petits 
calvaires  en  pâtes  d'abricot,  des  mitres  sacerdo- 
tales [uralinéeSydes  crosses  épiscopales  en  massepain 
Mixqnelles  la  prineesse  avait  joint,  par  une  atten- 
tion toute  pleine  de  délicatesse,  un  petit  chapeau  de 
qirdinal  en  sucre  de  cerise  y  orné  de  cordelières  en 
lil  de  caramel  ;  la  pièce  la  plus  importante  de  ces  su- 
creries catholiques,  le  chef-d'œuvre  du  chef  d'office 
de  M*^®  de  Saint-Dizier ,  était  un  superbe  crucifix  en 
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SDgéliqae  aTCCsa  coaronne  d^cpine*vtneue  candie  (i) . 
Ce  sout  là  d*élranges  profanations  doni  slndi- 
gnent  avec  raison  même  les  gens  peo  dévols.  Mais 
depuis  Timpudente  jonglerie  de  la  luniqae  de 
Trêves,  josqn*à  la  plaisanicrie  effronlée  de  la 
châsse  d'Ârgenleuil ,  les  gens  pieux  à  la  façon  de 
la  princesse  de  Saint- Dizier  semblent  prendre  'à 
tAche  de  ridiculiser  à  force  de  zèle  des  traditions 
respectables. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d^œil  des  plus  satisfaits 
sur  la  collation,  ainsi  préparée,  M"**  de  Saint-Dizier 
dit  à  M"^  Grivois  ,  en  lui  montrant  le  fauteuil  doré 
qui  semblait  destiné  au  président  de  cette  réunion  : 
.  c  Â-t-on  mis  ma  chancelicrc  sous  la  table ,  pour 
que  Son  Éminence  puisse  y  reposer  ses  pieds?  U  se 
plaint  toujours  du  froid... 

c  Oui ,  madame  ,  dit  M"*  Grivois  après  avoir  re- 
gardé sous  la  table ,  la  chancelièrc  est-là... 

—  Dites  aussi  que  Ton  remplisse  d'eau  bouillante 
une  boule  d'étain ,  dans  le  cas  où  Son  Éminence 


(I)  Un«  personne  parfaHement  di^e  de  foi  nous  a  affirmé  avoir 
■uisfé  à  on  diner  d''apparat  chez  an  prélat  fort  éminent  et  avoir  va 
au  dessert  one  pareille  exhibition ,  ce  qui  fit  dire  par  celte  per- 
sonne, au  prélat  en  question  :  «Je  croyais,  monseig-ncnr ,  que 
Ton  mangeait  le  corp«  du  Sanvcar  sons  les  deux  espèces,  mais  non 
pas  en  angéliqoe.  »  U  faot  reconnaître  qoe  l'invention  de  cette 
sucrerie  apostolique  n^éfait  pas  du  fait  du  prélat,  mais  était  due  au 
catholicisme  un  peu  exagcrc  d^nne  pieuse  dame  qoi  avait  ane  grande 
autorité  dans  la  maison  de  monseigneur. 
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n^aurait  pas  aueE  de  la  chanceliers  pour  réchauffer 
ses  pieds... 

—  Oai,  madame. 

—  Mettez  encore  du  bois  dans  le  feu. 

—  Hais,  madame...  c^est  déjà  un  vrai  brasieiu.. 
voyez  donc  t  Et  puis ,  si  Son  Émînence  a  toujours 
froid ,  monseigneur  Tévéque  d*Halfagen  a  toujours 
trop  chaud  ;  il  est  continuellement  en  nage.   > 

La  princesse  haussa  les  épaules  et  di  t  à  M"<>^  Grivois: 
c  Est-ce  que  Son  Éminence  monseigneur  le  car- 
dinal de  Maiipieri  n'est  pas  le  supérieur  de  mon- 
seigneur révèque  d'Halfagen  ? 

—  Si ,  madame. 

—  Eh  bien  !  selon  la  hiérarchie ,  c'est  à  monsei-. 
gneur  à  souffrir  de  la  chaleur,  et  non  pas  à  Son  Émi- 
nence à  souffrir  du  froid...  Ainsi  donc,  faites  ce  que 
je  vous  dis,  remettez  du  bois  dans  le  feu.  Du  reste, 
rien  de  plus  simple.  Son  Éminence  est  italienne, 
monseigneur  appartient  au  nord  de  la  Belgique;  il 
est  fort  naturel  qu'ils  soient  habitués  à  des  tempéra- 
tures différentes. 

-^  Comme  madame  voudra  ,  dit  H"^  Grivois  en 
mettant  deux  énormes  bûches  au  feu  ;  mais  à  la 
chaleur  qu'il  fait  ici,  monseigneur  Tévèque  est 
capable  de  tomber  suffoqué. 

—  £h!  mon  Dieu!  moi  aussi ,  je  trouve  qu'il  fait  trop 
chaud  ici;  mais  notre  sainte  religion  ne  nous  enseigne- 
t-elle  pas  le  sacrifice  et  la  mortification  ?  >  dît  la  prin- 
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•itte^«fêe  miktUmdam»m^ftmioméÊMHmÊÊ^n% 

On  coniuiU  waiiitenaDt  la  cause  de  la  loîfMfé  tttf 
peu-  coquette  de  la  princesse  étt  SMt^Dîuer.  Il 
s'agissait  de  reeevoir  di|;«eneiit  éet  ptétale  qui, 
réome  a»  père  d' Aigrigttj  es  k  d*anitie»  éigaiiaîres  de 
PÉjtliaet  avaienidéjà  lenv  cbc^la.  plin6ess&  rnie 
ts|ièf  •  de  eoneîle  an  pelk  pieii. 

Une  jeaiie  nariée^  q«i  donne  son  pfeniMfr  M,  on 
mineor  éaoneîpé  qni  donne  son  prenmir  dîner  de 
garçons  «  nne  kame  d^esprit  fnr  Taii  lai  première 
leemve  de  sa  prtMèrci  œnrre  inééile ,  ne  sont  pas 
plus  radieux»  plus  6ers  ei  en  mène  temps  plnosoi- 
gneosemeni  empressés  auprès  de  leur  héte  que  ne 
rétaîi  H»*  de  Sainl^DiaBer  aopi^  de  mt  prélats. 

Voir  de  Irès^grates  îniévéfs  s^agker,  se  débattre 
okes  ellot  m  devant  eMot  entendre  des  gêna  Tort 
capoUso  lui  demander  son  Uvk  soreestaines  diepesf- 
tiens  pfatiqnes  reknîres  i  l'iollueMt  des  eongr^a- 
fions  de  femmes! ,  c'était  pevr  lo  prioeesm  à  en 
monrîv  d'orgueil  »  car  Lewa  £iiitnaie«»  et  Leurs 
Grandruff  consacraient  ainsi  à  jamaïasaprétontion 
d'être  eoniidérée.  *.  eniîroii  comme  one  aalnie  mère 
de  rÉgKsOwé  ÂMsi  pont  ces  prêtais  indigèneaon 
exotiques  avait'-^Me  dépkjé  ono  feule  d*onci«enses 
c&lineries  et  de  benoîtes  eoqnelierres^ 

Rie»  de  plu»  kigi^piey  d'aflle«rs;y  q«$  k»  nnnifiga- 
rations  sueeessîves  de  cette  femme  sans  emnr, 
mak  aimant  sincèremeiit,  passfoacnéaieBt,  rkrtrigtte 


e^  I»  dmmiiati»»  à^  eolerie.  EHe  a^v^f,  sd«»  les 
progrès  de  Tàge ,  naturellement  passé  de  rhiirigiie 
aaieMPeme  à  rînteigiié  poliiMjiie ,  et  de  fiiilrigue 
polM(|He  à  rîitlrîgue  rd^p«vileé 

Au  moment  où  M"*®  de  Saintr-Dîzier  terminait 
llnspoctiondeses  iNréparaiifs,  im  brwide  voituFos, 
retentissant  dans  la  eour  de  Thète^  l'aYerltt  ëe 
Tarrivée  des  personnes  (in'eUe  adjendaii  ;  sans  dt^uie 
ces  personaes  étaient  du  rang  \e  plm  élevé  ;  car  ^ 
contre  tous  les  us^es«  elle  alla  les  recevoir  à  la  porte 
de  son  premier  saton* 

C'était  en  effet  \e  cardinal  Màlîpierit  qui  a\':siit  tou- 
jours  froid  »  et  révê«|ue  belge  de  Halfa^gen ,  q«i  avait 
toujours  cbaiid;  le  pèred*Àigrign]^  les  accompagnait* 

Le  cardinal  romain  étail  un  grand  homme ,  plus 
osseux  que  n»aigre ,  et  à  la  pbysîoitomie  baotaine  et 
rusée»à  la  figure  jaunâtre eibouffie;  il  louchail  beau» 
co»p«  et  ses  yeux  noirs  étaient  profondément  cernés'^ 
d'u»  cercle  brun*  L'érèque  belge  était  un  petti 
homme,  court,  gros,  trapu,  iirabdomen  proéminent, 
au  teÎBl  apoplectique,  au  regard  délibéré,  à  la  main 
potelée,  ndie  et  douillette.^ 

Bientôt  k  compagnie  fut  rassemblée  dans  le  grand 
salon  ;  le  cardinaliilla  bientôt  se  collera  lacbcminée, 
tandis  que  Tévêque^  commençant  à  suer  et  à  souf- 
fler, lorgnait  de  temps  à  autre  le  cbocobt  et  le  café 
glacé  qui  devaient  Taider  à  supporter  les  ardeurs 
de  celte  canicule  arùficiclle. 


8»i  LE  lOIF  BURANT. 

La  père  d' Aigrtgny,  «'approchant  de  la  princesae, 
loi  dit' à  demi-voii  : 

c  Voulei-Tooa  donner  ordre  que  Ton  introdaise 
ici  l^abbé  Gabriel  de  Renneponl,  qui  viendra  vous 
demander  ? 

—  Ce  jeune  prêtre  est  donc  ici?  demanda  la 
princesse  avec  une  vive  surprise. 

^  —  Depuis  avant-hier.  Nous  Favons  fait  mander  à 
Paris  par  ses  supérieurs...  Vous  saurez  tout.. .  Quant 
au  père  Rodin»  M""*  Grivois  ira,  comme  fautre  jour, 
le  faire  entrer  par  la  petite  porte  de  Tescalier  dérobé. 
«—  Il  viendra  aujourd'hui  ? 

—  Il  a  des  choses  fort  importantes  à  nous  ap- 
prendre. Il  a  désiré  que  monseigneur  le  cardinal  et 
monseigneur  Tévéque  soient  présents  à  Tentreiien  , 
car  ils  ont  été  mis  à  Rome  au  fait  de  tout  par  le 
père  général,  en  leur  qualité  d'affiliés...  » 

^  La  princesse  sonna ,  donna  ses  ordres ,  et,  reve- 
nant auprès  du  cardinal,  lui  dît  avec  l'accent  de  la 
sollicitude  la  plus  empressée  : 

c  Votre  Éminence  commence-t-elle  à  se  réchauffer 
un  peu?  Votre  Éminence Tcut-elle  une  boule  d'eau 
chaude  sous  ses  pieds?  Votre  Éminence  désire»t-elle 
que  l'on  fasse  encore  plus  de  feu?...  > 

A  cette  proposition,  l'évéque  belge,  qui  étanchait 
sont  front  ruisselant,  poussa  un  soupir  désespéré. 

t  Mille  grâces,  madame  la  princesse,  répondit  le 
cardinal  à  M">«  de  Saint-Dîzier  en  fort  bon  français, 
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mais  avec  un  accent  italien  intolérable,  je  suis  vrai- 
ment confus  de  tant  de  bontés. 

—  Monseigneur n'acceptera-(-il  rien  ?  dit  la  prin- 
cesse à  révèque  en  lui  indiquant  le  buffet. 

—  Je  prendrai ,  madame  ta  princesse ,  si  vous 
voulez  le  permettre,  un  peu  de  café  à  la  glace,   i 

El  le  prélat  fit  un  prudent  circuit  afin  d'appro- 
cber  de  la  collation  sans  passer  devant  la  cheminée."^ 
.  c  Et  Votre  Éminence  ne  prendra-t-elle  pas  un 
de  ces  petits  pâtés  aux  liuUres  ?  lis  sont  brûlants,  dit 
la  princesse. 

—  Je  les  connais  déjà,  madame  la  princesse,  dit 
le  cardinal  en  cbafriolant  d'un  air  gourmet  ;  ils  sont 
exquis  et  je  ne  résiste  pas. 

—  Quel  vin  aurai-je  Thonneur  d'offrir  à  Votre 
Éminence  ?  reprit  gracieusement  la  princesse. 

—  Uii^eu  de  vin  de  Bordeaux,  madame,  si  vous 
voulez  bien. I 

Et  comme  le  père  d'Âigrigny  s'apprêtait  à  versera 
boire  au  cardinal,  la  princesse  lui  disputa  ce  plaisir. 

c  Votre  Éminence  m'approuvera  sans  doute,  dit 
le  père  d'Aigrigny  au  cardinal,  pendant  que  celui-ci 
dégustait  gravement  les  petits  pâtés  aux  huîtres,  je 
n'ai  pas  cru  devoir  convoquer  pour  aujourd'hui  mon- 
seigneur l'évéque  de  Mogador,  non  plus  que  mon- 
seigneur l'archevêque  de  Nanterre  et  notre  sainte 
mère  Perpétue,  supérieure  du  couvent  de  Sainte- 
MariCf  l'entretien  que  nous  devons  avoir  avec  Sa 


f  é«  LK  iVW  CMUIIT. 

RMiwce  l€  iièreRodio  el  avecTabbé  Gabrid  étani 
loal  à  fail  parUculier  el  eoBfidcniâel. 

-^  fbtve  trèi-clef  père  a  es  parfaiteaMoi  raieen, 
dît  le  cardmal«  car  bien  que  par  set  oonaéqoiénees 
paaiibhi  celle  aftate  ReuBCfnnt  imérene  letiie 
l'Église  aposlolîqiie  el  nMainCr  il  est  certaines 
ebeaes  <fa*îl  isutieoir  dans  leseerel. 

— -Amsî  je  saisirai  cette  oeessbn  de  rennèrcîer 
eMOte  Votre  ÉoMence  d*avoîr  daîgiii  faire  une 
eaee^tkMi  ea  latear  d'ooe  Ifèfpobscare  et  très- 
humbre  servante  de  TÉglise ,  dit  la  princesse  e» 
iMaiiiavcafdftnal  nue  respectnease  et  profonde  ré- 


—  Cétait  chose  josie  et  doe,  madame  la  prîn- 
U  répondit  le  cardinal  en  s'taclinant«  après  avoir 

déposé  son  verre  vide  snr  h  cabie;  nous  savons 
eembien  TÉglise  vous  dott  pour  b^direction  salu- 
taire que  vous  imprimez  aux  œuvres  rel^teoseadeMi 
vons  ètea  patronne. 

-^  Quant  II  eebv  Voire  Émimnor  pent  être  cet- 
laine  qne  je  fais  refuser  tooi  seeoors  à  Indigent  qui 
ne  pent  pas  justifier  d'nn  Inllei  de  confession. 

—  El  c*est  seulement  ainsi ,  atadame  »  reprit  le 
cardinal  en  ae  bissant  tenter  cette  fois  par  Tappé- 
tissante  tooranre  d^une  bowkéep  anx  queues  û'ém^ 
visscy  c^esiseolenent  ainsi  que  lacbarîléa  un  sene;.^,. 
je  me  aoucsc  pen  qne  rinpîélé  aîi  faim;.*. .  la  piété..* 
e'est  différent;  »  et  le  préht  avala  |)restemenl  la  froti- 
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ekée»  «  Da  reste  «  re^ril-il  j  iiousjaYOlM  auMÎ  a«6C 
quel  sële  ardent  voi»|)Ottn»iiîvez  inexorablemenlles 
impies  ei  les  rd^eiles  à  Paiiloriié  de  iMMre  isainl- 
père. 

—  Votre  Éminence  peoi  èire  coavaîiiciie  que  je 
sois  Romaioe  de  corar,  d*âme  et  de  ooDyîctioa  ;  je 
ne  fois  aocane  diflérenoe  entre  un  gstiicaii  «i  un 
Turc ,  dit  brayiemem  la  furincease. 

^-*  Madame  la  priiiecsse  a  raison ,  dit  Tévêque 
belge;  je  ^arai  plus,  «a  gallican  doit  être  plus  odienx 
à  rÉgkise  qu'on  païen,  et  je  siii»  à  ce  sujet  de  Tavis 
éd  Louis  XIV  :  on  lui  demandait  ooe  fav»nr  pa«r  «i 
iiomme  4e  sa  cour  : 

c  —  Jamais ,  dit  le  roi,  cet  homme-là  est  jansé* 
nisie. 

M  -^  Lui  j  «iret  il  est  atlaée. 

4  «—  Alors  «Va  différenL,  j!acoonle  la  faveur,  » 
dit  le  roi. 

Cette  peike  plaisanterie  épiaeopaie  fit  aasea  rire. 
Apvès  quoi  k  père  d'Aigrigvj  reprit  sérieuseoMBl 
en  s^adressant  au  cardinal  : 

<  Mallieureusement ,  ainsi  que  je  le  dirai  t4>«t  à 
rheure  à  Veire  Éminenee,  à  propos  de  Talibé  Gsk" 
briel ,  si  Ton  n'yveillait  fort ,  ie  bas  dergé  slAfieC"- 
lerait  de  gattîcamsme  «l  d'idées  de  nébelAîon  4X>ntre 
ce  qu'ils  ai^Ueut  le  despotisme  des  évéques. 

«-^  Pour  obvier  à  cela,  repril  durement  le  car^ 
dinal ,  il  faut  que  les  évoques  redoublent  de  sévérité 


I«l  LE   JUIF    eUAST. 

ei  qa^îb  te  souviennent  loiijoiirs  qu^îls  sonl  Romains 
Afsnld*è(re  Français,  earen  France  ils  représentent 
.  Romet  le  saint-  père  et  les  intérêts  de  l'Église,  comme 
un  ambassadeur  représente  à  Téiranger  son  pays, 
•on  maître  et  tes  intérêts  de  sa  nation. 

«—  C*est  évident ,  dit  le  père  d^Âigrigny  ;  aussi 
espérons  que ,  grftec  è  Timpulsion  vigoureuse  que 
Votre  Éminence  vient  donner  à  Tépiscopat ,  nous 
obtiendrons  la  liberté  d'enseignement.  Alors,  au  lieu 
de  jeunes  Français  infectés  de  philosophie  et  de  sot 
patriotisme ,  nous  aurons  de  bons  catholiques  ro- 
mains «  bien  obéissants ,  bien  disciplinés  qui  devten- 
dront  ainsi  Tes  respectueui  sujets  de  notre  saint- 
père. 

-—  Et  de  la  sorte ,  dans  un  temps  donné ,  reprit 
révèque  belge,  en  souriant,  si  notre  saint-père 
voulait,  je  suppose,  délier  les  catholiques  de  France 
de  leur  obéissance  au  pouvoir  temporel  existant ,  il 
pourrait,  en  reconnaissant  un  autre  pouvoir,  lui  as- 
surer ainsi  un  parti  caiholttique  considérable  e|  tout 
formé.   > 

Ce  disant,  Tévèque  s'essuya  le  front  et  alla 
chercher  un  peu  de  Sibérie  au  fond  d'une  des 
aiguières  remplies  de  chocolat  glacé. 

c  Or  un  pouvoir  se  montre  toujours  reconnsis- 
sant  d'un  pareil  cadeau,  dit  la  princesse  en  souriant 
à  son  tour,  et  il  accorde  alors  de  grandes  immunités 
TÉglise. 
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—  Et  ainsi  l'Église  reprend  la  place  qu'elle  doit 
occuper  «  et  qu'elle  n'occupe  malheureusement  pas 
en  France,  dans  ces  temps  d'impiété  et  d'anarchie, 
dît  le  cardinal.  Heureusement  j'ai  vu  sur  ma  route 
iM>n  nombre  de  prélato  dont  j'ai  gourmande  la  tié- 
deur et  ranime  le  zèle,...  leur  enjoignant  au  nom  du 
saint- père,  d'attaquer  ouvertement,  hardimei:t, 
la  liberté  de  la  presse  et  des  cultes,  quoiqu'elle 
soit  reconnue  par  d'abominables  lois  révolution- 
naires. 

—  Hélas  I  Votre  Éminence  n'a  donc  pas  reculé 
devant  les  terribles  dangers,...  devant  les  cruels 
martyres  auxquels  seront  exposés  nos  prélats  en  lui 
obéissant  ?  dit  gaiement  la  princesse.  Et  ces  redouta- 
bles appelé  comme  d'abus^  monseigneur  :  car  enfin. 
Votre  Éminence  résiderait  en  France,  elle  attaquerait 
les  lois  du  pays,...  comme  dit  cette  race  d'avocats  et 
de  parlementaires.  Eh  bien!  chose  terrible...  le  con- 
seil d'État  déclarerait  qu'il  y  a  qbus  dans  votre  man- 
dement,... monseigneur?  Il  y  a  abus!  Votre  Éminence 
comprend-elle  ce  qu'il  y  a  d'effrayant  pour  un  prince 
de  l'Église,  qui,  assis  sur  son  trône  pontifical,  entouré 
de  ses  dignitaires  et  de  son  chapitre,  entend  au  loin 
quelques  douzaines  de  bureaucrates  athées,  à  livrée 
noire  et  bleue ,  crier  sur  tous  les  tons,  depuis  le 
fausset  jusqu'à  la  basse  :  Il  y  a  abus  !  il  y  a  abus  ! 
En  vérité,  s'il  y  a  abus  quelque  part,  c'est  abus  de 
ridicule...  chez  ces  gens-là.  > 


4#ft  LE  MJf  atANT. 

Celle  yltîiietfrie  i%  h  priaociK  te  aeeiieUUe 
fnr  mielitbriiéfteérale. 

L'évé<|«e  M^  irefirii  ; 

c  Moi  je  irenre  que  cet  fien  délèiiicmdes  Mb, 
UNittfi  bitMi  ksftebroM»  «npiicin  «vee  «m  himi'' 
lilé  imtCmimmbI  cfaféiîeeiie;  «o  piébl  toaiBeue 
némmu  leur  îwyiélé»  el  îb  ré^pendeni  wedfHf 
«eni,  ee  feinol  la  jnévéKM»;  Ah I  cMMMjeigttewf, 
ilyâiboe...» 

De  nouveaux  rires  accueilUrenl  celle  pbwuH 
leriè. 

c  II  faui  bien  les  iaisser  s*aiiuiser  à  cea  inaiacen 
aei  eriaWerioi  4*ieolkm  tnoavunodés  f«r  la  mde 
ftnik  du  maliret  dh  en  aouriiafaai  le  cerdîiiaU  fions 
serons  loujours  clies  eus;*  nalipé  e«is«  m  oaaiire 
eux.-  D  abord,  p9rce«|ae  pkis  ^'eux-uxiiiiea  «mis 
lenons  k  leur  salui,  ei  ensuUe  fMuree  que  les  ponaoîni 
aoroul  tûiujoars  besawi  de  dous  potir  les  emiiaenar 
el  pour  brider  le  f0|»ul»iiie..  Du  res»e,  pendapii  fue 
les  aveieM,  les  parkweiMaiies  elles  cubées  uiiiiier«- 
siiaites  i^eusseoi  4es  <eris  d'uae  ikaine  issptiissaule^ 
les  4aies  wraMem  chféik»fiea<se  rapiiroclMNi  €i  se 
liguenl  contre  rinpîélé. ..  A  mon  passage  .à  Ljnmi^. 
j'ai  éié  pnoAndéBUttU  Aouelié...  bmûs  e'esl  une  «éiî* 
table  ivlle  reuMiînel^.*  Coniréries«  péntlenla,  eeufnes 
de  tenies  sories^^.rîen  ii*j  maniiie...  ^,  ^'lAMMa 
esl,  plus  de  Irois  eeet  mille  deus  de  donaAion  an 
clergé  en  une  année. ..  Ah  \  L^on  lesl  i^  <iîgne  capi- 
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tâle  de  la  Fraiice  catholique...  Trois  cent  mîHé 
écos...  de  donation...  voilà  de  quoi  confondre 
rimpiélé  ;..  trois  cent  mille  écus!!  Que  répondront 
à  cela  messiears  les  philosophes  ?i 

— «Malheureusement,  monseigneur,  reprit  le  père 
d^Àigrigny ,  toutes  les  TÎHes  de  France  ne  ressem- 
blent pas  à  Lyon  ;  je  dois  même  prévenir  Votre 
Éminaiee  qu'un  fait  très*  grave  se  manifeste  ;  quel- 
ques membres  du  bas  clergé  prétendent  faire  cause 
commune  avec  le  populaire,  dont  ils  partagent  la 
pauvreté,  les  privations,  et  se  préparent  à  réclamer, 
na  nom  de  Tégaltté  évangélique,  contre  ce  qu'ils 
appeUent  la  despotique  aristocratie  des  évéques. 

—  S'ils  avaient  cette  audace,  s'écria  le  cardinal, 
il  n'y  aurait  pas  d'interdiction ,  pas  de  peines  asses 
tévères,  contre  une  pareille  rébellion. 

—  Ils  osent  plus  encore,  monseigneur  ;  quelques- 
uns  songent  à  faire  un  schisme,  à  demander  que 
rË^lise  française  soit  absolument  séparée  de  Rome, 
sous  le  prétexte  que  Tultramontanisme  a  dénaturé , 
corrompu,  la  pureté  primitive  des  préceptes  dn 
Christ.  Un  jeune  prêtre,  d'abord  missionnaire,  puis 
curé  de  campagne,  l'abbé  Gabriel  de  Rennepont, 
que  j'ai  fait  mander  à  Paris  par  ses  supérieurs,  s'est 
fait  le  centre  d'une  sorte  de  propagande  ;  il  a  ras- 
semblé plusieurs  desservants  des  communes  voisines' 
de  la  sienne,  et  tout  en  leur  recommandant  une 
obéissance. absolue  à  leurs  évoques,  tant  que  rien  ne 
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aenîl  changé  dans  fai  liiérardiie  eiisUinie  «  H  les  a 
tnf^fjk  à  oser  d%  leurs  droîls  de  citoyens  françm, 
pour  arriver  légalemenl  à  ce  qu'il  aiipelle  Taffran- 
cUssement  da  bas  clergé.  Car  selon  kii  »  les  prêtres 
de  paroisse  sont  livrés  au  bon  plaisir  des  évèques  qui 
les  interdisent  et  leur  ^enl  leur  pain«  sans  appel  ni 
contrôle  (i). 

—  Mais  c'est  on  Luiker  catholique,  que  ce  jeune 
booune  I  »  dit  Févéque. 

Et  narchant  sur  ses  pointes ,  il  alla  se  verser  un 
glorieux  verre  de  vin  de  Madère,  dans  lequel  il  bu- 
flMcu  lentement  un  massepain  lait  en  formede  crosse 
^piscopale. 

Invité  par  Teiemple,  le  cardînat,  sous  k  prétexte 
d*aller  réchauffer  au  feu  de  la  cheminée  ses  pieds 
toujours  glacés^  jugea  à  propos  de  s'offrir  un  verre 
d'excellent  vin  vieux  de  Malaga  «  qut)  thuana  par 
gorgées  avec  «n  air  de  méditation  profonde  ;  après 
quoi  il  reprit  : 

<  Ainsit  cet  abbé  iiabriei  se  pose  en  réformateur. 
Ce  doit  être  un  ambitieux.  Est-il  dangereux? 

-*  Sur  nos  avis ,  ses  supérieurs  Tont  jugé  tel  ; 
on  lui  a  ordonné  de  se  rendre  ici  ;  il  viendra  tout  à 

(I)  Un  ecclétiatliqae  aattsi  lionorable  qa^honoré  nous  a  ciléle  fait 
d*an  pa«Tre  jeonc  prêtre  de  paroiiae  qui ,  interdit  par  ton  évéque 
aans  aucune  raison  valable,  mourant  de  faim  et  de  misère ,  aélé 
réduit  (eu  cachant  son  saint  caractère  bien  entendu)  à  servir  comme 
gurroH  de  emfé  â  Lille,  dans  on  établissement  où  son  frère  exerçait 
Je  même  emploi. 
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l*heure,  et  je  dirai  à  Votre  Émînence  pourquoi  je 
Tai  mandé  ;  mm  auparavant,  voici  une  note  qui,  en 
quelques  lignes ,  eipose  les  funestes  tendances  de 
Fabbé  Gabriel.  Oh  lui  a  adressé  lés  questions  sui- 
vantes  sur  plusieurs  de  ses  actes  ;  il  y  a  répondu  de 
la  sorte ,  et  c^est  ensuite  de  ces  réponses  que  ses 
supérieurs  Tont  rappelé.  > 

Ce  disant,  le  père  d'Âigrîgny  pHt  dans  son  porte- 
feuille un  papier  qu'il  lut  en  ces  ternies  : 

Demande  : 

<  Eswil  vrai  que  vous  ayez  rendu  les  devoirs  reli-' 
c  gieui  à  un  habitant  de  votre  paroisse ,  mort  dans 
c  rimpénitence  finale  la  plus  détestal)le ,  puisqu'il 
f  s'était  suîeidé?  » 

Réponse  de  Tabbé  Gabriel. 

c  Je  lui  ai  r$ndu  les  dernière  devmrsy  parce  que 
c  plus  que  (oui  autre,  en  raieon  de  sa  fin  eoupablef 
c  il  nioaU  besoin  des  prières  de  V Église  ;  pendant  la 
c  fivtl  quia  $wvi  son  enterrement  fat  encore  tm- 
.c  ploré  pour  lui  la  miséricorde  divine.  » 

Demande  : 

€  Est-il  vrai  que  vous  ayez  refusé  des  vases  sacrée 
c  en  vermeil  et  diverè  embellissements  dont  une  de 
c  vos  ouailles,  obéissant  à  un  zèle  pieax,  voulait 
c  doter  voire  paroisse?  > 


I4>  LB  JDir  EBIUNT. 

Réponse  : 

c  Xainfiêsé  cet  vases  de  vermeil^  ei  ces  embellis- 
c  semenU^  parée  que  la  maison  du  Seigneur  doit 

<  Umffmrs  éfte  humble  et  sans  fàste^  afin  de  rap^ 

<  fder  sans  eesse  aux  fidèles' que  lé  divin  Saueeur 
i  est  né  dans  une  éîable  i  fai  engagé  la  personne  qui 
t  voulait  faire  à  ma  paroisse  tes  inutiles  présents 

<  à  emploffer  cet  argent  en  aum^es  judicieuses^  Am- 
c  surant  que  cela  serait  plus  agréable  au  Seigneur,  > 

c  Hais  c^est  une  amère  et  violente  déctamatfon 
contre  rornerocnt  des  temples!  s'écria  le  cardinal. 
Ce  jeune  prêtre  est  des  plus  dangereux. . .  Continuez, 
itton  irès-r.hè^  père,  i 

Et  dans  son  indignaiion.  Son  Émtnence  avala 
coup  sur  coup  plusieurs  /oiidan(e«  aux  fraises. 

Le  père  d'Aigrign^  continua  : 

Demande  : 

c  Est-il  vrai  que  vous  ayez  retiré  dans  votre 
presbytère  et  soigné  pendant  plusieurs  jours  un  ha- 
bitant du  village,  Suisse  dé  naissance  et  appartenant 
è  la  communion  protestante  ?  Est-il  vrai  que  non- 
seulement  vous  n^ajez  pas  tenté  de  le  convertir  à 
la  religion  catboliqoe  apostolique  el  romaine ,  mais 
que  vous  avez  poussé  Foobli  de  vos  devoirs  jusqu'à 
enterrer  cet  hérétique  dans  le  champ  du  repos  con- 
sacré à  ceux  de  notre  sainte  connnunion  ?  r 


L&  COLLATION.  Ud 

Réponse  : 

«  Un  de  mesfrèrn  était  sans  asile.  Sa  vie  avait 
été  honnête  et  laborieuse.  Vieillard,  les  forces  lui 
ont  manqué  pour  le  travail,  puis  la  maladie  est 
venue  ;  alors^  presque  mourant,  il  a  été  chassé  de 
sa  misérable  demeure  par  un  homme  impitoyable 
auquel  il  devait  une  année  de  loyer  ^  fui  recueilU 
ce  vieillard  dans  ma  maison ,  fai  consolé  ses  der* 
niers  jours.  Celle  pauvre  créature  avait  toute  sa  vie 
souffert  et  travaillé;  au  moment  de  mourir  elle 
n'a  pas  prononcé  une  parole  j^ amertume  pontre 
le  sort  ;  elle  s'est  recommandée  à  Dieu  ,  elle  a 
pieusement  baisé  le  crucifix.  Et  son  âme  simple  ei 
purcj  s'est  exhalée  dans  le  sein  du  Créateur....  J'ai 
fermé  ses  paupières  avec  respect ,  je  l'ai  enseveli 
moi-même,  j'ai  prié  pour  lui,  et,  quoique  mort  dans 
la  foi  protestante,  je  l'ai  cru  digne  d'entrer  dans 
le  champ  du  repos,  • 


<  De  miem  en  mieux ,  dit  le  cardinal ,  c'est  une 
tolérance  monstrueuse,  c'est  une  attaque  horrible 
contre  cette  maxime  qui  est  le  catholicisme  tout  en- 
tier :  Bors  l'Église  pas  de  salut. 

—  Tout  ceci  est  d'autant  plus  grave ,  monsei- 
gneur, reprit  le  père  d'Aigrigny,  que  la  douceur,  la 
charité,  le  dévouement  tout  chrétiens  de  Tabbé 
Gabriel  ont  exercé  non-seulement  dans  sa  commune, 
mais  dans  les  communes  environnantes,  un  véritable 


enlhoMMime.  Les  deMerfasU  des  puoiates  vot- 
•iaM  oui  eMé  à  reainlBement  génénl,  et,  il  fasi 
ratoner,  uds  ta  oiodéralioD  an  véritable  schiane 
eût  coiDinencé. 

^  liais  qa'eapérez*faiiaeo  Tanieiiaot  ici  devant 
iNNis?  dît  le  prélat. 

—  la  poaition  de  Tabbé  Gabriel  est  compleie  : 
d^abord  comme  héritier  de  la  famiUe  Remiepoat... 

—  Mais  il  a  fait  eetsion  de  aes  droits  ?  demanda 
le  cardinal. 

—  Oui  «  monseigneur*  et  cette  eession ,  d'abord 
entachée  de  vice  de  forme,  a  été  depuis  peu,  et  deson 
oonseutement ,  il  faut  le  dire,  encore  parfsiiiemeni 
régularisée,  car  il  avait  fait  serment,  quoi  qu'il 
arrive,  de  laire  abandon  complet  à  Ja  compagnie  de 
Jésus  de  la  part  qui  lui  revenait  deees  J>ieas»  Néan- 
moins, Sa  Révérence  le  père  Rodin  eroil  que  si  VoUne 
Émincnce,  après  avoir  montré  à  Tàbbé  Gabriel  qtt!il 
allait  être  révoqué  par  ses  supérieurs,  lui  proposait 
une  position  éminente  à  Rome...  on  pourrait  peut- 
être  loi  faire  quitter  la  France  et  éveiller  en  lui  des 
sentiments  d'ambition  qui  sommeillent  sans  doute, 
car  Votre  Émincnce  Ta  dit  fort  judicieusement  :  tout 
réformateur  doit  être  ambitieniK« 

—  J'approuve  celle  idée,  dit  le  'Cardinal  af^ès  un 
moment  de  réflexion  :  avec  son  mérite,  avec  sa  puis- 
sance d'action  sur  les  hommes,  l'abbé  Gabriel  peut 
arriver  très-haut...  s'il  est  docile;...  et  s'il  ne  Test 
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pat...  il  vaul  mieux  pour  le*  tatot  de  TÉglise  qu'il 
mt  â  Rofoe  qu'ici;...  car,  à  Rome...  nous  avons, 
▼eus  le  savez,  mon  très-cher  père...  des  garanties 
que  vous  n'avez  malheureusement  pas  en  France  (i}.t 

Après  quelques  instants  do  stience,  le  cardinal 
dit  tout  a  coup  au  père  d'Âigrigny  : 

t  Puisque  nous  parlons  du  père  Rodin...  franche- 
ment, qu'en  pensez-vous?... 

—  Votre  Ëroiricnce  connaît  sa  capacité,...  dit  le 
père  d'Âigrigny  d'un  air  contraint  et  défiant  ;  noire 
révérend  père  général..» 

-«^  Lui  a  donné  mission  de  vous  remplacer,  dit  le 
eardinal  ;  je  sais  cela  ;  il  me  Ta  dit  h  Rome  ;  mais 
que  pensez-vous...  du  caractère  du  père  Rodin?... 
Pettt*on  avoir  en  lui  une  foi  compléiemenC  aveugle? 

—  C'est  un  esprit «i  tranchant,  si  entier,  si  seciret, 
si  impénétrable,...  dit  le  père  d'Aigrigny  avec  hési- 
atîob,  qu'il  est  diflSeila  de  porter  sur  lut  un  juge- 
ment eertain... 

---  fjO  croyez-vous  ambitieux?  dit  le  cardinal 
après  un  notiveau  moment  de  silence...  Ne  le  snp- 
posez>  vous  pas  capable  d*avoir  d'autres  visées.. .  que 
celle  de^  la  plus  grande  gloire  de  sa  compagnie?... 
Oui...  j'ai  des  raisons  pour  vous  parler  ainsi...  ajouta 
le  prêtât  avec  intention. 


(I)  On  sait  qo^A  cette  heure  (ltl4S)  rinquisitioo,  les  recliistons 
an  im^pace,  etc.,  existent  encore  A  Rome 


—  Hait ,  rtpril  le  père  d'Aîgrigny  dod  saint 
défitMe»  car  entre  gens  de  même  sorte  «  on  joue 
loajews  au  fin ,  Votre  Émiiienee  qu*en  pense-t-elle 
soit  par  elle-même,  soit  par  les  rapports  da  père 
gêoéralT 

—  Hais  je  pense...  que  si  son  apparent  dévoue- 
ment i^  son  ordre  cachait  qnelque  arrière-pensée  « 
il  faudrait  à  toot  prii  la  pénétrer;...  car  avec  les 
inlnences  qu'il  s^est  ménagées  à  Rome  depuis  long- 
tcmps...  et  que  j'ai  surprises,...  il  pourrait  être  un 
jour,  et  dans  un  temps  donné,...  bien  redoutable. 

—  Eh  bien! .. .  s'écria  le  père  d'Âigrigny,  emporté 
psr  sa  jalousie  contre  Rodin,  je  suis,  quant  à  cela, 
de  ravis  de  Voire  Émînenee  ;  car  quelquefois  j'ai 
surpris  en  lui  des  éclairs  d'ambition  aussi  effrayante 
que  proibnde,  et  puisqu'il  faut  tout  dire...  à  Votre 
Éminenee...  > 

Le  père  d'Àigrigny  ne  ptn  continuer. 
A  ce  moment ,  M**  Grivois ,  apr^  avoir  frappé , 
entre-blUb  la  porte  et  fit  un  signe  à  sa  maîtresse. 
La  princesse  répondit  par  un  mouvement  de  lète. 
H"^  Grivois  ressortir. 
Une  seconde  après,  Rodin  entra  dans  le  sakm. 


m 
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À  la  vue  de  Rodin,  les  deux  prélats  ei  le  père  d'Âi- 
grigny  se  levèrent  spoDUnéonenlf  taalla  supériorité 
réelle  de  cet  bomme  imposait  ;  leurs  visages^  naguère 
epntractés  par  la  défiance  et  par  la  jalousie^  s'épa- 
nouirent tout  è  coup  et  semblèrent  sourire  au  révé- 
rend père  avec  un  affectueuse  déférence  ;  la  prin- 
cesse fil  quelques  pas  à  sa  rencontre. 

Rodin,  toujours  sordidement  vêtu,  laissant  sur 
le  moelleui  tapis  les  traces  boueuses  de  ses  gros 
souliers*  mit  son  parapluie  dans  un  coin,  et  s'avança 
vers  la  table,  non  plus  avec  son  humilité  accoutu- 
mée, mais  d*un  pas  délibré,  la  tète  baute,  le  regard 
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anwé  ;  iMNi-te«icineiit  il  se  sentait  ao  mtlieQ  des 
siens,  nais  il  avaii  la  eonsctenee  de  les  dmntiier  par 
rimelligeiiee. 

<  Nous  parlions  de  Voire  Révérenee ,  mon  irès- 
eher  père ,  dit  le  cardinal  avec  une  affiibîlité  char- 
mante. 

—  Ali!..«  fil  Rodin  en  regardanlCtement  le 
prébt;  et  que  dinii-on? 

—  Ifau,...  teprii  Tévéque  belge  en  s*essayant 
le  front,  tont  le  bien  qve  Von  pont  dite  de  Voire 
Révérence; 

—  N'acceplerei*vottS  pas  quelque  chose,  mon 
trés-ober  p&ret  dil  la  princesse  k  Rodin,  en  loi 
MMnirant  le  bollei  splendide. 

—  Merci,  madame,  j*ai  mangé  ce  malin  mes 
radis. 

—  Mon  secrétaire,  Tabbé  Berlin! ,  qni  ar  assisté 
ce  malin  à  voire  repas ,  m'a ,  en  effet ,  fort  édifié 
sor  la  fnigriité  de  Votre  Révérenee,  dil  ie  prélat  ; 
elle  esl  digne  d'un  anachorète. 

—  Si  nous  parlions  aifiiireS,  dit  bnisquement  * 
Rodin,  en  homme  habiiné  à  dominer,  à  coodaîre  la 
discussion. 

«*  Noos  serons  toujours  très-heurèux  de  vous 
entendre,  dil  ie  prélat;  Votre  Révérence  a  fixé  elle- 
même  ce  jour,  pour  nous  entretenir  de  cette  grande 
affaire  Reoneponi,.,;  si  grande  ,  qu'elle  entre  pour 
beaucoup  dans  mon  voyage  en  France...  car  soute- 
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nir  les  intérêts  de  la  trës*gIorieus6  eoiopagnie  de 
Jésus,  à  laquelle  je  tiens  à  bonneur  d*élre  affilié  t 
c^esl  soutenir  les  intérêts  de  Rome,  et  j*ai  promis 
au  féf  érend  père  général  que  je  me  mettrais  entière- 
ment à  vo^ordres*. 

—  Je  ne  puis  que  répéter  ce  que  vient  de  dire 
Sion  %ûnence,  dit  révêque*  Partis  de  Rome  en- 
semble, nos  idées  sont  les  mêmes.  . 

—  CerteSt  dit  Bodin  en  s'adressani  au  cardinal. 
Votre  Éminence  peut  servir  notre  cause*. •  e^  beau- 
coup...  Je  lui  dirai  tout  à  Theure  comroeni...  » 

Puiaa'adcessantkla  princesse  : 

c  J'ai  fait  dire  au  docteur  Baleinier  de  venir  ici, 
madame ,  car  il  sera  bon  de  rinstruire,  de  cerlames 
cJ|M>9es,  ) 

—  On  le  fera  entrer  comme  d'habitude,  i  dit  la 
pcîncesse. 

Depuis  l'arrivée  de  Bodin,  le  père  d'Âigrigny 
ayail  gardé  le -silence;  il  semblait  sous  le  coup 
d'une  amère  préoccupation  et  subir  une  lutte  inté* 
rieure  assea  violi^nte  ;  enfin,  se  levant  à  demi,  il  dit 
d'une  voix  aigre-douce  en  s'adressant  au  prélat  : 

c  Je  ne  viens  pas  prier  Votre  Émineoee  d'-être 
juge  entrp  Sa  Révérence  le  père  Bmlin  et  moi  ; 
D^e  général  a  parlé  :.  j  ai  obéi.  Hais  Votre  Émi- 
nençe  devant  bievtjil, revoir  notre  supérieur,  je  dé- 
sirerais, si  elle  m'accordait  cette  grâce,  qu'elle 
p^t  lui  reporter  fidèlement  les  réponses  de  Sa  Bé< 
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▼érenee  la  père  RodÎD ,  à  quelqiie»-onet  de  mes 
qMtlioQt.  > 

U  préhl  •"inelm. 

RodÎD  regarda  le  Père  d'Aigrigoy  il'un  air  éloniié, 
et  loi  dil  lèchement  : 

<  Cesi  chose  jugée;...  à  quoi  bon  ces  qoes- 

liOM? 

—  Non  pas  jt  m*innocenter ,  reprit  le  père  d*Ai- 
grigny  ;  mais  à  bien  préciser  Tétai  des  choses  aux 
yeoi  de  Son  Éminence. 

—  Alors,  parles;...  ei  sortont  pas  de  paroles 
inutiles.  >  Puis  Rodin,  tirant  sa  grosse  montre  d'ar- 
gent, la  consulta  et  ajouta  : 

<  Il  faut  qu*à  deux  heures  je  sois  à  Saint-Solpice. 

—  Je  serai  aussi  bref  que  possible,  >  dit  le  père 
d'Aigrigoy,  atec  un  ressentiment  contenu.  Et  il  re^ 
prit,  en  s'adressant  à  Rodin  : 

<  Lorsque  Votre  Révérence  a  cru  deroir  substituer 
son  action  à  ia  mienne,  en  blâmant...  bien  sévère- 
ment peut-être,  la  manière  dont  j'avais  conduit  les 
intérêts  qui  m'avaient  été  confiés >...  ces  intérêts, 
je  Tavoue  loyalement,  étaient  compromis... 

—  Compromis  ?  reprit  Rodin ,  avec  ironie.  Dites 
donc...  perdus. ••  puisque  vous  m'aviez  ordonné 
d'écrire  à  Rome  qu'il  fallait  renoncer  à  tout  espoir. 

—  C'est  la  vérité,  dit  le  père  d'Aîgrigny. 

—  C'est  donc  un  mahde  absolument  désespéré, 
abandonné^  des.. •    meilleurs  médecin^,  continua 
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Rodin,  aTCC  ironie,  qnc  j'ai  entrepris  de  faire  vivre. 
Poursuivez...  i 

El  plongeant  ses  deux  mains  dans  les  goussets  de 
ton  pantaioD,i1  regarda  le  père  d*Aigrigny  bien  en  face. 

I  Votre  Révérence  m*a  durement  blâmé ,  re- 
prit le  père  d'Aigrigny ,  non  pas  d*avoir  cherché 
par  tous  les  moyens  possibles,  à  rentrer  dans  des 
biens  odieusement  dérobés  à  notre  «ompagnie... 

—  Tous  nos  casuistes  vous  y  autorisent  avec  rai- 
son, dit  le  cardinal  ;  les  textes  sont  clairs,  positifs, 
TOUS  avez  parfaitement  le  droit  de  récupérer  perfas 
aut  nefaâ^  un  bien  trattreusemani  dérobé. 

—  Aussi,  reprit  le  père  d^Aigrigny,  Sa  Révé- 
rence le  père  Rodin  m*a  seulement  reproché  la 
brutalité  militaire  de  mes  moyens,  leur  violence  eo 
dangereux  désaccord,  disait-il,  avec  les  meoiirs  du 
temps...  Soit...  Mais  d*abord..,  je  ne  pouvais  être 
l^lement  l'objet  d'aucune  poursuite,  et  enfin,  sans 
mie  circonstance  d^une  fatalité  inouïe,  le  succès 
consacrait  la  marche  que  j'avais  suivie,  si  brutale, 
si  grossière  qu'elle  fût...  Maintenant...  puis-je  de~ 
mander  à  Votre  Révérence  ce  qu'elle... 

—  €e  que  j'ai  fait  plus  que  vous?  dit  Rodin  au 
Père  d'Aigrigny  en  cédant  à  son  impertinente  habi- 
tude d'interruption.  Ce  que  j'ai  fait  de  mieux  que 
vous  ?  Quel  pas  j'ai  fait  faire  à  l'affaire  Rennepont, 
après  Favoir  reçue  de  vous  absolument  désespérée? 
Est-ce  cela  que  vous  voulez  savoir  ? 
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'^  Po$iU?6iiieiit,  dil  sèebeiiieal  le  père  d^Aigri- 

g»J- 

—  Ek  bien  !  je  Tavoue ,  reprit  Rodin  d'un  ton 

MrdoAk|iie,  aotani  vovs  avez  fait  de  grandes  choses, 
de  grosses  choses,  de  turhnientes  choses. ••  autant, 
aïoif  j'en  ai  fait  de  petites*  de  poériies,  de  caiehée»  ! 
lion  Dieu,  uui  I  Mol  qui  osais  me  donner  pour  un 
ho«me  à  larges  tues,  vous  ne  saunes  imaginer  le 
sot  métier  que  je  fais  depuis  six  semaines. 

—  Je  ne  me  serais  jamais  permis  d'Sidresser  un 
tel  reproche  k  Voire  Révérc^nee,...  si  mérité  q(i1t 
parût ,  dit  le  père  d'Àigrigny  avec  un  sourire  amer. 

—  Un  reproche?  dit  Rodin  en  haussant  les  épau- 
les. ••  un  reproche?  tous  voilà  jogé.SaTea^votfs  eé 
que  j'écrifais  de  tous  il  y  a  six  semaines  ?  he  Toici  t 
c  L$  fir€  éPAigrignjf  a  é^toùeeUinm  q^liiét^  il  Me 
MTVtra  ftsaucoup  i  (et  dès  demain  je  vous  emploie- 
rai trèi-activement,  dit  Rodin  en  manière  de  paren- 
thèse), mais  àjootai^je  :  il  fi'esf  put  at$e%  grand 
pour  tavoir  te  faire  peîiê  à  Voecasùm.,,  Goropre- 
nez- vous? 

—  Pas  très-bien ,  dit  le  pèred^Aigrigny  en  rou- 
gissant. 

—  Tant  pis  pour  vous,  reprit  Rodiii  ;  cehi  prouve 
que  j'avais  raison.  Eh  bien ,  puisqu'il  faut  vous  le 
dire ,  j'ai  eu ,  moi ,  assez  d'esprit  pour  faire  le  plus 
sot  métier  du  monde  pendant  :8ix  semaines... 
Oui,  tel  que  vous  me  voyez,  j*ai  fait  la  causette  avec 
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imegmeue;  y  si  parlé  progrès,  hamaaiié,  liberté* 
émancipation  de  la  femme. . .  avec  une  jcone  fille 
â  fêle  folle  ;  j'ai  parlé  grand  Napoléon ,  féti- 
cliîsoie  bonapartiste  avec  un  vieux  soldat  imbécile  ; 
j^ai  fHirlé  gloire  impériale,  humiliation  de  la  France, 
espérance  dans  le  roi  de  Rome,  avec  un  brave 
homme  de  maréchal  de  France  qui ,  s*il  a  le  cœur 
plein  d'adoration  pour  ee  voleur  de  trônes  qui  a 
traîné  le  boulet  à  Sainte-Hélène,  a  la  tèie  aussi  creuse, 
aussi  sonore  qu'une  trompettié  de  guerre;  aussi 
soufflez  dans  celte  boite  sans  eerveHe  quelques  notes 
guerrières  ou  patriotiques  ,  voilà  que  ça  donne  des 
fanfares  ahuries  sans  savoir  pour  qui,  pour  qtioi,  ni 
comment.  J'ai  bien  fait  plus,  sur  ma  foi!...  j-ai 
parlé  amourette  avec  un  jeune  tigre  sauvage.  Quand 
je  vous  le  disais  que  c'était  lamentri)le  de  voir  un 
homme  un  peu  intelligent  s'amoindrir ,  comme  je 
l'ai  fait ,  par  tous  ces  petits  moyens  s'abaisser  à 
nouer  si  laborieusement  les  mille  fils  de  cette  trame 
oliscore!  Beau  spectacle,  n*est-ce  pas  ?  voir  l'arai- 
gnée tisser  opiniâtrement  sa  toile...  Comme  c'est 
intéressant,  un  vilain  petit  animal  noirâtre  tendant 
fil  sur  fil,  renouant  ceux-ci,  renforçant  ceux-là ,  en 
allongeant  d'autres  I  Vous  haussez  les  épaules,  soit.., 
mais  revenez  deux  heures  après;...  que  trouvez- 
vous  ?  Le  petit  animal  noirâtre  bien  gorgé ,  bien 
repu  ,  et  dans  sa  toile,  une  douzaine  de  folles  mou- 
ches si  enlacées,  si  garrottées ,  que  le  petit  animal 
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Doirlire  n*a  plasqn^à  choisira  ion  aise  llieure  elle 
momenldesap&lare..,  > 

En  ditant  ces  mois,  Rodin  sourit  d*une  manière 
étrange  ;  ses  yeux ,  ordinairemeni  k  demi  voilés 
par  ses  flasques  paupières,  s^ouvrirènt  tout  grands 
ei  seoiblèreni  briller  plus  que  de  coutume  ;  le  jé- 
suite sentait  en  lui  depuis  quelques  instants  une 
sorte  d^exdtation  fébrile  ;  il  Taitribuait  à  la  lutte 
qu*il  soutenait  devant  ces  éminents  personnages, 
qui  subissaient  déjà  rinfluencc  de  sa  parole  ori- 
ginale et  trancbante. 

Le  père  d'Âigrigny  commençait  à  regretter  d'a- 
voir engagé  celte  lutte  ;  pourtant  il  reprit  avec  uiie 
ironie  mal  contenue  : 

<  Je  ne  conteste  pas  la  ténuité  de  vos  moyens. 
Je  suis  d*accord  avec  vous  ;  ils  sont  très-puérils. .  • 
ils  sont  très-vulgaires  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  abso- 
lument pour  donner  une  haute  idée  de  votre  mé* 
rite...  Je  mo  permettrai  donc  de  vous  demander... 

—  Ce  que  ces  moyens  ont  produit  ?  reprit  Rodin 
avec  une  exaltation  qui  ne  lui  était  pas  habituelle  ; 
regardez  dans  ma  toile  d'araignée ,  et  vous  y  verrez 
cette  belle  et  insolente  jeune  fille,  si  fière,  il  y  a  six 
semaines ,  de  sa  beauté,  de  son  esprit,  de  son  au- 
dace.... à  cette  heure  ,  pâle,  défaite,  elle  est  roor- 
tellement  blessée  au  cœur. 

—  Mais  cet  élan  d'intrépidité  chevaleresque  an 
prince  indien  ,   dont  tout  Paris  s'est  ému  ,  dit  la 
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princesse,  IP^^deCardoyilleen  a  dû  être  touchée?. .. 

—  Oui ,  mais  j*ai  paralysé  Teffet  de  ce  dévoue- 
ment stupide  et  sauvage  en  démontrant  à  cette 
jeune  fille  qu'il  ne  suffit  pas  de  tuer  des  panthères 
noires  pour  prouver  que  Ton  est  un  amant  sensible, 
délicat  et  fidèle. 

—  Soit,  dit  le  père  d'Aigrigny.  Ceci  est  un  fait 
acquis  :  voici  M"*  de  Gardoville  Clessée  au  cœur. 

—  Mais  qu'en  résulte-t-ii  pour  les  intérêts  de 
Taffaire  Rennepont?  i  reprit  monseigneur  le  car- 
dinal avec  curiosité,  en  s'accoudant  sur  la  table. 

—  Il  en  résulta  d'abord,  dit  Rodin ,  que  lorsque 
le  plus  dangereux  ennemi  que  l'on  puisse  avoir  est 
dangereusement  blessé  ,  il  quitte  le  champ  de  ba- 
taille ;  c'est  déjà  quelque  chose,  cerne  semble. 

—  En  effet,  dit  la  princesse  l'esprit ,  l'audace  de 
V}^^  de  Gardoville  pouvaient  en  faire  l'âme  de  la 
coalition  dirigée  contre  nous. 

—  Soit ,  reprit  obstinément  le  père  d'Aigrigny  ; 
sous  ce  rapport  elle  n'est  plus  à  craindre ,  c'est  un 
avantage.  Mais  cette  blessure  au  cœur  ne  l'empê- 
chera pas  d'hériter. 

—  Qui  vous  l'a  dit  ?  demanda  froidement  Rodin 
avec  assurance.  Savez-vous  pourquoi  j'ai  tant  fait 
pour  la  rapprocher,  d'abord  malgré  elle,  de 
Djalma  ?  et  ensuite  pour  l'éloigner  de  lui  encore 
malgré  elle  ? 

—  Je  vous  le  demande ,  dit  le  père  d'Aigrigny, 

Il  uni'  tanAiiT. —  12.  \\ 
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en  quoi  cet  orage  de  pmmom  empêchera -i-il  M'^''  de 
Caffdoviile  et  le  prince  d*hériter  ? 

— >  E6t*ce  d'un  ciel  serein  ,  ou  d^an  ciel  d'orage 
qoe  part  la  fondre  qai  éelale  et  qui  frappe  ?  dît  Ro- 
din  d*un  ion  dédaigneux.  Soyez  tranquille ,  je  sau- 
rai où  placer  le  paratonnerre.  Quant  à  H.  Hardy, 
cet  homme  vivait  pour  trois  choses  ,  pour  ses  ou- 
vriera/pour  on  ami,  pour  une  maîtresse  !  il  a  reçu 
trois  traits  en  plein  cœur.  Je  vise  toujours  au  cœur, 
moi  ;  c*est  légal  et  c*est  sûr. 

—  Cest  légal»  c*est  sûr ,  et  c'est  louable,  dit  Té* 
véqiie  9  car  si  j'ai  bien  entendu ,  oe  fabricant  avait 
nne  ooncubine...  Or  il  est  bien  de  faire  servir  une 
passion  mauvaise  à  la  punition  du  méchant... 

—  G^est  évident,  ajouta  le  cardinal,  ils  ont  de 
mauvaises  passions...   on  s'en  sert...  c'est  leur 

fante* 

—  Notre  sainte  mère  Perpétue,  dit  la  princesse , 
a  concouru  de  tous  ses  moyens  à  la  découverte  de 
cet  abominable  adaltère. 

«—  Voici  M.  Hardy  frappé  danë  ses  plus  chères 
aflFec tiens,  je  l'admets,  dit  le  père  d'Aigrigny  qui 
ne  cédait  le  terrain  que  pied  à  pied;  le  voilà  frappé 
dans  sa.  fortune...  mais  il  en  sera  d'autant  plus  âpre 
à  la  curée  de  cet  immense  héritage...  » 

Cet  argument  parut  sérieux  aux  deux  prélats  et  à 
la  princesse  ;  tous  regardèrent.  Rodin  avec  une  vive 
curiosité  ;  au  lieu  de  répondre ,  celui-ci  alla  vers  le 
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buffet,  et,  contre  6on  habitude  de  sobriété  stolque, 
et  mafgré  sa  répugnance  pour  le  vin  «  il  examina  les 
flacons,  et  dit  : 

«  Qu*est-ce  qu'il  y  a  là  dedans  ? 

—  Du  vin  de  Bordeaux  et  de  Xérès. ..  >  dit  M"*  de 
Saint- Dizier ,  fort  étonnée  de  te  goût  subit  de 
Rodin. 

Celui-ci  prit  un  flacon  au  hasard,  et  il  se  versa  un 
verre  de  vin  de  Madère  qu'il  but  d'un  trait.  Bepuis 
quelques  moments,  il  s'était  senti  plusieurs  fois  fris- 
sonner d'une  façon  étrange.  Ace  frisson  avait  suc- 
cédé une  sorte  de  faiblesse  ;  il  espéra  que  le  vin  te 
ranimerait. 

Après  av<Kr  essuyé  ses  lèvres  du  revers  de  sa  main 
crasseuse,  il  revint  auprès  de  la  table,  et  s'adres- 
sant  au  père  d'Âigrigny  : 

c  Qu'est-ce  que  vous  me  disiez,  à  propos  de 
M.  Hardy? 

—  Qtt'étant  frappé  dans  sa  fortune,  il  n'en  serait 
que  plus  âpre  à  la  curée  de  cet  immense  héritage , 
répéta  le  père  d'Aigrigny,  intérieurement  outré  du 
ton  impérieux  de  son  supérieur. 

—  M.  Hardy,  penser  à  l'argent?  dit  Rodin  en 
haussant  les  épaules,  est-ce  qu'il  pense,  seulement? 
Tout  est  brisé  en  lui.  Indifférent  aux  choses  de  la  vie, 
il  est  plongé  dans  une  stupeur  dont  il  ne  sort  que 
pour  fondre  en  larmes  ;  alors  il  parle  avec  une  bonté 
machinale  à  ceux  qui  renlonrent  des  soins  les  plu* 
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empretsét  (je  Tai  mis  entre  bonnes  mains).  Il  com* 
menée  cependant  à  se  montrer  sensible  à  la  taadrc 
commisération  qa^on  Im  témoigne  sans  relâche... 
Car  il  est  b<»i...  excellent,  aussi  excellent  que  faible, 
et  c^està  cette  excellence...  que  je  vous  adresserai, 
pèred*Aigrigny,  afin  que  vous  accomplissiez  ce  qui 
reste  à  faire. 

«-  Moi  î  dit  le  père  d' Aigrigny  fort  étonné. 

«-  Oui ,  et  alors  vous  reconnaîtrez  si  le  Yésulut 
que  j^ai  obtenu... n'est  pas  considérable...  et...  » 

Puis,  s*interrompant,  Rodin  passant  la  main  sur 
son  front,  se  dit  k  lui*mème  : 

I  Gela  est  étrange  ! 

^-  QnVez-?ous?  lui  dit  la  princesse  avec  intérêt. 

—  Rien ,  madame ,  reprit  Rodin  en  tressaillant  ; 
c*est  sans  doute  ce  vin...  que  j'ai  bu;...  je  n'y  suis 
pas  accoutumé...  Je  ressens  un  peu  de  mal  de 
tète;...  cela  passera. 

«-  Vous  avez ,  en  effet...  les  yeux  bien  injectés, 
mon  cher  père,  dit  la  princesse. 

—  C'est  que  j'ai  regardé  trop  fixement  dans  ma 
toile,  reprit  le  jésuite  avec  son  sourire  sinistre, 
et  il  faut  que  j'y  regarde  encore  pour  faire  voir  au 
père  d'Aigrigny  qui  fait  le  myope...  mes  autres 
mouches  et  les  deux  filles  du  général  Simon ,  par 
exemple,  de  jour  en  jour  plus  tristes,  plus  abattues, 
en  sentant  une  barrière  glacée  s'élever  entre  elles 
et  le  maréchal...  Et  celui -ci  ..*.  depuis  la  mort  de 


LB  BILAN.  161 

son  père ,  il  faut  Tentendre ,  il  faat  le  voir,  tiraillé , 
déchiré  entre  deux  pensées  contraires  aujourd'hui; 
se  croyant  déshonoré  s'il  fait  ceci...  demain  dés- 
honoré s'il  ne  le  fait  pas  ;  ce  soldat ,  ce  héros  de 
TEmpire,  est  à  présent  plus  faible ,  plus  irrésolu 
qu^an  enfant.  Voyons...  qui  reste-t-il  encore  de 
cette  famille  impie  t..  Jacques  Rennepont  ?  Deman- 
dez à  Horok  dans  quel  état  d'hébétement  Torgie  a 
jeté  ce  misérable,  et  vers  quel  abîme  il  roule  !.. 
Voilà  mon  bilan...  voilà  dans  quel  état  d'isolement, 
d'anéantissement,  se  trouvent  aujourd'hui  tous  les 
membres  de  celte  famille  qui  réunissaient  il  y  a  six 
semaines  tant  d'éléments  puissants ,  énergiques , 
dangereux,  s'ils  eussent  été  concentrés  !..  Les  voilà 
donc  ces  Rennepont  qui,  d'après  le  conseil  de  leur 
hérétique  aïeul,  devaient  unir  leurs  forces  pour  nous 
combattre  et  nous  écraser...  et  ils  étaient  grande- 
ment à  craindre. . .  Qu'avais-jedit?  Que  j'agirais  sur 
leurs  passions.  Qu'ai* je  fait?  J'ai  agi  sur  leurs  pas- 
sions ;  aussi  en  vain  à  cette  heure  ils  se  débattent 
dans  ma  toile...  qui  les  enlace  de  toutes  parts...  Ils 
sont  à  moi,  vous  dis-je...  ils  sont  à  moi  !...  > 

Depuis  quelques  moments  et  à  mesure  qu'il  par* 
lait  la  physionomie  et  la  voix  de  Rodin  subissaient 
une  altération  singulière  ;  son  teint,  toujours  si  ca- 
davéreux s'était  de  plus  en  plus  coloré,  mais  inéga- 
lement et  comme  par  marbrures  ;  puis ,  phénomène 
étrange!  ses  yeux  en  devenant  de  plus  en  plus 
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brilianU,  avaient  paru  se  craoser  dayantage  ;  8a  voix 
vîbrail  aaecadée,  brève,  airîdente. 

L'alléralion  des  traiu  de  RodÎD,  dont  il  ne  parais* 
sait  pas  avoir  conscience,  était  si  remarquable,  que 
les  antres  acteurs  de  cette  scène  le  regardaient  avec 
une  sorte  d*effroi. 

Se  trompant  sur  la  cause  de  cette  impression, 
Rodin ,  indigné,  s*écria  d'une  voix  çà  et  là  entre- 
coupée par  des  élans  d'aspiration  profonde  et 
embarrassée  : 

c  Est-ce  de  la  pitié  pour  celte  race  impie ,  que 
je  lis  sur  vos  visages?...  De  la  pitié!...  pour  cette 
jeune  fille  qui  ne  met  jamais  le  pied  dans  une  église, 
et  qui  élève  chez  elle  des  autels  païens?...  De  la 
pitié  pour  ce  Hardy,  ce  blasphémateur  sentimen- 
tal, cet  athée  philanthrope  qui  iravait  pas  une  cha- 
pelle dans  sa  fabrique ,  et  qui  osait  accoler  le  nom 
de  Socrale,  de  Marc-Aurèle  et  de  Plalon  à  celui  de 
notre  Sauveur,  qu'il  appelait  Jésus  le  divin  philo- 
sophe!.,. De  la  pitié  pour  celr  Indien  sectateur  de 
Braham?...  De  la  pitié  pour  ces  deux  sœurs  qui 
n'ont  pas  reçu  le  baptême?...  De  la  pitié  pour  celle 
brute  de  Jacques  Rennepont?...  De  la  pitié  pour 
ce  stupide  soldat  impérial,  qui  a  pour  Dieu  Napoléon, 
et  pour  Évangile  les  bulletins  de  la  grande  armée  ?... 
De  la  pitié  pour  celte  famille  de  renégats  dont 
l'aïeul,  relaps  infâme*  non  content  de  nous  avoir 
volé  notre  bien,  excite  encore  du  fond  de  sa  tombe, 
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au  bout  d'un  siècle  et  demi,  sa  race  maudiie  à  rele- 
ver la  tête  contre  nous?..»  Comment!  pour  nous 
défendre  de  ces  vipères,  nous  n'aurions  pas  le  droit, 
de  les  écraser  dans  le  venin  qu'elles  distillent?... 
Et  je  vous  dis,  moi,  que  c'est  servir  Dieu,  que  c'est 
donner  un  salutaire  exemple  que  de  vouer,  à  la  face 
de  tous,  et  par  le  déchaînement  même  de  ses  pas- 
sions... celle  famille  impie  à  la  doolear,  au  déses- 
poir, à  la  mort  !  > 

Rodin  était  effrayant  de  férocité,  en  parlant  ainsi  ; 
le  feu  de  ses  yeux  devenait  plus  éclatant  encore  ;  ses 
lèvres  étaient  sèches  et  arides,  une  sueur  froide 
baignait  ses  tempes,  dont  on  remarquait  les  batte- 
ments précipités;  de  nouveaux  frissons  glacés  cou- 
rurent par  tout  son  corps.  Attribuant  ce  malaise 
croissant  à  une  courbature ,  car  il  avait  écrit  une 
partie  de  la  nuit,  et,  voulant  remédier  à  une  nou- 
velle défaillance,  il  alla  au  buffet,  se  versa  un  autre 
verre  de  vin  qu'il  avala  d'un  trait,  puis  il  revint  au 
au  moment  où  le  cardinal  lui  disait  : 

4  Si  la  marche  que  vous  suivez  à  l'égard  de  cette 
famille  avait  eu  besoin  d'être  justifiée,  mon  très- 
cher  père,  vous  Teussiez  justifiée  victorieusement 
par  vos  dernières  paroles  ;...  non -seulement  selon 
nos  casuistes,  je  le  répète,  vous  êtes  dans  votre  plein 
droit,  mais  il  n'y  a  là  rien  de  répréhensible  aux  yeux 
des  lois  humaines;  quant  aux  lois  divines,  c'est 
plaire  au  Seigneur  que  de  combattre  et  de  terrasser 
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l'impie  par  4et  annes  qa'îl  donne  contre  lui-même.  > 
Vaioca,  ainsi  q|ie  les  antres  assistants ,  par  Pas* 
suranoe  diabolique  de  Rodin,  et  ramené  à  une  sorte 
d'admiration  craintiye»  le  père  d'Aîgrigny  lui  dit  : 
I  Je  le  confesse,  j'ai  eu  tort  de  douter  de  Tesprit 
de  Votre  Révérence  ;  trompé  par  Tapaprence  des 
moyens,  que  Vous  ayez  employés,  les  considérant 
isolément»  je  n'avais  pu  juger  de  leur  ensemble 
redoutable  et  surtout  des  résultats  qu'ils  ont ,  en 
effet,  produits.  Maintenant,  je  le  vois ,  le  succès 
grâce  à  vous,  n'est  pas  douteux  1 

—  Et  ceci  est  une  exagération ,  reprit  Rodin  , 
avec  une  impatience  fiévreuse  ;  toutes  ces  passions 
sont  il  cette  heure  en  ébuUition  ;  mais  le  moment  est 
critique;...  comme  l'alchimiste  penché  sur  son 
creuset,  où  bouillonne  une  mixture  qui  peut  lui 
donner  des  (résors  ou  la  mort...  moi  seul  je  puis ,  à 
cette  heure.. •  > 

Rodin  n'acheva  pas,  il  porta  brusquement  ses 
deux  mains  à  son  front  avec  un  cri  de  doalear 
étouffée. 

c  Qu'a vex- vous  ?  dit  le  père  d'Aigrigny;  depuis 
quelques  instants. ..  vous  pâlissez  d'une  manière 
efoyante. 

—  Je  ne  sais  ce  que  j'ai ,  dit  Rodin  d'une  voix 
altérée  ;  ma  douleur  de  tète  augmente ,  une  sorte 
de  vertige  m'a  un  insunt  étourdi. 
— -Asseyez-vous,  dit  la  princesse  avec  intérêt. 
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—  Prenez  quelque  chose ,  ajouta  Tévéque. 

—  Ce  ne  sera  rien  ,  reprit  Rodin  en  faisant  un 
effort  sur  lui-même  ;  je  ne  suis  pas  douillet ,  Dieu 
merci!...  Tai  peu  dormi  cette  nuit;...  c^est  de  la 
fatigue  ;...  rien  de  plus.  Je  disais  donc  que  moi  seul 
pouvais  à  celte  heure  diriger  cette  affaire...  mais 
non  Texécuter;...  il  me  faut  disparaître...  mais 
veiUer  incessamment  dans  Fombre ,  d*oà  je  tiendrai 
tous  les  fils,  que  moi  seul...  puis...  faire  agir... 
ajouta  Rodin  d'une  voix  oppressée. 

—  Mon  très -cher  père,  dit  le  cardinal  avec 
inquiétude ,  je  vous  assure  que  vous  êtes  assez  gra- 
vement indisposé...  votre  pâleur  devient  livide... 

—  G*est  possible ,  répondit  courageusement  Ro- 
din; mais  je  ne  m^abats  pas  pour  si  peu...  Reve- 
nons à  notre  affaire.  ..Voici  Theure,  père  d*Aigrigny 
où  vos  qualités ,  et  vous  en  avez  de  grandes ,  je  ne 
les  ai  jamais  niées...  me  peuvent  être  d'un  grand 
secours...  Vous  avez  de  la  séduction...  du  charme... 
une  éloquence  pénétrante  ;. .  •  il  faudra. . .   i 

Rodin  s'interrompit  encore. 

Son  front  ruisselait  d'une  sueur  froide  ;  il  sentit 
ses  jambes  se  dérober  sous  lui ,  et  il  dit ,  malgré  son 
opiniâtre  énergie  : 

<  Je  l'avoue...  je  ne  me  sens  pas  bien...  cepen- 
dant ,  ce  matin ,  je  me  portais  aussi  bien  que 
jamais  ;...  je  tremble  malgré  moi...  je  suis  glacé... 

—  Rapprochez-vous  du  feu  ;...  c'est  un  malaise 
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subit ,  dit  révèque  en  lui  offrant  le  bra«  avec  un 
dévouement  héroïque  «  cela  n'aura  pas  de  suite. 

—  Si  TOUS  preniez  quelque  boisson  chaude  »  une 
tasse  de  thé,  dit  la  princesse.  M.  Baleinier  doit  venir 
bientôt  heureusement;  il  nous  rassurera...  sur  cette 
indisposition... 

—  En  vérité...  c^est  inexplicable,  >  dit  le  prélat. 

A  ces  mots  du  cardinal,  Rodin ,  qui  s'était  péni- 
blement approché  du  feu  ,  tourna  les  yeux  vers  le 
prélat  et  le  regarda  fixement  d'une  façon  étrange , 
pendant  une  seconde  ;  puis ,  fort  de  son  indompta- 
ble énergie ,  malgré  Taltération  de  ses  traits ,  qui 
se  décomposaient  à  vue  d'oeil ,  Rodin  dit  d'une 
voix  brisée  qu'il  tâcha  de  rendre  ferme  : 

c  Ce  feu  m'a  réchauffé  ;  ce  ne  sera  rien  ;  j'ai  bien, 
par  ma  foi  !  le  temps  de  me  dorloter...  Quel  à  pro- 
pos?... tomber  malade  au  moment  où  l'affaire  Ren-. 
nepont...  ne  peut  réussir  que  par  moi  seul!... 
Revenons  donc  à  notre  affaire  :...  je  vous  disais, 
père  d'Aigrigny,  que  vous  pourriez  beaucoup  nous 
servir,...  et  vous  aussi ,  madame  la  princesse,  car 
vous  avez  épousé  cette  cause  comme  si  elle  était  la 
vétre  ;  et...   » 

Rodin  s'interrompit  encore... 

Cette  fois  il  poussa  un  cri  aigu  ,  tomba  sur  une 
chaise  placée  près  de  lui ,  se  rejeta  convulsivement 
en  arrière  et  appuyant  ses  deux  mains  sur  sa  poi- 
trine ,  il  s'écria  : 
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c  Oh!  que  je  souffre!...  >       ^ 

Alors  >  chose  effroyable  !  à  raltération  des  traits 
de  Rodin  ,  succéda  une  décomposition  cadavéreuse 
presque  aussi  rapide  que  la  pensée  ;  ses  yeux ,  déjà 
caves,  sinjeclèrent  de  sang  et  semblèrent  se  retirer 
au  fond  de  leur  orbite ,  dont  Tombre  ainsi  agrandie 
forma  comme  deux  trous  noirs  du  creux  desquels 
luisaient  deux  prunelles  de  feu  ;  des  tiraillements 
nerveux  saccadés  tendirent  et  collèrent  sur  les  moin- 
dres saillies  des  os  du  visage,  la  peau  flasque, 
humide ,  glacée  qui  devint  inslantanément  verdâtre; 
de  ses  lèvres  ,  bridées  par  le  rictus  d'une  douleur 
atroce  ,  s'échappait  un  souffle  haletant,  de  temps  à 
autre  interrompu  par  ces  mots  : 

f  Oh!...  je  souffre...  je  brûle...  » 

Puis ,  cédant  à  un  transport  furieux,  Rodin,  du 
bout  de  ses  ongles ,  labourait  sa  poitrine  nue ,  car  il 
avait  fait  sauter  les  boutons  de  son  gilet  et  à  demi 
déchiré  sa  chemise  noire  et  crasseuse ,  comme  si  la 
pression  de  ces  vêtements  eût  augmenté  la  violence 
des  douleurs  sous  lesquelles  il  se  tordait. 

L*évèque,  le  cardinal  et  le  père  d*Âigrigny  se 
rapprochèrent  vivement  de  Rodin  et  Tentourèrent 
pour  le  contenir;  il  éprouvait  d'horribles  convul- 
sions. Tout  à  coup,  rassemblant  ses  forces,  il  se 
dressa  sur  ses  pieds ,  droit  et  roide  comme  un  cada- 
vre;  alors,  ses  vêtements  en  désordre,  ses  rares 
cheveux  gris  hérissés  autour  de  sa  face  verte,  atta- 
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thâDt  ses  yeax  ronges  et  flamboyants  sur  le  cardinal, 
qui  9  à  ce  moment ,  se  penchait  vers  lai ,  il  le  saisit 
de  ses  deux  mains  cooTulsives ,  et ,  avec  un  accent 
terrible,  il  s^écria  d^nne  voix  strangalée  : 

c  Cardinal  Malipieri...  celte  maladie  est  trop 
sabite  ;. .  on  se  défie  de  moi  à  Rome  ;..  vous  êtes  de 
la  race  des  Borgia...  et  votre  secrétaire...  était 
cheimoi ce  matin... 

—  Malheureux  !...  qu*ose*t-ii  dire?...»  s'écria  le 
prélat,  aussi  stupéfait  quindigné  de  cette  accusa- 
tion. 

Ce  disant  le  cardinal  tâchait  de  se  débarrasser  de 
rétreittte  du  jésuite,  dont  les  doigts  crispés  avaient 
la  roideur  du  fer. 

I  On  m*a  empoisonné  !  • . .  >  murmura  Rodîn . 

Et,  s^aflaissant  sur  lui-même,  il  retomba  dans  les 
bras  du  père  d'Âigrigny. 

Malgré  son  effroi,  le  cardinal  eut  le  temps  de  dire 
tout  bas  k  celui-ci  : 

c  II  croit  qu'on  veut  Tempoisonner;...  il  machine 
donc  quelque  chose  de  bien  dangereux  ?  i 

La  porte  du  salon  s'ouvrit  :  c'était  le  docteur 
Baleinier. 

f  Ah!  docteur,  s'écria  la  princesse,  pâle,  effrayée, 
en  courant  à  lui,  le  père  Rodin  vient  d'être  attaqué 
subitement  de  convulsions  affreuses...  venez. 

— De$  convulsions...  ce  n'est  rien,  calmez- vous, 
madame ,  dit  le  docteur  en  jetant  son  chapeau  sur 
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un  menble  et  en  s'approchani  à  la  hâte  du  groupe 
qui  entoarait  le  moribond. 

—  Voici  le  docteur!...  >  s'écria  la  princesse. 
Tous  s^écartèrent,  moins  le  père  d'Âigrigny,  qui 

soutenait  Rodin,  affaissé  sur  une  chaise. 

c  Ciell...  quel  symptôme!...  s*écria  le  docteur 
Baleinier  en  examinant  avec  une  terreur  crois- 
santé  la  face  de  Rodin ,  qui  de  verte  devenait 
bleuâtre. 

—  Qu^y  a-t-il  donc?  demandèrent  les  spectateurs 
tous  d'une  voix. 

—  Ce  qu'il  y  a?  reprit  le  docteur  en  se  reje- 
tant en  arrière,  comme  s'il  eût  marché  sur  un  ser- 
pent :  c'est  le  choléra,  et  c'est  contagieux  !  i 

A  ce  mot  effrayant,  magique,  le  père  d'Aigrigny 
abandonna  Rodin  qui  roula  sur  le  tapis. 

cil  est  perdu  !  s'écria  le  docteur  Baleinier;  pour- 
tant je  cours  chercher  ce  qu'il  faut  pour  tenter  un 
dernier  effort.  > 

Et  il  se  précipita  vers  la  porte. 

La  princesse  de  Saint-Dizier ,  le  père  d'Aigrigny, 
l'évèque  et  le  cardinal  se  précipitèrent  éperdus  à  la 
suite  du  docteur  Baleinier. 

Tous  se  pressaient  à  la  porte  que  personne,  tant 
le  trouble  était  grand,  ne  pouvait  ouvrir. 

Elle  s'ouvrit  pourtant,  mais  du  dehors...  et 
Gabriel  parut.       ** 

Gabriel ,  le  type  du  vrai  prêtre,  du  saint  prêtre, 


114  LE  JOIP  ERRANT. 

da  prêtre  évaogélique ,  que  Ton  ne  saurait  assez 
environner  de  respect,  d*ardente  sympathie,  de  ten- 
dre admiration. 

Sa  figure  d^archange ,  d*une  sérénité  si  doace , 
offrit  un  contraste  singulier  avec  tous  ces  visages 
contractés,  bouleversés  par  Fépouvante... 

Le  jeune  prêtre  faillit  éire  renversé  par  les  fuyards, 
qui»  se  précipitant  par  Tissue  qu'il  venait  d^ouvrir, 
s^écriaieni  : 

c  N'entrez  pas  ..  il  meurt  du  choléra...  sauvez* 
vous  !  I 

A  ces  mots ,  repoussant  dans  le  salon  Tévêque 
qui,  resté  le  dernier  de  tous,  tâchait  de  fore^  la 
porte,  Gabriel  courut  à  Rodin,  pendant  que  le  prélat 
s'échappait  par  la  porte  laissée  libre. 

Rodin,  couché  sur  le  lapis,  les  membres  contour- 
nés par  des  crampes  affreuses,  se  tordait  dans  des 
douleurs  intolérables  ;  la  violence  de  sa  chute  avait 
sans  doute  réveillé  ses  esprits,  car  il  murmurait  d'une 
voix  sépulcrale  : 

c  Ils  me  laissent. . .  mourir...  là...  comme  un 
chien...  Oh!  les  lâches...  au  secours!...  personne!...» 

Et  le  moribond,  s'étant  renversé  sur  le  dos  par 
un  mouvement  convulsif,  tournant  vers  le  plafond 
sa  face  de' damné  où  éclalaît  un  désespoir  infernal, 
répétait  encore  :'  "' 

t  Personnel...  personne!...» 

Ses  yeux,  tout  à  coup  flamboyants  et  féroces,  ren- 
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conlrèrent  les  grands  yeux  bleus  de  Pangélique  et 
blonde  figure  de  Gabriel  qui ,  s'agenouillanl  auprès 
de  lui,  lui  diidesa  voix  douce  et  grave  : 

c  Me  voici,  mon  père...  je  viens  vous  secourir, 
si  vous  pouvez  être  secouru...  prier  pour  vous,  si  le 
Seigneur  vous  rappelle  à  lui. 

—  Gabriel  I  murmura  Rodin  d'une  voix  éteinte, 
pardon...  pour  le  mal...  que  je...  vous  ai  fait... 
Pitié!...  ne  m'abandonnez  pas!...  ne...  > 

Rodin  ne  put  achever  ;  il  était  parvenu  à  se  sou* 
lever  sur  son  séant;  il  poussa  un  grand  cri,  et 
retomba  sans  mouvement. 

Le  même  jour ,  dans  les  journaux  du  soir ,  on 
lisait. 

c  Le  choUra  est  à  Paris,,,  le  premier  cas  s'esl 
déclaré  aujourd'hui^  à  trois  heures  et  demie,  rue 
deBabylone,à  Vhôtel  Saint- Dixier,  > 


FIN    DU    DOUZIÈME    VOLUME. 
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